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PRÉFACE. 


Un  donne  le  nom  àh  langue  (Poil  aux  divers  langages 
parlés  en  France,  au  nord  de  la  Loire,  dans  une  partie 
de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  depuis  le  IX*  jusqu'au  XIV" 
siècle.     Ces  divers  langages  au  dialectes,    qui   vivent  en- 

core  plus  ou  moins  dénaturés  dans  nos  patois ,  sont  la  vraie 

t. 

source  du  français.     Tous  Tout  enrichi  de  leurs  dépouilles; 

et,  à  ce  titre,  leur  étude  est  indispensable  à  qui  veut  ap- 
profondir la  langue  littéraire. 

Malgré  cette  importance  de  la  langue  d'oïl,  la  France 
ne  possède  encore  aucun  ouvrage  complet,  propre  à  faire 
conn^tre  les  lois  qui  la  régissaient.  C'est  une  lacune  dans 
notre  Uttérature  grammaticale  que  je  me  suis  proposé  de 
remplir,  sauf  à  m'égarer  quelquefois  au  milieu  de  ce  large 
espace  plein  de  difficultés. 

Bechercher  dans  les  textes  écrits  en  langage  français 
des  Xn*  et  XIIP  siècles  les  lois  grammaticales  qui  s'y 
laissent  apercevoir;  classer  les  formes  variées  qui  prêtent 
souvent  aux  dialectes  de  la  langue  d'oïl  un  attrait  de  jeu- 
nesse   et    d'originalité    qu'on  serait   tenté   de  ne  .demander 
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qu'aux  langues  primaires;  remonter,  autant  que  possible, 
aux  radicaux  primitifs  et  indiquer  les  changements  qu'ils 
ont  subis   avant  de  se   constituer  définitivement:   tel  est  le 

but  de  ce  travail. 

« 

Mon  livre  est  sorti  tout  entier  des  sources  originales. 
Cependant  je  dois  beaucoup  à  quelques-uns  de  nos  savants 
modernes.  C'est  un  devoir  pour  moi  de  le  dire,  c'est  un 
bonheur  pour  leur  disciple  de  nommer  les  maîtres  qui  lui 
ont  servi  de  guide.  Les  amis  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
ne  sont  plus  voudront  bien  agréer  pour  eux  ce  faible  té- 
moignage de  ma  reconnaissance.  Les  profonds  travaux  de 
W,  DE  Humboldt;  les  immenses,  les  admirables  recherches 
de  MM.  J.  Grimm  et  F.  Bopp:  voilà  les  ouvrages  qui  ne 
m'ont  jamais  quitté.  Après  ces  illustres  linguistes,  c'est  à 
A.  FucHS  et  à  G.  Fallot  que  j  ai  les  plus  grandes  obli- 
gations. En  me  basant  sur  les  données  de  Fughs,  j'ai  es- 
sayé d'élargir  une  partie  du  nouveau  chemin  qu'il  a  frayé 
à  l'étude  des  langues  romanes.  Fallût  m'a  fourni  le  fil 
qui  a  dirigé  '  mes  premiers  pas  dans  le  labyrinthe  des  for- 
mes dialectales.  Enfin  les  consciencieux  ouvrages  de  M. 
F.  DiEZ  m'ont  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  partie 
étymologique  et  historique. 

J'ai  profité  sans  scrupule  des  travaux  de  mes  prédéces- 
seurs; mais  les  noms  ne  m'en  ont  point  imposé,  je  suis 
resté  partout  fidèle  à  mes  convictions  personnelles.  Toute- 
fois ,  qu'on  le  croie  bien ,  les  opinions  que  je  heurte ,  je  ne 
veux  pas  les  blesser.  Ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
moi,   ne  savent  pas  la  vérité,  que  je  ne  sais  pas  non  plus. 
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Je  cherche  comme  eux,  voilà  tout.  La  critique  la  plus 
sévère  m'accordera ,  je  pense ,  que  j'ai  cherché  de  bonne  foi  ; 
je  n'en  demande  pas  davantage. 

Je  ne  me  suis  pas  servi,  pour  la  distinction  des  dia- 
lectes de  la  langue  d'oïl,  de  textes  d'ouvrages,  parce  que 
les  lieux  où  les  livres  ont  été  composés  sont  presque  tou- 
jours incertains ,  et  que  le  plus  grand  nombre  des  copies 
qui  nous  en  sont  parvenues  datent  d'une  époque  où  les  dia- 
lectes étaient  déjà  fort  mélangés.  J'ai  eu  recours  à  des 
chartes  en  langue  vulgaire  du  XIII'  siècle;  et  après  les 
avoir  longuement  étudiées,  j'ai  comparé  leurs  formes  avec 
celles  de  nos  patois;  puis  j'ai  classé  les  textes  d'ouvrages 
et  fait  im  triage  des  formes  qu'ils  présentent. 

La  plupart  des  nombreuses  citations  de  ce  livre  sont 
extraites  de  textes  d'ouvrages  publiés  ou  de  chartes  imprimées 
comme  preuves  à  la  suite  de  plusieurs  de  nos  grandes  histoi- 
res  des  provinces  et  des  villes.  J'ai  évité  de  citer  beaucoup 
de  manuscrits,  afin  que  chacun  soit  à  portée  de  recourir  aux 
originaux,  soit  pour  vérifier  l'authenticité  des  citations,  soit 
pour  s'assurer  de  la  justesse  de  mes  interprétations,  en 
rapprochant  de  leur  entourage  ces  morceaux  détachés. 

Quelque  imparfait  que  soit  mon  livre,  il  ne  sera  pas 
sans  utilité  pour  le  grammairien  et  les  amateurs  de  notre 
archéologie  nationale.  Pourquoi  ne  le  dirais -je  pas?  Je 
voudrais  qu'il  encourageât  le  public  à  l'étude  de  ces  belles 
épopées  aux  formes  natives,  de  ces  intéressantes  chroni- 
ques,  de  ces  curieuses  traditions;  la  plupart  oeuvres  d'un 
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siècle  si  brillant,  si  fécond  en  merveilles  de  tout  genre,  et 
dont  rintiuence  politique  et  littéraire  se  fit  sentir  pendant 
plus  de  trois  cents  ans  dans  toute  TËurope.  Cette  étude 
servirait  à  entretenir  et  à  ranimer  chez  nous  Tantique  amour 
de  la  patrie:  telle  est  du  moins  la  pensée  qui  m'a  soutenu 
dans  ma  pénible  tâche.  Puisse  mon  espérance  n'être  pas 
déçue  ! 

13  Décembre  1852. 
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INTRODUCTION. 


1.  Lies  langues  sont  une  fonction  organique;  les  mots  sont 
l'expression  organique  de  Tidée,  et  chaque  forme  grammaticale 
et  logique  est  l'expression  particulière  d'une  idée  ou  d'une 
pensée. 

2.  L'homme  parle  parce  qu'il  pense;  il  parle  avant  qu'un 
besoin  extérieur  le  pousse  à  parler,  et  la  pensée  même  n'est 
véritablement  pensée  que  quand  on  l'exprime.  Or  la  langue 
étant  l'expression  organique  de  la  pensée,  l'idée,  telle  qu'elle  se 
forme  dans  l'esprit,  est  représentée  aussitôt  dans  le  mot  avec 
une  néeesêité  organique,  et  si  même  oh  ne  prononce  pas  le  mot, 
il  se  présente  toujours  à  l'esprit  à  l'instant  où  l'idée  naît  L'homme 
donne  un  nom  aux  choses  qu'il  a  perçues  par  les  sens,  dès 
qu'il  s'en  est  fait  une  idée  et  ^on  qu'il  se  l'est  faîte. 

3.  La  langue,  c'est-à-dire  l'expression  organique  et  immé- 
diate de  la  pensée,  est  donc,  de  sa  nature,  susceptible  d'un 
développement  continu  et  d'un  mouvement  progressif  vers  la 
pi^rfection,  aussi  longtemps  que  l'esprit  qu'elle  sert  a  vie  et 
mouvement.  £n  effet,  l'esprit  de  l'humanité,  pris  dans  son  en- 
semble, va  sans  cesse  en  se  perfectionnant;  il  ne  reste  station- 
naire  et  il  ne  s'éloigne  de  son  but  qu'en  apparence;  de  même  le 
développement  de  la  langue  ne  peut  être  interrompu  ou  tout  à 
fait  arrêté  dans  sa  marche  qu'en  apparence  ;  il  doit  au  contraire 
être  continu  et  organique.  Il  suit  de  là  que  la  structure  et  le 
génie  d'une  langue  ne  varient  pas  dans  leur  ensemble,  même 
lorsque  des  influences  étrangères  viennent  l'entraver  dans  son 
cours,  et  les  changements  qu'elle  éprouve  n'ont  d'autre  raison 
que  la  tendance  à  une  adaption  aussi  parfaite  que  possible  des 
formes  de  la  langue  à  la  pensée.    Enrichissement  du  vocabulaire, 

B  a  r  «n  y ,  Qr.  de  U  langaa  d'oïl.  T.  I.  Éd.  IL  1 


2  INTBOBTTCnOK. 

détermination  plus  exacte  de  la  signification  des  mots  et  essais 
réitérés  de  leur  donner  un  son  plus  expressif  et  plus  conforme 
à  la  pensée,  tendance  à  la  simplification  des  formes  et  à  la 
souplesse  des  constructions:  tels  sont  les  changements  qui  d'or- 
dinaire s'opèrent  d'une  manière  normale  dans  les  langues.  (Cfr. 
Fuchs,  Rom.  Sprach.  p.  2.) 

4.  Ces  changements,  il  est  vrai,  sont  quelquefois  si  divers 
et  importants  après  un  certain  laps  de  temps,  que  les  langues 
paraissent  être  d'une  tout  autre  nature  qu'auparavant;  mais  lors- 
qu'il est  possible  de  remonter  à  leur  origine  et  de  poursuivre 
leur  histoire,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elles  n'ont  fait  que  se  dé- 
velopper d'une  manière  organique. 

Tel  est  le  cas  pour  les  langues  romanes,  qu'on  a  longtemps 
regardées  comme  dérivées  du  latin,  tandis  qu'elles  n'en  sont 
qu'une  continuation  et  un  développement.  Une  étude  tant  soit 
peu  approfondie  des  monuments  littéraires  du  moyen -âge  montre 
que  dans  le  fond  ces  langues  sont  identiques,  qu'elles  ont  le 
même  génie  et  la  même  structure  que  le  latin,  c'est-à-dire  que 
le  latin  vulgaire  et  non  pas  le  latin  classique;  car  c'est  de 
celui-là  et  non  du  dernier  que  se  sont  dégagées  les  langues 
romanes. 

■ 

5.  Cette   théorie   si   naturelle   de   la  formation  des  langues 

romanes  est  cependant  loin  d'être  généralement  admise;  on  a 
exposé  sur  cette  matière  des  systèmes  plus  ou  moins  plausibles 
qu'il  convient  avant  tout  d'examiner,  pour  en  faire  ressortir  les 
défectuosités  ou  le  mérite.  Je  me  réserve  toutefois  de  n'entrer 
dans  quelques  détails  qu'en  ce  qui  concerne  le  français. 

6.  Les  langues  romanes  peuvent  dériver  de  trois  sources, 
à  savoir:  1^.  La  langue  des  aborigènes;  2^.  celle  que  les  Ro- 
mains introduisirent  après  la  conquête;  3^.  celle  des  peuples 
qui  se  partagèrent  les  débris  de  l'empire  romain.  De  là  trois 
opinions  principales  parmi  les  savants.  Il  y  eu  a  une  quatrième, 
d'après  laquelle  le  roman  serait  un  mélange  formel  des  trois 
langues  nommées  ci -dessus. 

7.  Quelques  écrivains  ont  encore  cherché  l'origine  du  fran- 
çais dans  le  grec  et  Vhébreu:  mais  leurs  travaux,  dépourvus  de 
toute  base  historique,  sont  tout  à  fait  oubliés  de  nos  jours,  et 
je  ne  mentionne  les  principaux  que  pour  mémoire. 
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J.  Péri  on  publia  en  1554  un  ouvrage  intitulé:  „Joachinii 
PerioDii  Dialogorum  de  linguae  galUcae  origine,  ejusque  cum 
graeca  cognatione  libri  quatuor/^  Ce  serait  peine  peridue  que 
de  donner  un  résumé  de  cet  énorme  fatras. 

Bientôt  après  Henri  Estienne  publia  son  „Traicté  de  la 
conformité  du  langage  françois  avec  le  grec"  etc.  Henri 
Estienne,  savant  distingué,  fait  preuve,  il  est  vrai,  de  beau- 
coup plus  de  jugement  que  Périon;  néanmoins  on  trouve  dans 
son  „Traicté",  à  côté  de  fort  bonnes  observations,  de  grandes 
absurdités,  excusables  en  partie  peut-être  à  une  époque  où  la 
science  étymologique  était  encore  dans  les  langes. 

Guichard  ^  et  Thomassin  *  font  dériver  le  français 
de  l'hébreu.  Rien  de  plus  ridicule,  sans  doute,  qu'une 
pareille  idée;  cependant  l'action  de  l'hébreu  sur  le  français 
n'est  pas  tout  à  fait  fantastique.  Dès  les  premiers  temps 
de  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules,  quelques  Jui& 
jouissaient  d'un  grand  crédit  près  *  des  rois  et  des  dignitaires 
ecclésiastiques  (Gré g.  de  Tours,  Hist.  eccles.  Franc.  VI, 
5;  lY,  XU,  col.  152).  Au  milieu  du  IXe  siècle,  les  Juifs 
étaient  devenus  assez  nombreux  pour  que  Charlemagne  (Pertz, 
Mon.  t.  ni,  p.  144  et  194),  et  le  concile  de  Meaux,  tenu 
en  845,  s'en  soient  ocoupés  d'une  manière  sérieuse;  et  sous 
Charles -le -Chauve,  ils  paraissent  avoir  acquis  une  véritable 
importance.  Plusieurs  des  savants  des  Xle  et  XHe  siècles 
qui  concoururent  le  plus  à  la  réhabilitation  des  lettres  étaient 
des  Israélites  (Fabricius,  Bibl.  graeca  1.  XH,  p.  254);  on 
se  les  associa  pour  faire  des  traductions  de  l'Ancien  -  Testa- 
ment, et  au  XHe  siècle  l'hébreu  était  devenu  familier  dans 
presque  toutes  les  abbayes  (Hist.  litt  t.  IX,  p.  140).  Bien  plus, 
les  cours  publics  qu'on  faisait  de  cette  langue,  en  avaient  telle- 
ment répandu  l'usage,  qu'on  eut  des  craintes  pour  la  foi,  et 
en  1240  une  commission  de  théologiens  condamna  le  Talmud 
et  d'antres  livres  rabbiniques  à  être  brûlés. 

Le  français  eut  donc  des  rapports  assez  directs  avec 
l'hébreu  pour  en  avoir  reçu  des  mots  et  des  tournures  de  phra- 
ses; mais  le  nombre  en  fut  bien  limité  *.  On  ne  peut  y 
rattacher  que  ceux  qui  n'ont  d'analogues  dans  aucun  des  idio- 
mes   en    contact    avec    le    français,    et    encore    n'est -on    pas 

(1)  Hannonie  étymologique  des  Langaea,  par  Eatienne  Oulohard. 

(S)  Qloasariom  nniversale  hebralcam. 

(3)  Les  racines  hébraïques  qui  se  trouvent  dans  le  firançals  n^ont  pn  être  admises 
qoe  par  les  classes  lettrées  ;  le  grossier  fanatisme  des  masses  se  serait  opposé  à  tout 
emprunt  de  ce  côté,  si  même  lear  profonde  ignorance  ne  lear  en  eût  pas  ôté  le 
ponToir. 
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assuré  d'être  toujours  dans  le  vrai;  car  les  racines  qu'on  croit 
retrouver  dans  Thébreu  pourraient  avoir  existé  d'abord  dans  les 
dialectes  celtiques. 

8.  Revenant  aux  opinions  qui  s'appuient  sur  l'histoire,  j'exa- 
minerai d'abord  la  première,  c'est-à-dire  que  la  langue  des  ab- 
origènes est  la  base  des  langues  romanes. 

Les  idiomes  celtiques  étaient  dominants  dans  les  Gaules,  à 
l'exception  du  sud -ouest,  ou  l'on  parlait  ibérien  ou  basque,  et 
de  Marseille  avec  ses  environs  immédiats,  où  le  grec  était  en 
usage  en  même  temps  que  la  langue  celtique.  Les  savants  à 
portée  de  faire  des  études  sur  ces  idiomes  celtiques  s'en  sont 
fort  peu  occupés  jusqu'à  présent,  et  ce  point  très  -  important  de 
notre  histoire  nationale  est  malheureusement  enveloppé  d'épaisses 
ténèbres.  Quoi  de  plus  naturel  qu'on  ait  mis  à  profit  le  mys- 
tère qui  les  couvre?  Les  uns  en  ont  fait  la  langue  primitive, 
les  autres  ont  dérivé  de  là  tous  les  mots  dont  ils  ne  pouvaient 
découvrir  l'origine. 

Duel  os  (Mém.  de  l'Ac.  d.  Inscr.  et  B.-L.  t.  XV)  fut  le  premier 
à  avancer  que  le  français  était  un  mélange  de  celtique  et  de 
latin.  La  Ravalière  (Pierre  Alexandre  Lévesque  de) 
adopta  cette  idée,  et,  selon  lui,  le  latin  a  été  enté,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  celtique.  La  Ravalière  admet  que  le  latin  n'a 
jamais  été  parlé  dans  les  Gaules  que  par  les  gens  instruits, 
tandis  que  le  français,  c'est-à-dire  le  celtique  mélange  de  latin, 
a  toujours  été  le  langage  du  peuple-,  mais  Charlemagne,  en  fa- 
vorisant le  latin  aux  dépens  de  sa  langue  maternelle,  la  fit  tomber 
en  discrédit,  et  le  latin  consena  le  dessus.  La  Ravalière 
pensait  en  effet  que  le  français  était  la  langue  maternelle  de 
Charlemagne,  et  très -souvent  après  lui  on  a  répété  cette  erreur. 
Elle  provient  d'une  fausse  interprétation  du  mot  francùca .  fran- 
cica  lingua,  qui  signifie  langue  franque,  c'est-à-dire,  allemande, 
et  non  pas  française.  La  langue  des  Gaules  porta  le  nom  de 
lingua  rotnana,  gallica,  gallicana,  aussi  longtemps  que  l'allemand 
(francùca,  francka)  y  fleurit,  et  ce  ne  fat  qu'après  l'extinction 
de  ce  dernier  dans  les  Gaules  (au  Ville  siècle  à  peu  près)  que 
le  français  hérita  de  ce  nom. 

Antoine  Court  de  Gébelin,  esprit  très-original,  dériva 
aussi  le  français  du  celtique. 

En  1841,  M.  Bruce-Whyte  *  reprit  cette  idée  et  la  poussa 
beaucoup   plus   loin   que   ses  prédécesseurs.      Les    idiomes    cel- 

(1)  Histoire  de»  langue»  romanes  et  de  leur  littërstare  depuis  leur  orieine  Josqa'aa 
XlVe  siècle. 
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tiques,  selon  lui,  ont  été  parlés  dans  tous  les  pays  soumis 
à  la  domination  romaine,  et  „Rome,  même  au  faîte  de  sa 
,, puissance,  n'avait  pas  les  moyens  suffisants,  lors  même 
., qu'elle  en  eût  la  volonté,  de  réduire  au  silence  les  pa- 
,,tois  des  paysans  de  tout  son  gigantesque  empire/'  Ainsi  le 
peuple,  même  sous  la  domination  romaine,  continua  de  pai'ler 
„son  patois'^;  peu  à  peu,  à  la  vérité,  les  mots  latins  introduits 
par  les  vainqueurs  finirent  par  prendre  le  dessus,  mais  ils 
furent  modifiés  conformément  au  génie  de  la  langue  mère  de 
chaque  peuple.  Enfin,  après  le  démembrement  de  l'empire, 
„ces  dialectes,  homogènes  dans  leur  caractère  et  leui-  struc- 
„fure  générale,  mais  différents  entre  eux  de  formes  et  de  dé- 
,,tails,  reçui'ent  un  grand  nombre  d'additions  et  de  modifica- 
„tiûns  tirées  des  idiomes  des  peuples  qui  s'établirent  successive- 
„incnt  en  Italie  et  dans  les  provinces;  mais  ils  furent  appelés 
„ romans,  parce  qu'en  substance  ils  furent  transmis  par  les  Ro- 
.,maius,  en  comprenant  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  avaient  ob- 
„tcnu  le  droit  de  citoyens."  M.Bruce-Whyte  ne  se  contente 
pas  d'attribuer  aux  langues  romanes  une  base  celtique  et  un 
matériel  latin  prépondérant;  il  admet  un  mélange  complet  de 
langues  en  leur  supposant  encore  d'une  manière  toute  gratuite 
des  formes  en  grande  partie  allemandes.  Un  pareil  système  n'a 
pas  besoin  de  réfutation. 

9.  En  1848,  M.  Fr.  Woy  publia  une  „Histoire  des 
révolutions  du  langage  en  France",  dans  laquelle  on  lit 
(p.  14):  „Les  colons  qui  s'installèrent  dans  les  Gaules  dès 
„les  temps  de  Jules -César,  y  apportèrent  leur  langage  et  leur 
„ civilisation,  qui  devint  prépondérante,  parce  qu'ils  fondèrent 
„de8  villes  et  une  administration  régulière,  au  lieu  de  se 
„ disperser.  Les  Gaulois,  qui  reculèrent  (?)  devant  eux  jus- 
„  qu'au  delà  do  la  Manche  et  aux  confins  de  l'Armorique,  ne 
^^pureni  leur  imposer  leur  dialecte,  ni  leurs  moeui'S.  Les  Ger- 
„ mains,  les  Franks,  durant  cette  première  époque  qui  embrasse 
„ presque  tout  l'empire,  introduisirent  peu  d'éléments  nouveaux. 
„  Nulle  force  humaine  ne  saurait  contraindre  un  peuple  à  changer 
.,son  langage:  les  Gallo  -  Romains  ont  donc  gardé  le  leur  dans 
„ notre  patrie.  Cependant  nous  voyons  qu'à  la  fin  de  l'empire,  ce 
,,  langage,  latin  i origine,  était  devenu  sam  intervention  étrangère  (?), 
M  an  dialecte  romain  qui  différait  du  latin  par  des  caractères 
M  essentiels.  Le  germe  de  ce  dialecte  est  donc  arrivé  des  diverses 
^^eontrées  de  r Italie  avec  les  vainqueurs.**  Ainsi,  selon  la  théorie 
de  M.  Wey,  le  français  et  l'italien  devraient  être  identiques. 
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10.  Une  opinion  diamétralement  opposée  à  la  première 
veut  que  les  langues  romanes  soient  nées  entièrement  ou  en 
partie  des  langues  des  conquérants  de  Tempire  romain.  Les  plus 
importants  et  le  plus  grand  nombre  de  ces  derniers  étaient 
de  race  allemande;  aussi,  dès  le  XYIIc  siècle,  chercha- 1- on 
à  prouver  que  les  langues  romanes  dérivent  de  rallemand. 
Cette  opinion  n*est  pas  du  tout  soutenable,  car  si  les  langues 
romanes  avaient  l'allemand  pour  base,  elles  cesseraient  par 
cela  même  d'être  langues  romanes.  Cependant  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  l'influence  des  dialectes  allemands  sur  le 
matériel  des  langues  romanes;  mais  cette  influence  ne  causa 
aucun  dérangement  essentiel  dans  leur  organisme.  On  y  rencon- 
tre, il  est  vrai,  quelques  dérivations  et  compositions  formées  k 
la  manière  allemande,  et  la  syntaxe  des  idiomes  germains  a  sans 
doute  réagi  assez  fortement  sur  celle  du  latin  ;  mais  ce  sont  des 
particularités  qui  disparaissent  dans  l'ensemble^.  Schlegel  * 
et  Sismondi  sont,  en  France,  les  principaux  défenseurs  de 
cette  théorie. 

11.  La  dernière  opinion,  c'est-à-dire  que  les  langues  roma- 
nes dérivent  du  latin,  compte  le  plus  grand  nombre  d'adhérents; 
mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  manière  dont  elles  se 
sont  formées  et  en  quel  rapport  elles  se   trouvent  avec  le  latin. 

Raynouard  chercha  à  prouver  que  les  langues  romanes 
ne  dérivent  pas  immédiatement  du  latin,  et  qu'il  y  a  eu  une 
langue  intermédiaire,  leur  type  commun,  qu'il  nomma  ramant 
ou  langue  des  Troubadours  (y.  Gramm.  c.  d.  1.  d.  VEur.  lat.  p.  1 
et  suiv.  p.  in  et  tous  les  ouvrages  de  R.).  Schlegel  s'éleva 
contre  cette  opinion,  tout  en  accordant,  mais  à  tort,  que  la 
langue  romane  „soit,  pour  ainsi  dire,  la  fille  aînée  de  la  langue 
latine.*"  „0n  ne  peut,  strictement  parlant,  attribuer  à  aucune 
langue  une  plus  haute  antiquité  qu'à  une  autre,  et  l'on  confond 
trop  souvent  l'âge  d'une  langue  avec  celui  de  ses  monuments 
écrits."  M.  Ampère  a  consacré  aussi  un  chapitre  de  son  „ Histoire 
de  la  littérat.  franc."  à  la  réfutation  de  Raynouard,  et  l'on  peut 
regarder  la  cause  de  ce  savant  distingué  comme  tout  à  fait  perdue. 

Ceux  enfin  qui  font  immédiatement  dériver  les  langues  ro- 
manes du  latin,  forment  deux  classes  bien  distinctes:  les  uns 
veulent  qu'elles  soient  une  mutilation  et  une  corruption  du  latin 

< 

(1)  Diez,  Grammatik  der  romaniachen  Sprachen,  I,  p.  57. 

(2)  On  sait  que  Schlegel  ëcrivit  en  franvais  et  publia  à  Paris  son  ouvrage  sur 
la  Littérature  provençale. 

(8)  Hiat  de  la  litt.  et  de  la  lang.  prov.  p.  5. 
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classique;   les  antres,   qu'elles  soient  un  dégagement  de  l'ancien 
idiome  vulgaire  latin. 

La  première  de  ces  suppositions  n*a  pas,  que  je  sache, 
de  représentant  en  France;  car  M.  Ampère  admet  une  mu- 
tilation et  une  décomposition  des  formes  grammaticales  latines, 
et  en  même  temps  une  organisation  nouvelle.  „Le  chan- 
^^gement,  dit -il,  qui  dénature  les  mots  s'étend  aux  formes 
,, grammaticales,  ce  qui  est  plus  important,  car  les  formes 
„ grammaticales  sont  l'âme  des  langues,  les  mots  n'en  sont 
^,qae  le  coips.  Avec  le  temps  on  confond  ces  formes  entre 
elles,  on  les  néglige;  on  les  emploie  hors  de  proi)OS,  ou 
on  cesse  de  les  employer.  De  là  résulte  un  langage  mu- 
,,tilé,  semhlahle  à  un  coips  privé  de  ses  organes.  Pour  que 
„ce  langage  reprenne  une  nouvelle  vie,  il  faut  qu'il  reçoive 
„une  organisation  nouvelle.  C'est  alors  que  se  manifeste  l'ac- 
tion d'un  principe  régénérateur.  L'antique  synthèse  grammati- 
cale est  détruite;  les  flections  grammaticales  sont  perdues.^^ 
La  langue  latine ,  dit -il  plus  bas,  s'est  transformée  d'elle-même 
<.,dans  les  idiomes  néo- latins,  en  vertu  de  lois  générales,  et  non 
„par  suite  d'événements  particuliers;"  puis:  „0n  découvre  les 
„  rudiments  de  ces  diverses  tendances  dans  la  langue  latine  à  son 
„état  le  plus  ancieti.^^ 

Reste  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  les  langues  romanes 
comme  un  dégagement  des  idiomes  populaires  latins;  c'est  celle 
de  F  allô  t  ^     On  a  vu  plus  haut  que  je  m'y  range. 

12.  Le  peuple  de  chaque  pays  a  un  langage  qui  lui  est 
propre;  c'est  une  règle  générale,  fondée  sur  la  nature.  Quel- 
ques philologues  ont  néanmoins  soutenu  que  les  Latins  n'a- 
vaient jamais  eu  d'idiome  vulgaire.  Ce  serait  là,  comme  l'a 
fort  bien  dit  M.  Dicz,  une  exception  unique  et  tout  à  fait 
inexplicable,  pour  laquelle  on  serait  en  droit  de  demander 
des  preuves,  qui  n'ont  jamais  été  fournies  et  qu'il  est  impos- 
sible de  fournir.  L'existence  d'un  idiome  vulgaire  latin,  au 
contraire,  a  été  prouvée  par  des  citations  tirées  des  écrivains 
classiques  eux-mêmes. 

Le  latin  écrit  et  le  latin  vulgaire  furent,  il  est  probable, 
identiques  dans  les  commencements;  mais  à  dater  des  con- 
quêtes romaines  hoi-s  de  l'Italie,  époque  à  laquelle  se  sépa- 
rèrent d'une  manière  tranchante  les  degrés  divers  de  la  hié- 
rarchie  sociale,   il   s'établit   entre   eux  une  différence  fort  mar- 

(1)  MM.  J.  Orimm,  DieE  et  Fuchs  sont,  en  AUemagne,  les  principaux  repré- 
sentants de  cette  théorie. 


8  INTBODUCTION. 

qaéc,  qui  alla  toujours  en  augmentant.  Plus  on  cultiva  la 
langue  latine,  plus  on  récrivit,  plus  on  sentit  le  besoin  d'en 
perfectionner  les  formes.  Les  grands  envoyaient  leurs  fils  en 
Grèce  pour  y  étudier,  pour  s'y  former  le  goût,  et  le  lan- 
gage écrit  dut  se  ressentir  de  ce  contact:  il  se  polit  et 
devint  plus  savant,  tandis  que  l'idiome  vulgaire  suivait  non- 
chalamment sa  voie  large  et  commode.  Bientôt  la  culture 
et  la  formation  de  la  langue  furent  le  partage  de  quelques 
hommes  éminents;  elle  passa  dans  les  mains  des  poètes  et 
des  rhéteurs,  et  alors  on  parla  d'une  langue  vulgaire  et  d'une 
langue  savante.  Aussi  longtemps  que  ces  deux  contraires 
restent  dans  leurs  rapports  normals,  dit  W.  de  Uumboldt^ 
ce  sont  deux  sources  pour  la  langue  commune  qui  se  sup- 
pléent mutuellement:  la  vigueur  et  l'épuration;  la  langue  vul- 
gaire fournit  la  vigueur  et  la  richesse,  les  savants  épurent. 
Tel  ne  fut  pas  le  cas  à  Rome;  les  écrivains  ne  cherchaient 
pas  la  vigueur  et  la  tichesse  dans  l'idiome  du  peuple,  qu'ils 
méprisaient;  ils  allaient  faire  des  emprunts  au  grec,  et  l'abîme 
qui  séparait  l'idiome  vulgaire  de  la  langue  savante  devint  in- 
franchissable. Ajoutons  à  cela  que  l'habitude  contractée  par 
le  peuple  romain  de  s'exprimer  autant  que  ]K)ssible  d'une 
manière  simple,  précise  et  déterminée,  donna  de  bonne  heure 
naissance  à  des  mots,  à  des  expressions  conventionnels,  qu'on 
ne  pouvait  employer  d'autre  façon  sans  pécher  contre  les 
lois  do  la  langue.  La  désignation  conventionnelle  d'idées  dif- 
férenciées conventionnellement  donna  à  la  langue,  il  est  vrai, 
une  plus  grande  précision;  mais  d'un  autre  côté  cela  lui  fit 
beaucoup  de  tort.  Nombre  de  mots  racines  furent,  pour 
cette  raison,  éliminés  peu  à  peu,  l'emploi  libre  des  mots 
admis  fut  trop  restreint  quand  il  s'éloignait  de  celui  fixé  con- 
ventionnellement, et  par  conséquent  il  fut  impossible,  pour 
ainsi  dire,  de  faire  de  nouvelles  créations;  enfin  le«  différen- 
ces dialectales  furent  presque  entièrement  bannies  du  langage 
écrit.  Telles  sont  les  causes  principales  de  la  prompte  déca- 
dence do  la  langue  latine  *. 

La  langue  écrite-  était  celle  de  la  cour,  des  grands  et 
des  tribunaux  ;  son  siège  principal  était  à  Rome  et  son  règiie 
devait  durer  aussi  longtemps  que  Rome  commanderait.  L'idiome 
vulgaire  était  la  langue  du  peuple  proprement  dit,  et  par  consé- 

(1)  w.  V.  Hnmboldt,  Ueber  dio  Verschiedenheit  des  menschlichen  Spraclibaues 
and  ihron  Einfluss  auf  dio  geistige  Entwickelung  des  Menschongeachlochts. 

(2)  Lea  remarques  qui  précèdent  s^appliquent  roalhoureusement  aussi  au  français, 
en  grande  partie  du  moins ,  et  il  serait  temps  que  nos  écrivains  prissent  à  coeur  le« 
sages  conseils  de  Ch.  Nodier  (v.  ses  Motions  de  linguistique). 
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quont  de  la  majorité  de  la  nation.  L'une  se  transplantait  dVllc- 
même,  se  développait  d'une  manière  normale  et  populaire,  l'autre 
devait  être  étudiée  ou  apprise  par  l'usage  ;  l'une  portait  en  elle- 
même  son  principe  vital,  l'autre  était  l'oeuvre  de  quelques  sa- 
vants qui  la  façonnaient  selon  leur  bon  plaisir. 

Les  Romains  imposèrent  leur  langue  à  tous  les  peuples 
vaincus,,  et  il  est  bien  naturel  que  ce  ne  fut  pas  la  langue 
savante,  mais  l'idiome  vulgaire,  qui  prit,  cela  s'entend  de 
soi-même,  de  nombreuses  teintes  dialectales.  La  nature  du 
sol,  la  configuration  du  pays,  le  degré  d'extension  qu'acquit 
la  langue  latine  savante,  la  prononciation  de  la  langue  des 
vaincus,  le  rapport  do  la  population  indigène  à  celle  des  vain- 
queurs, contribuèrent  principalement  à  modifier  l'idiome  vul- 
gaire latin. 

Ces  dialectes  conquirent  chaque  jour  plus  de  terrain  sur  la 
langue  latine,  et  l'on  peut  dire  que  vers  l'an  300  ap.  J.-C, 
celle-ci  était  presque  disparue  du  commerce  de  la  vie.  En  effet, 
la  langue  savante  se  modelait  de  plus  en  plus  sur  le  grec;  les 
écrivains  étaient  maniérés,  ampoulés,  obcurs  à  dessein;  les 
grands  se  servaient  du  grec  dans  la  convei^sation ,  ils  étaient 
plus  grecs  que  romains  dans  leur  genre  de  vie;  le  cercle  des 
idées  s'était  agrandi  avec  l'empire,  on  créa  des  expressions  pour 
les  rendre,  et,  dans  cette  opération,  l'influence  étrangère  fut 
prédominante;  le  latin  se  corrompit  au  point  que  le  sentiment 
(le  la  signification  propre  des  mots  et  du  sens  des  formes  gram- 
maticales de  la  langue  latine  s'était  tout  à  fait  émoussé  et 
obscurci  parmi  h»  peuple.  Le  latin  devait  avoir  moins  de  vie 
encore  pour  les  étrangers  qu'on  forçait  à  s'en  servir.  De  plus, 
les  pères  de  l'église ,  qui  voulaient  exercer  leur  influence  sur  le 
peuple,  puisaient  à  pleines  mains  dans  les  dialectes;  ils  augmen- 
taient le  vocabulaire ,  remettaient  en  honneur  la  poésie  populaire, 
et  l'idiome  ^iilgaire  osa  se  montrer  à  côté  de  la  langue  savante. 
Puis  au  démembrement  de  l'empire,  lorsque  fut  rompu  le  lieu 
spirituel  et  moral  qui  réunissait  entre  elles  les  divereos  pro- 
vinces, et  que  chaque  partie  forma  un  tout  séparé,  l'idiome 
Milgaire  de  chaque  pays  acquit  plus  d'indépendance  et  de  valeui*. 
Il  y  eut  alors  une  époque  do  transition.  D'un  côté,  on  voit 
quelques  savants  se  cramponner  à  la  langue  écrite,  qui  avait 
encore  un  appui  dans  la  justice  et  l'école;  de  l'autre,  l'idiome 
vulgaire  lève  fièrement  la  tête ,  et  une  lutte  désespérée  s'engage. 
Elle  dura  des  siècles,  il  est  vrai;  mais  l'issue  fut  tout  en  fa- 
veur des  idiomes  i)opulaires;  car  pour  ceux-là  même  qui  le  dé- 
fendaient, le  latin  savant  était  une  langue  morte.    Au  ÏXe  siècle, 


10  INTRODUCTION. 

quelques-uns  de  ces  dialectes  étaient  parvenus  à  l'état  de 
langue  propre  et  distincte,  et  dès  lors  ils  doivent  perdre  le 
nom  de  dialectes  latins  pour  prendre  celui  de  langues  roma- 
nes et  de  dialectes  romans.  Je  date  Thistoire  des  langues 
romanes  de  cette  époque,  parce  que  les  premiers  monuments 
écrits  qui  nous  en  sont  parvenus  ne  remontent  pas  plus  haut 
(Cfr.  Schoell,  Hist.  abrégée  de  la  littér.  romaine;  Diez, 
Poésie  der  Troubadours  p.  285  et  suiv.;  Fuchs,  Rom.  Spr. 
p.  35  et  suiv.) 

13.  Concluant  de  ce  qui  précède,  je  répète. que  les  langues 
romanes  sont  un  développement  organique  du  vieil  idiome  latin 
vulgaire  *,  et  que  de  plus  elles  doivent  être  considérées  comme 
un  progrès,  sinon  total,  du  moins  partiel,  par  rapport  à  la 
langue  latine.  Cela  est  facile  à  concevoir.  „  L'histoire  de  Thu- 
„manité,  prise  dans  son  ensemble,  se  perfectionne  sans  cesse," 
c'est  là  un  fait  que  personne  n'attaque  plus  aujourd'hui;  „ chaque 
„  partie  de  cette  histoire  doit  donc  naturellement  suivre  la  même 
„ marche  progressive,  quoique  le  progrès  ne  soit  pas  également 
„  sensible  partout.  La  partie  la  plus  importante  de  l'histoire 
„d'un  peuple  est  sans  contredit  l'histoire  de  sa  langue;  car  la 
„  langue  étant  l'expression  corporelle  des  pensées  (qu'on  me  passe 
„ l'expression),  elle  doit  avoir  une  histoire,  c'est-à-dire  qu'elle 
„s<3  développe  continuellement  dès  qu'elle  est  parlée  par  un 
„ peuple  constitué,  qui  par  conséquent  fait  partie  du  domaine 
„de  l'histoire."     (Fuchs,  Rom.  Spr.  p.  52.) 

L'humanité,  il  est  vrai,  semble  quelquefois  s'arrêter,  néan- 
moins elle  n'est  pas  immobile;  elle  range,  ordonne  ce  qu'elle  a 
acquis  et  recueille  de  nouvelles  forces  pour  entreprendre  un 
nouveau  voyage.  Il  en  est  de  même  de  la  langue.  Je  prends 
le  français  dans  un  de  ces  moments  de  passage,  qui  corres- 
pond aux  Xlle  et  XlIIe  siècles,  et  je  veux  chercher  à  faire 
connaître  les  règles  grammaticales  qui  le  régissaient  alors. 
C'est  une  page  de  l'histoire  de  notre  langue  que  je  hasarde, 
comme  dit  F  al  lot.  Je  me  fonderai  sui-  les  monuments  écrits 
du  temps,  je  n'inventerai  rien,  je  ne  supposerai  rien.  Je 
justifierai  les  règles  que  j'établirai  par  des  exemples  suffisants  tout 
à  la  fois  pour  faire  comprendre  ces  règles  et  pour  leur  servir 
de  preuves. 

(1)  On  trouve  encore  une  preure  de  Tëtroite  IlAison  qui  existe  entre  les  langues 
romanes  et  le  vieil  idiome  vulgaire  latin  dans  le  genre  des  substantifs,  oh  les  premières 
ont  souvent  conservé  celui  que  le  peuple  latin  leur  donnait  d^abord  et  que  les  écrivains 
changèrent  plus  tard;  ainsi/roR«,  le  front,  est  masculin  dans  Plante;  pulvU,  la  poodre, 
féminin  dans  Ennius;  cufrtêsuê,  laurua  etc.,  masculins  dans  Ennius  etc. 
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14.  «Tai  à  traiter  avant  d'entrer  spécialement  dans  Texposé 
des  règles  grammaticales,  quelques  questions  dont  Téclaircisse- 
ment  est  indispensable  à  l'intelligence  de  ce  qui  suivra. 

15.  Outre  l'idiome  latin  vulgaire  qui,  comme  je  l'ai  dit,  a 
donné  naissance  au  roman,  on  trouve  dans  le  matériel  de  ses 
divers  dialectes  d'autres  éléments  que  le  grammairien  ne  peut 
passer  sous  silence.  Ces  éléments  sont,  pour  le  français:  le 
gree^  VaSemand  et  le  celtique, 

16.  Abstraction  faite  des  mots  grecs  qui  se  trouvent  déjà 
dans  le  latin,  U  s'en  rencontre  fort  peu  en  français  ^,  et  le  plus 
grand  nombre  y  a  sans  doute  passé  au  temps  des  croisades. 

17.  Le  français  est  de  toutes  les  langues  romanes  celle  qui 
a  fait  le  plus  d'emprunts  aux  idiomes  allemajids. 

L'admission  des  mots  dérivant  immédiatement*  des  idiomes 
germains  commença  avec  l'invasion  des  peuplades  teutones  et 
ne  cessa  que  lors  de  la  disparition  de  l'allemand  dans  les  Gaules, 
c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  Vnie  siècle.  C'est  à  cette 
époque  qu'eut  lieu  le  mélange  définitif  des  deux  peuples  germain 
et  roman,  mélange  où  la  pailie  romaine  bien  supérieure  en 
nombre  conserva  le. dessus. 

On  peut  diviser  en  trois  grandes  classes  les  mots  d'origine 
germaine  admis  dans  le  français,  et  les  savantes  recherches  de 
M.  J.  Grimm  permettent  de  fixer  à  peu  près  l'époque  de  leur 
admission.  Les  premiers  dérivent  du  gothique  et  ont  été 
introduits  au  Vie  siècle  au  moins;  les  seconds  sont  em- 
pruntés au  haut -allemand.  Les  mots  de  la  troisième  classe 
sont  ceux  introduits  par  les  Normands  lors  de  leur  invasion 
dans  le  nord -ouest  de  la  France.  Ces  peuples,  il,  est  vrai, 
oublièrent  très  -  facilement  leur  langue,  car  sous  le  second 
duc  de  Normandie,  Guillaume  I,  on  ne  la  parlait  déjà  plus 
que  sur  les  côtes  (voy.  Rom.  de  Rou  t.  I,  p.  126,  note  3, 
et  Chronique  des  Ducs  de  Normandie  t.  I,  p.  479,  v.  11520 
et  suiv.);  néanmoins  elle  laissa  de  nombreuses  traces  dans  le 
français  '. 

(1)  Je  ne  compte  pas  ici  les  expreuioos  introduites  plus  tard  dans  la  terminolo- 
gie des  sciences. 

(2)  Je  dis  imméditu*ment,  parce  que  quelques-uns  passèrent  d'abord  dans  le  latin, 
d^o&  les  langues  romanes  les  ont  repris. 

<S)  Je  profite  de  cette  occasion  pour  protester  contre  ceux  qui  renient  que  Tapla- 
tissement  des  formes,  un  des  caractères  du  français,  soit  un  résultat  de  la  conquête 
normande.  Les  Serments  de  Strasbourg,  le  fragment  de  Valenclennes ,  le  Chant 
d'Enlalie,  sont  une  preuve  du  contraire. 
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18.  En  réfutant  ceux  qui  veulent  faire  du  français  une 
langue  celtique,  je  n'ai  pas  entendu  dire  que  le  celtique 
n'eût  eu  aucune  influence  sur  notre  langue;  j'ai  seulement 
repoussé  un  système  basé  sur  un  faux  point  d'honneur  national, 
et  dont  ont  habilement  profité  de  prétendus  savants  pour  cacher 
leur  ignorance  sous  les  faux  dehors  d'une  profonde  érudition. 
Sans  doute  l'élément  '  celtique  est  représenté  dans  le  français, 
mais  à  quel  point?    Voilà  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre. 

Les  Celtes  habitant  les  Gaules  appartenaient,  on  le  sait,  à 
deux  familles  différentes,  quoique  venant  également  de  l'Asie. 
La  première,  qui  s'établit  dans  le  centre  et  à  l'ouest  de  la  Gaule, 
entre  la  Seine  et  la  Garonne,  est  celle  des  Gaulois  proprement 
dits.  Ils  avaient  d'abord  habité  l'Allemagne  et  furent  chassés 
de  leurs  demeures  par  la  seconde  famille,  qui,  partant  du  Volga  \ 
et  suivant  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  vint  se  fixer  enfin 
dans  la  Belgique;  ce  sont  les  Belges.  Les  Gaulois  et  les 
Belges  avaient  chacun  leur  langue,  dont  jusqu'à  présent  on 
n'a  découvert  aucun  texte  suivi.  On  n'en  connaît  que  quel- 
ques mots  épai*s;  des  noms  de  lieux,  de  provinces,  do  fleu- 
ves, de  montagnes,  etc.;  enfin  des  dénominations  ayant  rap-  , 
port  à  la  vie  commune,  aux  moeurs  et  aux  coutumes,  ex- 
plicables seulement  à  l'aide  des  langues  celtiques  encore 
vivantes.  On  s'étonnera  peut-être  qu'une  langue  parlée  sur 
une  si  vaste  étendue  de  pays  ait  laissé  de  si  faibles  traces. 
Trois  causes  y  ont  concouru  :  1  ®.  Les  Druides  écrivaient  peu  et 
enseignaient  oralement;  2^.  les  Romains  traitaient  les  Gaulois 
et  leur  langue  avec  le  plus  grand  mépris;  3^  la  conquête  alle- 
mande força  vainqueurs  et  vaincus  à  admettre  une  langue  com- 
mune, et  le  choix  ne  pouvait  tomber  que  sur  le  latin  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  la  langue  d'état  et  de  l'église.  Au 
témoignage  de  Grégoire  de  Toui-s  (de  vit.  patr.-ch.  12)  et  de 
Fortunatus  (I,  9,  9),  le  gaulois  ne  se  parlait  déjà  plus  que 
dans  quelques  cantons  au  Vie  siècle,  et  dès  la  fin  du  Vile  il 
avait  entièrement  disparu. 

La  part  légitime  du  celtique  dans  le  vocabulaire  français 
doit  donc  être  fort  petite.  Les  dialectes  qui  en  sont  déri- 
vés ont  subi  des  altérations  profondes;  beaucoup  do  racines 
ont  disparu  et  des  corruptions  successives  en  rendent  un  grand 
nombre  méconnaissables.  De  plus,  il  a  fallu  suppléer  à  ces 
disparitions  en  empruntant  aux  idiomes  voisins  tous  les  mots 
nécessaires    aux    besoins   de   la    langue,    et    en    passant    dans 

• 

(1)  C'est  du  moins  à  partir  de  Ik  que  nous  pouyoïu  les  saivre. 
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leor  nouvelle  patrie,  ils  ont  pris  un  caractère  qui  ne  per- 
met plus  de  les  distinguer  des  autres.  Ce  rapport  naturel 
(la  celtique  avec  les  autres  idiomes  qui  ont  concouru  à  la 
formation  du  français,  couvre  son  action  d'un  voile  impéné- 
trable. Pour  être  juste,  la  critique  doit  écarter  toutes  les 
racines  qui  ont  pu  entrer  dans  le  français  par  l'intermé- 
diaire du  latin  ou  de  l'allemand,  et  n'accepter  comme  celti- 
ques que  celles  dont  l'origine  s'appuie  sur  de  nouvelles  pré- 
somptions. Mais  si  les  idiomes  celtiques  n'ont  exercé  aucune 
influence  sur  les  formes  de  la  pensée,  ni  par  conséquent  sur 
l'ensemble  de  la  langue,  leur  action  a  dû  être  assez  consi- 
dérable sur  la  prononciation  et  sur  la  forme  que  celle-ci  im- 
prime aux  mots. 

19.  Pour  compléter  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  langue  française,  je  citerai  encore 
T arabe  et  tthérien  ou  basque,  comme  lui  ayant  fourni  quel- 
ques mots.  M.  Mary-Lafon  (Tableau  hist.  et  litt  de  la 
langue  . .  .  romano- provençale.  Paris  1842),  il  est  vrai,  en 
cite  un  assez  grand  nombre  qui,  selon  lui,  provienne&t 
de  ces  deux  sources;  mais  il  n'est  pas  très -heureux  dans  ses 
dérivations. 


20.  D  est  très  -  probable ,  grammaticalement  parlant,  qu'il  y 
eut  d'abord  dans  les  Gaules  une  seule  et  même  langue,  avec 
des  nuances  diverses  toutefois  selon  les  localités.  Dès  la  fin  du 
IXe  siècle ,  nous  y  trouvons  deux  langues  fort  distinctes  :  le  iVo- 
vei^al  au  sud  et  le  Français  proprement  dit  au  nord.  Le  pre- 
mier est  encore  connu  sous  les  noms  de  langue  d'oc,  de  langue 
rontane,  de  langue  oceitanienne  ;  le  second  est  désigné  aussi  sous 
le  nom  de  romane  ou  de  langue  d'oi7.  Je  n'ai  rien  à  dire  ici 
de  la  langue  Soc:  elle  a  été  l'objet  des  savantes  recherches  de 
l'illustre  Raynouard. 

21.  J'ai  dit  ci -dessus  qu'on  rencontre  dans  le  français 
quelques  dérivations  et  compositions  formées  à  la  manière 
allemande,  et  que  la  syntaxe  des  langues  germaines  a  sans 
doute  réagi  assez  fortement  sur  celle  du  latin;  puis  j'ai  ajouté 
que  ces  particularités  disparaissent  dans  l'ensemble.  Mais  si 
l'action  des  idiomes  germains  n'a  causé,  en  dernier  résultat, 
aucun  dérangement  essentiel  dans  l'organisme  de  la  langue 
romane;  elle  a  été  au  contraire  très  -  considérable  sur  la  pro- 
nonciation  et  sur   la  forme   des   mots.      La   prononciation  ger- 
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maine  et  la  prononciation  celtique  ont  donc  dénaturé  le  latin 
en  France;  c'est  de  ces  deux  prononciations  que  sont  venues 
les  plus  notables  différences  par  lesquelles  les  mots  français 
se  distinguent  dans  leur  forme  et  leur  contcxture,  des  mots 
latins  correspondants.  Il  est  arrivé  de  là  que  les  différences 
dialectales  qui,  comme  je  Tai  fait  observer,  ont  marqué,  dès 
l'origine,  le  langage  de  nos  provinces,  existent  principale- 
ment dans  la  prononciation  et  dans  la  forme  des  mots.  J'au- 
rai donc  avant  tout  à  classer  par  dialectes  les  formes  de  la 
langue  d'oïl. 

22.     CLASSIFICATION   DES   DIALECTES    DE   LA   LANGUE 

D'OÏL. 

G.  Fallot  ^  fut  le  premier  qui  essaya  de  débrouiller  le  chaos 
des  formes  dialectales  de  la  langue  des  trouvères;  par  malheur 
pour  la  science,  la  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses 
travaux  et  son  ouvrage  resta  imparfait  Néanmoins  ses  données 
sont  en  général  fort  exactes,  et  j'en  ai  souvent  profité. 

Les  règles  grammaticales  étaient  les  mêmes  pour  tous  les 
dialectes  de  la  langue  ûlcU:  tous,  sans  exception,  étaient  régis 
par  la  même  grammaire. 

Après  avoir  posé  cette  règle  générale,  F  al  lot  divise  le  vieux 
langage  français  en  trois  dialectes  '  principaux,  qu'il  nomme  non 
point  du  nom  d'une  province  dans  laquelle  ils  fussent  exclusive- 
ment parlés,  mais  du  nom  de  celle  dans  le  langage  de  laquelle 
leurs  caractères  se  trouvent  le  plus  saillants,  le  mieux  réunis  et  le 
plus  complètement  en  relief:  normand,  picard,  bourguignon. 

(1)  En  1841,  M.  G.  H.  F.  de  Castres  de  Tersac  pubUa  k  Hamboarg  un  ouvrage 
intitule  :  Grammaire  Polydidactiqae  de  la  langue  française,  etc.,  dont  la  partie  la  plus 
intéressante  et  la  plus  neuve  est  sans  contredit  le  chapitre:  „Langu€  française" 
(p.  200-894),  qui  contient  des  recherches  sur  la  vieille  langue.  Ces  recherches  que  M.  de 
Castres  de  Tersac  donne  pour  aiennfs,  ne  sont  qu'une  traduction  trks-JldiU  des  Re- 
cherches sur  les  formes  grammaticales  de  la  langue  française  et  de  ses  dialectes  an 
Xllle  siècle,  par  Gustave  Fal  lot;  publiées  par  Paul  Ackermann.  Paris,  1839.  Une 
seule  fois,  par  mégarde  sans  doute  M.  de  Castres  de  Tersac  ëcrit  le  nom  de  son  original 
(voy.p.828  à  la  note).  Un  pareil  plagiat  est  d'autant  pi  un  mëprisable  que  M.  de  Castres 
de  Tersac  fait  partout  preuve  de  la  plus  profonde  ignorance  en  ce  qui  concerne  le  vieux 
français.  A  la  p.  867  p.  ex.,  M.  de  Castres  de  Tersac  se  permet  une  note,  de  ma  façon,  et 
il  prend  le  nom  d'un  Roman,  qu't7  cite  des  centaines  de  fois,  pour  celui  d'un  auteur; 
Gerars  de  Viane,  selon  lui,  est  un  poète  dont  M.  Bekker  a  publie  les  oeuvres,  parmi 
lesquelles  se  trouve  un  Roman  intitule  Fierabas,  en  vers  du  plus  pur  bourguignon. 
Cette  bëvue  est  assez  significative  pour  me  dispenser  d'en  relever  d'autres  ;  du  reste, 
en  écrivant  ces  lignes.  Je  n'avais  d'autre  bat  que  de  rendre  à  Fallot  l'honneur  qui 
lui  appartient. 

(2)  Fallot  et  beaucoup  d'ëcri vains  emploient  indiftéremment  les  mots;  dialwté  et 
jKUois.  Il  y  a  cependant  une  distinction  à  établir  entre  ces  deux  expressions.  On  se 
servira  de  dialecte  quand  il  s'agit  des  différences  de  langage  d'un  pays  où  il  n'y  a  pas 
de  langue  fixée  et  officielle  généralement  admise  ;  dans  le  cas  contraire,  on  parle  de 
telle  ou  telle  langue  et  de  ses  patoiê.  Ainsi,  au  XlIIe  siècle ,  il  n'y  avait  en  France 
que  des  dialectes;  plus  tard  il  y  a  une  langue  française  et  des  patois. 
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On  h  prétendu  que  cette  diyision  était  beaucoup  trop  géné- 
rale; quant  à  moi,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  put  justifier  ce  grave 
reproche.  F  a  Ilot,  ne  Toublions  pas,  avait  l'intention  d'écrire 
une  grammaire  générale  des  dialectes  français  et  non  pas  d'un 
dialecte  particulier;  il  a  donc  été  obligé  de  généraliser  autant 
que  possible,  s'il  ne  voulait  pas  accumuler  une  masse  de  par- 
ticularités locales  et  secondaires ,  qui  auraient  fait  de  son  travail 
une  indigeste  composition.  Sans  doute,  le  dialecte  de  chaque 
province,  de  chaque  canton  même,  mériterait  un  traité  à  part 
et  on  fournirait  aisément  la  matière;  j'espère  que  le  jour  n'est 
pas  éloigné  où  nous  posséderons  cette  collection  aussi  intéres- 
s>ante  qu'utile.  F  a  Ilot  avait  reconnu  que  les  caractères  distinc- 
tifs  du  dialecte  de  telle  province  se  retrouvaient,  avec  quelques 
différences  secondaires,  dans  les  dialectes  de  plusieurs  autres; 
il  a  fait  de  celui-là  une  espèce  de  type  auquel  il  a  rapporté  les 
autres.  Je  me  range  *à  sa  manière  de  voir,  et  j'ajoute  avec  lui 
que  les  limites  des  trois  dialectes  picard,  normand  et  bourguignon, 
ne  correspondaient  point  avec  exactitude  aux  limites  politiques 
des  provinces  dans  lesquelles  on  les  parlait^. 

Gela  posé,  je  passe  à  la  classification  que  je  crois  pouvoir 
assigner  aux  provinces  de  la  langue  d'oïl. 

Le  dialêcU  normand  avait  son  siège  principal  dans  la  Nor- 
mandie; puis  il  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  du  Maine, 
et  sur  la  Bretagne  jusqu'à  une  ligne  qu'on  pourrait  tracer  de 
St.  Quay  à  St.  Nazairë,  laissant  à  l'ouest  LanvoUon,  Quintin, 
Uzel,  et  passant  près  de  Loudeac,  Rohan,  Questembert,  la 
Roche -Bernard.  Au  nord,  il  suivait  le  littoral  de  la  mer;  mais 
de  ce  côté  il  avait  subi  l'influence  du  dialecte  picard,  auquel  „il 
„se  mélangeait  entièrement  dans  les  environs  d'Abbeville.  A 
,, l'est,  ses  limites  étaient  à  peu  près  celles  qui  séparent  la  Nor- 
,,mandie  de  l'Ile-de-France:  cependant,  dans  le  commencement 
vdu  XlIIe  siècle,  il  a  étendu  son  influence  jusqu'au  coeur  de  cette 
., dernière  province,  et  les  formes  qui  lui  sont  propres  se  sont 
^, introduites  jusqu'à  la  rive  droite  de  l'Oise,  et  même  jusqu'à 
«Paris."     (Fallot,  Recherches  p.  17.) 

Le  -dùàeeU  picard  étendait  ses  limites  au  nord  dussi  loin  que 
la  langue  française,  c'est-à-dire  jusqu'à  une  ligne  partant  des 
environs  de  Gravelines  et  descendant  vers  Aire,   puis  remontant 

(1)  Il  y  a  des  nnanees  de  l&ngage  de  vUlage  k  village;  maU,  semblables  à  des  cou* 
Iev4  qui  se  confondent,  ces  nuances  ne  sont  pas  tranchées,  elles  sont  k  peine  sensibles  ; 
et  Ton  passe  ainai  sans  s*en  apercevoir  d'un  dialecte  k  Tautre.  VoUk  ce  que  J*ai  Jag4 
nécessaire  de  faire  remarquer,  pour  qu'on  ne  me  mëcompril  pas  sur  Tidëe  que  je  me 
faU  d'une  ligne  de  démarcation  entre  les  divers  dialectes,  laquelle,  en  outre,  ne  peut 
o'imeglner  sans  une  foule  de  sinuosités  plus  ou  moins  considérables. 


16  INTRODUCTION. 

à  Annentières,  Courtray,  et  se  dirigeant  de  là  presque  •directe- 
ment vers  Liège.  Malmédy,  St.  With,  Bastogne,  Arlon  et  Longwy 
fonneraient  à  peu  près  la  frontière  de  l'est.  Il  embrassait  la 
partie  septentrionale  de  la  Champagne  et  s'élargissait  sur  une 
partie  de  la  Lorraine.  ,,Du  côté  du  midi,  le  langage  picard 
„ s'étendait  environ  jusqu'au  cours  de  l'Aisne;  il  embrassait  ainsi, 
„ jusqu'aux  confins  du  langage  normand,  à  l'ouest,  une  vaste 
„ portion  de  l'Ile-de-France;  on  peut  même  dire  que  sur  toute 
„ l'étendue  de  cette  province,  jusqu'à  la  rive  septentrionale  de  la 
„ Seine  et  de  la  Marne,  il  se  retrouvait  plus  ou  moins  atténué 
„par  le  mélange  des  formes  bourguignonnes.^^  (F  al  lot,  Re- 
cherches p.  18.) 

On  ne  manquera  pas  de  me  reprocher  d'avoir  encadré  dans 
le  dialecte  picard  le  langage  des  Wallons,  descendants  des  Celtes 
belges.  Je  l'ai  fait  à  dessein,  parce  que,  jusque  vers  Liège,  le 
picard  et  le  wallon  avaient  et  ont  encore  les  mêmes  caractères, 
dans  les  villes  du  moins.  „Le  Wallon  ^^,  dit  M.  Grandgagnage, 
„  s'arrête  à  peu  près  exactement  aux  limites  de  la  province  de 
Limbourg.  Le  pays  intermédiaire  entre  cette  province  et  la 
Meuse  (formant  les  limites  sud  et  est)  se  nomme  la  Hesbaie.  A 
l'exception  de  quelques  mots  et  de  quelques  formes,  ce  dialecte 
n'a  rien  de  particulier;  dans  un  certain  rayon  autour  de  Liège, 
c'est  du  liégeois;  en  s'approchant  de  Namur,  il  devient 
namurois.^^ 

Le  dialeete  haurguignon  est  celui  de  l'est  et  du  centre  de  la 
France.  „La  portion  de  territoire  sur  laquelle  ce  langage  était 
„ parlé  avec  le  plus  de  pureté,  où  ses  caractères  dominants  se 
„  rencontrent  de  beaucoup  le  plus  nombreux  et  le  plus  en  relief, 
„se  pourrait  circonscrire  à  peu  près  dans  une  ligne  tirée  d'Autun, 
„et  y  revenant  par  Nevers,  Bourges,  Tours,  Blois,  Orléans, 
„Sens,  Auxerre  et  Dijon.  Il  embrassait  ainsi,  dans  sa  pureté, 
„le  Nivernais,  une  partie  du  Berry,  de  la  Touraine,  de  l'Orléa- 
„nais  et  presque  toute  la  Bourgogne.  Cette  dernière  province 
„  étant  la  plus  considérable  de  celles  dont  je  viens  de  parler, 
„  j'ai  cru  convenable  de  donner  son  nom  au  dialecte ,  qui  d'ailleurs 
„y  était  peut-être  encore  un  peu  plus  net  que  dans  aucune  des 
„ autres."     (Fallot,  Recherches  p.  19  et  20.) 

A  l'est,  les  limites  du  dialecte  bourguignon  seraient  à  peu 
près  sur  une  ligne  partant  des  environs  de  Delémont  et  descen- 
dant vers  Biel,  Neufchâtel  et  le  cours  de  l'Orbe.  Au  nord,  il 
empiétait  sur  la  Lorraine  jusqu'aux  environs  de  Nancy,  puis  „à 
„la  hauteur  de  Bar -le -Duc,  de  Rlieims  et  du  cours  de  la  Marne, 
„il  se  partageait  la  Champagne  avec  le  picard.     Il  redescendait 
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,,par  Paris  vers  Chartres,  et  côtoyait  le  langage  normand,  en 
„ empiétant,  à  l'ouest  de  TOriéanais,  sur  la  lisière  du  Maine." 
I  Fallot,  Recherches  p.  20.)  Il  embrassait  une  partie  de  TAn- 
joo.  Au  midi,  à  partir  de  TAngoumois,  le  dialecte  bourguignon 
loBgeait  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Lyonnais,  comprenait  les 
environs  de  Maçon,  et,  remontant  un  peu  au  nord,  il  atteignait 
de  nouveau  le  cours  de  TOrbe  en  suivant  une  ligne  à  peu  près 
directe  au  sud  de  Lons-le-Saulnier. 

Les  dialectes  de  la  plus  grande  portion  du  Poitou,  de  la 
Saiûtonge  et  de  l'Aunis,  quoique  faisant  partie  de  la  langue 
d*oïl,  ne  peuvent  être  compris  dans  aucune  des  divisions  ci- 
dessus.  Au  nord,  dans  cette  partie  qui  aigourd'hui  forme  à  peu 
près  le  département  de  la  Vendée,  le  poitevin  avait  une  forte 
teinte  normande;  au  sud,  le  iK)itevin,  et  les  dialectes  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Aunis  avaient  déjà,  à  cause  de  leur  position  géo- 
graphique, des  mots  tout  à  fait  romans,  et  les  formes  dialectales 
du  gascon  et  du  limousin  ont  eu  la  plus  grande  influence  sur 
celles  des  provinces  qui  nous  occupent.  Le  dialecte  poitevin 
affectionnait  les  combinaisons  au  et  oe. 

Résumant  ce  que  je  viens  de  dire,  on  aura  à  peu  près  le 
tableau  suivant: 


Normandie. 
Maine. 
Bretagne. 
Perche. 
Poitou. 
Axgou. 


Picardie. 
Artois. 
Flandre. 
Bas -Maine. 
Champagne. 
Lorraine. 
Hainant. 
Namur. 
Liège. 
Brabant  mérid. 


BOURQOGKE. 

Nivernais. 

Berry. 

Orléanais. 

Touraine. 

Bas  -  Bourbonnais. 

Anjou. 

Ile-de-France. 

Champagne. 

Lorraine. 

Franche -Comté. 

Vaud. 

Neufchâtel. 

Berne. 

,^Les  caractères  fondamentaux  des   trois  dialectes  étaient  les 
V  suivants: 

Picardie.  Botiroggne. 

oi,  ai,  ie    .     .     .       oi,  ai,  ei,  îe 
oi,  ai     ....       oi,  ei,  ai 
0,  ou,  eu    .     .     .       0 

ui,  oi,  eui,  oui. 
2 


Normaedie. 
e 

"1  m  •  •  • 

U 

ni     ...     . 

Bargny ,  Gr.  de  la  laagae  d^oïl.  I.    Éd.  II. 
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„Lo  langage  normand  se  distinguait  de  notre  langue  firançaise: 
„1".  D  rejetait  IV  de  la  plupart  de  nos  syllabes  en  iê,  ter,  au 
^^air,  et  écrivait  ces  syllabes  par  un  «pur,  soit  en  perdant  tout 
„à  fait  cet  t.  comme  dans  derrere,  ksser,  plere,  soit  en  le  ren- 
„ voyant  dans  une  syllabe  précédente,  comme  dans  primer.  En 
„ d'autres  termes,  le  langage  normand  substituait  des  formes 
„ sèches,  c'est-à-dire  sans  t,  à  la  plupart  des  formes  mouillées 
„des  autres  dialectes."  (F  a  Ilot,  Recherches  p.  25  et  26.)  Il 
écrivait  donc  par  un  e  simple  beaucoup  de  syllabes  en  te,  tel 
ien,  ter,  tes,  ieu,  des  autres  dialectes,  et  presque  toutes  les  syl- 
labes en  ai  et  en  ei, 

2^  „  Généralement  on  écrivait,  en  Normandie,  par  un  u  simple 
„la  plupart  de  nos  syllabes  en  a,  au,  u,  eu,  ai,  an,  or,  et  même 
„qnelques  syllabes  que  nous  avons  en  a."  (Fallot,  Recherches 
p.  26.) 

„  Il  faut  d'ailleurs  bien  se  garder  de.  croire  que  Vu  normand, 
„dont  on  faisait  un  si  grand  usage,  eût  toujours,  bien  fixe  et 
„bien  déterminée,  la  prononciation  de  notre  u  français.  Ou 
„s'en  servait  pour  la  voyelle  au  comme  pour  4a  voyelle  u; 
„ l'usage  seul  pouvait  déterminer,  en  chaque  cas,  sa  prononciation 
„ précise  ^."     (Fallot,  Recherches  p.  27.) 

3^.  Les  diphthongues  se  simplifient  dans  le  dialecte  normand, 
et  l'on  ne  rencontre  que  ei,  ui  fitej:  plus  tard  au. 

La  combinaison  ae,  qu'on  trouve  dans  quelques  textes,  n'est 
pas  du  langage  pur  de  la  Normandie. 

4^.  Les  nasalisations  s'affaiblissent,  souvent  même  dispa- 
raissent entièrement. 

ô^.  Les  contractions  sont  plus  rares  que  dans  les  autres 
dialectes. 

6^.    Notre  t  final  est  remplacé  par  d. 

Le  caractère  principal  du  dialecte  picard  est  le  ch,  qu'il  sub- 
stitue constamment  à  notre  «  et  à  notre  e  faible;  mais,  eu 
compensation,  oii  nous  avons  ch,  il  place  presque  toujours  k 
ou  q,  sans  d'ailleurs  mettre,  en  général,  ch  où  nous  mettons  k' 
ou  q.  Ex.  eanchan,  ichi,  chiel,  kanaine  ou  canaine,  cammenehier, 
kachier  =  chasser,  qttenu,  vacque  etc.  On  trouvera  plus  bas 
l'explication  de  cette  particularité. 

2^.    Le  picard  aime  \q  c,  le  ch  et  le  g  final. 

3^.  Il  substitue  la  diphthongue  au  à  notre  o  et  à  notre  eu, 
eu  à  notre  au,  ai  k  notre  ei. 

(1)  Ku  sourd,  quand  il  reprëaente  notre  tu;  ou,  quand  U  représente  notre  o  et 
notre  au  (?). 
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4*^.    E  s'y  rencontre  souvent  pour  ai,  et  ai  pour  e, 

5^    La  lettre  r  se  change  souvent  en  «. 

6*.  Notre  s  avec  le  son  accidentel  ze  y  est  ordinaire-, 
ment  remplacé  par  deux  s;  et  réciproquement  nos  deux  a  par 
»  simple. 

7^.    Il  ajoute  i  devant  e  ou  le  substitue  à  cette  dernière  lettre. 

8^.    Le  y  est  substitué  à  notre  / 

9®.    U  change  Vo  et  Va  bourguignon  en  e  muet. 

Le  dialecte  howrguignon  ajoutait  un  i  à  presque  toutes  nos 
initiales,  médiales  ou  finales,  en  a  ou  en  ^  fermé  pur.  C'est 
là  son  cai-actère  principal. 

2®.  L'o  pur  français,  excepté  le  cas  où  il  était  suivi  d'un  r, 
était  en  oi  dans  ce  dialecte. 

3®.    La  lettre  g  servait  quelquefois  à  marquer  la  nasale  n. 

4®.    Le  ^  et  1'*  avec  le  son  naturel  y  sont  remplacés  par  z. 

5®.  Dans  quelques  contrées,  /  mouillé  est  exprimé  par  deux 
/,  pu*  M  ou  Ig, 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'il  y  avait  des  différences  de  langage 
de  province  à  province.  J'insiste  là -dessus,  et,  coâmie  F  allô  t, 
j'sgoute  que,  dans  l'étendue  de  provinces  assignée  à  chacun  des 
trois  dialectes,  je  n'ai  rien  vu  d'assez  marqué,  d'assez  précis  et 
d'assez  distinct  pour  autoriser  à  faire  du  langage  de  la  province 
où  ces  différences  se  trouvent  un  dialecte  séparé  de  celui  où  je 
Tai  classé.  '  J'indiquerai  du  reste  en  leur  lieu  les  plus  considé- 
rables de  ces  variations. 


Le  texte  le  plus  ancien  que  nous  possédons  en  langue  d'a% 
est  celui  des  serinents  de  Louis -le -Germanique  et  des  seigneurs 
français,  stgets  de  Charles -le -Chauve,  prononcés  à  Strasbourg 
en  842,  lorsque  Louis  et  Charles  se  liguèrent  contre  leur  frère 
Lothaire.  Ce  texte  ne  se  trouvant  nulle  part,  pour  ainsi  dire, 
reproduit  de  la  même  façon,  j'ai  jugé  à  propos  d'insérer  ici  la 
leçon  qui  me  paraît  la  seule  bonne. 

Sebment  de   Louis -le -Germanique. 

• 

Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  sal- 
vament,  d'ist  di  in^  avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me 
dwat,  si  salvarai  eo  cist  meon  fradre  Karlo  et  in  adjudha  et  in 

(1)  Je  lis  in  et  non  m^  comme  on  le  fait  ordinairement,  parce  que  in  est  la  seule 
forme  qui  se  trouve  dans  ces  serments,  et  qu^en  outre  IV  du  manuscrit  est  barre  de 
façon  à  former  un  t. 

2» 
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caduna  cosa,  si  cum  om  per  dreit  son  fradra  salvar  dift^,  in  o 
quid  il  mi  altresi  fazet;  et  ab  Ludher  nul  plaid  nnnquam  prin- 
drai,  qui,  meon  vol,  cist  meon  fradre  Karle  in  damno  sit. 

Sebment  des  seioneubs  français,  sujets  de  Charles - 

LE  -  Chauve. 

Si  Lodhuwigs  sagrament,  que  son  fradre  Karlo  jurât*,  con- 
servât, et  Karlus  meos  sendra  de  suo  part  non  lo  stanit^  si  io 
retumar  non  Tint  pois,  ne  io,  ne  neuls,  cui  eo  retumar  int  pois, 
in  nulla  ac^udha  contra  Lodhuwig  nun  li  iuer^. 


(1)  Toutes  les  leçon*  portent  dist,  et  M.  Dles  lal-mdme  reeonnatt  cette  fonn« 
(Qr&mm.  II,  184).  Maigre  tout  le  respect  que  J'ai  pour  les  décisions  de  cet  illiutre 
savantf  Je  suis  obligiî  de  dire  qu^en  cette  occasion  il  n^a  pas  fait  preuve  de  sa  sagacité 
ordinaire.  Que  dist,  ocUt  etc.,  soient  quelquefois  présents,  c'est  ce  que  personne  ne 
lui  contestera;  mais  que  dtêt  soit  ici  le  présent  débet,  cela  ne  se  peut.  De  tons  les 
verbes  en  oir,  il  n'y  en  a  pas  un  seul,  que  je  sache,  qui  intercale  un  »  devunt  le  t  à  la 
Sep.  s.  du  prés,  de  l'ind.;  le  prétendu  diêt  formerait  Tunique  exception  à  cette  règle. 
C'est  sans  doute  faute  d'avoir  remarqué  cette  particularité,  que  M.  Dies  s*est  lalMé 
induire  à  reconnaître  Tauthenticité  de  la  forme  diêt  =  débet,  doit,  —  Outre  que  le 
manuscrit  porte  tout  aussi  bien  dift  que  diat,  le  changement  de  débet  en  dift  est  très- 
naturel  et  très-fkcile  à  expliquer:  débet,  devet,  divet,  di/t.  (Cfr.  au  surplus  Dies, 
Uramm.  I.  181.  3.) 

(2)  Raynouard  traduit  jure;  M.  Diez  pense  que  c'est  une  faute  et  quMl  fsat 
traduire  jura  (II.  194).  Jurât  pourrait  sans  doute  être  un  défini,  mais  comme  eonnr- 
vat  est  certainement  un  présent,  Je  ne  vois  pa»  pourquoi  on  admettrait  le  défini  pour 
jurât.  De  tout  temps,  le  français  a  employé  le  présent  lorsqu'il  s'agit  de  rappeler 
des  faits  qui,  à  la  vérité,  appartiennent  au  passé;  mais  qu'on  place  dans  le  présent  de 
la  personne  qui  parle ,  soit  par  suite  de  leur  liaison  immédiate  avec  lui ,  soit  qu'en 
effet  ils  s'étendent  Jusque  dans  le  présent  ou  qu'au  moins  leurs  conséquences  s'y  con- 
tinuent. La  version  allemande  porte,  il  est  vrai,  getwuoTj  c^est-à-dire  un  temps  passé; 
mais  elle  n'est  pas  assex  parfidtement  semblable  pour  qu'on  puisse  s'en  autoriser  dans 
ses  interprétations  d'une  manière  absolue. 

(S)  Kaynouard  lit  iver,  qu'il  traduit  par  J't'rat  (Lex  roman.  II,  p. XX).  —  Roque- 
fort Mi  juer!  —  G  rimm  est  d'avis  de  lire;  tu  er  (ego  ero)  (Monnm.  Germ.  II,  666).  — 
Dies  (Uramm.  II,  188)  se  range  à  la  même  opinion,  parce  qu'il  ne  peut  admettre  une 
extension  de  la  forme  ter.  —  Je  pense  que  ces  derniers  ont  raison. 
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Les  matières  que  je  vais  traiter  paraîtront  sans  doute  sèches 
et  ennuyeuses  à  nombre  de  personnes;  mais  mon  plan  ne  com- 
portait rien  autre  chose  que  le  rudiments  étymologiques  né- 
cessaires à  l'intelligence  de  mon  travail.  Je  sais  fort  bien  que 
pour  faire  pénétrer  la  lumière  dans  le  chaos  des  étymologies, 
il  faut  ramener  les  lois  particulières  que  j'indique  à  des  lois 
positives,  qui  sortent  du  développement  naturel  de  toutes  les 
langues,  ou  du  caractère  particulier  de  la  prononciation  des 
différents  peuples;  je  sais  encore  que  les  changements  de  la 
signification  des  mots  ont  leur  base  dans  Thistoire,  et  qu'on  ne 
s'explique  que  par  la  situation  intellectuelle  et  les  rapports  histo- 
riques de^  peuples  les  influences  si  diverses  des  langues,  le 
plus  ou  le  moins  de  facilité  qu'elles  trouvent  à  s'établir  et  à 
se  conserver  intactes,  et  les  faits  par  lesquels  leur  action  se 
produit.  Ainsi  entendue,  la  philologie  devient  une  science 
vivante  ;  elle  sert  de  preuve  à  l'analogie  qui  existe  entre  l'action 
de  la  nature  et  celle  de  l'esprit  humain,  elle  montre  l'homogé- 
néité avec  laquelle  Dieu  agit  sur  l'un  et  sur  l'autre,  et  s'y 
révèle.  Les  philologues  allemands,  il  faut  le  dire  à  leur  gloire, 
ont  été  les  premiers  à  sentir  toute  l'importance  de  la  philologie; 
et ,  s'ils  n'ont  pas  atteint  à  la  perfection ,  leurs  profondes  recher- 
ches ont  du  moins  jeté  déjà  d'éclatantes  lumières  sur  la  marche 
de  la  civilisation. 


Les  désinences  latines  se  simplifièrent  peu  à  peu,  on  le  sait, 
et,  dès  le  XlVe  siècle,  les  noms  n'eurent  plus  qu'une  seule 
forme  dans  toutes  les  langues  romanes.  On  a  donc  avant  tout 
à  se  demander:  Quelle  est  la  forme  latine  à  laquelle  se  rat- 
tachent les  noms  romans?  Au  nominatif  pour  l'italien,  dit  Sis- 
mondi,  à  l'accusatif  pour  l'espagnol,   et,  pour  le  français,   ni 
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à  l'un  ni  à  l'antre  de  ces  cas,  mais  à  une  composition;  Denina 
pense  que  les  noms  français  ont  été  formés  indifféremment  de 
tous  les  cas  latins;  Raynouard  et  M.  Diez  admettent  le  no- 
minatif et  principalement  l'accusatif;  Schlegel  les  dérive  sur- 
tout de  l'ablatif  ou  d'un  cas  oblique  quelconque.  M.  Pott,  au 
contraire ,  pense  que  les  langues  romanes  n'ont  formé  leurs  noms 
d'aucun  cas  déterminé  de  la  langue  latine,  qu'elles  ont  seule- 
ment transplanté  la  racine  ^  Jo  me  range  à  cette  dernière 
opinion.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  raison  intrinsèque  pourquoi 
on  aurait  donné  à  l'accusatif  ou  à  l'ablatif  la  préférence  sur  toat 
autre  cas,  et,  comme  dit  Schlegel  en  réfutant  Raynouard, 
il  me  paraît  difficile  de  prouver  que  caritat  vient  plutôt  de  cari- 
totem  que  de  cantate:  j'ajouterai  que  de  caritatis  ou  de  caritaê. 
En  faisant  passer  la  racine  simple  du  mot  latin  dans  le  roman, 
il  dut  naturellement  en  résulter  des  duretés,  que  chaque  langue 
s'efforça  d'adoucir;  d'ordinaire  en  ajoutant  une  voyelle  aux  ter- 
minaisons en  consonne  ou  en  retranchant  la  consonne  finale. 
Le  français  cependant  les  conserva  généralement  pour  l'oeil  et 
les  fit  disparaître  dans  la  prononciaCtion. 

Les  Latins  ont  suivi  la  même  marche.  Ils  avaient  p.  ex. 
les  racines  numt,  sort,  hov;  voulaient -ils  former  le  nominatif,  il 
eût  été  trop  dur  à  l'oreille  de  prononcer  mente,  sorts,  hovs;  et 
ils  eurent  recours  à  deux  moyens  pour  éviter  de  pareils  sons: 
ou  ils  ajoutèrent  une  voyelle  et  obtinrent  les  vieilles  formes 
mentis  (Enn.  dans  Prise,  et  Van*.),  sortis  (Plante),  hovis;  ou  ils 
rejetèrent  la  consonne  finale  de  la  racine  et  ils  eurent  les  formes 
usuelles  mens,  hos,  sors.  Nous  avons  d'autres  exemples  oîi  le 
latin  vulgaire,  celui  du  moyen -âge  surtout,  chercha  à  faire  res- 
sortir davantage  la  racine  des  mots,  ainsi:  vasum  pour  vas  (qui 
se  trouve  déjà  dans  Plante ,  Catulle  ap.  Gell) ,  ossum  pour 
os  (^^arr.  dans  Char.),  etc.  etc.  (Cfr.  Fuchs,  Rom.  Sprach. 
p.  328.) 

Le  dialecte  de  Milan  vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion  de 
Pott;  on  y  trouve  très -souvent  le  radical  simple  des  noms  la- 
tins, sans  la  moindre  terminaison;  p.  ex.:  popol,'  peuple;  n&tt, 
nuit;  personn  (et  personna),  personne;  coss,  chose,  etc.  (Fran- 
cescoCherubini,  Vocabulario  milanese-italiano.  Milano  1814.) 

(1)  Abbeagung  dnrch  Casiu  widerstrebte  dem,  aus  altem  Materiale  ein  neues 
Qebilade  Bich  zimmeruden  Sprachgei8te  — ;  er  fUhrto  daher  die  Nominai  welche  er 
vorfand ,  gleichsam  aaf  den  Standpankt  der  Flexionslosigkcitf  d.  h.  auf  die  Grand- 
fortn  wieder  snrUck.  Dieu  ward  dadurch  errelcht,  dass  er  sich  ans  s)LmmUiohen  Ca- 
sus,  welche  ein  Wort  in  der  Mattersprache  besessen  batte,  dessen  wesenhafte  Gestalt, 
d.  h.  entkleidet  von  den  CasusanhangHeln,  heraushorchte ,  und  mm  wicder  in  sotner 
Nacktheit  hinsteUte.  (Pott,  Aug.  Fried.,  Etymologiache  Forachuugen  aof  dem 
Qebiete  der  Indo  -  Germanischen  Sprachen.) 
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I.     VOYELLES  ET  DIPHTHONQUES. 

Pour  simplifier  la  variété  de  la  quantité  et  des  accents  des 
langues  anciennes,  et  pour  établir  un  balancement  entre  eux, 
les  langues  modernes  allongent  les  voyelles  brèves  qui  ont  un 
accent  fort,  accourcisscnt  les  longues  qui  sont  sans  accent,  et 
privent  de  l'accent  les  brèves  qui  en  ont  un  faible. 

La  langue  latine,  on  le  sait,  fixa  d*abord  la  longueur  des 
syllabes  surtout  d'après  leur  importance  interne  et  "leur  accen- 
tuation. Cette  dernière  avait  une  influence  prédominante  sur  la 
prononciation  et,  dans  la  plupart  des  cas,  l'accent  tombait  sur 
les  syllabes  longues  (la  voyelle  pouvait  néanmoins  être  brève: 
himu).  Plus  tard  on  voulut  introduire  à  Rome  la  prosodie 
grecque,  qui  part  d'un  tout  autre  point  de  vue;  mais  le  peuple 
n'adopta  pas  ce  changement  et  transmit  sa  méthode  aux  na-, 
tiens  romanes. 

L'accentuation  vulgaire  exerça  son  influence  non -seulement 
sur  la  quantité,  mais  encore  sur  la  qualité  des  voyeUes.  Ainsi, 
on  commença  de  bonne  heure  à  allonger  les  voyelles  accentuées 
et  à  accourcir  les  inaccentués,  de  façon  que  p.  ex.  le  mot 
bûnm,  qui,  dans  la  poésie  savante,  avait  le  premier  o  bref  et 
le  second  long,  était  prononcé  par  le  peuple  honos. 

Cette  influence  de  l'accentuation  se  retrouve  dans.  le  français. 
Notre  vieux  langage  diphthongne  les  anciennes  brèves  devant 
nne  consonne  simple  aussitôt  qu'elles  ont  l'accent;  les  longues 
sont  moins  sujettes  à  ce  changement,  et,  devant  plusieurs  con- 
sonnes, il  conserve  également  les  voyelles  brèves*. 

Cette  règle  n'était  cependant  pas  également  observée  dans 
tous  les  dialectes;  aussi,  dès  les  temps  de  leur  mélange,  y 
trouve -t- on  de  nombreuses  exceptions;  puis  on  en  perd  peu  à 
peu  le  sentiment,  et  le  français  moderne,  dans  les  flexions  sur- 
tout, ne  la  connaît  plus.  Je  remonterai  donc  au  langage  de 
Bourgogne,  qui  l'applique  d'une  manière  constante;  ensuite  j'in- 
diquerai les  cQfférences  que  présentent  les  autres  dialectes.  Une 
comparaison  avec  la  langue  fixée  se  fera  d'elle-même. 

A.    RENFORCEMENT  DES  VOYELLES». 

/.  A  bref  devient  ai:  (P.  d.  B.  1766)  —  9ua,  mi  (Dun.  621)  — 
jam ,  jtn  (S.  d.  S.  B.)  —  poêtar,  paistres,  —   Puis   par  extension 

Cl)  L^accentnatloQ  et  le  dëslr  de  distinguer  lea  noQTellea  longues  des  longues  pri- 
mittre»,  ont  contribue,  comme  on  roit,  k  Ut  création  des  dlphthonguea. 

(2)  On  Terra  plus  bas  que,  pour  les  verbes,  la  terminaison  a  eu  la  plus  grande 
influenee  sur  la  voyelle  radicale. 
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aux  syllabes  inacccntnécs:  haiteî,  esbathù,  ehaipei,  etc.  — -^  aiu 
a  longs:  laû  là;  cai,  cà;  preîait,  etc. 

A  long  se  change  du  reste  en  et:  clavis,  cletf  (S.  d.  S.  B. 
523),  mavis,  sœif.  Infinitifs  en  are,  eir:  danare,  doneîr  (S.  d. 
S.  B.  564)  —  hahitare,  habiteir  (ib.  562)  —  stare,  estetr  (ib.  567). 
Participes  en  atus,  eit  (sujet  singulier  et  régime  pluriel  «s): 
eêguareit  (G.  d.  V.  363)  —  clameiz  (ib.  685)  —  parîeit  (ib.  679\ 
Substantif]^  en  toë,  teit  (s.  s.  et  r.  p.  teiz):  citeit  (M.  s.  J.  446). 
majesteit  (S.  d.  S.  B.  531)  - —  poosteit  (id.  536)  —  veriteU 
(Dol.  243). 

Les  dialectes  picard  et  normand  emploient  souvent  a  pur  au 
lieu  de  ai:  (Ch.  d.  R.  45,  LXXXVIII)  —  sua,  sa:  en  Picardie, 
même  se  —  jam,  jà,  etc.  —  baiel,  prélat,  etc.  —  De  même 
simplement  e  au  lieu  de  et:  clefs,  clés  (Ch.  d.  R.  106.  Chr.  d. 
Tr.  m,  81)  —  sœf.  Infinitifs  ter,  er:  donier  (St.  N.  917),  duner 
(L.  d.  G.  180,  18)  —  ester  (Th.  Cant.  65,  29.  30).  Participes  et 
substantifs  en  et,  ed,  e,  presentede  (Encl.  11)  —  ffred  (Charl.  34) 
—  virginitet  (Eul.  17)  —  chrestûntet  (Ch.  d.  R.  27,  LIII),  etc. 

II.  E  bref  devient  ie:  hrevis,  hrief  —  hene,  bien  —  eram, 
erant,  iere,  terent  —  f^hris,  fièvre  —  es,  tes  —  ped  (pes\ 
pied  —  melius,  miels,  etc. 

E  long  devient  oi,  œ:  poena,  pena,  poene,  poine  —  tne,  te 
se,  mai,  toi,  soi  (cfr.  cependant  le  chap.  des  pron.)  —  haeres, 
hères,  hoirs  —  sérum,  soir  —  très,  trai,  trois  —  volere,  valoir. 

le  était  commun  aux  dialectes  de  Bourgogne  et  de  Picardie; 
en  Normandie  cette  diphthongue  était  remplacée  par  e:  ped 
(Charl.  175),  etc. 

Du  reste  l'emploi  de  la  diphthongue  ie  était  très -étendu  en 
Picardie;  on  l'y  rencontre  souvent  où  nous  n'avons  qu'une 
simple  voyelle. 

Oi,  oe,  voy.  plus  bas. 

///.  I  bref  devient  oi:  htbere,  hoivre  (Dol.  168)  —  mirahilit» 
mirahilia,  mervoille  (S.  d.  S.  B.  518)  —  consilium,  consolz  (ib. 
543),  comoih  (Ch.  d.  S.  155)  —  via,  voie,  etc. 

/  long  reste  i. 

D'où  nous  vient  la  diphthongue  oi,  inconnue  aux  autres  langues 
romanes?  L'attribuera -t- on  à  l'influence  celto- belge?  Oi  répond 
en  effet  au  gallois  wy,  qui  s'emploie  également  pour  e  long  et 
oe  latin  que  nous  traduisons  par  oi:  de  plus  la  diphthongue  oi 
a  été  prédominante  dans  le  nord  de  la  France,  au  sud  de  la 
Belgique  et  un  peu  plus  tard  dans  la  Bourgogne  proprement 
dite,  contrées  habitées  par  les  Celtes  belges.  Je  crois  néan- 
moins qu'il  ne   faut  pas   chercher  une   origine   étrangère  à  la 
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diphthonguc  ot;  elle  est  aussi  organique  qne  les  autres.  Je 
n'accorde  pas,  comme  on  le  fait  ordinairement,  une  plus  haute 
ancienneté  à  IW  qu'à  Yaû  en  ce  sens  que  et  aurait  été  d'abord 
employé  pour  «,  où  Ton  trouve  aujourd'hui  ce  dernier.  Ni  le 
Chant  d*Eulalie,  ni  le  fragment  de  Valenciennes ,  etc.,  ne  nous 
permettent  de  tirer  une  telle  conclusion;  parce  qu'on  ignore  par 
qui  et  on  ont  été  écrits  les  manuscrits  qui  nous  en  sont  parvenus. 
Les  monuments  postérieurs,  chartes,  romans,  nous  montrent 
partout  foi  et  Ye$  en  parfait  accord  avec  la  vocalisation  de  la 
province  à  laquelle  ces  monuments  doivent  être  rapportés  *. 

La  diphthongue  ai  appartenait  donc  aux  dialectes  de.  Picardie 
et  de  Bourgogne;  elle  avait  et  (ou  é)  pour  correspondante  dans 
la  Normandie  *,  ai  en  Tourraine ,  dans  une  partie  de  l'Anjou  et 
du  Poitou.  Ex.:  veit  (Charl.  196),  vaiô  (Trist.  II,  98),  beivre. 
hen-e  (Ben.  H,  8735.  Chr.  d.  J.  F.  26),  baivre  (Trist  II,  120),  trei, 
très  (Chari.  4),  tnei  (Q.  1.  d.  R.  II,  169),  mai  (Trist.  II,  101.) 

IV.  0  bref  et  u  deviennent  ue  et  oe:  Uluc,  ihiec ,  .  illuec, 
ill^c  —  hov  (bos),  huef  (M.  s.  J.  475)  —  dolas,  duel  (Ch.  d.  S. 
11,  138),  doel  (G.  d.  V.  1360)  —  cames,  quens.  euenz  (G.  d.  V. 
370.  726),  eœnê  (M.  s.  P.  I,  365),  cor.  cuers  (M.  s.  J.  454), 
sanus,  sttenê  (S.  d.  S.  B.  f.  51),  oeulus,  oez  (M.  s.  J.  504).  (Cfr. 
Verbes,  Trouver.) 

La  diphthongue  tte  n'est  cependant  pas  constante;  elle  est 
souvent  remplacé  par  eu:  hcus,  U  leus  (Ch.  d.  S.  1,  159),  Jœu», 
U  feus  (S.  d.  S.  B.  538).  Veu  devint  d'autant  plus  fréquent  que 
le  langage  picard  gagna  de  terrain  ^ 

Lorsque  eu  est  une  forme  bourguignonne,  le  picard  a  ordi- 
nairement u  ou  iu,  plus  tard  ieu:  focus,  fu  (R.  d.  M.  d'A.  5),  /* 
lius  (Ph.  M.  I,  2579),  jocus,  U  jeus  en  Bourg.  (N.  R.  d.  F.  et.C. 
II,  286),  gius  (Part.  1512).  On  conserve  même  Va  et  alors  on 
obtient  la  diphthongue  ou:  U  fous  (M.  s.  J.  450.  Ch.  d.  B.  151), 
«I  mainz  Ums  (Dupl.  II,  761),  dol  (Ben.  II,  13986)  et,  avec  un  i 
préposé,  dioh  (Ph.  M.  H,  28806). 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  français  moderne  ne  s'était  pas 
astreint,  comme  l'ancien  langage,  à  la  règle  de  diphthongaison, 
surtout  en   ce   qui   concerne   les   terminaisons.     Celles  des  sub- 

(1)  Cfr.  Verbes,  Considérations  prëUminaires «  2). 

(2)  Je  comprends  ici  sous  le  nom  de  Normandie  ,  la  Normandie  propre  et  les  pro- 
vinces à  dialecte  mixte  ,  c^est  •  à  -  dire  celles  oh ,  d^un  c6të,  se  mélangeaient  les  dia- 
teeies  picard  et  normand,  de  Tautre,  les  dialectes  boargaignon  et  normand. 

(3)  Le  renversement  de  uc  en  <>«  était  très  facile;  u  dans  les  deux  cas  donnait  à  IV 
un  son  sourd  et  parfaitement  semblable,  ainsi  que  le  prouvent  les  orthographes  de 
la  rime  :  on  trouve  très  -  souvent  des  mots  en  ue  et  QQ  eu  qui  riment  ensemble.  Ce 
ion  tenait  le  milieu  entre  e  et  u. 
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stantifs  en  ewr,  des  adjectifs  en  eux,  et  les  mots  qui  ont  à  poa 
près  les  mêmes  sons  finals,  sont  particulièrement  incorrects; 
p.  ex.:  douleur,  chaleur,  créateur,  douloureux,  envieux,  leur,  heure, 
peu,  etc.  D'où  provient  cette  irrégularité?  Le  langage  de  Bour- 
gogne avait  0  dans  tous  les  cas:  âK^  ^on  creator  (S.  d.  S.  B.  565), 
hr  (Villh.  435*^),  po,  etc.,  même  où,  par  suite  de  la  contraction, 
nous  écrivons  correctement  eur:  salvator,  sahaor  (S.  d.  S.  B.  544\ 
sauveur;  peccatores,  pecheors  (M.  s.  J.  451),  pécheurs,  etc.  Or, 
eor,  os,  étaient  remplacés,  en  Picardie,  par  eur,  our,  ous:  dismr 
(J.  V.  H.  424),  hienfeteur  {ïb.  354),  jongleur  (Ph.  M.  I,  6298),  leur 
(R.  d.  S.  G.  234),  lour  (R.  d.  1.  M.  2120),  veneour  (Chr.  A.  N. 
I,  56),  picheour  (Rutb.  II,  7).  La  Normandie  avait  u:  htr,  pescur 
(Archaeol.  XXII,  318),  donur  (A.  R.  381).  Ces  faits  notés,  la  ques- 
tion se  résout  d'elle-même;  les  formes  en  été,  qui  devinrent 
de  jour  en  jour  plus  communes,  s'introduisirent  avec  le  langage 
picard  dans  l'Ile-de-France  et  prirent  enfin  droit  de  bourgeoisie 
dans  la  langue  fixée. 

B.    AFFAIBLISSEMENT  DES  VOYELLES. 

Les  cas  que  je  viens  de  parcourir  nous  montrent  un  ren- 
forcement de  la  voyelle;  il  y  en  a  d'autres  où,  au  contraire, 
elle  s'affaiblit,  l'e  muet  à  la  fin  des  mots  en  est  l'exemple  le 
plus  frappant.  Des  citations  seraient  ici  superflues;  je  ferai 
seulement  observer  qu'encore  inconnu  aux  Serments,  l'emploi 
de  ¥e  muet  est  déjà  devenu  règle  dans  le  Chant  d'Ëulalie  et  le 
fragment  de  Valenciennes. 

L'affaiblissement  d'une  voyelle  pleine  en  e  se  trouve  aussi 
au  milieu  des  mots,  mais  d'une  manière  beaucoup  moins  con- 
stante: cabalhis,  chevals  (G.  d.  V.  3285)  —  auscultare,  eseou- 
teir  —  finire,  fenûr  et  finer  —  nulli  huic,  netuy  (S.  d.  S.  B. 
552),  etc. 

Cet  aplatiœement  des  voyelles  pleines  en  s  se  rencontre 
dans  plusieurs  langues  modernes  ^,  et  en  latin  déjà  a,  t\  et,  o. 
se  changeaient  en  e,  Quintilien  (I,  7,  23.  24.  25)  dit  à  ce 
sujet:  Quid  non  Cato  Censorius  dicam  ot  faciam,  dicem  et  facUm 
scripsit?  Eundemque  in  ceteris,  quae  similiter  cadunt,  modum 
tenuit?  quod  et  ex  veteribus  ejus  libris  manifestum  est,  et  a 
Messala  in  libre  de  S  litera  positum.  Stbe  et  guaese  scriptum 
in  multorum  libris  est;  sed  an  hoc  voluerint  auctores  nescio: 
r.  Llvium  ita  his  usum,  ex  Pediano  comperi^  qui  et  ipse  eum 
sequebatur:   haec   nos  /  litera  finimus.     Quid   dicam  vortices  et 

(1)  En  allemand,  p.  ex.;  mal*,  qu'on  ne  Toiiblie  pafe,  l'aplatlMement  0*7  fit  troi* 
•ièelei  plus  tard  qae  dans  le  fran^aU. 
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vor9Uê,   ceteraque   ad   eundem  modum,   quae   primo  Scipio  Afri- 
canas  in  £  litoram  secundam  vertisse  dicitor. 

Les  fiiturs  et  conditionnels  doivent  être  rangés  ici.  Dans 
les  fîitars  et  les  conditionnels,  laccont  du  verbe  auxiliaire  fait 
que  la  terminaison  de  l'infinitiiT  devient  inaccentuée,  et,  pat*  suite 
de  cet  abaissement  de  ton,  elle  éprouve  des  syncopes:  quelque- 
fois même  le  radical  s'accourcit.  Ex.:  savoir,  saverat  (Charl.  51), 
foraù  êaraie  (R.  d.  1.  V.  554.  L.  d.  80)  —  fallir,  falir  (Cast  pr. 
180.  M.  s.  J.  504),  faîrai,  fawrrai,  /aurai,  falroie,  fauroie  (Brut. 
8452.  R.  d.  1.  V.  5491.  Ch.  d.  S.  E,  184.  0.  d.  D.  4934.  G.  1.  L. 
I,  111)  —  valoir,  vouloir  (P.  d.  B.  6348.  C.  d.  C.  d.  C.  42),  voU 
rai,  voudrai»  vodrai,  vorrai,  vorai,  volroie,  voroie  etc.  (R.  d.  1. 
V.  1744.  Ben.  U,  8232.  Ch.  d.  S.  E,  20.  0.  d.  D.  12443.  G.  d.  V. 
209.  P.  d.  B.  7139.  G.  d.  V.  984)  —  faire,  fere  (S.  d.  S.  B.  564. 
Rutb.  I,  14),  ferai  (P.  d.  B.  6799),  frai  (Q.  1.  d.  R.  I,  77),  etc. 

c;  mATus. 

Le  français  moderne  cherche  à  éviter  le  hiatus^,  c'est-à-dire 
la  rencontre  do  deux  voyelles  provenant  de  deux  syllabes  diffé- 
rentes qui'  viendraient  à  so  réunir  par  suite  de  la  syncope  d'une 
consonne.     Nos  i)ères  n'avaient  pas  l'oreille  si  susceptible. 

On  a  recours  à  deux  moyens  pour  faire  disparaître  le  hiatus: 
1®.  On  syncope  la  première  voyelle:  h^ere,  part  vfr.  heiit,  boiU, 
iCh.  d.  R.  96),  bu  — feetmus,  fetsmeê,  femes,  fime%  —  redemptio, 
raanson ,  rançon  —  oadere ,  ehaoir ,  chnr  (Villh.  446  ".  L.  d.  M. 
66),  châtrent  (Ch.  d.  S.  II,  83),  chéirent,  etc.,  choir»  etc.  —  2®.  On 
fait  une  synérèse:  judaeus,  judeus  (Ch.  129),  jueus  (Q.  1.  d.  R. 
IV,  397),  geu8  (S.  d.  S.  B.  555),  gyu  (R.  d.  M.  16),  giue  (R.  d.  C. 
^l)i  Pfif'  juif —  regina,  roine,  reine,  reine  — pavor,  paor,  peor, 
peur,  etc. 

Du  reste,  la  syncope  et  la  synérèse  sont  déjà  employées 
dans  le  vieux  français;  mais,  jusque  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle, 
ce  n'est  le  plus  souvent  que  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la 
mesure. 

D.    DIPHTHONGAISON,  SUITE  DE  LA  DISPARITION  D'UNE 

CONSONNE. 

Les  cas  où  la  disparition  d'une  consonne  donne  naissance  à 
un  hiatus,   sont  peu   nombreux   en   comparaison  de  ceux  où  la 

(1)  Je  mis  de  Vmvit  des  grammairiens  qui  pensent,  contre  l^autoritë  de  beaucoup 
de  bons  antenra  et  de  l^Acadëmie,  que  Vh  de  ce  mot  est  wtpiré,  et  quUl  faut  écrire 
/'  hiattu.  CuTier  ne  prononçait  jamais  autrement.  Cette  prononciation  fait  du  mot 
me  heureuse  onomatopée. 
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disparition     de    la    consonne    cause    la    diphthongaison     de   la 
voyelle  précédente. 

1®.  Les  deux  voyelles  qui  étaient  séparées  par  la  consonne 
se  réunissent  (il  faut  remarquer  que  e  est  ici  égal  à  *;  les  Ro- 
mains les  employaient  déjà  l'un  pour  Tautre):  amavi,  amai  iP. 
d.  B.  6009)  —  cogitare,  euider,  cuidier  —  hodie,  hui,  ui,  oi  — 
habuit,  atd.  —  Cependant  il  n'est  pas  rare  que  la  diphthongaison 
ne  se  fasse  pas  oh  a  Qt  u  viennent  à  se  réunir;  on  emploie  un 
son  médial  entre  a  et  u,  c'est-à-dire  o,  font,  etc. 

Au  lieu  de  la  diphthongue,  le  dialecte  normand  a  presque 
toiyottrs  une  voyelle  simple,  ou  bien,  quand  il  emploie  une 
diphthongue,  c'est  la  grêle. 

2^.  Si  17  se  syncope,  qu'il  appartienne  à  la  racine  ou  qu'il 
provienne  d'un  c  latin,  on  diphthongue  avec  t:  paganus,  pagien» 
(Eul.  12.  21),  païens  —  leg  (lex),  loi  —  reg  (rex),  rai  —  rt- 
galis,  regiel  (Eul.  8),  roial  (royal)  —  sam'amentum,  êogrameni 
(S.  d.  Str.),  êairemetUi  êerment.  On  diphthongue  encore  avec  1 
après  la  syncope  de  c,  d,  m,  p,  t:  factum,  fait  —  lad  (lac\ 
lait  —  directum,  dreit,  droit  —  noct  (nox),  nuit  —  oeto.  M, 
oit  —  partellum»  praiel  —  latrones,  lair&ns  (S.  d.  S.  B.  523)  — 
pater,  frater,  peire,  freire  (G.  d.  V.  5453;  ib.  2095)  —  captivw, 
chaitis  —  spada,  spede  (Eul.  22),  espeié  —  sum,  sui. 

On  voit,  en  comparant  ces  exemples,  que  le  français  mo- 
derne a  tantôt  conservé,  tantôt  rejeté  la  diphthongaison.  Le 
dialecte  normand  n'a  que  son  ei,  ailleurs  il  met  une  simple 
voyelle. 

E,    ASSIMILATION. 

Les  voyelles  éprouvent  en  outre  des  changements  qui  sont 
fixés  par  la  nature  des  sons  voisins;  c'est  ce  qu'on  appelle  am- 
milation.  L'assimilation  se  fait  de  trois  manières:  le  son  influent 
est  1®.  immédiatement  a^ant  la  voyelle,  2^.  après  la  voyelle^  3^.  ou 
enfin  dans  la  syllabe  suivante.  Le  son  qui  précède  ou  suit  im- 
médiatement doit  êtiT  une  consonne  demi-voyelle,  pour  que 
l'assimilation  puisse  avoir  lieu;  dans  le  troisième  cas,  ce  doit 
être  une  voyelle. 

1®.  Après  /,  r  et  les  consonnes  sifflantes,  1*^  accentué  qni 
suit  se  diphthongue  avec  i:  coelum,  ciel  —  larare,  laissier  — 
caput,  chief  —  capra,  chievre  —  seculum,  siècle  —  propianm. 
prochien,  etc.  A  quelques  exceptions  près,  le  français  moderne 
a  repoussé   ces  assimilations,   que   le   dialecte  picard  favorisait 
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extrêmement,  tandis  que  celai  de  Normandie  ne  les  connaissait 
pas  du  tout^ 

2®.  Ici  la  diphthongaison  peut  avoir  lieu  pour  les  voyelles 
aecentudes  et  înaeeêtUuées,  même  lorsque  plusieurs  consonnes 
suivent.  C'est  là  ce  qui  établit  une  différence  entre  ce  genre 
d'assimilation  et  le  renforcement  de  la  voyelle  dont  il  a  été 
question  ci -dessus,  lequel  n'a  lieu  que  pour  une  voyelle  accentuée 
placée  devant  une  consonne  simple.  Les  consonnes  en  question 
sont  eh,  /,  n  nasal,  r.  «:  brachmm,  hrais  —  vascellum,  vaissel 
iVillh.  447)  —  patfo,  poison  —  ^rej  eoffnosco ,  reeonoiê  (S.  d.  S. 
B.  566)  —  pOMum,  puys  (ib.  549)  —  uxor,  oissor  —  anima, 
airme  —  repairier,  etc.  Et  quelquefois  «  pour  a  devant  r: 
mare,  meir:  d'où  nous  sont  venues  nos  formes  en  e  pur.  Fin- 
gère,  faindre  —  vineere,  vaincre,  veincre  (P.  d.  B.  2421)  —  ante, 
ttinê,  ainçoie,  einçoiê  —  manag,  main»,  maintes  (Ch.  d.  S.  U,  99. 
S.  d.  S.  B.  568),  etc. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'assimilation  devant  /,  ou  plutôt  à 
rechercher  s'il  y  a  vraiment  assimilation  ou  bien  diphthongaison 
pure  et  simple  par  suite  du  changement  de  la  liquide.  Les  formes 
faillir,  f altère  —  q^l,  qtialis  —  hospitale,  hosteil  (H.  d.  M.  199), 
taliê,  teil,  etc.,  sont  bien  des  assimilations;  mais  celles-ci:  fallit, 
faut  (C.  d.  V.  1730),  solaiis,  solaus,  solous,  soleus  (Part.  13.  5199. 
G.  d.  V.  1970),  aliquis  unus,  aucun  (Dol.  233);  ecee,  illud,  eeu,  etc., 
n'en  sont  certainement  point.  On  trouve  il  est  vrai  valet,  vault 
(H.  d.  V.  170),  falsus,  fauls,  altus,  hault,  etc.,  qui,  au  premier  coup 
d'oeil,  semblent  prouve-  l'assimilation.  Il  n'en  est  rien  cepen- 
dant; ce  sont  des  orthographes  fautives.  Les  mots  faut,  solaus, 
Mleus,  etc.,  ont  pour  formes  primitives  fait  (M.  s.  J.  497), 
s^olz,  soloz  (S.  d.  S.  B.  527),  solals  (Aim.  179),  soleilz 
St.  N.  1183),  alçuens  (L.  d.  G.  175.  4),  valt  (S.  d.  S.  B. 
534),  etc.;  c'est-à-dire  que  la  lettre  /  y  est  encore  constante. 
U  en  est  de  même  de  la  forme  ell,  qui  devient  el,  ial,  puis 
tW.  eaul,  quand  aucune  voyelle  ne  suit;  p.  ex.  primitivement: 
casUlhm,  ekoHials  (Yillh.  472*"),  agnellus,  aignels  (S.  d.  S.  B.  552), 
aignials  —  ecee-illos,  eeolz  (G.  d.  V.  64),  eeah  (ib.  139),  ceelz 
ou  sans  /  ceos,  eeas,  fem.  celei  (M.  s.  J.  496),  illos,  ois  (S.  d.  S. 
B.  521),  «&,  els  (Villh.  455%  446**),  eus  (L.  d.  G.  39)  ehastiaus 
Villh.  484'),  chasteaus  (Ben.  28144),  etc.  etc.;  et  ce  n'est  que 
vers  la  fin  du  Xllle,  au  commencement  du  XlVe  siècle,  que  / 
reparaît  à  côté  de  Vu,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  décadence, 

(1)  n  ne  faut  pan  rapporter  k  rassimilation  la  terminalHon  ter  ûob  verbefi,  telx  que  : 
comintUart,  eamaneier  =  eonuneneer  —  preiiare,  preUitsr  —  priiier,  etc.;  oh  l't,  que 
nom  avon«  aossl  rejetë  à  tort,  ae  trouve  dëjà  dana  la  racine. 
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de  passage,  où  Ton  ignorait  d*où  venait  cet  u.  Pins  tard  ces 
orthographes  avec  /  sont  les  seules  en  usage,  et  le  français 
moderne  en  a  même  conservé  quelques-unes.  (Voyez  particulière- 
ment le  Chap.  des  substantifs.)  Je  conclus.  A  l'exception  des 
cas  en  i,  la  lettre  /  ne  fait  pas  assimilation;  elle  s'aplatit  en  « 
et  il  se  forme  une  diphthonguo. 

3^.  On  assimile  les  syllabes  accentuées  à  Vi  et  à  Yu  d'une 
syllabe  suivante  inaccentuée,  c'est-à-dire  qu'on  transpose  Yi  et  ïu 
dans  la  syllabe  accentuée,  soit  avant  soit  aprèn  la  voyelle,  et 
il  se  forme  une  diphthongue:  prtmarntê,' premier  (S.  d.  S.  B.  566 
—  tertius,  tierz  (S.  d.  S.  B.  538)  —  varnu,  vairs  —  Mi,  tuU 
(S.  d.  S.  B.  539)  —  viduus,  peu,  veude,  etc. 

La  transposition  de  Vi  avant  la  voyelle  était  surtout  usitée 
en  Picardie. 

Les  terminaisons  verbales  ornes,  um,  om^^  de  aimu,  font 
exception  à  cette  règle. 


jTai  encore  à  faire  sur  les  voyelles  quelques  remarques  qai 
n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  qui  précède. 

0  long  reste  devant  m  et  n  dans  le  français  moderne.  L'an- 
cien langage  le  conservait  presque  toiyours  aussi;  cependant,  à 
dater  de  la  fin  de  la  première  moitié  du  XlUe  siècle,  le  dialecte 
picard  le  remplaçait  souvent  par  au,  qui  est  un  assourdissement 
de  cette  lettre.  L'anglo- normand  avait  aussi  cet  au,  mais  ici 
c'était  la  traduction  de  Vu  normand.  J'ai  déjà  fait  observer  que 
dans  les  cas  où  nous  écrivons  eu,  le  bourguignon  avait  a  par: 
heure,  hore,  are;  et  le  normand  u,  le  picard  au  et  eu, 

E  long  devient  quelquefois  simplement  i,  sourtout  dans  le 
dialecte  du  nord -est  de  la  Picardie.  Le  français  moderne  a 
conservé  de  nombreux  exemples  de  cette  transformation. 

A  Qi  e  long  s'assourdirent  en  a  dans  quelques  provinces 
du  centre. 

U  long  reste  en  français,  mais  il  prend  une  prononciation 
toute  particulière;  c'est  un  fait  digne  de  remarque  et  qui  mérite 
une  explication.  Le  son  u  (y),  ou  tout  au  moins  un  son  à  peu 
près  semblable,  se  trouve  déjà  dans  la  langue  latine;  p.  ex. 
dans  aptumus,  facruma,  existunw,  elupeus,  inehUus,  finitumu», 
decumus,  et  dans  beaucoup  d'autres  mots,  que  plus  tard  on 
écrivit  en  partie  avec  une.  Quintilien  parle  de  ce  son  et  le 
décrit:     Médius  est  quidem  u  et  i  literae  sonus,   non  enim  sic 

(1)  OmeM,  um,  ont  ne  furont  pas  restreints  k  la  forme  amua,  on  les  employa  pour 
les  verbes  de  tontes  les  coi^agaisons  latines. 
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apimum  dicimus  nt  opmum  (I,  .4,  7).  Ce  son  moyen  entre  u 
et  t  était  celui  de  Yv  grec  (voy.  Schneider,  Latein.  Gramm. 
1,  19  et  suiv.).  Comment  se  fait -il  donc  que  toutes  les  langues 
romanes  ne  Talent  pas  admis?  „Je  suppose  qu'à  l'époque  où 
,,les  Gaules  furent  latinisées,  l'orthographe  de  beaucoup  de 
„mots  était  encore  indécise  entre  u  et  t,  et  qu'ainsi  se  son  u  y 
„pnt  droit  de  bourgeoisie,  tandis  qu'en  Italie,  p.  ex.,  après  le 
,, siècle  d'Auguste,  les  grammairiens  tracèrent  des  limites  telle- 
,,ment  distinctes  à  l'emploi  de  Vu  et  de  V$,  que  le  son  médial 
,,disparut  tout  à  fait.  On  ne  doit  du  reste  pas.  s'étonner  du  dé- 
,,veloppement  que  l'ti  a  acquis  en  français;  on  trouve  dans  toutes 
,.les  langues  des  apparitions  analogues.^'  (Fuchs,  Die  roman. 
Sprachen,  p.  306.) 

//.    CONSONNES. 

Je  rangerai  les  consonnes  d'après  les  oi^ganes  qui  servent  à 
les  produire,  pour  ne  pas  séparer  l'un  de  l'autre  les  éléments 
affiliés,  ce  qui  arriverait,  si  je  suivais  Tordre  alphabétique.  Je 
les  considérerai  sous  Irois  ra^iports:  au  commencement,  dam 
finUrieur  et  à  la  fin  des  mots. 

P. 

P  au  commencement  des  mots  reste  en  français:  prunier^ 
pnmeus  —  poulain,  puUanus  —  poussin,  pullieenus.  Les  excep- 
tions à  cette  règle  sont  très -rares:  bruine,  pntina  —  bocal, 
pocuktm. 

Dans  l'intérieur  des  mots,  p  se  change  en  v  et  quelquefois 
en  b:  Unwe,  lupa  —  chevron,  capro  —  poivre,  piper  —  ouvrir, 
aperire  —  oeuvre,  opus  — :  sa/voir,  sc^pere  —  chèvre,  copra  — 
abeille,  apieula  —  double,  duplus  (dovule  quelquefois  en  vieux 
français.  H.  t.  M.  t.  ni,  p.  179)  —  ciboule,  caepula,  etc.  Cepen- 
dant le  p  reste  dans  quelques  mots,  surtout  dans  ceux  de  nou- 
velle formation:  vapeur,  capitaine,  peuple,  etc. 

Le  changement  du/?  en  b  se  faisait  déjà  en  latin:  Pùplicfda, 
plus  tard  litblicola. 

Â  la  fin  des  mots,  nous  avons  p  dans  loup,  lupus  —  cap, 
caput  —  /  dans  chef,  caput. 

Pp  reste  p,  qui  se  redouble  rarement:  cep,  cippus  —  nappe» 
mappa  —  chape,  cappa  —  étoupe,  stuppa  —  troupe,  troppus, 

Pt  reste:  psaume^,  psalmus,  ou  devient  ss:  capsa,  caisse, 

(1)  Dans  la  vielUo  langae:  «eauM«,  êoutier  (Romv.  p.  560,  v.  11;. 
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Pt  initial  et  médial  perd  le  p:  tisane,  ptisana  —  achdtr, 
aeceptare  —  recette,  receptare  —  rotde,  rupta  (se.  via)  —  chdif, 
captivuê.  Aux  XlVe,  XVe  et  XVIe  siècles  on  conservait  le  p 
dans  ces  mots,  tandis  qu'aux  Xlle  et  XlIIe  siècles  on  le 
retranchait  déjà.  Nous  avons  du  reste  gardé  le  p  en  quelques 
cas,  mais  il  est  presque  toujours  muet:  baptême,  accepter, 
prompt, 

B. 

B  initial  reste  toujours;  médial,  il  se  change  en  r.  G't 
adoucissement  du  &  en  v  se  rencontre  déjà  sur  de  vieilles  in- 
scriptions latines  (v.  Schneider  227),  et  dans  la  basse  latinité 
&  et  r  ne  faisaient  qu*un  pour  ainsi  dire;  de  sorte  qu'Adaman- 
tins Martyr  (ap.  Cassiodore  p.  2295 — 2310)  dressa  une  liste  des 
mots  qui  devaient  s'écrire  par  h  ou  par  v.  Cette  particularité 
est  commune  au  grec  modcme  où  h  Qi)  est  devenu  tout  à  fait 
v;  on  a  recours  à  /</!  pour  désigner  le  son  de  b. 

Ex.:  fevre  vfr.,  faber  —  ivre,  ebriua  —  devoir,  debere  — 
lèvre,  labrum  —  cervelle,  cerebellum  —  canevae,  cannabis  — 
avoir,  kahere  —  livre,  libra  —  prouver,  probare. 

Ce  changement  n'est  cependant  pas  une  règle  générale;  le  h 
est  constant  dans  nombre  de  mots:  habit,  habitue  —  aube,   aUm 

—  barbier,  barbarius,  etc. 

B  se  change  en  m:  corme,  êorbus  —  samedi,  sabbaihi  dies. 
U  y  a  synérese  du  b  dans:  taon,  tabanus. 
Le   b   des  compositions   bv,   bt,   se   syncope:   souvenir,  sub- 
venio  —    dette,    debitum  —  doute,    dubito  —  soudain,    subitanew 

—  probus,  prouesse  —  excepté:  subtil,  subtilis,  en  vfr.  soutil. 
Mb  reste  dans  lambeau  et  perd  le  m  dans  délabrer,  qui  viennent 

tous  deux  du  latin  lambero,  qu'on  rencontre  déjà  dans  Plaute. 
Le  vieux  français  avait  andui,  amdui  famho  duoj»  à  côté  de 
ambedui,  etc. 

Les  vieux  mots:  diaule,  diable  —  /oiaule,  estaule  (J.  v.  E 
p.  475,  451),  ouuliees  (Th.  fr.  au  m.  a.  p.  57),  etc.,  rentrent  dans 
la  règle  générale;  j'y  vois  un  v  et  non  pas  un  changement 
immédiat  du  5  en  «  \ 

F.    Ph. 

f  et  ph  ont  absolument  la  même  prononciation,  et  nous 
exprimons  ph  par  /.  Il  en  était  déjà  ainsi  dans  le  vieux  français, 
p.  ex.  fisicien. 

(1)  Confr.  ce  pMsage  de  Martene,  Tbes.  3, 1035:  Indigena,  Abraham  nominef  qneoi 
rnatici  Aurannum  nancupabant. 
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On  sait  que  très -souvent,  en  latin,  il  ne  restait  de  la  lettre  /que 
l'aspiration;  il  est  prouvé,  p.  ex.,  que  hordeum,  hirctu,  trahere, 
tehere,  etc.,  viennent  du  vieux  latin  et  du  sabin:  fordeum,  fircut, 
trafere,  ve/ere»  etc.  Le  français  présente  quelques  cas  de  ce 
changement:  hors  (v.  fr.  fors),  foras  —  habler,  fabulart\  dans 
Plaute  fabularier. 

Le  vieux  français  connaissait  le  changement  de  ph  (f)  en  r: 
SUvm,  Stephanuê,   Estiefne,  aujourd'hui  Etienne. 


V. 

m 

AU  commencement  et  au  milieu  des  mots,  le  v  se  change 
en  b:  brelns,  vervex  —  bariolé,  varius  —  courbe,  ourvus. 

Ce  changement  du  r  en  3  existe  déjà  dans  le  vieux  latin; 
au  moyen -âge  il  devint' très -fréquent:  Besontio  pour  Vesontio, 
Besançon.     (Bréq.  I,  221.) 

Le  r  se  syncope:  paon,  pavo  —  peur,  pavor,  etc. 

A  la  fin  des  mots  v  se  change  en  /:  bref,  brevis  —  nef, 
naeis  —  oeuf,  ovurn.  Ou  verra  plus  bas  que  le  vieux  français 
retranchait  ce  /  dans  certains  cas. 

Le  V  éprouve  encore  un  changement  tout  à  fait  propre  aux 
langues  romanes,  c'est  celui  en  ^  ou  g. 

Cette  transformation  a  une  double  origine:  le  celto- belge  et 
Tallemand.  £n  gallois  et  en  breton  le  r  latin  devient^:  fneus, 
çteik  (bret)  —  vinum,  gwin  (gall.);  ou  bien  le  gallois  met  simple- 
ment w,  ce  qui  explique  parfaitement  les  formes  du  vieux  fran- 
çais gu  fgj  Qt  w  pour'  rendre  le  v  latin.  Ces  formes  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  provinces  habitées  autrefois  par  les 
Belges,  et  les  Wallons,  leurs  descendants,  ont  encore  le  même 
w.  Les  autres  provinces,  qui,  avant  le  mélange  des  dialectes, 
emploient  constamment  gu  on  g,  semblent  avoir  confondu  le  v 
latin  et  le  w  allemand,  lequel  devient  toujours  ^  ou^  en  français 
(voy.  Diez  I,  293  et  suiv.).  Une  nouvelle  raison  d*admettre  la 
double  influence  celto -germanique,  est  qu'on  ne  trouve  pas  le  w 
pour  notre  v  dans  les  provinces  dont  il  a  été  question  en  der- 
nier lieu. 

Ex.:  gâter,  vastare  —  guêpe,  vespa  —  en  vfr.  werpiî,  goupil, 
rulpes,  etc.  ^ 


(1)  8i  le  mot  wiqtut  venait  de  victu,  comme  le  pense  Roque  fort,  il  trouverait  sa 
place  iel;  mAis  il  vient  du  celte  toic,  qui  signifle  lieu  sûr,  enferme,  ville,  plaoe  forte. 
Wiqtut.  dllnlnntif  de  wU,  si^ifie  petite,  ville,  et  se  disait  par  dénigrement. 

B  u  r gu y ,  Or.  de  la  langue  dVi'l.    T.  I.   Éd.  II.  3 
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M. 

Initial,  médial  et  final,  le  m  se  change  quelquefois  en  n: 
nèfle,  mespilum  —  nappa,  mappe  —  daine,  dama  —  airam, 
aârafnân. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  ici  sur  la  prononciation  nasale  que 
prend  w  à  la  fin  des  mots  et  devant  les  consonnes  (voy.  «). 
Ce  son  est  aussi  vieux  que  la  langue;  c'est  ce  que  prouvent  les 
nombreuses  orthographes  en  n  an  lieu  de  m.  «faurai  plus  tard 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  douMes  orthographes,  ôt  je  me 
contenterai  de  faire  observer  ici  que  le  dialecte  picard  favorisait 
surtout  le  n',  tandis  que  la  Normandie  affectionnait  m. 

Les  combinaisons  ml,  mr,  intercalent  un  b  euphonique.  Cette 
addition  du  b  se  trouve  déjà  dans  le  latin  du  moyen -âge: 
Camariago  vel  Camhariaco  (Bréq.  104).  La  lettre  /  de  la  com- 
binaison ml  se  change  quelquefois  en  r,  et  le  m  de  mr  en  n: 
mais  dans  ce  dernier  cas,  le  b  euphonique  devient  d.  Ex.: 
comble,  cumulus  —  en  combrer,  in  cumulare  —  sembler,  sinm- 
lare  —  marbre,  marmor  —  chambre,  caméra  —  craindre, 
trefnere,  en  vfr.  orimbre,  criembre;  geindre  et  gienibre,  ge- 
mère,  etc. 

ML  devient  nt:  tante,  amita  —  sentier,  semitarius.  Nous 
avons  cependant  conservé  comte,  comes,  pour  le  distinguer  de 
conte. 

a  (KJ 

Le  c  devant  a,  o,  u,  initial  et  médial,  se  change  en  g  ou 
se  syncope  (voy.  l'article  voyelles).  Ex.;  gras,  orassus  —  gond, 
contus  —  gonfle,  conflo  — flgue,  ficus  —  seigle,  secale  —  aveugle» 
abooulus^,  —  A  quelques  exceptions  près,  le  français  rejette 
le  c  final:  feu,  focus,  vfr.  fuec,  feue,  foc  —  lieu,  lœus,  \îi. 
luec,  etc.  —  lac,  lacus  —  estomac,  stomachus. 

£n  latin  déjà,  le  c  s'adoucit  peu  à  peu  en  g,  qui  ne  fut 
cependant  introduit  dans  l'écriture  que  220  av.  J.-Chr.,  bien 
que  certainement  il  ait  été  longtemps  avant  dans  la  prononcia- 
tion. On  écrivait  p.  ex.  leciones  et  on  pi*ononçait  légumes; 
Cnaeus  et  Onaeus,  etc.  (Cfr.  Quintilien  Inst  I,  7,  28).  Cet 
adoucissement  devint  très -fréquent  dans  le  latin  des  Gaules; 
on  trouve  Cambariaco  et  Camariago,  Sacebaro  et  Sagihœro 
(Bréq.  I,  104),  elogare  pour  elocare  (Loi  salique  30,  2),  etc., 
et  même  un  exemple  de  la  disparition  du  g:  siutius,  segusku 
(ib.  6,  1). 

(1)  Le  mot  second  fait  exception  k  la  règle;  mais  le  c  s^y  prononce  g  conformëment 
à  Tancienne  orthographe  bourguignonne:  êtgont. 
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C  devant  a  lat|n  devient  un  son  sifflé  qui  s'indique  par  la 
combinaison  eh:  ehaîne,  eatena  —  ehaér»  earo  —  chambre,  ca- 
méra —  chenu,  catnUus  —  chêveu,  eaptiius  —  chevron,  capro  — 
ehûu,  caulie  —  etmeher,  coUoeare  —  bouche,  bueea,  etc.  Les 
exceptions  à  cette  règle  sont  des  débris  des  vieux  dialectes  qui 
repoussaient  le  son  ch  là  où  l'admettaient  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  d'influence  sur  la  formation  de  la  langue  actuelle  (voy. 
Introduction).  Ex.:  cabie,  captdum  —  [caisêe,  eapea  —  cam- 
pagne,  eampama,  vfr.  champaigne  (Ch.  d.  S.  II,  79)  et  Cham- 
pagne (prov.),  etc.  —  Devant  les  voyelles  qui  proviennent  d'un 
0  ou  d'un  u  latin,  le  c  conserve  sa  prononciation  gutturale: 
eolke,  choiera  —  couver,  eubare  —  eouestn,  culcitum,  etc.  — 
Le  dialecte  picard  employait  ch  devant  ces  mêmes  voyelles. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  chy  M.  Diez  (Gram.  I,  195,  196) 
dit  qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  que  l'emploi  du 
eh  remonte  bien  plus  haut  que  tous  les  monuments  écrits  de  la 
langue  française.  Il  a  raison  en  cela;  mais  la  manière  dont  il 
propose  d'expliquer  son  introduction  dans  notre  langue  me  paraît 
dénuée  dé  tout  fondement.  Les  Francs,  -  continue -t- il,  ne 
pouvaient  prononcer  purement  le  k  gothique;  ils  le  confondaient 
avec  l'aspirée  et  prononçaient  chalo,  caîvus  —  chamoera,  cornera 
—  ehafsa,  capsa,  etc.  Sans  doute  ils  en  faisaient  de  même 
pour  le  k  roman;  mais  comme  les  organes  des  peuples  néo- 
latins ne  s'accordaient  pas  à  l'aspiration,  cette  prononciation  a 
produit  chez  eux  le  son  sifflant  affilié  êch  (ch),  —  On  pourrait 
admettre  cette  explication  si  le  ch  s'était  développé  à  peu  près 
également  dans  les  provinces  gauloises  où  les  Francs  ont  pé- 
nétré. Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi;  on  a 
vu  dans  l'Introduction  que  le  dialecte  picard  place  constamment 
tk  on  nous  mettons  c,  s,  et  que,  où  nous  avons  oh,  ce  même 
dialecte  emploie  q,  k,  de  préférence.  Or  les  Francs  firent  un 
long  séjour  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France  avant  de 
pénétrer  au  centre  de  la  Gaule,  comment  donc  expliquer  cette 
particularité?  Comment  expliquer  à  la  façon  de  M.  Diez 
l'emploi  de  ch  pour  qu,  p.  ex.  duêcKh  pour  jusguà,  de  usque  ad? 
Cfr.  Gram.  I,  214.)  Le  changement  de  c  eu  g,  ch  est  orga- 
nique; on  le  rencontre  dans  plusieurs  langues  iudo- germaniques 
et  dans  les  sémitiques.  Je  pourrais  m'en  tenir  à  cette  asser- 
tion; mais  les  différences  dialectes  mentionnées  «ci -dessus  ne 
seraient  pas  expliquées.  D'accord  ici  avec  M.  Diez,  je  vois 
dans  ces  formes  dialectales  une  influence  étrangère;  cependant 
elle  est  plus  ancienne  que  l'invasion  des  Francs;  il  faut  la 
chercher  dans  les  langues  celtiques. 

3* 
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L'irlandais  place  souvent  un  s  devant  c  et  y  au  commence- 
ment des  mots:  caitheaeh,  êcaitheack,  destructif.  Le  «  a  le  son 
de  sch  fchj  devant  les  voyelles  grêles  et,  par  suite  de  l'usage, 
même  devant  les  graves^.  Ce  son  correspond  exactement  à 
celui  du  eh  français,  et  l'affinité  des  deux  langues  permet  de 
supposer  avec  une  grande  apparence  de  vérité  que  le  ck  fran- 
çais s'est  formé  du  c  latin  de  la  même  façon  et  sous  la  même 
injQuence. 

£n  outre,  au  milieu  et  à  la  fin  des  mots,  le  c  latin  devient 
en  irlandais  gh  ou  ch,  reste  c  ou  change  avec  g,  parce  que  le 
g  latin  peut  devenir  c  en  irlandais  ^.  Ces  changements  donnent 
en  partie  l'explication  de  l'emploi  de  ck  ou  de  c  au  milieu  et 
à  la  fin  des  mots  de  la  langue  fixée  et  des  dialectes  hoar- 
guignon  et  normand. 

Pour  retrouver  l'origine  des  différences  dialectes  des  pro- 
vinces picardes,  il  faut  remonter  au  gallois.  Ici  le  c  latin  reste 
d'ordinaire  au  commencement  des  mots.  Il  en  est  de  même  en 
picard  où  nous  avons  ch,  excepté  qu'on  rencontre  quelquefois 
k  au  lieu  de  c,  comme  dans  le  vieux  gallois  où  o  et  h  pou- 
vaient s'employer  indifféremment  l'un  pour  l'autre  au  commence- 
ment et  au  milieu  des  mots. 

Au  milieu  des  mots,  le  c  latin  entre  deux  voyelles  devient 
g  en  gallois:  securus,  segur:  cfr.  le  vfr.  ë^gur,  êéur,  sûr. 

Le  double  c  au  milieu  des  mots  latins  devient  ch:  siccare» 
sychu,  sécher.  —  Il  en  est  de  même  lorsque  ce  om  c  deviennent 
finals  en  gallois.     Cette  règle  encore  s'applique  au  picard. 

Q  latin  devient  c  au  commencement,  M  à  la  fin  des  mots: 
torques,  torch  —  guaerela,  cweryl  —  cfr.  le  vfr.  picard:  dwek 
pour  jusque  —  cerquer  p.  chercher. 

On  m'objectera  sanà  doute  que  la  forme  de  beaucoup  de 
mots  picards  est  inexplicable  par  les  règles  ci -dessus,  les 
contredit  même  dans  quelques  cas;  p.  e.  vacque,  aUaqme,  h<mce, 
etc.,  pour  vache,  attachée  bouche,  etc.  Les  deux  premiers  et 
semblables  n'ont  rien  d'exceptipnnel,  le  eh  du  nouveau  gallois 
est  souvent  représenté  par  ck  fcq,  qj,  ce  dans,  la  vieille  langue. 
A  l'égard  des  autres,  il  faudrait  peut-être  admettre  que  le  <7  a 
eu  aussi  dialectalement  la  valeur  de  ch,  au  milieu  et  à  la  fin 
des  mots*,    ce   qui   expliquerait    le   c  simple   final   qu'on   trouve 

(1)  II  faut  admettre  quMl  devrait  y  avoir  nn  h  devant  la  voyelle  grêle,  qui,  Avec 
le  a  prëpo8ë,  forme  le  son  siffle  êch. 

(2)  Ces  oscillations  de  la  prononeiation  ne  sont  pas  contre  ce  que  je  veax  pron- 
ver  ;  elles  ont  leur  source  dans  les  dialectes  et  montrent  «eulement  que  remploi  des 
gutturales ,  au  milieu  et  k  la  fin  des  mots ,  ëtatt  très  -  arbitraire.  Peu  importe  da 
reste  la  prononciation. 
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quelquefois  pour  eh  dans  le  dialecte  picard.  Cotte  supposition 
se  fonde  sur  l'emploi  du  c  (h)  dans  le  vieux  gallois,  où  le  nou- 
veau met  eh:  hyle^  aujourd'hui  eyleh^  progrh  —  acaus,  au- 
jourd'hui aehatp»,  eause. 

Peut-être  rencontrera- 1- on  encore  dans  quelques  textes  des 
formes  qui  ne  concordent  pas  avec  ce  que  je  viens  de  dire.  Ces 
exceptions  disséminées  ne  doivent  pas.  étonner  à  une  époque 
on  l'orthographe  était  si  vacillante  et  la  prononciation  si  peu 
fixée.  Il  est  possible  aussi  que  des  influences  locales  qui 
échappent  à  nos  recherches,  des  confusions  de  formes  dialectales, 
dues  à  l'ignorance  des  copistes,  qu'enfin  la  diminution  do  l'in- 
fluence celtique  aient  contribué  à  brouiller  l'emploi  dn  c,  du  k 
et  du  eh. 

Devant  e,  i,  y,  ae,  oe,  le  e  devient  lingual;  il  prend  un  son 
particulier  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  s.  M.  Diez 
(Gramm.  I,  196  et  suiv.)'  donne  l'histoire  détaillée  de  ce  son. 
Aussi  longtemps,  dit -il  entre  autres,  que  dura  l'empire  d'occi- 
dent, le  e  devant  toutes  les  voyelles  fut  égal  au  z  grec.  Il  est 
impossible  de  déterminer  d'une  manière  précise  réi)oque  où  se 
fit  le  changement.  Le  c  devant  •  suivi  d'une  voyelle  doit  avoir 
été  le  premier  à  prendre  le  son  du  %  allemand  /tsj;  car  ci  en 
semblable  position  se  trouve  souvent  confondu  avec  tt  dans  les 
plus  anciennes  chartes:  on  écrivait  solacto,  perdicio,  racio,  pre- 
cium  et  wlatio,  etc.,  et  ce  c  ou  ce  ^  était  rendu  par  les  lettres 
grecques  C  ou  tL  La  plus  ancienne  donnée  certaine  que  nous 
avons  de  la  prononciation  du  ti  latin  dans  ce  cas,  remonte  au 
commencement  du  Vile  siècle;  elle  se  trouve  dans  Isidore  (Ori^. 
I,  26,  28):  Cum  Justitta  sonum  z  literae  exprimat,  tamen  quia 
Latinum  est,  per  t  scribendum  est,  sicut  mtlitia,  malitia,  ne- 
quUia  et  cetera  similia. 

En  vieux  français,  oh  trouve  aussi  et  au  lieu  de  ti:  perse- 
eucûm,  deêtrucûm.     (Rom.  d.  Rou  131,  132.) 

C  suivi  de  e  et  de  i  se  change  encore  en  s:  gésir,  jaœre  — 
vùidn,  vieinuB,  Le  s  fort  ou  s  redoublé  ne  sont  qu'une 
antre  orthographe  pour  c:  sangle,  cingulum  —  poussin, 
pullieenus. 

Le  changement  de  c  en  «  se  trouve  déjà  dans  la  basse 
latinité:  Tïiciane  vailis.  et  Ihsone  vallis.     (Bréq.  I,  325,  342.) 

Le  français  moderne  n'a  que  rarement  le  son  sifflé  che,  chi 
au  lieu  de  ee,  ci:  chiche  (x/xxoç;,  enveloppe  du  grain  de  la  gre- 
nade, de  là  ciecfu,  chose  de  peu  de  valeur,  bagatelle,  racine 
du  mot  français),   fanmche,  ferox,  ôeis. 
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Le  dialecte  picard  du  vieux  français,  au  contraire,  a  toiyoars 
che,  ehi  pour  ce,  ci:  forche,  chervele,  chertainem^rU ,  reehevoin 
chiteit,  ehi,  chet,  etc.;  il  emploie  même  eh  pour  nos  deux  m, 
dans  la  terminaison  esse  répondant  au  latin  ttût:  prœehe,  héot- 
teehe,  vtelleche,  jaueneche,  rikeche,  etc.,  pour  prouesse,  hautesse 
(hauteur),  vieiihsse,  jeunesse,  richesse.  Les  formes  ehi,  ehet  et 
semblables  s'expliquent  par  les  règles  données  ci -dessus;  la 
racine  contient  deux  e  au  milieu  du  mot  et  ces  deux  e  de- 
viennent ch:  ecce  hic,  ecee  iste,  etc.  Quant  au  ch  des  autres 
mots  cités,  je  ne  saurais  l'expliquer  d'une  manière  plausible. 
Peut-être  n'est-ce  qu'une  extension  inorganique  de  ce  son;  l'ha- 
bitude où  l'on  était  de  prononcer  ch,  où  nous  avons  c  faible,  et 
c  fort  /T:,  q) ,  où  nous  avons  ch,  l'a  fait  adopter  aussi  dans 
ce  cas. 

Le  c  de  la  combinaison  et  se  syncope,  roter,  ructare.  Com- 
parez le  latin  artus  pour  arctus. 

Dans  les  combinaisons  dc^  ne,  rc,  te,  le  e  se  change  ordi- 
nairement en  y,  et  les  lettres  d,  t  de  de,  te,  se  syncopent: 
sauvoffe,  silvaticus  —  voyage,  viaticwn  —  juger,  judicare  — 
nktnger,  manducare  —  verger,  vindieare  —  clergé,  clerieatw. 
En  vieux  français  le  e  de  le  subissait  quelquefois  le  même 
changement:  delgie,  deugie  (Th.  fr.  au  m.  a  57),  deuge,  deli- 
catus. 

C  entre  deux  voyelles,  dont  la  seconde  est  e,  se  syncope 
souvent;  dicere,  dire  —  faire,  facere  —  taire,  tacere  —  vfr. 
loire,  licere,     (Comp.  Voyelles  2>.  1®.) 

e. 

Pendant  tout  le  moyen -âge  on  écrit  déjà  e  pour  q  en 
quelques  mots.*  eondam  pour  quondam,  eottidie  pour  qwdid*e, 
cocus  pour  coquus,  etc.;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  de  'trouver 
un  c  en  français  où  le  latin  a  q.  Vu  qui  suit  se  retranche  alors 
ou  est  muet. 

Q  ou  le  son  de  cette  lettre  reste  au  commencement  des  mots: 
car,  casser,  quatre,  comme. 

Médial,  q  se  change  quelquefois  en  g:  égal,  aequalis  —  ou 
se  retranche:  sequi,  suivre,  en  vfr.  sevré,  sivir,  suire,  etc.  — 
cuire,  coquere. 

Devant  e  et  i  le  q  (qu)  se  change  en  e,  s:  cinq,  quinque  — 
cercelle,  querquedula  —  cuisine,  coquina,  cfr.  le  breton  kegin  — 
cinquante,  quinquaginta. 

Quelquefois  cependant  le  q  reste,  mais  Vu  se  retranche  or- 
dinairement: question,  quaestio. 
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G. 

G  reste  au  commencement  des  mots  :  géant ,  gigam  —  goîU» 
gwUu. 

G  latin  devant  a  devient  j:  jaune,  gaîbinus  — joie^  gaudium. 

Devant  e  et  i  le  g  se  syncope:  froid,  frigidus  —  lire,  légère 
—  reine,  regina. 

H. 

Cette  lettre,  chez  les  Romains,  était  un  signe  de  forte  aspi- 
ration; cependant  dans  nombre  de  mots  ils  étaient  déjà  eux- 
mêmes  indécis  s*il  était  plus  juste  de  la  prononcer  ou  de  la 
retrancher  (voy.  Quint  il.  I,  5,  21);  p.  ex.  hedera,  edera  —  haiu^ 
einor,  alucinor  —  ahenum,  aenum,  etc.  Les  plus  anciennes 
chartes  gauloises  mettant  ou  retranchant  cette  lettre  arbitraire- 
ment, il  est  permis  de  supposer  que  de  suite  après  la  chute  de 
Rome,  le  h  était  un  signe  moil.  Nous  l'avons  conservé  par- 
tout à  l'exception  des  mots  avoir,  habere  —  on,  homo  —  orge, 
hordeum;  mais  nous  ne  le  prononçons  qu'en  quelques  cas  et 
encore  très -faiblement. 

Ce  son,  qui  n'était  ni  voyelle  nf  consonne,  est  devenu  tout 
à  fait  consonne  «n  français:  juge,  judex  —  joindre,  jungere  — 
jeune,  juvents. 

Cependant  j  a  conservé  sa  prononciation  latine  dans  quelques 
mots:  mai,  majue  mené  —  maire,  maior,  etc. 

Il  se  syncope  dans  aider,  adjutare,  en  vfr.  aidier. 

2. 

T  initial  reste  partout;  médial  il  se  change  quelquefois  en 
rf,  mais  le  plus  souvent  il  se  syncope:  chaire,  cathedra  —  chaîne, 
eatena  —  saluer,  salutare  —  fade,  fatuus. 

Le  t  reste  dans  les  mots:  tout,  toute  —  bette,  beta  —  ca- 
rotte, et  quelques  autres. 

Eetrade,  salade,  etc.,  sont  des  mots  étrangers. 

Final,  le  t  reste  dans  les  monosyllabes,  mais  il  est  souvent 
muet;  il  disparaît  dans  les  polysyllabes  (noms,  participes):  fat, 
fai/wus  —  tout,  totus  —  lit,  kctus  — fut,  fuit  —  gre\  gratus  — 
été,  aestas  faestaij  —  vertu,  virtus  (virtvJb),  etc.  S<kkit  et  quelques 
antres  mots  ont  conservé  le  t.  C'est  une  exception  qui  provient 
d'im  usage  de  l'ancienne  langue ,  usage  dont  j'ai  déjà  dit  quelques 
mots  et  que  j'aurai  l'occasion  d'expliquer  plus  tard. 
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Le  t  de  la  combinaison  tr  se  syncope  toujours:  frère,  /rater 
—  père,  pater  —  pierre,  petra. 

D, 

D  initial  est  constant;  médial,  il  se  syncope  ordinairement: 
Dieu,  Deuê  —  omr,  audire  —  hui,  hadie  —  meur,  tudor.  — 
Les  mots  odeur,  nudité  et  quelques  antres  font  seuls  exception 
à  cette  règle. 

D  final  se  sjucope  ou  reste,  mais  alors  il  est  muet:  nœud, 
froid,  cru,  foi,  etc. 

Le  d  de  la  combinaison  dr  se  syncope  comme  le  ^  de  ^: 
rire,  rider e  —  croire,  credere. 

Le  d  est  remplacé  par  /  dans  le  mot  cigale,  cicada. 

8. 

Cette  lettre  éprouve  peu  de  changements,  si  Ton  en  ex- 
cepte sa  prononciation  quand  elle  est  médiale  et  entre  denx 
voyeDes. 

S  devient  quelquefois  r:  orfraie,  omfraqw  —  en  vfr.  varlet 
pour  vasîet,  valet,  vassallus  —  dervé  et  deevé,  enragé,  etc. 

S  final  reste:  ris,  rieue  —  cas,  casus,  etc.  X  et  a  le  rem- 
placent souvent,  p.  ex.:  w»,  chez,  deux,  etc.;  ces  exceptions 
sont  des  orthographes  fautives  qui  nous  sont  restées  du  vieux 
français.     «Ten  parlerai  plus  bas. 

Nous  adoucissons  les  combinaisons  sp,  se,  st  en  leur  pré- 
posant un  e  euphonique:  escalier,  seala  —  écrire,  scribere.  Ici 
et  presque  partout  nous  syncopons  le  s,  qui  était  constant  dans 
la  vieille  langue  ;  le  hasard  seul  fait  qu'il  s'est  conservé  en  quelques 
mots:  espoir,  esprit,  estomac,  etc.  Les  mots  de  nouvelle  for- 
mation rejettent  1'^:  stupeur,  statue,  etc.,  que  le  peuple  prononce 
presque  toujours  estupeur,  estatue,  etc.  Je  dois  cependant  faire 
remarquer  que  Ton  trouve  en  quelques  textes  de  la  vieille 
langue  des  exemples  oii  l'adoucissement  n'a  pas  lieu;  mais  ils 
sont  en  petit  nombre.  —  Le  nouveau  français  rejette  aussi 
en  général  le  s  de  ces  combinaisons,  ainsi  que  de  sm,  si,  sn, 
quand  elles  sont  médiales,  et  il  indique  l'existence  de  cette 
lettre  en  mettant  un  circonflexe  sur  la  voyelle  précédente: 
évêque,  episcopus  —  âne,  asinus,  etc.  —  Le  vieux  français  * 
avait  le  s  partout. 

Lorsque  sr  viennent  à  se  rencontrer  par  suit«  de  la  syncope 
d'une  voyelle  ou  d'un  e  latin,  on  intercale  un  t  entre  sr:  cm- 
naître,  vfr.  conostre,  conoistre,  cognoseere  —  paître,  vfr.  paistre, 
paseere  —  et  le«  vieilles  formes  de  la  3c  p.  pi.  du  p.  déf.  JistretU, 
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dàtrêtU,  Mirent,  etc.,  "ipOTxr  firent,  dirent,  etc.  —  les  anciens  fu- 
tur et  conditionnel  du  verbe  iêeir:  ïstrat,  idrae,  ietrwt,  etc.  — 
Le  verbe  coudre  a  (^  au  lieu  de  t. 

Cette  lettre  se  change  en  /  ou  en  r:  licorne,  unicamtu  — 
BoiogTte,  Bononia  —  orphelin,  orphanus,  en  vfr.  orphenin  (Rom- 
vart  p.  641)  —  diacre,  diacomu  —  coffre,  cophinus.  —  Final,  n 
se  retranche  après  r:  jour,  diumum  —  hiver,  hibemum  — ;  ex- 
cepté Béam. 

N  devient  nasal  à  la  fin  des  mots  et  devant  une  consonne. 

De  toutes  les  langues  romanes,  le  français  seul  connaît  les 
sons  nasale:  car  les  Portugais  les  ont  reçus  de  nous.  Cette 
particularité  paraîtra  d'autant  plus  extraordinaire  que  les  Ro- 
mains les  avaient,  au  moins  avec  c  et  g.  Priscien,  s'en  référant 
à  Varron,  dit:  Sequente  G  vel  C  pro  ea,  i.  e.  litera  N,  G  scri- 
bont  Graeci,  et  quidam  tamen  vetustissimi  auctores  Romanorum 
caphoniae  causa  bene  hoc  facientea,  ut  Agchises,  agceps,  ag- 
golus,  aggens,  quod  ostendit  Yarro  in  primo  de  origine  linguae 
latinae  his  verbis:  Ut  Jon  scribit,  quinta  vicesima  et  litera  quam 
agma  vocant,  ci^us  forma  nulla  et  vox  communis  est  Graecis 
KLatinis,  ut  his  verbis  aggulus,  aggens,  agguilla,  iggerunt.  In 
hujus  modi  Graeci  et  Accius  noster  bina  gg  scribunt,  alii  n  et 
g*  quod  hoc  veritatem  videre  facile  non  est.  —  Aulu-Gelle 
(XIX,  14,  7)  rapporte  les  paroles  suivantes  de  Nigidius,  qui 
sont  encore  plus  claires:  Inter  literam  n  et  ^  est  alia  vis,  ut 
in  nomine  anguîs,  et  angaria,  et  ancorae,  et  increpat,  et  incur- 
rit,  et  ingenuus.  In  omnibus  enim  his  non  verum,  sed  aduUeri- 
num  ponitur.  Nam  n  non  esse  lingua  indicio  est.  Nam  si  ea 
litera  esset,  lingua  palatum  tangeret. 

Si  «r  viennent  à  se  réunir,  on  intercale  d  entre  ces  deux 
lettres:  tendre,  tener  —  gendre,  gêner  —  vendredi,  Veneris  dies 
—  engendrer,  generare,  etc.  —  et  après  la  syncope  du  g:  peindre, 
pingere  —  éteindre,  extinguere  —  joindre,  jungere,  etc.  —  Nous 
avons  cependant  tinrent,  vinrent,  etc.  —  qqf.  en  vfr.  tindrent, 
rindrent,  etc.  La  vieille  langue  assimilait  souvent  n  k  r:  merra, 
dorra,  etc.     (Voy.  les  verbes.) 

N  de  la  combinaison  ne  se  syncope:  mois,  île  (isle),  etc. 
Cette  syncope  était  déjà  commune  en  latin. 

L. 
Cette  consonne  est  syncopée  dans  onee,  lyne  (lynx). 
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L  se  change  en  r  dans  roêsignol,  luêcmioliu,  en  vieux  pi- 
card lousei^nolz  (G.  d.  C.  d.  G.  p.  49)  —  chapitre,  eapUulum  — 
apôtre,  apostolus  —  esclandre,  waniaîum  —  en  d:  a$mdm,  amy- 
lum  on  atnulum. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  Taplatissemcnt  do 
l  en  u,  qui  est  très -commun  en  français.  A  Tarticle  des  sub- 
stantifs, j'expliquerai  en  détail  la  formation  de  nos  finales  w. 
eau,  eu,  ou:  je  dii*ai  seulement  ici  que  /  s'aplatit  en  «  devant 
toutes  les  consonnes:  aube,  aihus  —  dauphin,  delpkimu  —  alter, 
autre,  et<;.  —  mais  qu'on  le  conserve  dans  les  mots  d'origim* 
étrangère  ou  de  nouvelle  formation:  balcon,  colporter,  palme,  etc. 
Gependant,  même  devant  une  consonne,  /  se  change  quelque- 
fois en  r:  orme,  ultntu  —  en  vfi*.  corpe  pour  co^,  werpil 
verpil,  etc. 

Entre  Ir  et  rr  on  intercale  un  d:  moudre,  mokre  —  vaudra, 
valere  —  et  avec  syncope  du  ^,  du  v  et  du  qfuj:  foudre,  poudre, 
soudre,  eourdre,  tordre,  etc. 

R. 

R  se  change  en  /:  Auvergne,  Ahergne,  Arvemia  —  auUl 
altar. 

Le  français  transpose  souvent  la  lettre  r;  tantôt  il  la  rap- 
proche de  la  consonne  initiale,  tantôt  il  l'en  éloigne:  fromagt 
de  forma  —  tremper,  troubler,  en  vfr.  tourbler,  turbulare  —  bre- 
bis, vervex  —  kernel  et  crenel  en  vfr.  =  crénau. 

R  du  mot  dorme  se  syncope:  dos. 

Dans  le  vieux  français,  le  r  de  la  combinaison  ri  s'assimilait 
souvent:  palltr,  Chalhn,  etc. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  CONSONNES. 

/.  Lorsque  les  voyelles  s'assimilent,  il  arrive  quelquefois  que 
la  consonne  suivante  éprouve  aussi  un  changement  *  : 

a.  On  redouble  /  et  n  après  un  <i  ou  un  ^  assimilé:  t/dù. 
teil,  teille  — premerain,  premerainne  —  humain,  humainne,  etc. 

b.  On  redouble  /  entre  une  voyelle  assimilée  et  un  t  suivant: 
saillir,  salire  —  ailleurs,  aliorsum,  etc. 

c.  Lorsque  n  ou  nn  est  suivi  d'un  i  ou  d'un  g  (=  j),  on  re- 
porte Vi  dans  la  syllabe  précédente  et  il  se  forme  une  diph- 
thongue,    puis  on  écrit  gn:    Champaigne,    campania  —   compam, 

(1)  Je  saU  oblige  de  remonter  ici  aox  yieox  françala  pour  U  rai«on  qae  J^ai  <!<*■>• 
née  k  Tarticle  Voyelles. 
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compaigtum,  eampaignie  —  plangere,  plaindre,  plaigne  —  aUin- 
gere,  ataindre,  ataigne  —  et  par  analogie-  prehnidere,  prendre, 
joigne  l  preigne  —  tesmoignier,  etc. 

//.  On  ajoute  souvent  des  consonnes  au  radical  du  mot, 
sans  qu'il  soit  toujours  possible  d'en  découvrir  la  raison.  Les 
cas  principaux  on  cette  addition  a  lieu  sont  les  suivante: 

G  donne  plus  de  valeur  à  la  racine  dans  le  mot  grenouille, 
rana  (ranicula). 

L  est  ajouté  à  lierre;  dont  la  vieille  forme  était  ierre 
(Romv.  p.  583). 

Le  vieux  français  intercale  souvent  *  devant  »,  m,  /  et  t. 
Plus  on  s'approche  du  XlVe  siècle,  plus  cette  particularité  de- 
>ient  fréquente:  aujourd'hui  nous  remplaçons  ordinairement  le  s 
par  un  circonflexe  sur  la  voyelle  précédente.  11  serait  inutile 
de  citer  des  exemples. 

N  est  ajouté  dans  nombril,  uwhUicus,  et  souvent  devant  les 
linguales  et  les  gutturales:  rendre,  reddere  —  jongleur,  jocula- 
tor  —  hante,  vfr.  hanete,  haeta. 

T  est  ajouté  devant  le  mot  tante,  amita,  en  vfr.  ante. 

Les  lettres  h,  c,  d,  t  et  /  s'adjoignent  souvent  un  r  qui  ne 
fait  pas  partie  de  la  racine:  nombril,  unibUicus  —  encre,  vfr. 
enche  —  tréëor,  thésaurus  —  fronde,  funda  —  perdrix,  per- 
dix,  etc. 


Avant  de  passer  à  la  granmiaire  proprement  dite,  quelques 
roots  encore  de  l'orthographe  que  j'ai  suivie  dans  mes  citations. 
On  sait  que  la  vieille  langue  ne  connaît  ni  les  accents,  ni  les 
apostrophes,  que  les  copistes  joignaient  l'article,  les  pronoms, 
les  prépositions  monosyllabes,  etc.,  au  substantif  ou  au  verbe 
suivant,  etc.;  mais  qu'en  compensation  ils  séparaient  les  pré- 
positions du  verbe  avec  lequel  elles  formaient  un  composé,  et 
beaucoup  de  mots  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  n'en  for- 
mant qu'un  seul:  men  voia,  en  tor,  en  vers,  etc.,  pour  m'envoia, 
entor,  envers,  etc.  Il  m'était  d'autant  moins  possible  d'observer 
ces  usages  orthographiques,  que  les  exemples  détachés  sont 
déjà  par  eux-mêmes  assez  difficiles  à  comprendre.  Aux  accents 
près,  j'ai  donné  en  général  une  copie  fidèle  du  texte  que  je  cite. 
Je  n'ai  pas  même  relevé  les  erreurs  qui  peuvent  s'y  trouver,  et 
cela  pour  deux  raisons:  1^  En  faisant  des  corrections,  j'aurais 
dû  les- justifier,  et  la  perte  d'espace  qui  en  serait  résultée  n'au- 
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rait  pas  été  compensée  par  l'utilité  qu'on  pourrait  retirer  d'nn 
travail  si  décousu;  2^.  Je  publierai  prochainement  un  Bietûm- 
fiaire  étymologique  et  comparé  des  dùUeeteê  de  la  langue  idH. 
où  l'on  trouvera  une  critique  de  tous  les  textes  dont  je  me 
suis  servi,  avec  l'indication  et  la  correction  des  fautes  qne 
je  crois  y  découvrir.  Chacun  alors  sera  en  état  de  foire  dans 
les  exemples  cités  ici  les  changements  qui  lui  paraîtront  con- 
venables. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  L'ARTICLE. 

Le  peuple  aime  à  désigner  les  choses  de  la  vie  commune 
d'une  manière  claire  et  précise;  c'est,  je  pense,  dans  cet  usage 
qu  il  faut  chercher  l'origine  de  l'article ,  car  il  est  impossible 
qu'on  l'ait  créé  pour  désigner  le  genre  et  le  nombre,  puisqu'il 
(*st  aussi  défectueux  dans  sa  flexion  que  les  autres  mots  K  c  On 
trouve  en  effet  que  les  dialectes  emploient  souvent  l'article  là 
où  la  langue  écrite  ne  l'admet  pas. 

Notre  article  déterminant  dérive  du  pronom  latin  ille.  Ray- 
nouard  (Choix  1,  39,  43)  a  prouvé  que  dès  le  Vie  siècle  ce 
pronom  servait  déjà  souvent  d'article;  mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  longtemps  auparavant  il  remplissait  cette  fonction 
dans  le  langage  du  peuple.  Voici  ce  qui  me  porte  à  le  sup- 
poser: Plante,  Térence,  Cicéron  etc.  emploient  unuê  comme 
article  non -déterminant;  or  on  sait  que  partout*  l'article  déter- 
minant a  précédé  le  non  -  déterminant  ;  il  n'est  donc  pas  pro- 
bable que  le  latin  ait  suivi  une  marche  différente  dans  la  créa- 
tion de  ses  articles. 

^  A,    ARTICLE  DÉTERMINANT. 

Je  passe  à  l'exposition  des  formes  de  l'article  déterminant 
des  dialectes  bourguignon  et  normand  au  XUIe  siècle. 

(1)  LatignlflcAtion  fondammUile  de  rartlcle  est  dUndividaaliser ,  et  par  conséquent 
'le  <ii»ttngaer  nn  objet  d*aatrea  objet*  de  la  mfime  eapèce,  ou  ausal  une  espèee  entière 
d'antres  espèces  (p.  ex.  Thomme  0*«"P^ce)  est  mortel).  Cette  individualisation  peut 
^ra  de  deux  sortes;  on  peut  IndWlduallser  un  objet  détermine,  dëjà  connu;  on  un 
objet  Indétermtnë  dont  on  indique  seulement  Tunltë.  De  là  deux  articles  :  un  article 
^iitrminaMi  et  un  article  mm- diUirminant. 

(2)  i>ans  le  grée  ancien,  dans  le  gothique,  p.  ex. 
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SINGULIER. 

MASCULIN.  ¥ÉMmiS. 

Sujet:   li,  1' li?  la,  lai. 

^.  .       .  j.   ^      f  del,  deu,  do,  dou,  du      .    de  la,  de  lai. 
Régimes  tnatrects:  {        '         '       :  '  ^    a  i      I  i  •      .  i  • 

^  l  al,  au,  ou,  el,  eu  (u,  o,  on)   à  la,  à  lai,  ai  lai. 

Régime  direct:    lo,  lou,  le,  lu la,  lai. 

PLURIEL. 

Sujet:   li les,  IL 

„,  .       '  j-   ^      i  des des, 

Régimes  indirects:  {  ,      v 

^  l  as,  es,  aus  (eus)    .     ,     .    as,  es. 

Régime  direct:   les  (los) les. 

Le  dialecte  picard  n'a  point  de'  formes  distinctes  pour  les 
deux  genres,  le  même  aiiicle,  comme  le  dit  déjà  Fallet,  y 
est  à  la  fois  masculin  et  féminin. 

ABTICLE    PICABD    POUB   LES    DEUX   OEKBSS. 

SINGULIER.     %'.;  U,  le.     Rég.  ind.:  del,  de  le;   al,  à  le,  el. 

Rég.  dir.:    le. 
PLURIEL.     Suj.:  li.     Rég.  ind.:  des;  as,  es.     Rég.  dir.:  les. 

L    SINGULIER. 

1.  Li,  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  était  la  forme  du  sujet 
masculin  singulier,  du  sujet  masc.  et  quelquefois  fém.  plor.; 
mais  il  paraît  qu'autrefois  en  Bourgogne. même,  li  avait  été  aussi 
employé  comme  sujet  fém.  sing.:  les  Sermons  de  St.  Bernard 
n'offirent  guère  que  H  pour  les  deux  genres,  et  cet  usage  se 
retrouve  encore  dans  les  écrits  et  surtout  dans  les  chartes  de 
la  seconde  moitié  du  XUIe  siècle. 

£x.  Ken  est  mies  venuiz  oy  son  sèment  U  sainz  qui  neiz  est  de  Marie. 
(S.  d.  S.  B.  p.  542.) 

Molt  estoit  petite  U  lumière  de  la  conixance  de  Deu,  et  2»  félonie  estoit 
si  habondeie,  ke  li  cbaritez  estoit  assi  com  tote  refroidieie.   (Ib.  p.  527.) 

A  tant  desliad  H  prophètes  soi)  cbief  e  ostad  la  puldre  de  sun  vis, 
e  U  reis  le  cunut.    (Q.  L.  d.  R.  p.  329.) 

Li  feme  à  son  baron  ne  porte  loiaute, 
Et  li  boms  à  sa  feme  ne  amor  ne  bonté.   (Rutb.  I,  243.) 
....  Par  les  nsaiges  de  Borgoingne  qui  dient  que  U  femme  après  U 

mort  de  son  mari  doit  avoir  la  moitié  des  biens  du  mari.    (1261.  B.  d. 
B.  n,  XXVI.) 

Raynouard  (Gr.  c.  d.  L.  d.  l'E.  L  p.  3-4.  Obs.  s.  1.  R.  d.  Rou 
p.  44-45)  dit  que  les  articles  el,  lo  (Im),  le,  ont  été  employés, 
bien   que  rarement,   comme  sujets  sing.,  dans  le  vieux  français. 
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Lo,  forme  du  siyet  de  Tarticle  provençal,  se  rencontre  il  est 
vrai  employé  de  la  même  manière  dans  la  langue  dW,  mais 
ce  n  est  que  dans  les  provinces  limitrophes  de  la  langue  dW. 
On  doit  regarder  comme  fautes  de  copistes  les  rares  exemples 
de  h  si^et,  qu'on  trouve  dans  des  textes  qui  portent  constam- 
ment îi.     P.  ex.: 

C'est  lo  ciit  (?)  des  ires  gries  Ions  et  de  la  barbii  qui  e||re  ous 
bahaleivet    (S.  Bernard.  Y.  Boq.  Bahaleiver.) 

Tant  fa  lo  chaitLi  deceus 

Et  forsends  et  mescreua, 

La  loi  laissa  al  saveor 

Et  si  laissa  la  paienor.    (Brut  13941-44.) 

Quant  à  el^  que  Raynouard  établit  même  comme  rég.  dir. 
sing.,  M.  Or e  11  a  déjà  déclaré  qu'il  devait  être  réputé  fort  dou* 
teox  dans  Tun  et  l'autre  cas.  Je  n'hésite  pas  à  le  rejeter  •tout 
à  fait  Raynouard  citait  à  l'appui  de  son  opinion  cet  exemple 
pris  de  la  chronique  de  Villehardouin  :  „  Quant  eles  (les  chartes) 
...furent  faites  et  seelees,  si  furent  apportées  'devant  le  duc,  el 
«.«grau  palais,  où  el  grant  conseil  ère  et  li  petiz."  (17.  p.  12,  éd. 
(lu  Gange.)  Mais,  comme  dit  F  al  lot,  cette  leçon  de  l'édition 
de  du  Gange,  que  l'incorrection  et  le  rajeunissement  notoires 
de  tout  le  texte  suffiraient  déjà  pour  rendre  suspecte,  a  été 
reconnue  fausse  et  corrompue;  dom  Brial  a  rétabli  ainsi  ce  pas- 
sage, d'i^rès  l'autorité  des  meilleurs  mss.:  „  .  .  .  devant  le  duc, 
„«/  gran  palais,  où  U  grant  conseil  ère  et  li  petiz."  (Villh.  436**.) 
L'édition  de  Villehardouin  publiée  par  M.  P.  Paris  porte  aussi: 
,, Quant  les  Chartres  furent  faites  et  seelees,  si  furent  aportees 
,,au  grant  palais  devant  le  duc,  où  U  grans  consaus  estoit  et 
,,li  petis."    (p.  9,  XIX.) 

Pour  ce  qui  est  de  /<9,  voy.  III. 

Li  et  son  élision  f ,  qu'on  employait  ordinairement  devant 
une  voyelle,  sont  donc  jusqu'au  XlIIe  siècle  les  formes  de  sujet 
masc.  sing.  de  l'article  bourguignon  et  normand.  Le  chant  d'£u- 
lalie,  qui  remonte  au  commencement  du  Xe  siècle,  sert  de 
preuve  à  ce  que  je  viens  de  dire;  les  formes  de  l'article  y  sont: 
'S.  9uj,  li,  rég.  lo;  PL  suj,  li,  rég.  les;  fèn.  la.   (Le  pluriel  manque.) 

2.  La  forme  primitive  du  rég.  ind.  formé  au  moyen  de  la 
préposition  de,  a  été  del:  et  elle  est  restée  en  usage  dans  le 
vieux  français  jusque  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle. 

Ex.  Trespasserai  jn  chaitis  el  corps  M  maligne  espirit,  trenchiez  del 
cors  dà  fialvaor?    (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 
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E  dist  li  reis  qn*il  se  tapireit  as  cbampai^es  del  désert. 

(Q.  L.  d.  R.  p.  i76.) 
Hauce  le  poig.  tel  cop  li  vait  paier 
Ee  le  maistre  os  del  col  li  fistbrisier.  (G.  d.  Y. t.  1366. 7) 
La  joie  del  père  et  del  û\  fat  malt  grant.    (Villh.  454*.) 

Raynoaard  (Gr.  c.  d.  L.  d.  !*£.  1.  p.  3,  note)  cite  la  forme 
deu  comme  intermédiaire  entre  del  et  du.  Fallot  veut  restreindre 
l'asage^e  deu  à  quelques  localités,  mais  à  tort.  Cette  forme 
a  existé  dans  tous  les  dialectes;  elle  est  très -authentique.*  rien 
n'est  plus  naturel  que  le  fléchissement  de  l  en  u.  Je  ne  pense 
cependant  pas  que  deu  soit  une  forme  intermédiaire  entre  del 
et  du^  c'est-à-dire  que  deu  se  soit  contracté  en  du.  l)u  s*est 
formé  sur  les  confins  de  la  Normandie  et  de  l'Ile-de-France, 
d'où  il  a  pénétré  dans  les  autres  dialectes;  c'est  l'orthographe 
normande  de  dou,  deu. 

Ex.    E  d'une  rien  ne  vos  mervilliez 
Si  deu  rei  n'i  faz  mention 

Qui  en  cel  tens  Charle  aveit  non.    (Ben.  v.  4CX)4-6.) 
Od  ceas  qu'U  oat  en  sa  compaigne 
Départ  la  presse  deu  tornei.    (Ib.  v.  5418. 19.) 
A  lui  traniist  li  reis  Gaillaainc 
Por  mostrer  l'ovre  deu  reaume.    (Ib.  v.  30790. 91.) 
Et  Seneheas  se  rest  molt  afichie 
Qae  s'ele  voit  deu  soleil  la  raie 
Au  Borgignon  iert  s'amor  envoie.    (Romv.  p.  342.  v.  3.) 
Dire  vos  doi  deu  Bourgignon  Aubri.    (Ib.  ead.  v.  8.) 
Demande  s'a  novele  oie 
Deu  rei  qui  ert  en  Normendie, 
Del  ost  de  France,  cam  li  vait. 
S'a  oi  ce  que  Tem  retrait.     (Ben.  v.  16900  3.) 

Et  si  le  dit  Bobert  duc  de  Borgogne  moroit  sans  hoirs  de  son  cors, 
tous  11  héritages  ainsi  que  il  a  o  aaroit  de  la  descendue  et  de  la  succes- 
sion 0  deu  don  de  nostre  chier  père  Hugues . . .  retomeroit  antereuient 
sans  contredit  à  nostre  chier  frère  Robert.    (1276.  M.  d.  B.  Il,  44.) 

Deu  devant  dit  nostre  père.    (Ib.  ead.) 

Et  par  mi  chei  est  bone  pais  deu  dit  duc  de  Braibant,  des  siens  et 
de  ses  aiwes  de  une  part,  et  deu  conte  Guelre ,  des  siens  et  de  ses  aiwes 
d^autre  j)art,  de  toute  chose  qui  pour  ceste  werre  est  csinent  josques  an 
jour  dui     (1284.  J.  v.  H.  p.  431.) 

Les  formes  do,  dou^  sont  composées  de  de  la ,  de  lou;  la 
première,  qui  est  purement  bourguignonne,  se  trouve  beaucoup 
plus  rarement  que  dou. 

Ex.    Le  premier  jor  de  mai ,  à  rentrée  do  mois.    (Ch.  d.  S.  1, 57.) 
lies  langaes  do  penon  11  bâtent  à  la  manche.    (Ib.  H,  â8>) 
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Cil  qui  a  tenra  1a  tor  de  la  Fontaine  Benoite  se  puet  esiendre  do 
Permet . . .  tant  que  à  quarante  piez  do  vergier  au  trésorier  de  Besançom. 
(1262.  H.d.  B.  U,  28.) 

Et  s'U  avenoit  que  . . .  li  hom  ou  la  feme  qui  venroit  est«r,  disoit 

qu'il  ne  fut  de  mes  viles ,  ou  de  mes  fievez ,  ou  de  mes  gardes ,  il  seroit 
esclairie  à  ma  volente  do  retenir  ou  do  refuser.    (1231.  H.  d.  M.  p.  127.) 
. .  .  n   sera   quite  do  serement  et  de  la  prisie  de  celé  anee  vers 
moy.    (Tb.  ead.) 

SeignoT,  acompaignie  estes  à  la  meiUor  gent  dou  monde.  (Yillh.  440*'.) 
Ce  dist  dou  leu  e  dou  aignel.   (M.  d.  F.  II,  p.  64.) 
Et  tuit  li  autre  dou  concile 
Ont  conmenciee  la  vigile.   (Ren.  II,  v..  10 101.  2.) 
Bien  le  cuida  adomagier 
Par  ses  paroles  et  vengier 
Dou  col  qui  li  fu  estanduz 
La  où  il  fu  par  lui  panduz.   (Ib.  II,  v.  19407-10.) 

Les  formes  del,  dou^  du  se  trouvent  usitées  simultanément 
dans  les  mêmes  textes  pendant  tout  le  cours  du  XlIIe  siècle, 
les  deux  dernières  prévalant  toujours  sur  la  première. 

Voici  quelques  exemples  de  du: 

Qu*il  n'ot  vertu  fors  du  bras  destre.    (Ren.  II»  v.  15024.) 
Ki  du  conte  de  Flandres  orent  mult  grant  loier.  (R.  d.  R.  v.  2959.) 
Ci  nus  racunte  du  liun.  (M.  d.  F.  II,  p.  296.) 

U  me  reste  enfin  à  parler  de  la  forme  dau,  pour  do,  qui 
est  restreinte  à  quelques  cantons  du  Poitou  et  commune  au 
singulier  et  au  pluriel,  comme  l'a  déjà  fait  observer  F  a  Ilot. 

Ex.  Ge,  frère  Foques  de  saint  Michea,  comanderes  adonques  dau 
maisons  de  la  chevalerie  dau  Temple  en  Aquiaine  ....  ob  Totrei  e  ob 
la  volunte  dau  frères  de  nostre  maison  ...  de  frère  *P.  dau  Bois  e 
dauK  autres  frères  de  la  dite  maison  ...  qui  est  près  de  la  chenau 
dau  IL  molins.   (Charte  de  1250.    Poitiers  ou  la  Rochelle.) 

Ces   exemples  sembleraient   prouver  que    dau   s'écrivait  daus, 
au  pluriel,  devant  les  mots  commençant  par  une  voyelle. 
Dau  palefroi  desccnt,  ançois  q'il  la  reqiere.   (Ch.  d.  S.  II,  87.) 
Cette  forme  dau,    si  elle  n'est   pas  une  faute    dans  ce  texte 
qui  emploie  souvent  do,  permettrait  de  tirer  la  conséquence  que 
dau  se  prononçait  simplement  en  voyelle  à  notre  manière. 

3.  Le  régime  indirect  formé  au  moyen  de  la  préposition  à, 
est  al,  qui  a  produit  au,  comme  del,  deu.  Au  a  eu  cours  de 
très -bonne  heure. 

Ex.  Meies  saneiz  vos  mismes,  car  tels  ockesons  est  molt  gries  dampna- 
cions  al  prelalt ,  et  molt  grauz  perdicions  az  sosgeiz.    (S.  d.  S.  B.  p.  570.) 

Bnrgay,  Or.  de  U  langue  dVi'l.  T.I.  Éd.  II.  4 
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Nen  à  ceste  fieie  ne  mist  mies  li  Peires  en  resprit  la  torture,  cum 
faisoit  al  Fil.   (Ib.  p.  523.) 

La  nnvele  vint  al  rei  Salomun  que  Adonias  fiid  al  tabernacle,  e  to- 
lait  que  li  reis  Salomun  li  jnrast  que  il  ne  Tocireit  pas.  (Q.  L.  d.  B.  p.  226.) 

David  parlad  à  nostre  Seignur  al  jur  qu*il  Tout  delivred  de  tui 
ses  enemis  e  de  Saul ,  si  dist ....  (Th.  p.  205.) 

Dunkes  par  tant  ke  la  nue  de  nostre  corruption  soi  met  daTant.  al 
esgardement  del  rait  del  deventrien  soloilh  ;  et  celé  lumière  ....  (M 

s.  J.  p.  479.) 

Tuit  cil  ki  désirent  faire  ce  ke  al  munde  atient ,  font  alsi  com  voi- 
lier.  (Ib.  ead.) 

E  sis  pères  le  fîst  al  ostel  porter ,  si  murut    (Q.  L.  d.  R  p.  357.) 

Et  fu  enterre  al  mostier.  des  Apostres  à  grant  honor.  (ViUh.  464'.) 
Au  leon  vunt,  si  li  unt  dit 
Kll  aveient  le  leu  eslit    (M.  d.  F.  H,  p.  186.) 

Fallot  prétinid  que  el  est  la  plus  ancienne  forme  du  datif, 
et  il  établit  une  distinction  tout  à  fait  arbitraire  entre  el  et  al, 
en  disant  que  el  était  proprement  la  forme  du  datif  (?)  et  que 
al,  n'étant  pas  une  fonne  simple,  devrait  s'écrire  àf;  enfin  que 
al  ne  se  rencontre  guère  que  devant  les  mots  commençant  par 
une  voyelle  (?).  M.  Orell  (p.  2)  pense  que  el  est  une  forme 
dialecte  de  al,  et  qu'il  peut  être  employé  comme  datif.  Il  a 
raison  en  cela;  mais  il  aurait  dû  faire  remaixjuer  que  le  vieux 
français  a  deux  formes  el:  Tune,  qui  est  une  contraction  de  en 
le:  l'autre,  datif,  qui  est  une  forme  picarde -normande  dégénérée 
de  al:  a  se  changeait  souvent  en  e  dans  le  Picardie.  Voici  des 
exemples  des  deux  espèces  d'^/: 

Apres  si  est  paisiule,  car  ele  nen  habondet  mies  en  son  sen,  anz 
se  croit  plus  tl  conseil  et  el  jugement  d'altruy.    (S.  d.  S.  B.  p.  538.) 

JÙl  chief  est  li  planteiz  de  la  grâce  de  cuy  nos  avons  tuit  receat 
ceu  ke  nos  en  avons.    (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 

Oant  la severiteiz dele deventriene  Visitation  enflammet TafBite  pense 
encontre  soi  mimes ,  et  quant  ce  de  mal  ke  el  cuer  naist  est  par  continueie 
destrenzon  retrenchiet ,  si  avient  à  la  foiz  ke  la  pense  plus  haitie  soi  joindet 
un  pau  plus  largement  al  rait  de  son  esgardement ...    (M.  s.  J.  p.  4^.) 

E  de  cez  duze  pierres  le  altel  redrescad  el  enur  nostre  Seignur. 
(Q.  L.  d.  R.  p.  317.) 

Et  piist  le  trésor  del  temple  et  del  palais  real ,  e  la  riche  vaissele 
que  out  fait  li  reis  Salomun  el  temple.    (Ib.  p.  433.) 

Et  remportèrent  el  hait  palais  de  Blaquenie.   (Villb.  453*.) 
Onques  plus  grant  joie  ne  fu  faite  el  munde.    (Ib.  454».) 
La  tierce  seur  Mahaut  out  nun  ; 

Dunee  fu  el  (=  au)  conte  Odun.    (R  d.  R.  v.  5426.  27.) 
El  rei  Swein  alerent  dire.    (Ib.  6394.) 
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El=  al,  au,  est  du  reste  très -rare  et  ne  se  rencontre  pas 
en  Bourgogne. 

Comp.  les  exemples  suivants  à  ce  qui  précède: 
Al  nnefme  an  lu  rei  Sedechie,   el  disme  mêla,  el  disme  jar  del 
meis,  Tint  Nabugodonosor  li  reis  de  Babilonie  à  tute  se  ost  à  Jéru- 
salem. (Q.  L.  d.  R.  p.  434.) 

AI  trente  setme  an  puis  que  li  reis  de  Juda  Joachin  fud  menez  en  Ba- 
bilonie, el  duadme  meis,  el  yinte  setme  jur  del  meis,  le  fist  Evilmeredac 
li  reis  de  Babilonie,  Tan  que  il  cumenchad  à  régner  lever  de  chartre.  (Ib.  437.) 
JSi  a  produit  eu,  comme  al,  au. 
Ex.    Itant  saches  e  creies  bien, 
Ne  t'en  fereie  nule  rien 

Qui  eu  munt  seit,  c'en  nest  (lis.  est)  la  fins.  (Ben.  v.  11770-72.) 
A  Baiues  e  eu  pais 

S'aresterent  .dl  de  Paris.    (Ib.  14756.  57.) 
Desus  le  gue  de  Aine  eu  rivage 
S'estut  li  dus  .  .  .    (Ib.  21380.  81.) 

La  forme  de  rég.  ind.  &u  est  mitoyenne  entre  au  et  eu;  elle 
a  eu  cours  depuis  la  fin  du  Xlle  siècle  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  XlVe. 

Ex.  XX.  m.  chevalier  en  iront  ou  rivage.   (Ch.  d.  S.  I,  101.) 
Ce  fu  ou  tans  d'esté  que  chantent  oiselon, 
Que  les  dames  se  furent  logies  ou  sablon.  (Ib.  109.) 
Ou  monde  n'avoit  home  de  vostre  leaute.    (Ib.  Il,  98.) 
Et  quant  il  furent  arme,  il  vinrent  ou  camp.  (Cité  d .  Phil.  M.  I,  p.  473.) 
Toute  la   terre  que  il  a  de  par  son  père  ou  reaume  de  France. 
(1279  Rym.  I,  2.  p.  179.) 

Et  lors  vi  un  aingle  estant  ou  soloil.    (Apoc.  f.  36.  r.  c.  2.) 
Car  ce  qui  est  ou  cuer,  homme  ne  le  dit  mie. 

Bertr.  du  Guesclin.  109.  41.  (XlVe  siècle.) 

U  pour  ou  =  au,    est   une   orthographe   rare  et  propre  aux 
provinces  de  l'ouest,  où  le  son  de  u  s'est  fixé  très -tard. 
Ex.     Tant  com  il  furent  u  sablon 

N'i  fist  Artus  se  perdre  non.    (Brut.  13513.  14.) 
La  pucele  entre  u  palais.    (M.  d.  P.  Lanv.  I,  595.) 

0  pour  au  est  un  tâtonnement  d'orthographe. 

Ex.  Quanque  ele  avoit  es  molins  do  Mex ,  qui  sient  sur  la  rivière  de 
Nevre,  et  quanque  ele  avoit  o  disme  de  vin  de  Nannai,  sau  ce  que  11 
moine  de  S.  Nicholas  près  d'Entraiem  y  doivent  prendre  chacun  an  ...  . 
senz  nul  contredit  en  la  eue  et  o  pressoi  dis  muis  de  vin.  (1250.  H.  d'A.  p.  55.) 

Enfin,  une  dernière  forme  de  régime  indirect  masculin,  on, 
se  trouve    usitée   dans   les    textes    des    diverses    provinces    de 
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la  langue  d'oïl.  Cependaut  jusqu'à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  on 
n'a  jamais  été  employé  pour  au,  mais  par  contraction  pour  en 
le,  dans  le.  Plus  tard  quelques  auteurs,  Rabelais  suitout,  out 
remplacé  abusivement  au  par  on. 

Ex.    On  nom  de  sainte  Triniteis.    (Pr.  d.  Th.  de  Metz  III,  164.) 

On  tesmoignage  de  laquele  chose  gie  hai  fait  sceîler  ces  leitresde 
mon  propre  sdau.    (1294.   H.  d'Â.  p.  82.) 

Devant  Vanduel,  logent  on  pre  flori.    (G.  1.  L.  I,  216.) 

On  chastel.    (Ib.  I,  243.) 

4.  Les  formes  de  régime  direct  lo,  lou,  le  n'ont  pas  subi 
beaucoup  de  variations  dans  toutes  les  provinces  de  la  langue 
d'oïl.  En  NoiTOandie  seulement  ou  a  écrit  lu;  ce  qui  n'est  qu une 
simple  variante  d'usage  orthographique.  Ces  formes  se  sont 
succédé  dans  l'ordi'e  que  j'indique. 

£x.  Mais  ne  te  samblet  il  dons  ke  novele  chose  soit  ceu  ke  nos 
disons  c*an  oignet  h)  chef  en  la  geune  ?   (S.  d.  S.  B.  p.  565.) 

Si  s'esfiche  as  estriers ,  lo  fer  en  fet  ploier.    (Ch.  d.  S.  II,  80.) 

Et  cil  qui  Empereres  seroit  par  Teslection  de  cels ,  si  aroit  lo  quiirt 
de  tote  la  conqueste.    (ViUh.  459**.) 

Lo  n'a  pas  duré  longtemps  dans  nos  provinces,  à  l'exceptiou 
de  celles  du  dialecte  bourguignon  limitrophes  de  la  langue  d'oc. 

Et  dist ,  qui  est  dignes  d'ouvrir  lou  livre.   (Apoc.  f.  9.  r.  c.  1.) 
Com  li  nobles   barons   Hugues  ...   ait  pris   lou  signe  de  la  crois 
por  aler  ou  servise  Dieu  ou  secours  et  ou  recouvrement  de  Tempire  de 
Constantinople  .  .  .    (1265.  H.  d.  B.  II ,  29.) 

Yindrent  à  Jérusalem  pur  faire  Inr  sacrifise  e  lur  oblatiuns ,  e  eafor- 
cierent  lu  règne  de  Juda.    (Q.  L.  d.  B.  UI,  294.) 

Si  deit  vers  lu  jofne  rei  tenir  sun  serrement.  (Ben.  3.  p.  r)42.) 
Et  salua  molt  douchement 
Le  conte  et  tons  les  chevaliers.    (R.  d.  1.  V.  p.  36.) 

Raynouard  cite  encore  li  comme  rég.  dir.  masc.  Wace 
(Rom.  de  Rou)  est  le  seul  auteur  un  peu  ancien  qui  offre  eu 
assez  grand  nombre  des  exemples  de  cet  emploi  de  h;  mais  le 
langage  du  texte  que  nous  possédons  est  évidemment  rajeuni 
et  incorrect;  on  n'y  remarque  pas  l'observation  rigide  des  règles 
qui  caractérisent  les  bons  manuscrits.  D'autres  textes,  je  le 
sais,  pourront  encore  fournir  quelques  rares  exem])les  de  /» 
rég.  dir.  masc;  ce  sont  des  fautes  de  copistes  qui  datent  d'une 
époque  où  l'on  n'avait  plus  connaissance  des  lois  qui  régissaient 
la  langue  dans  les  bons  temps.  Je  pense  que  li  comme  rég. 
dir.  masc.  sing.  doit  être  réputé  fort  douteux  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  fourni   des   exemples  plus  authentiques   de   son  emploi;    et. 
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pour  en  finir,  j'en  dis  autant  de  U  rég.  dir.  masc.  et  féih.  plur., 
que  Ray  noua  rd  établit  d'après  la  même  autorité. 

5.  Les  formes  de  rarticle  féminin  sing.  n'ont  guère  varié; 
depuis  les  textes  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  récents,  pour 
toutes  les  provinces,  excepté  la  Picardie  et  la  Champagne  pi- 
carde, elles  présentent  une  grande  uniformité. 

«Tai  dît  plus  haut  que  primitivement  la  forme  U  servait  au 
sujet  masc.  et  fém.  sing.  Cet  emploi  de  U  dura  jusque  vers  la 
fin  du  Xlle  siècle  en  Bourgogne,  et  jusqu'au  commencement  du 
XlVe  en  Picardie  et  en  Lorraine.  A  dater  de  ces  deux  époques, 
Tusagc  de  rendre  le  sujet  fém.  sing.  semblable  au  rég.  direct, 
devint  prédominant  dans  ces  provinces.  Les  textes  les  plus 
anciens  de  la  Normandie  montrent  les  formes  du  féminin  toujours 
bien  distinctes  de  celles  du  masculin. 

Aa  lieu  de  la,  pendant  tout  le  XUIe  siècle,  et  plus  tard 
encore,  on  a  presque  toujours  écrit  lai  en  Bourgogne,  dans 
lest  de  la  France  et  en  Suisse.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que 
le  dialecte  de  Bourgogne  ajoutait  un  i  à  nos  finales  en  é  et  a 
pur.     (Cfr.  Dérivation.) 

Ex.  De  ceste  seye  espeie  ocit  om  jai  Fanemin,  ensi  ke  li  force 
loisDies  de  la  tribulation  dont  il  nos  soloit  tempteir  sormontet  anzois  les 
temptacioDR  et  amanrist  ke  ceu  k'ele  les  acraisset.   (S.  d.  S.  B.  p.  572.) 

Et  si  redotteiz  forment  la  compaignieie  de  ceos  ki  la  salveteit  des 
ainrmes  encombrent    (Ib.  555.) 

Par  mi  lo  plorement  est  demostreie  la  pieteiz,  et  la  discrétions 
par  mi  lo  detrenchement  des  vestures,  li  deseiers  par  la  purriere  del 
chief  et  la  humiliteiz  par  mi  la  session.    (M.  s.  J.  p.  454.) 

La  dame  fist  si  (ainsi),  e  vint  e  demurat  graut  tens  en  terre  de 
FUistiim.   (Q.  L.  d.  R.  p.  374.) 

Lores  eissid  h  po])le8  de  la  cited.    (Tb.  373.) 

Onques  nus  de  la  terre  et  del  i)aï8  ne  fist  semblant  que  il  se  tenist 
à  lui  por  la  tremor  et  por  la  dotance  de  Tempereor  Alexis.  (Villh.  449'*.) 

Nous  créons  que  Deus  li  peires  ansamble  avec  lou  fil  et  lou  saint 
espir  fist  lou  ciel  et  lai  terre.    (Apoc.  f.  54.  r.  c.  2.) 

IL    PLURIEL. 

1^8  formes  du  pluriel,  presque  en  tout  semblables  dans  les 
deux  genres,  n'ont  que  peu  varié  et  ont  été  communes  à  toutes 
les  provinces. 

6.  Dans  les  bons  textes  du  XUIe  siècle,  excepté  ceux  du 
langage   picard,   la   fonne    de  sujet  pluriel   li  est  exclusivement 
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mascnllne,  et  hs  soit  pour  le  sujet  féminin,  comme  pour  le  ré- 
gime direct  des  deux  genres. 

Ex.    Lors  descendirent  à  terre  li  conte  et  li  baron.    (Villh.  447^.) 

Li  Grieu  et  les  dames  de  Constantinople  alerent  encontre  lor  amis 
à  grant  chevanchies,  et  ^t  pèlerin  râlèrent  encontre  les  lor.    (Ib.) 

Sire  hnero  Deu,  nen  aies  pas  en  despit  ma  anme  ne  les  anmes  a 
ces  tes  serfs  ki  od  mei  snnt.    (Q.  L.  d.  R  p.  346.) 

Li  feus  del  ciel  ad  devnred  les  dons  cnnestables  le  rci  et  Inr  cum- 
paignuns.    (Ib.) 

Il  vivoit  ancor  quant  om  li  forât  et  les  mains  et  les  ]>iez.  (S.  d.  S. 
B.  p.  540.) 

En  garde  vous  soient  baiUies 

Les  choses,  li  enfant,  les  femmes, 

Les  damoisieles  et  les  dames.    (R.  d.  M.  v.  1705-1707.) 

On  trouve  dans  quelques  chartes  de  la  fin  du  XlIIe  siècle 
et  du  commencement  du  XlVe  la  fonne  de  sujet  pluriel  /«.  On 
doit  d'autant  moins  douter  de  son  authenticité  qu'elle  s'est  con- 
servée dans  plusieurs  patois,  en  Lorraine  surtout. 

Ex.  Et  lis  dessus  dit  monseigneur  le  conte  et  madame  la  contesse  . . . 
(1301.  M.  et  D.  p.  468.) 

7.  La  forme  primitive  du  régime  indirect  des  parait  avoir  été 
deh.     Je  ne  connais  qu'un  seul  exemple  de  la  forme  deh: 

En  une  dels  maisons  Tevesque  à  la  volente  Tevesque.   (1240.  H.  d. 

Verd.  p.  14.) 

Raynouard  (Gr.  d.  c.  L.  d.  l'E.  1.  p.  7)  cite  les  deux  suivants: 
Apud  vUlam  déls  Glotos.    (Charte  de  Louis  IX,  de  Fan  1260.) 
Es  cambres  deU  reis  meesmes.    (Trad.  du  Ps.  104.) 
La  forme  des  s'est  fixée  invariablement  de  très -bonne  heure; 

elle  était  commune  aux  deux  genres.    . 

Ex.    Il  se  combat  jai  encontre  tes  anemins ,  jai  forchauchet  les  cols 

des   orguUlous    et  des  esleveiz,    si  cum  vertuiz  et  sapience  de  Deu. 

(S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

Or  eswardeiz  si   nule   persécutions  puest   estre  plus  gries  à  celni 

qui  est  li  salveires  d^s  ainrmes?  (Ib.  556.) 

Des  hiaumes  font  voler  le  fu.    (R.  d.  1.  V.  v.  5603.) 

8.  Les  primitifs  de  as,  es,  ont  été  ais,  eh. 

Ex.     Johannis  les  fist  eissir  forz  et  logier  les  lui  qU  champs. 

(Villh.  479\) 
Et  il  li  rendroit  toz  ses  prisons  qui  avoient  este  pris  à  celé  des- 
confitnre  et  als  autres  leus.    (Ib.  489".) 

Herbes  aport  des  dezers  d'Ynde. 
Et  de  la  terre  Lincorinde 
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Qui  siet  senr  Tonde 
Elz  quatre  parties  don  monde,         ' 
Si  corn  il  tient  à  la  roonde.     (Rutb.  1 ,  253.) 
La  meilleur  herbe  qui  soit  elz  quatre  parties  dou  monde,  ce  est 
Termoise.    (Ib.  I,  257.) 

De  même  que  el  a  d'abord  signifié  simplement  en  le,  puis 
au,  es  B,  signifié  en  les,  et,  par  extension,  h  les,  aux.  Cepen- 
dant, il  faut  dire  que  as  a  toujours  été  plus  commun  que  es 
dans  la  Bourgogne,  et  que  ce  dernier  semblerait  n'y  avoir  pas 
été  connu  avant  les  dernières  années  du  Xlle  siècle.  La  ver- 
sion française  des  sermons  de  S.  Bernard  emploie  toujours  ens 
au  lieu  de  es  et  dans  le  même  sens. 

Ex.  H  vient  del  soverain  ciel  ens  basses  parties  de  la  terre.  (S.  d. 
S.  B.  p.  525.) 

Ekevos  ke  dst  vient  saillanz  ens  montaignes  et  trespassanz  les 
tertres!    (Ib.  p.  528.) 

Et  cil  ki  welent  devenir  riches  chieent  ens  temptacions  et  el  laz 
del  diaule.    (Ih.  p.  568.) 

Et  quant  il  pensent  queilz  cez  choses  sunt  cui  il  tinent  es  basseces 
et  queilz   celés  cui  il  encor  ne  voient  es  halteces,   queilz  celés  sont  ki 
ci  les  stancennent  en  terre  et  queilz  celés  cui  il  ont  perdues  es  cielz, 
si  les  remort  la  dolors  de  lur  prosperiteit.   (M.  s.  J.  p.  4B4.) 
Es  estriers  s'afiche  et  estent.    (K.  d.  1.  V,  p.  130.) 
A  paine  se  tient  etis  arçons, 
Son  ceval  fiert  des  espérons.    (P.  d.  B.  v.  3031.  32.) 

Quelle  est  l'origine  de  ens?  Vient -il  Hq  intus  et  signifie -t- il 
simplement  dans,  en  (voy.  les  Préiwsitions);  ou  bien  est-ce  une 
contraction  de  en  els,  en  ah  -^  en  les?  En  ou  dans  ne  suffisent 
pas  au  sens  dans  les  exemples  où  ens  se  trouve  employé;  l'ar- 
ticle y  est  tout  aussi  nécessaire  que  dans  les  phrases  avec 
M  =  w  les.  Je  crois  donc  que  ens,  en  ce  cas,  ne  dérive  pas  de 
intus,  mais  que  c'est  une  forme  composée  de  régime  indirect, 
conune  el,  es.  Le  troisième  exemple  tiré  des  sermons  de  St. 
Bernard,  m  el  ç^i  ens  sont  en  regard,  vient  à  l'appui  de  ma 
^apposition. 

La  forme  aus,  dérivée  de  as,  qu'elle  a  fini  par  remplacer, 
ne  se  montre  que  fort  tard.  Le  singulier  au  était  déjà  très 
«site  lors<in'on  commença  à  se  senir  du  pluriel.  Villehardouin 
<*st  un  des  premiei*s  écrivains  qui  emploie  quelquefois  aus. 

Je  ferai  enfin  observer  qu'on  a  souvent  écrit  az,  «  au  lieu 
'le  as,  es;  que  es  se  consei-va  beaucoup  plus  longtemps  que  as, 
niais  que,  dès  le  XI Ve  siècle,  il  fut  consacre  à  ceilaines  locu- 
tions particulières,  comme  nous  l'avons  encore  à  présent. 
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Ex.  A  quel  gent  ferons  nos  semblanz  les  hommes  de  ceste  géné- 
ration ou  à  quel  gens  ewerons  nos  ceos  cui  nos  veons  estre  si  ahers 
et  si  enracineiz  ens  terriens  solaz  et  ens  corporiiens  k*il  départir  ne 
s'en  puyent?   (S.  d.  S.  B.  p.  521.) 

E  fist  tuz  les  enchanturs  e  les  devinurs  par  deable  remuer,  ki  les 
reis  de  Juda  ourent  assis  es  muns  par  les  citez  de  Juda  e  entor  Jéru- 
salem pur  sacrefîer,  e  ki  encens  ofrirent  à  Baal,  e  al  soleil,  e  à  la 
lune,  e  as  duze  signes,  e  as  esteiles  del  ciel.    (Q.  L.  d.  R.  IV.  p. 426.) 

Mais  vos,  chier  freire,  à  cuy  Deus  revelet  si  cum  à  ceos  ki  petit 
sunt ,  celés  choses  ke  reveleies  sunt  as  saiges  et  as  senneiz ,  vos  soiez 
entenduit ....    (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 

Car  quant  il  at  congiet ,  si  lo  commencet  az  menors  choses  et  par- 
vient az  plus  granz.    (M.  s.  J.  p.  449.) 

Cil  ki  à  son  frère  dist  sanz  cause  folz,  cil  soi  met  es  fous  d*infer. 
Maintes  fois  cil  ki  sont  es  poesteiz  lo  vergent  es  choses  cui  il  neloist 
mie ,  quant  il  soi  ne  sevént  retenir  des  choses  cui  bien  loist.   (Ib.  p.  472.) 

Et  li  Apostoles  dit  aiis  messages.   (Villh.  445''.) 

Des  formes  semblables  à  la  suivante  sont  incorrectes  et 
n'appartiennent  pas  au  Xllle  siècle. 

Nous  volons  que  li  moitiet  des  biens  demeurent  à  la  femme  et  auh 
enfans.    (1312.   J.  v.  H.  p.  553.) 

(Cfr.  Substantifs  G.) 

9.  J'applique  au  rég.  dir.  plur.  hs  la  remarque  que  j'ai  faite 
touchant  le  sujet  sing.  lo.     Les,  voy.  6. 

IIL    ARTICLE  PICARD. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre  que  les  formes  de 
l'article  picard  avaient  été  complètement  identiques  pour  les 
deux  genres.  Cependant ,  dans  la  première  moitié  du  XlÛe  siècle, 
les  formes  du,  dau,  au,  ou,  se  sont  introduites  en  Picardie,  et 
elles  y  ont  été  réservées  au  masculin,  comme  dans  les  autres 
dialectes;  sans  que,  pour  tout  autant,  les  véritables  formes  pi- 
cardes aient  cessé  d'être  confondues.  Aujourd'hui  encore  lc5 
patois  des  provinces  picardes  offrent  les  mêmes  particularités. 

L'emploi  de  le  pour  la  ne  provient  que  d'une  permutation 
régulière  de  Va  final  français  en  e  picard,  permutation  dont  od 
trouvera  de  nouveaux  exemples  dans  les  pronoms.  Du  reste,  1'^ 
féminin  picard  consen'e  quelque  j)eu  la  nature  ou  les  propriétés 
de  Va  qu'il  remplace;  il  est  plus  ferme  et  moins  siyet  à 
l'élision  que  Ve  muet  du  mascuUu.  De  là  ces  formes  de  k,  à 
qui  sont  plus  fréquentes  au  féminin  (|u'au  masculin. 

Si  l'on  m'objectait  que  iK*ut-être  les  mots  qui,  dans  notre 
langue,  sont  féminins,  étaient  itfasculins  dans  le  dialecte  picard; 
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je  renverrais  anx  exemples  suivants,  où  souvent  le  mot  fé- 
minin accompagné  d'un  article  dont  la  forme  est  pour  nous 
masculine,  est  accompagné  en  même  temps  d'un  adjectif,  qui 
alors  est  toujours  écrit  au  féminin. 

Ex.  Li  cuens.     (Th.  N.  A.  I,  1083.) 
Li  contesse.    (Ib.  1083.) 
Li  chevauchie.     (J.  v.  H.  540.) 
Li  ducesse.    (Tb.  558.) 
Li  bo8  et  le  terre.     (Ib.) 
Fu  li  pais  creantee.     (Brut.  14949.) 
Que  li  roïne  est  délivrée.     (R.  d.  1.  M.  2978.)     ' 

Données  en  Tan  del  incarnation  Nostre  Signeur  1283.  (J.  v.  H.  p.  421.) 
Del  église  devant  dite.  (Ib.)  Del  acat  de  le  vile  devant  dite.  (Ib.  p.  467.) 
En  le  devant  dite  vile ,  le  quele  vile.  (Ib.  407.)  De  le  conte  (du  comte). 
(Ib.  157.)  De  le  obligance  . . .  deseur  nomee.  (Ib.  408.)  De  le  mort  le 
contesse  de  Ghcldre.  (Ib.  422.)  Le  veritei  enquise.  (Ib.  423.)  Le  dite 
somme.  (Ib.  435.)  Toute  le  haute  justice.  (Ib.  4(>0.)  Toute  le  terre  le 
cont«  de  Gheldre.  (Ib.  482.)  De  le  court  Tempereur.  (Th.  N.  A.  1, 113«.) 
A  pries  le  dechies  de  madame  le  contesse  devant  dite.  (Ib.  1080.)  Par 
le  volentet  (Ib.  1050.)  Cîontre  le  pais  devant  dite.  (Ib.  1083.)  De  le 
rente  devant  noumee.    (Ph.  M.  suppl.  t  2.  p.  28.) 

Droit  à  celé  eure  oï  le  bruit, 

Vit  le  clarté ,  oï  le  vois.    (Chr.  d.  Tr.  Chr.  A.  N.  III,  44.) 

Et,  se  Diex  ait  de  m'ame  part, 

Le  corone  que  jou  li  gart, 

Et  le  roiame  li  rendroie.     (Ib.  ead.  28.) 

Le  le,  sujet  de  l'article  picard,  est  peut-êtrç  ce  qui  induisit 
Raynouard  li  admettre  la  forme  le  comme  ayant  été  générale- 
ment sujet  masc.  sing.  Mais,  jusqu'à  la  fin  du  Xllle  siècle, 
toas  les  bons  textes,  ceux  de  la  Picardie  exceptés,  distinguent 
précisément  li  comme  sujet  et  le  comme  régime  direct;  ce  n'est 
qua  l'époque  où  un  nouveau  système  gi-ammatical  s'établit  dans 
la  langue,  au  XI Ve  siècle,  que  le  remplaça  définitivement  li. 
Si  on  trouve  la  forme  le  comme  sujet  dans  les  textes  du  XlIIe 
siècle,  il  y  a  lieu  de  suspecttT  la  fidélité  ou  au  moins  l'ancien- 
neté de  la  copie  qui  la  présente. 

IV,    OBSERVATIONS   SUR  L'EMPLOI  DE  L'ARTICLE. 

a.  L'article  dérivant  du  pronom  démonstratif,  on  ne  s'éton- 
nei-a  pas  d'en  voir  la  forme  employée  où  plus  tard  nous  avons 
décidé  que  le  pronom  démonstratif  doit  seul  trouver  place. 
Je  dis  la  forme,   parce   que  je   crois  qu'il  faut  faire  une  diffé- 
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ronco  entre  /e.  fo,  article,  et  /»,  /«,  tenant  lieu  de  notro  pro- 
nom démonstratif.  Zi.  la,  démonstratif,  devait  avoir  un  accent, 
comme  le  pronom  démonstratif  espagnol  el,  la^  /o,  qui  se  dé- 
cline de  la  môme  façon  que  l'article,  mais  dont  il  se  distinim» 
par  l'accent  ^. 

Ex.    Por  la  terre  la  rei,  et  la  monsire  Edward  garder. 

(Act  Rym.  I,  339.) 
E  newid  les  maies  traces  sun  père ,  e  ne  fud  pas  sis  cuers  parfiz  de- 
vant nostre  Seignur,  si  cume  fud  le  David.    (Q.  1.  d.  R.  III,  XV.  p.  297.) 
Vienge  li  reis,  vienge  Huun, 
W\  troveron(t)  defension 

Fors  sol  la  Deu;  e  si  cel  unt.. .  (Ben.  v.  14722-24.) 
Home  qui  plaide    en  curt ,    à  qui  curt  que  ço  seit ,   fors  te,  où  le 
cors  le  rei  est,  e  home  ....    (L.  d.  G.  p.  182,  28.) 
A  Partonopeus  est  venus; 
Car  il  s'est  bien  aperceus 
Qu'il  par  fuissent  boni  enfin, 

Ne  fu.st  se  lance  et  la  Gandin.  (P.  d.  B.  v.  8931-34.) 
Baudamas,  neveu  de  Guiteclin  (Widekind),  se   bat  avec  Bau- 
doin, neveu  de  Charlemagne: 

Des  lances  s'entrefîerent ,  ce  ne  fu  mie  à  gas. 
La  lance  au  Saîsne  froisse,  et  vole  par  esclas; 
Ita  Baudoin  fu  roide ,  si  li  fist  Tescu  qas.    (Ch.  d.  S.  1, 179.) 
Sire ,  droiz  ampereres ,  dit  Sébile  au  vis  fier, 
Par  icel  saint  Seignor  qi  tôt  a  4  baillier, 
A  la  oui  loi  m'estuet  venir  et  aprochier, 
Et  la  Mabom  de  Meques  de  tôt  antrelaissier! 
.j.  don  vos  qier ....  (Ib.  II,  89.) 
Li  rois  les  oi  volontiers 
Et  fist  trois  seremenz  entiers, 
L*ame  Urpandagron  son  père, 
Et  la  son  fil  et  /a  sa  mère, 
Qu'il  iroit ....  (Romv.  p.  537.  v.  5  -  9.) 
Maint  pavillon  i  ot  et  maint  bon  tre, 
lut  Garin  tendent  en  un  vergier  rame.    (G.  1.  L.  I,  97.) 
Voy.  encore:     G.  1.  L.  I,  111.  —   Rutb.  II,  59.  —  G.  d.  V. 
p.  XLI,  v.  2893.  —  R.  d.  R.  vv.  2416.  9764. 

Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  qu'il  faut  voir  ici,  non 
pas  l'article,  mais  un  véritable  pronom  démonstratif. 

h.  Un  substantif  qui  en  régit  un  autre  avec  un  rapport  de 
possession,  de  dépendance,  etc.,  le  lie  à  lui,  dans  la  langnc 
actuelle,   par   la   préposition   de.     Dans   le  vieux  fiançais,  tout 

(1)  Cfr.  l'uUeniand  d«r,  dU,  das,  article,  et  der,  die,  dot,  pron.  dëmoiwtratif. 
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substantif  en  modifiant  un  antre,  ou  régi  par  un  autre  substan- 
tif, rejetait  la  préposition  de  et  prenait  par  conséquent  la  forme 
de  régime  directe,  tant  pour  lui-même  que  pour  son  article. 

Ex.  £  qui  enfraint  la  pais  le  (du)  Rei  en  Merchenelae ,  cent  solz 
leg  amendes.     (L.  d.  G.  p.  174,  1.) 

Icez  plaiz  afierent  à  la  coronne  le  Rei.    (Ib.  p.  175,  2.) 
La  fu  troree  la  suer  le  roi   de  France  qui  avoit  este  Empererix, 
et  la  suer  le  roi  de  Hongrie.    (Yillh.  462^.) 

Li  uns  des  messages  fa  uns  chevaliers  le  conte  Looys  de  Blois  et 
fa  apeles  Begnes  de  Fransnres.    (Ib.  97.  CXXIII.  Ed.  P.) 

Amasa  partid  de  cor  pur  faire  le  camandement  le  rei.  (Q.  1.  d.  R.  p.  1 97.) 
E  se  dignent  al  deis  la  reine  Jezabel.   (Ib.  p.  815.) 
Desnz  le  pnnt,  ce  dist  Fescrit, 
E  dl  qui  od  ses  oils  le  vit, 
Se  combateit  li  nies  le  rei, 
Qui  merveilles  faiseit  de  sei.    (Ben.  18738-41.) 
Bien  serablez  home  del  tens  leroi  Ârtos.  (Cité d.  Ben.  p.  561.  Not. col.  2.) 
Li  parement  le  rei  refnrent 

Si  bel,  si  gent,  comme  estre  durent.   (R.  d.  L  M.  v.  2251. 52.) 
Le  seel  vi  le  (du)  senescal.    (Ib.  v.  4425.) 
Selonc  le  dit  le  roy  de  France.   (J.  v.  H.  p.  511.)    Don  conseal  le 
duc.    (Ib.  449.) 

Ja  Tenst  mort  et  confondu, 

Ne  fuissent  li  sergant  le  roi. 

Qui  là  vindrent  à  grant  desroi.    (L.  d.  M.  p.  63.  v.  494-6.) 

Il  suit  de  là  qu'on  devait  aussi  supprimer  souvent  la  prépo- 
sition de,  lorsque  l'article  ne  se  trouvait  pas  dans  la  partie  de 
la  phrase  que'  cette  préposition  régit. 

Ex.     Faire  la  volenteit  son  peire.    (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 

Oume  li  message  AbscUon  vindrent  à  la  maisun.  (Q.  1.  d.  R.  p.  183.) 

E  ele  vint  al  hostel  Amon  sun  frère,    (Ibid.  p.  163.)  . 

Apres  la  mort  Saul ,  David  retomad  de  la  descunfitnre  et  Todsian 
d'Amalech.    (Ib.  p.  120.) 

lii  reîs  David  esmut  e  vint  à  Jabes  Galaad ,  e  prist  là  le  ossement 
•S'dtf/  e  sun  fiz  Jonathan.    (Ib.  p.  203.) 

La  siet  à  la  destre  son  père.    (Ben.  24160.) 

Et  ce  ai  je  reçu  sauf  Ion  droit  ez  hoirs  Agneas  la  femme  mon  père. 
(1233.  M.  s.  P.  F,  342.) 

Je  vos  envoierai  le  frère  ma  femme.    (Villh.  443*.) 

Cest  ici   le    lieu  de  rappeler  les  inversions,  où  le  substantif 
régi  se  place  sans  préposition  entie  l'article  et  le  nom  régissant: 
E  jo  m'en  vois  à  tant,  respunt  li  Deu  amis.    (Th.  Cant.  28,  20.) 
Et  si  faisoient  le  Dame- Dieu  mestler.    (K  d.  C.  p.  52.) 
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c.  On  trouve  très -souvent  la  forme  du  régime  indirect  al 
au,  as,  employée  dans  des  cas  où  nous  mettons  cxciusivfnient 
dé.  Ce  vieil  usage,  d'employer  la  préposition  à  au  lieu  de  la 
préposition  de,  pour  indiquer  un  rapport  d'appartenance,  se  ren- 
contre encore  dans  les  écrivains  de  la  Renaissance,  et  s'est 
transmis  jusqu'à  nous  dans  quelques  vieilles  locutions  populains 
consacrées:  la  vache  à  Colas,  lu  ptnde  h  ma  tante  \  etc. 

Ex.   Les  lettres  al  viel  rei  al  jouene  rei  portèrent.  (Th.  Cant  115, 12.) 
Il  entrèrent  hastivemcnt  en  une  maisnn  à  on  hnmme  de  Banriin. 
(Q.  1.  d.  R.  II,  183.) 

Tant  rout  ja  sejome  li  reis 

Cel  tor  en  la  terre  as  Engleis 

Que  les  Roveisons  aprismierent    (Ben.  38479-81.) 

Neiz  snix  de  Gènes ,  filz  au  comte  Rainier.   (G.  d.  Y.  y.  91.) 

La  mère  à  Tenfant    (Rym.  I,  2.  p.  43.) 

En  la  terre  al  cunte  Hunn.    (R.  d.  R.  7345.) 

Fille  estoit  au  duc  de  Cartage.    (R.  d.  S.  S.  v.  162.) 

La  mère  au  roi  leur  cuer  connut    (R  d.  1.  M.  1802.) 

La  fille  au  borgois.    (R.  d.  1.  V.  2348.) 

d.  On  supprimait  souvent  aussi  la  préposition  h: 

Ex.    Et  por  0  fut  presentede  (à)  Maximiien.    (Ch.  d'Enl.  v.  H) 
Ne  placet  âatme  Deu  ne  ses  angles 
Que  ja  pur  mei  perdet  sa  valur  France  !    (Ch.  d.  R  p.  43.) 
Mon  chastel  ert  mon  filz  Vainz  ne. 
Qui  ja  n'iert  pris  par  home  ne  ; 
Mes  tors,  mes  antres  forteresces 
Lerai  ma  famé  as  certes  tresces.    (R.  d.  Ren.  v.  11721-24.) 

e.  L'emploi  de  raiticlo  était  beaucoup  plus  libre  qn'à 
présent.  Je  ne  puis  mentionner  ici  que  les  différences  prin- 
cipales, dont  on  ti'ouvera  dans  la  suite  un  grand  nombre 
d'exemples. 

Lorsqu'il  était  question  de  l'espèce  en  général,  la  vieille 
langue  employait  quelquefois  l'article  avec  les  mots  qui  signi- 
fient une  quantité,  tandis  que  la  langue  actuelle  met  ordinaire- 
ment de: 

Et  trova  des  pèlerins  asseiz.    (Villeh.) 

L'article  partitif  était  très -peu  en  usage: 

Granz  colps  receivent ,  granz  colps  dunent.    (Ch.  d.  R.) 
Pain  et  vin ,  car ,  tarte  et  poisson 
Orent  assez  à  grant  fnisson.    (R.  d.  M.  d'Â.) 

(1)  C'est  le  datif  anglais  avec  to.   Non  romanciers  cherchent  à  le  remettre  en  vofirne. 
—  Nous  disons  généralement  encore  jSls  h  putaiu,  —  FH  h  jmtaiH,  et  dùtt  li  dt$rtn. 
(R.  d.  C  p.  51.)    Le  mot  putain  avait  autrefois  nne  autre  acception  .* 
Feme  n'est  pute ,  s'ele  n'a  home  tue, 
Ou  son  enfant  mordri  et  afole.    (Cite  d.  le  T.  F.  a.  M.  A.  p.  68.) 
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Pareillement  après  la  négation,  lors  même  qu'elle  était  ren- 
forcée par  on  substantif: 

Suz  ciel  n'a  Imnie  que  voeUlet  haïr.    (Ch.  d.  R.) 
Ne  desprisiez  pas  povre  gent.    (Ch.  d.  D.) 

Les  substantifs  qui  expriment  un  genre,  une  espèce,  reje- 
taient souvent  l'article; 

Femme  ne  pnet  tant  aimer  Tomme ,  com  11  hons  fait  la  femme.  (Rutb.\ 

Les  substantif  abstraits  prennent  presque  toujours  ^  l'article 
déterminant;  la  vieille  langue  ne  l'employait  pas.  Ainsi  les 
noms  des  vices,  des  vertus,  des  passions,  des  arts  étaient  or- 
dinairement sans  ailicle. 

Car  amors  ne  se  pnet  celer.    (Trist.) 
Sens  et  honor  ne  puet  nus  maintenir. 

Dans  les  comparaisons,  après  eom,  que,  etc.,  après  «t.  on 
omettait  l'article: 

Blanche  com  lis;  si  granz  chagrins,  etc. 

Les  mots  diable,  nature,  soleii,  s'employaient  également  bien 
sans  ou  avec  l'article. 

Quand  nous  joignons  une  épithète  à  un  nom  de  pei^sonne, 
nous  lui  donnons  l'article:  le  ftennàle  Henri:  la  vieille  langue 
le  rejetait  souvent:  hele  Aude,  (G.  d.  V.)  Il  en  était  de  même 
avec  les  substantifs  attributifs:   rois,  etnpereres,  quens. 

Les  noms  propres  de  pays,  de  provinces,  et,  dans  la  poésie 
surtout,  les  noms  de  peuples  s'employaient  sans  article. 

B.    ARTICLE    NON -DÉTERMINANT. 

J'aurais  ici  à  faire  remarquer  la  différence  entre  uns,  sujet, 
et  un,  régime;  mais  cette  loi  de  la  flexion  devant  être  traitée 
au  chapitre  des  substantifs,  je  me  borne  à  y  renvoyer. 

Au  lieu  de  un,  on  a  souvent  écrit  unq  vers  la  fin  du  XlIIe 
siècle,  et  cet  usage  s'est  conservé  jusqu'au  XVIe  dans  nombre 
de  localités. 

Ex.    Ung  jolis  escuiers  en  est  venus  à  ly, 
Qui  longement  avoit  à  la  dame  siervi. 

(Le  Chevalier  au  cygne,  v.  560.  Ed.  Reiffenberg.) 
Et  Matabruiie  avoit'  ung  traître  pulent.    (Ib.  v.  1020.) 

Un  se  mettait  au  pluriel,  quand  il  se  rapportait  à  un  nom 
qui  s'exprimait  spécialement  par  ce  nombre. 

(l;  En  poésie,  on  le  retranche  soavent. 
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Ex.  Ja  soit  ce  ke  il  par  cors  soit  encor  el  monde ,  s'ellieve  ja  par 
pense  fors  del  mnnde  la  chaitiviteit  del  exil  cni  il  soffi-et,  et  al  hait 
païs  soi  somont  par  un^  aiguillions  de  dolor  ki  unkes  ne  cessent.  (M. 
s.  J.  p.  493.) 

Od  uns  chevols  longs  e  creuz 

Od  une  barbe  flocelee 

Plus  blanche  que  neifs  sur  gelée.    (Ben.  II,  1488-1490.) 

Par  fei,  fait  il,  veiz  urtes  genz 

Dunt  mult  i  a  milliers  e  cenz 

A  pie  le  plus  e  à  cheval.    (Ib.  5123  -  25.) 

D'unes  fauses  armes  Tanna 

Li  rois,  ki  molt  petit  Tama.   (R.  d.  1.  V.  1789.  90.) 

Watiers  i  fu  de  Fourmesîeles 

Armes  à'unes  armes  novieles.    (Phil.  M.  21017.  18.) 
Là  nous  moustrames  une«  lettres  lesqueles  la  contesse  de  Flandres 
avoit  à  nous  envoiies.    (1253.  Th.  N.  A.  I,  p.  1051.) 

Faites  moi  tost  unes  forques  lever. 

Pendus  sera;  ne  le  voil  respiter.    (0.  d.  D.  v.  9523.  24.) 

Uns  granz  sollers  aveit,  ke  uns  frères  li  presta; 

Ëntur  le  col  del  pie  à  nuals  les  laça.    (Th.  Cant  34,  14.  15 
(Comp.  les  Prionôms  iudéiinis.) 
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DU    SUBSTANTIF. 

Les  peuples  romans,  en  rejetant  la  déclinaison  latine,  n'ont 
pas  passé  brusquement  au  mode  actuel  de  flexion  de  leurs  sub- 
stantifs, comme  on  serait  peut-être  tenté  de  le  croire.  La  dé- 
clinaison ayant  iK)ur  but  d'exprimer  les  rapports  où  sont  entre 
t*ux  les  objets,  il  est  clair  qu'à  mesure  que  ces  rapports  se 
multiplièrent,  on  dut  inventer  de  nouvelles  dénominations  pour 
les  exprimer.  Ces  rapports  ne  suffirent  plus  à  la  fin;  on  eut 
alors  recours  aux  prépositions,  (|u'on  plaça  devant  les  substan- 
tifs. Les  écrivains  de  la  bonne  latinité  se  servent  souvent  déjà 
d'une  préposition  où  un  cas  aurait  suffi,  et  cela  par  la  seule 
raison  que  les  prépositions  rendent  l'idée  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  précise.  L'emploi  de  cette  espèce  de  mots  alla 
on  augmentant  avec  le  temps,  et  rien  n'est  plus  logique  que  la 
conséquence  des  peuples  romans,  qui  désignent  tous  les  rap- 
ports au  moyen  des  prépositions.  U  serait  inutile  de  rappeler 
ici  que  plus  les  prépositions  gagnèrent  de  terrain,  plus  les  dé- 
sinences perdirent  de  leur  valeur,  et  que  par  suite  les  pré- 
positions régirent  indistinctement,  i)our  ainsi  dire,  tous  les  cas, 
qn'enfiu  la  forme  des  désinences  perdit  de  sa  fixité;  aussi  ne 
doit -on  pas  être  surpris  de  voir  les  noms  romans  adopter  jus- 
qu'à un  certain  iioiiit  une  seule  et  même  forme. pour  tous  les 
t!as.  D  n'y  a  dans  la  méthode  des  populations  romanes  aucun 
bouleversement  grammatical;  c'est  le  résultat  d'un  changement 
graduel,  lent,  mais  continu.  Cela  est  si  vrai,  que  les  langues 
d'of  et  d'©ï7,  les  premières  qui  furent  écrites,  distinguèrent  en- 
core jusqu'au  XlVe  siècle  le  nominatif  et  l'accusatif*,  par  l'ad- 
dition d'un  s  final  au  thème  du  mot. 

(1>  On  ne  peut  paa  dire  qu^il  exiflte  dea  etu  duM  les  langues  dont  les  labstantifs 
ae  rartent  pas  lears  di^slnences  d*iuie  manière  qol  désigne  ces  cas;  roilk  pourquoi 
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La  lettre  %  ajoutée  au  thème  des  noms  n'a  donc  pas  tou- 
jours servi  à  marquer  uniquement  le  pluriel;  ce  n'est  guère  que 
depuis  le  milieu  du  XlVe  siècle  qu'elle  a  été  réduite  à  cet 
usage.  Jusque-là  et  dès  les  temps  primitifs  de  la  langue,  l'em- 
ploi du  8  final  avait  été  réglé  de  la  manière  suivante: 

Les  noms  prenaient  un  s  final,  loi-squ'ils  étaient  sujeto 
de   la   phrase  au   singulier,    et    lorsqu'ils   étaient  kéqimbs   au 

PLUBEEL  *. 

Ils  s'écrivaient  sans  s  final,  c'est-à-dire  en  leur  forme  de 
thème   pur,   lorsqu'ils   étaient  sujets  au  pluriel  et  régimes  au 

SINGULIER. 

En  d'autres  termes,  le  français  avait  alors  rangé  presiiue 
tous  ses  noms  sous  la  règle  simplifiée  de  la  deuxième  décli- 
naison latine;  car  le  s  du  sujet  singulier  et  du  régime  pluriel 
repose  sur  les  terminaisons  us,  os. 

Cette  industrie  grammaticale,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion de  Raynouard,  avait  de  grands  avantages  sur  notre  mé- 
tliode  actuelle:  les  changements  de  la  forme  des  mots  donnaient 
au  discours  une  harmonie  qu'il  n'a  pas  aujourd'hui;  ils  le  ren- 
daient clair  et  précis,  puisque  les  désinences  permettaient  de 
discerner  sur  le  champ  les  sujets  des  régimes,  et  ces  régimi'S 
les  uns  des  autres:  enfin  ils  favorisaient  les  inversions.  Quand 
l'ordre  direct  n'est  pas  nécessaire,  dit  Raynouard  (Choix  L 
48),  le  déplacement  des  divei-s  mots  de  la  phrase,  loin  de  nuin» 
à  la  clarté,  ajoute  quelquefois  à  la  clarté  même,  en  peimettant 
de  les  disposer  de  manière  qu'ils  présentent  une  gradation  de 
nuances;  aloi-s  leur  place,  habilement  assignée,  concourt  à  la 
perfection  et  à  l'effet  de  Timage. 

La  règle  fondamentale  que  je  viens  de  donner  est  caracté- 
ristique de  la  première  époque  de  la  langue  française:  oubliée 
dès  le  temps  de  son  abolition,  elle  a  été  retrouvée  par  Ray- 
nouard. Sa  découverte  nous  a  rendu  l'intelligence  trop  long- 
temps perdue  de  la  grammaire  de  notre  ancien  langage. 

On  voit  cette  règle  observée  dès  les  premiers  monuments 
écrits  de  la  langue  d'oïl,  tous  les  textes  en  prose  et  en  vers, 
jusqu'à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  y  sont  assujétis:  il  n'est  pas 
une  charte,  pas  une  pièce,  pas  le  moindre  contrat  écrit  dans  le 
plus  petit  village  de  la  plus  reculée  de  nos  provinces,  pendant 
le  XUIe  siècle,   où   elle  ne   se  retrouve  d'une  manière  évidente 


il  m*a  paru  plu»  simple  et  plus  convenable  de  les  distingoer  dans  la  suite  en  gnjrts 
et  en  régime*. 

(1)  Voy.  ci -dessous  les  exceptions  à  cette  règle  générale. 
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et    avec    une    constance    qu'il    est   impossible    de    ne    pas  re- 
marquer. 

On  s'est  demandé  d'où  venait  que  l'emploi  du  «  a  pris  tant 
d'extension  en  français,  et,  sans  pouvoir  fournir  aucune  raison, 
Ton  a  attribué  cette  particularité  à  une  influence  des  idiomes 
germains.  Pour  moi,  j'y  vois  une  influence  celto- belge.  D  est 
prouvé  que  les  Belges  avaient,  au  singulier,  des  désinences 
en  voyelles  ou  en  consonnes  autres  que  s,  mais  par  compen- 
sation beaucoup  de  pluriels  en  s;  et  le  sentiment  de  la  fonc- 
tion primitive  du  «,  qui  était  de  désigner  le  pluriel,  ne  se 
perdit  sans  doute  jamais  chez  les  populations  des  provinces 
qu'ils  avaient  habitées.  La  connaissance  du  latin  devenant  de 
plus  en  plus  rare  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  moyen -âge, 
on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  les  règles  qui  découlaient 
de  cette  langue  furent  de  jour  en  jour  appliquées  avec  moins 
d'intelligence,  et  qu'on  les  oublia  enfin,  parce  qu'on  ne  les  com- 
prenait plus  et  qu'on  ne  pouvait  se  rendi*e  compte  des  causes 
(jui  les  avaient  produites.  Il  y  eut  un  moment  d'arrêt,  de  con- 
cision; puis  on  donna  à  la  lettre  s  la  fonction  qu'elle  a  encore 
aujourd'hui.  A  l'époque  de  ce  changement,  la  dialecte  picard 
surtout  et  le  bourguignon  étaient  dominants  dans  la  langue  d'oïl; 
or  les  provinces  où  ils  s'étaient  formés  avaient  été  habitées  paj* 
les  Belges,  et  la  réhabilitation  du  s  comme  simple  désignatif  du 
nombre  pourrait  bien  être  une  réminiscence  de  temps  plus  anciens, 
je  passe  aux  preuves  de  la  règle  fondamentale  énoncée 
ci  -  dessus  : 

jàngele,  aingle,  angle,  engeîe  =  ange  ^. 
SIN6.     Sujet:  Uns  angeles  Diu  li  envoia 

Ki  la  vérité  li  conta.    (R.  d.  M.  p.  13,  v.  269.  70.) 

Li  premiers  engeles  se  volt  esleveir  à  ma  haltesce ,  et  si 

ot  grant  compaignieie  ki  à  lui  consentit.  (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 

Et  dist  li  aingles,  n'aies  paonr,  bairon; 

Dex  le  vos  mande  de  son  ciel  lai  amon.  (G.  d.  Y.  v.  3040. 41.) 
Bégime:  Quant  li  baron  orent  Vaingïe  escouté.    (Ib.  v.  30Ô3.) 

Mais  oies  que  Dex  m*a  mande, 

Et  par  son  angele  commande.   (R.  d.  M.  p.  38,  v.  862. 68.) 
PLUR.   Sujet: 'U  savoit  bien  ke  li  angele  ne  pooyent  mais  repairier  à 

la  voie  de  paix.    (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 

Li  engele  nen  apparoient  mais,  ne  li  profete  ne  par- 

levent  plus.   (Ib.  p.  527.) 

Ceo  est  avis  qui  Tascnte  qu'il  seit  en  parais, 

La  ù  li  angle  chantent  snef  e  seriz.  (Charl.  v.  376.  77.) 

(1)  li€  aajot  et  TaUribat  ëUnt  aoumii  aux  mémos  règles  grammaticales,  J*ai  ora 
iaatlle  de  lee  distinguer;  on  trouvera  donc  souvent  des  attributs  parmi  les  s^jet8. — 
Je  ne  sëpare  pas,  pour  la  même  raison,  les  régimes  directs  des  régimes  indirects. 

Burguy,  G r.  de  la  langue  d'oVl.  T.  I.  Éd.  II.  5 
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Régime  :  0  naissance  plaine  de  sainteit .  . .  niant  encerchaule  a 
angeles  por  la  parfondesce  del  saint  sacrement. 

(S,  d,  S.  B.  p.  530.) 
£t  ce  est  bien  figureit  par  Jacob  ki  en  la  voie  dormit, 
ki  une  piere  mist  dcsoz  son  cbief  ;  si  dormit  sus  et  vit 
une  eschiele  dès  la  terre  juske  al  ciel  ;  et  nostre  Sanior 
apoiet  sor  Feschiele  et  les  angeles  montanz  et  deacendanz. 

(M.  s.  J.  p.  480.) 
Mur. 
SING.    Sujet:  N'en  torneront  nul  jor  de  lor  aeiz, 

Slert  la  vile  arse  et  li  mura  crevahteiz.  (G.  d.  V.  v.  3383.  i) 
V.  Vaieh,.462\ 
'  Régime  :  Et  Aude  fuit  desus  le  mwr  antif.    (G.  d.  V.  v.  877.) 
V.  Villeh.  452^ 
PLUB.  Sujet:  Tant  entendirent  al  ovrer 

Que  li  mwr  i  furent  si  haut, 
De  nule  part  ne  dote  assaut.   (Ben.  37046  -  48.) 
V.  Rutb.  n,  31. 
Régime  :  Les  pareiz  furent  cuverz  de  tables  de  cèdre ,  dedenz  par 
tut,  si  que  pierre  n'i  aparut  e  as  columpnes  rundes  de 
spur  ki  forent  as  murs  justees ,  furent  les  tables  juintes 
et  afermees.   (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  247.) 

Cuer  =  coeur. 
SING.  Sujet:  Se  li  cuers  soi  duelt  vraiement,  li  visce  n'ont  encontre 

point  de  longue.    (M.  s.  J.  p.  454.) 
Régime:  Mien  essiant  n'eust  le  cuer  sie  lie 

Comme  don  comte  qu'il  ait  jus  trebuchie 
En  rile  soz  Viane.    (G.  d.  V.  v.  2448-50.) 
Ënjosk'  à  la  conponction  del  cuer  et  la  confession  de  la 
boche  vai  encontce  luy  ...   (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 
PLTJR.  Sujet:  Li  cuer  des  renfuseiz  sunt  ensi  tempteit  ke  il  î  cod- 

sentent    (M.  s.  J.  p.  452.) 
Régime:  Ceu  si  avons  nos  dit  de  celuy  avènement,  dont  U  les 
cuers  daignet  enlumineir  par  sa  niant  visible  poixanoe. 

(S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Roi. 
SING.    Sujet:  Li  rois  Toit,  toz  li  sanz  11  mua.    (G.  d.  V.  1534.) 

Régime:  £  por  ceu  covient  périr  ceos  ki  repentir  ne  se  welent, 
kar  li  amors  del  Peire  et  li  honors  del  rot  aimmet  lo 
jugement.    (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 
PLUR.   Sujet:  Là  vinrent  acesme  antor  lui  à  lor  lois 

Li  roi  et  li  soudant  por  aqiter  lor  fois. 

(Ch.  d.  S.  I,  LIX,  p.  97.) 
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Régime:  Geste  apparicions  Nostre  Signor  clarifiet  ai  cest  jor,  et 
li  devocions  et  li  honoremenz  des  rais  lo  fait  dévot  et 
honraole.    (S.  d.  S.  B.  p.  551.) 
N^atargent  gaires  quant  il  virent 
Les  .  ij  .  rata  et  les  gêna  après. 

(Chr.  d.  Tr.  Chr.  A.  N.  ni,  160.) 
£n   Normandie,    conformément    à    la  vocalisation    de    cette 
province,  la  forme  du  mot  roi  était  m. 

Ex.  :  £  li  re%8  amad  Maacha  la  fille  Absalon  sur  tûtes  ses  femmes 
et  sur  tûtes  nés  suinuantes.    (Q.  L.  d.  R.  III,  294.) 

Semeias  uns  prophètes  vint  devant  lu  m  Boboam.    (Ib.  ead.  295.) 
£t  dist  al  rei:  Ore  ne  vus  esmaiez.    (Cb.  d.  R.  m,  p.  2.) 
Foi  unt  li  rei  à  lor  partie 

Des  qu'il  unt  perdu  Normendie.    (Ben.  v,  35209.  10.) 
As  reia  deivent  très  bien  li  prélat  obéir.    (Th.  Gant.  p.  57.) 

Ckien. 
S.  Suj.:  Li  chiens  gardoit  par  le  donjon, 

Qar  mis  estoit  à  grant  freor.   (Trist.  I,  p.  71.) 
Mais  £mous,  li  feus,  11  diienSf 
Vint  desor  Teve  de  Corbie 
Od  merveillose  compaignie.   (Ben.  v.  122G2  -  4.) 
Bég.  :  Laisent  le  chien ,  toment  ariere  (Trist  I ,  p.  75.) 
Du  cri  aji  chien  li  bois  tentL    (Ib.  ead.) 
P.  Suj,:  Li  chien  i  vienent  à  grant  brui. 

Qui  del  saingler  voeUent  lor  frui.    (P.  d.  B.  v.  603.  4.) 
Rég.:  Là  rois  li  dist  qu'il  ne  demort, 

Mais  ost  les  chiens  ^  et  s'en  retort.   (Ib.  v.  613.  14.) 
A  grant  honte  la  fist  traitier. 
Qu'il  comandait  au  panetier 
Que  del  pain  as  cf^iens  fust  peue, 
Trop  fut  en  grant  vilteit  tenue.    (Dol.  p.  275.) 
Voilà   la   règle   en   son  application   simple   et  directe.     Les 
exemples  qui  servent  à  Tétablir  sont  si  nombreux  dans   les  bons 
textes,  qu'il  serait  superflu  d'en  jéunir  ici  un  plus  grand  nombre. 
Les  substantifs  féminins   qui   appartenaient  à  la  première   décli- 
naison  latine,   et   dont  la  terminaison  française    est  e  muet,   y 
font  seuls  exception.     Le  paradigme   de  ces  mots  est  le  même 
que  celui  du  français  moderne: 

smo.    Sufet:  voie  plur.    Sujet:  voies 

Régime:   voie  Régime:  voies. 

Ex.  :  Nen  est  mies  molt  granz  li  voie  c'um  te  mostret.  (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 
Mais  il  me  plaiat  assieswardeir  la  voie  de  son  auvert  avènement.  (Ib.  ead.) 
Car  1S6S  voies  sunt  voies  bêles  et  totes  ses  sentes  paisiules.  (Ib.  ead.) 
Nos  ne  conoissons  les  voiee  nostre  Salvaor.   (Ib.  ead.) 

5* 


68  DU  suBSTAirriF, 

Li  ire  ki  est  de  visce  avoglet  Toelh.    (M.  s.  J.  p.  516.) 
Quar  cmn  pins  fremist  li  unde,  plus  obscoret  en  soi  la  bealtet  de 
la  semblance.    (Ib.  ead.) 

La  vie  de  la  char  est  la  santeiz  del  cuer.    (Ib.  p.  517.) 

Mais  les  awes  nen  ont  mies  soleraent  cest  usaige.  (S.  d.  S.  B.  p.  538.) 

Li  première  fontaine  si  est  à  toz  commune.    (Ib.  p.  539.) 

Vos  pnyxerez  les  awes  en  joie  des  fontaines  lo  Salvaor.    (Ib.  ead.) 

Je  ferai  observer  qu'il  est  à  croire  que  le  s  final  n*était 
jamais  muet  dans  l'origine;  il  s'agissait  donc  de  faire  accorder  sa 
prononciation  avec  celle  de  la  syllabe  finale  du  thème  aaqnel 
on  l'appliquait  et  d'éviter  toute  cacophonie  ou  même  toute  pro- 
nonciation impraticable.  Ola  a  donné  lieu  à  diverses  règles 
ou  usages  qui  sont  tous  dérivés  de  la  règle  générale,  et  qui 
ont  eu  beaucoup  d'influence  sur  la  formation  de  notre  langue. 
Je  vais  donc  les  passer  en  revue  et  chercher  à  en  donner 
l'explication. 

A.  L'addition  du  s,  austget  singulier,  occasionnait  dans 
beaucoup  de  mots  une  contraction  du  radical.  Des  mots  de 
toutes  les  terminaisons  sont  soumis  à  cet  usage  de  formes  con- 
tractes; cependant  je  pense,  comme  F  al  lot,  que  les  premiers 
dans  lesquels  elles  ont  eu  lieu,  étaient  terminés  au  radical  par 
un  0  muet  ou  par  la  syllabe  on.  Je  ne  sais  pas  de  règle  à  la- 
quelle on  puisse  les  ramener,  et  je  ne  puis  citer  aucune  classe 
de  mots  comme  y  étant  particulièrement  si^ette.  U  est  impos- 
sible de  faire  connaître  les  exemples  qu'on  en  trouve  autrement 
qu'en  les  rapportant. 

Dans  tous  les  mots  de  ce  genre,  la  forme  contracte  est 
exclusivement  celle  du  mjet  singulier:  les  régimes  du  pluriel  se 
forment  régulièrement  par  l'addition  du  «  à  la  forme  pore  du 
radical. 

Ainsi  les  mots  sujets  à  la  contraction  se  réglaient  de  la 
manière  suivante: 

1®.    Singulier  sujet ^  contraction; 

2^    Singulier  régime  et  pluriel  sujet,  forme  pure  du  radical; 

3^.    Pluriel  régime,  forme  régulière  en  s  final. 

Quens  ou  cuens  =  comte. 

Ex.:    S.  Suj,:  Dex,  dist  li  quens j  paires  de  niaieste, 

S.  Morise  bian  sire,  vostre  home  secoure. 

(G.  d.  V.  ▼.  570-  1.) 
Et  messires  Phelipes  et  li  bons  cuens  d'Artois, 
Qui  sunt  pren  et  cortois  et  li  cuens  de  Nevers 
Befont  en  lor  venue  à  Dieu  bian  serventois.  (Batb.  1, 138^) 


DU   SUB8TA1ÎTIP.  60 

Bég.:  Sainz  Jorges  et  la  douce  Dame' 
Vnellent  prier  le  sovrain  maitre 
Qu'en  celé  joie  qui  n'entame, 
Senz  redonteir  Tinfemale  flame, 
Mete  le  boen  conte  à  sa  destre.    (Ib.  ead.  56.) 
Or  Tait  done  (le  hauberc)  Olivier  le  vaillant, 
An  gentil  conte,  le  hardi  conbatant, 
Le  fil  Rainier  de  Gènes.    (G.  d.  V.  v.  2114-16.) 
Le  conte  Hnon  trovent  an  son  palais  marbrin.  (Ch.  d.  S.  L 1  .^1.) 
P.  Si^.:  Sire,  dient  li  conte ,  nos  ferons  vos  commans.   (Ib.  ead.) 
Mais  se  li  conte,  conte  fussent 
Et  li  baron  lor  dreit  eussent, 


Ço  sadez  vos ,  jo  n'en  parlasse.   (R  d.  B.  v.  12417. 18. 21.) 
Bég,:  Robert,  li  duc  de  Normendie, 


A  ses  contes  e  ses  barons 

£  ses  princes  trestoz  par  nous 

Fait  batizer  e  s'autre  gent.    (Ben.  v.  6861.  67  -  69.) 

Qant  Earles  va  en  ost,  n'i  va  si  povremant, 

Q'il  n'ait  .  xiiij .  rois  de  son  droit  chasemant, 

Et  bien  .  xi .  dus  et  contes  plus  de  .  c.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  94.) 

Dans  la  Touraine,  en  Franche -Comté,  on  a  souvent  écrit 
quons,  eons,  eoens,  an  lieu  de  quens,  cuens.  Yoy.  Ben.  v.  8316. 
9864.  9937.  26246,  et  M.  S:  P.  I,  341  et  365. 

Les  substantifs,  li  contes,  le  conte,  et  li  contes,  le  compte, 
suivaient  la  règle  générale. 

Ex.  :  Or  dist  li  contes  et  retrait 

Que (R.  d.  1.  M.  v.  3997.) 

Mais  à  tant  se  taist  ore  H  contes  de  ceste  matere.    (H.  d.  Y.  513*.) 
Quar  jou  dirai,  et  bien  lor  poist, 
Tant  com  jou  puis  et  il  me  loist. 
Un  cfmte  bel  et  deUtable.    (R.  d.  L  V.  v.  32  -  34.) 
Quant  celé  feste  fti  finee, 
Li  rois  départi  l'assemblée 
Des  rois  et  des  ducs  et  des  comtes. 
Dont  assez  etoit  grans  li  contes.    (Brut.  I,  XXVI.) 

Glosi,  ghus,  en  Normandie  gha  =  glouton, 
Ex.  :  S.  Suj,  :  Li  rois  estort  son  cop ,  et  li  gl4>z  est  versez. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  257.) 
Car  tant  fist  en  nostre  os  li  glas, 
Con  cil  qui  ert  sire  de  tos.    (P.  d.  B.  v.  3787.  8.) 
Tant  but  li  glous  qu'il  s'enyvra.    (R.  d,  1.  M.  v.  3405.) 
Morz  est  li  gltui  ki  en  destreit  vus  teneit  (Ch.  d.  R.  p.  134.) 
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Rég  :  Pendre  feriez  as  forches  cel  glouton.    (G.  d.  V.  ▼.  1349.) 
P.  Suj.:  Mais  li  gloton  connoissent  celés, 

Et  jugent  dames  solonc  elcs.    (P.  d.  B.  t.  83B9.  90.) 
Nos  aynm  dreit  ;  mais  clst ghitun  nnt  tort.  (Ch.  d.  R.  p.  48.  XCI  ) 
Rég.:  Por  son  servise  ait  or  laides  bont«iz, 
Eant  si  tost  fait  devant  vos  ramponeiz 
De  ces  gloutons  ki  aient  .c.  deheiz.   (G.  d.  V.  v.  1404-6.1 
On  trouve   anciennement  un   féminin  gloute,   pour  gknUoime, 
qui  paraît  avoir  été  formé  du  siyet  singulier  glotu. 
Ex.:  Che  dist  li  uns:  Des  ordes  gloutes 
Ont  creantet  à  janer  toutes 
Duske  à  celé  eure  c'on  sara 
8*il  ert  mors  u  eschapera.    (Loi  d'Ign.  p.  25.) 
Ainz  va  par  meir  requerre  celé  chieiinaille^Zot^.  (Rutb.  1, 137  ) 
Or  ai  je  dit  que  foie  gloute, 
Que  famé  ne  doit  pas  proier.    (Ib.  1 ,  31Q.) 

Et  encore  dans  Rabelais  (Pantagruel  III,  27): 

Et  quand  ma  femme  future  seroit  aussi  glotUte  du  plaisir .  . . 

La  Fontaine  emploie  le  substantif  glotd: 

Donnez-lui,  fourrez-lui,  le  glout  demande  encore  :  (Le  Florent.) 

St'res  =  seigneur. 

S.  Suj.i  Li  sires  commence  à  fronchier 

Por  le  larron  mieuz  desveier.  (Chast.  XXI.  v.  95. 96,  p.  149.) 

Li  valles ,  sans  nul  autre  plait. 

Ce  que  ses  sires  volt  a  fait.   (L.  d.  Tr.  p.  73,  v.  47. 48.) 

Rég.:  Enjosk'à  ti  mismes  vai  encontre  Deu  ton  signor. 

(S.  d.  S.  B.  p.  52a) 

Devant  son  segnor  Ta  mené  (le  cheval).    (L.  d.  Tr.  p.  73.) 

Li  baron  descendirent  à  la  tante  tôt  droit 

Où  la  bêle  Sébile  molt  doucement  ploroit 

Et  les  faiz  son  signor  sovant  amentevoit   (Ch.  d.  S.  II,  86.) 

P.  Suj,:  .  .  .  Tuit  ont  après  lui  but, 

Par  ordre,  si  com  chascuns  dut, 

li  grant  signor  premièrement 

Et  li  autre  darrainnement    (R.  d.  M.  p.  61 ,  v.  1470-73.) 

Rég.:  Et  nos  promettons  de  venir  en  le  cort  de  nos  seignourf. 

(Th.  N.  A.  1293.) 

La  forme  du  sujet  singulier  sires,  n'a  point  varié  ;  elle  est  la  même 
dans  tous  les  dialectes  ;  mais  celles  des  régimes  singulier  et  pluriel,  et 
du  sujet  pluriel  ont  eu  bien  des  variations.  On  trouve  en  Picardie: 

A  mon  signeur  (1248.  Th.  N.  A.  1 ,  1008) ,  à  son  signour  (R.  d.  M.  p.  1 
V.  15),  le  segneur  (1248.  Th.  A.  I,  1031),  mon  singneur  (J.  v.  H.  46H), 
au  segneur  (ib.  407) ,  mon  seigneur  (H.  d.  V.  212.  XXIV.) ,  en  le  cort 
des  signeurs  (1238.  Th.  N.  A.  1008). 
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en  Bourgogne  : 

De  son  sanîor  ({f.  s.  J.  p.  464),  mon  senor  (1245.  H.  d.  B.  II,  17), 
à  lor  chier  senhor  (1280.   Rym.  1,2.  p.  186). 
en  Normandie: 

Vostre  sennnr  (Trist.  II,  108) ,  li  seignnr  (Ben.  I,  1374) ,  les  seignnrs 
(Ch.  d.  R.  115.  CCX). 

Ber%  *  ==  haron. 
S.  5tt;.  :  Li  her$  i  entre  tout  en  apert.    (L.  d'I.  p.  15,  v.  2r)8  ».) 

Uns  heri  fn  ja  en  Tantif  pople  Dea  e  ont  nnm  Helcana. 

(Q.L.  d.  R.I,  p.  1.) 
Eykevos  uns  hern  vient  et  Orianz  est  ses  nous. 

(S.  d.  S.  B.  p.  550.) 
Bég,  :  Dîst  li  Juis ,  car  armes  cel  btUron.    (G.  d.  Y.  v.  2070.) 
P.  Suj.:  Forment  se  hddangerent  ambedni  li  baron.  (Ch.  d.  S.  Il,  6.) 
Bég.:  Toz  mande  à  armes  les  barons,   (Ben.  y.  30880.) 
En  Normandie: 

Li  mul  e  li  sumer  sunt  gamiz  et  trusset, 

E  mxmtent  li  hart^n,  el  chimin  sunt  entret  (Charl.  p.  10.) 

Desuz  un  pin  en  est  li  reis  alez. 

Ses  banins  mandet  pur  sun  cunseill  finer.  (Ch.  d.  R.  p.  7.) 

Maires  =  maire. 
S.  Suj.:  Et  dist  li  maires:  Mort  Font  cil  paltonier 

Que  vos  vees  à  ces  creniaus  puier.   (0.  d.  D.  v.  3857.  8.) 
(Cfr.  Th.  N.  A.  I,  1295.  —  Rym.  I,  2.  181.) 
Bég.:  Li  dux  apele  le  maieur  sans  targier 

Et  les  jures,  ses  prist  à  araisnier.    (0.  d.  D.  v.  3851.) 
P.  Beg.:  Nos  maieurs,    (J.  v.  H.  p.  554.) 

En  Franche -Comté: 

li  maires  (1275.   M.  s.  P.  11^  585),  un  meow  (ib.  ead.),  devant  lou 
maw4r  (1242.    Ib.  II,  637). 

En  Lorraine:   ' 

Li  m€wres  (H.  d.  M.  p.  178),  PL  suj.:  li  maiour  (ib.  ead.). 

Gars,  guars  =  garçon. 
S.  Suj.:  Uns  garz  les  vit ,  si  Tnunciad  à  Absalon.  (Q.  L.  d.  R.  II,  183.) 
Biaus  nies,  fait  il,  envers  moi  entendeiz; 
Ki  est  cil  guars  ?  guardeiz ,  ncl  me  celeiz.  (G.  d.  V.  v.  171. 72.) 
Bég.:  De  Tost  de  France  en  issi  un  garson.   (Ib.  v.  189.) 

Mt/es  ==  enfant. 
S.  Suj.:  Est  dons  cist  enfes  Deus?    (S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

Li  enfes  fait  ke  Job  en  plorant  rezoivet  ses  filz.  (M.  s.  J.  p.  505.) 

(1)  11  ne  faat  pan  confondre  cette  forme  avec  le  mot  bers,  bitrê,  racine  de  notre 
mot  berceau.  Voy.  s.  a.  (t  bierê  (R.  d.  S.  S  v.  1284),  8.  r.  le  bierc  (ib.  v.  li.*)?),  deto*  le 
bitrck  (Ib.  V.  1351),  et  le  diminutif  le  bereuel  (ib.  1353). 

(S)  Lee  Ten  de  ce  texte  sont  maà  numérotes  ;  Je  rëtablii  l'ordre  dans  mes  indications. 
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Li  enfes  a  moult  grant  peor.    (P.  d.  B.  v.  677.) 
Guarins  11  anfes,  ke  bien  fu  ses  amins, 
Li  ait  rendait  son  boin  destrier  de  pris.  (G.  d.  Y.  y.  1445. 46.) 
Uns  petis  enfes  espia 
Desous  le  lit .  j  .  cor  d'ivoire, 
Que  li  rois,  ce  conte  Testoire, 

Soloit  tos  jors  en  bos  porter,    (dur.  d.  Tr.  Chr.  A.  N.  m,  55.) 
Mais  qant  est  li  anfes  de  pasmisons  vennz 
L'escu  a  ambracie  et  broche  le  crenu.    (Cb.  d.  S.n,  134.) 
Eég.  :    Respnndi  la  mère  al  enfant.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  359.) 
E  clost  Tus  sur  sei  e  sur  Venfant,    (Ib.  ead.) 
E  cest  mien  bâton  sur  la  face  del  enfant  métras.    (Tb.  ead.) 
P.  Suj,:  Çà  outre  nel  redotent  nés  li  petit  anfant  (Cb.  d.  S.  1, 163.) 
Ei  ne  croit  mies  ke  li  enfant  là.  regenereit  sunt  en  Crifit 
par  lo  baptisme  soyent  nonbreit  entre  les  esleiz. 

(S.  d.  S.  B.  p.  543.) 
Rég,:    Tu  parfesis  la   loenge  de  la  boche  des  enfam^  et  des 
allaitanz.    (Ib.  ead.) 
Si  ocit  les  enfanz  Id  gardes  erent  al  espeie.   (M.s.  J.p.  500.) 

Mande. 
La    forme   primitive   de  ce   mot,    en   Bourgogne   du   moins, 
paraît  avoir  été  munde. 

Ex.  :  Yraiement  il  est  morz  al  mimde ,  mais  li  mundea  n^est  enoor 
mie  morz  à  lui.    (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 

Mais,  au  XlIIe  siècle,  on  trouve  touiours  une  forme  con- 
tracte pour  le  siget  singulier,  de  sorte  que  ce  mot  rentre  dans 
la  classe  de  ceux  que  je  viens  de  traiter. 

S.  Suj,  :  Et  enqui  le  feist  mener  et  saillir  aval,  voiant  tote  la  geot. 
que  si  hait  justice  devoit  bien  toz  li  mone  veoir.  (Villeh.  469«'.) 
Lors  li  fu  bien  avis  que  toz  li  monz  >  i  vaigne.  (Ch.  d.  S.  1, 1 93.) 
S'en  doit  li  mons  estre  plains  d'ire.  (Phil.  M.  v.  23925.) 
Bég,:  Là  fu  .Yillains  du  NuiUi  qui  ère  un  des  bons  chevaliers  del 
monde.  (Villeh.  439  •.) 
Car  cascune  selonc  lui  a 

L'omme  el  monde  que  plus  ama   (L.  d.  Tr.  p.  80,  v.  243. 4.) 
En  Normandie: 

Cnm  si  li  mtim  fust  estumiiz.    (M.  d.  F.  II,  443.) 

On  rencontre  aussi  le  régime  écrit  sans  e  muet,  de  la  ma- 
nière suivante: 

Li  rois  ot  molt  riche  maisnie; 

Par  tôt  le  mont  estoit  proisie 

De  cortoisie  et  de  proece.    (L.  d.  M.  p.  43.) 

(1)  Voy.  ci  •  deuouB  l'explication  de  cette  orthographe  en  •. 
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Beans  fils,  fait  ele,  nus  del  mont 
De  tos  cels  qui  forent  et  sont, 

N*aiment  rien  tant  corn  mère  fis.    (P.  d.  B.  v.  3S55-7.) 
Ear  que  est  ceo  que  Tom  i  trove 
Qui  el  mund  seit  qui  ne  se  move? 
Del  mund  ne  de  tant  cum  il  dure 
.  N'a  nus  ne  numbre  ne  mesure.    (Ben.  I,  v.  17-20.) 
Ee  si  tut  li  home  del  tnunt ...    (M.  d.  F.  II,  443.) 

Ces  formes  ont  certainement  été  occasionnées  par  la  con- 
traction du  snjet  singulier  ;  la  terminaison  s  a  fait  penser  que 
le  radical  pur  était  en  ^,  d,     (Voy.  ci -dessous.) 

n  ne  faut  pas  confondre  le  sujet  singulier  monz,  munz,  signi- 
fiant monde,  avec  nwnz,  tnunz,  signifiant  mont,  montagne^  dont 
on  trouvera  les  formes  plus  bas. 

B.  Les  substantifs  masculins  en  or,  eor  final,  répondant  à 
la  désinence  latine  tor,  avaient  aussi  trois  formes: 

1^.    L'une,  pour  le  sujet  wngtdier,  en  ieres,  erres,  ères: 

2^.  La  seconde,  pour  le  régime  sinçulter  et  le  sujet  pluriel, 
était  le  radical  pur; 

3^.  La  troisième,  pour  le  régime  pluriel,  était  formée  régu- 
lièrement par  l'addition  d'un  s. 

Ainsi,  p.  ex.: 

8INO.  suj.  emper^M  pluk  mc;.   empereor 

rég.  empereor  rég,  empereoM. 

Les   formes  picardes   qui,    comme   je   l'ai   dit  dans   l'intro- 
duction,  étaient  en  eour,   sur,  et  celles  de  la  Normandie  en  ur, 
au  lieu  de  or  et  eor,  suivaient  les  mêmes  règles. 
Ex.:    Li  îechierres  s'en  vont  fuïr, 

Mes  n'out  par  où . . .  (Chast.  Vin,  30.  31.) 

Et  li  îichierres  Tespousa,  si  la  pris!    (B.  d.  0.  p.  278.) 

Dans  rile- de -France: 

Mais  moult  nos  menti  li  lecieres,    (P.  d.  B.  v.  2495.) 

Poor  ont,  s'en  la  chambre  entrast, 

Que  son  lecheor  n'i  trovast    (Chast.  Yin,  43.  44.) 

Où  tuit  s'esteient  assemble 

Li  lecheor  de  la  cite.    (Ib.  VI,  5. 6.) 

Quant  près  furent  de  la  maison, 

Si  oïrent  une  chançon 

Que  un  des  lecheor  s  chantout    (Ib.  ead.  19-21.) 

Li  lerres,  quant  veit  Vautre  pendre, 

Por  ce  n'en  est  sis  voleirs  mendre 

D'embler,  de  prendre  quant  qu'il  puet    (Ben.  y.  20517-19.) 
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Je  sui  plus  mors  et  pins  hoiiis, 
,  Et  plus  tues  et  plus  traïs, 
Que  n'est  li  leres  cui  on  pent, 
Car  il  passe  son  duel  briement.    (P.  d.  B.  v.  4791-94.) 
Diex  dist  en  TËwangîle:   Se  li  preudons  seust 
A  queil  heure  li  lerres  son  suel  chaveir  deust, 
Il  veillast  por  la  oriente  que  don  larron  eust  (Rutb.  1, 137.) 
Et  tu  assi,  ô  tu  hom,  tu  vois  lo  lairon  et  si  cours  ensemble  loi. 
(S.  d.  S.  B.  p.  523.) 

Mais  li  reubenr  et  11  larron 

Vorrent  bien  la  mort  del  baron.    (Phil.  M.  v.  27523.  4.) 
Autresi  est  cura  des  larrons .  .  .    (Ben.  v.  20513.) 
Por  veriteit  nostre  prince  furent  inobedient  et  compaignon  de  îaironi, 
(S.  d.  S.  B.  p.  523.) 

£n  Normandie: 

larrun  (L.  d.  G.  45.   M.  d.  F.  p.  807). 

Vraiement  par  dons  voies  entret  li  peckieres  en  la  terre.  (M.  s.  J.  p.  494.) 
Car  Jhesu  Criz  ne  het  nului, 
Ainz  li  poise  moût  quant  il  set 
Que  li  pechierres  si  se  het     (R.  d.  S.  G.  v.  3896-8.) 
Dont  uns  sages  dist  bien  :  Guai  al  peckeor  entrant  en  la  terre  par 
dons  voies  !    (M.  s.  J.  p.  494.) 

Tems  est  ke  li  jugemenz  commencet  à  la  maison  Deu,  et  se  li  justes 
serat  ainsunkes  salz  ù  applhront  li  fel  et  11  pecheor,    (Ib.  p.  474.) 

Ce  est  la  honteuse  assembleie  des  pecheors  ki  malement  est  à  lui 
conjointe.    (Ib.  p.  451.) 

Uns  vénères  siolt  un  saingler.     (P.  d.  B.  v.  585.) 
Comme  sangles  féru  d*espie, 
Que  li  cien  ont  asses  cacie, 
S'enbat  contre  le  veneor,    (Brnt  v.  11908-10.) 
Li  veneor  qui  Tout  parfait.    (Trist.  1, 83.) 
A  un  des  venewrs  li  (=«  du)  Cunte.    (R.  d.  R.  v.  5720.) 
Tôt  ceu  soffret  li  Salveires,  et  si  n'en  fait  mies  lo  semblant 

(S.  d.  S.  B.  p.  556.) 
Obliez,  inobedienz 

Des  glorios  comandemenz 

Que  li  Sauverres  li  ont  faiz.    (Ben.  v.  23817-19.) 

Li  avuerte  raisons  nos  at  ensaigniet  k'encombrer  la  salveteit  d'altroi, 

est  porseure  lo  Salvaor.    (S.  d.  S.  B.  p.  557.) 

Et  deproions  al  Salveor 

Qu'il  nous  maintigne  et  dont  vigor 

Contre  cels  qui  en  Deu  ne  croient.    (Brut.  v.  8721  -  23.) 

Vempereor  de  France  tant  servi 

Que  Ven^pereres  li  a  del  tôt  meri.    (R.  d.  C.  p.  3.) 

Quant  li  empereres  6i  chou,  si  fu  moult  dolans.  (H.  d.  V.  p.  218.  XXVIII.) 
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Si  ont  là  trouYe  YempereotHr  et  Tost  qui  illnec  sejomoit.  (H.  d,  V.  p.  219.) 
Li  empereour.    (Ph.  M.  v.  327§.) 

Car  ce  n'est  mies  cligne  chose  ke  li  creeres  de  pnrteit  entreit  en 
teil  lieu.    (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Kar  li  hauz  crierres  des  genz, 

Vordeneres  de  elemens, 

Iceste  eslnt  et  ceste  ama.    (Ben.  v.  26016  - 18.). 
Ensi  que  ta  devant  les  oylz  des  homes  ne  quieres  mies  ta  propre 
glore,  mais  la  glore  de  ton  creatar.    (S.d.  S.  B.  p.  565.) 

Por  amor  Deu  le  criatar    (Trist.  1, 179.) 

Hère  et  fille  porta  son  creatour,    (Rntb.  U,  8.) 

Li  fablerres  qui  li  contout, 

lies  cinc  fables  finees  oui    (Chast  X,  12.  13.) 

Li  reis  esteit  acostumez 

De  son  fableof  escouter 

Chescune  nuit  après  soper.    (Ib.  ead.  1  -  8.) 

Tant  ont  li  conteor  conte, 

Et  11  fableor  tant  fable, 

Por  lor  contes  ambeleter. 

Que  tout  ont  feit  fables  sanbler.    (Brut.  v.  10040-3.) 
Qoar  alsi  com  en  une  obscurteit  est  dont  repuns  tôt  ce  ke  11  jugieres 
ne  rapelet  mie  à  sa  ramembrance.    (M.  s.  J.  p.  457.) 

Juges  qui  prent  n'est  pas  jugerres, 

Ainz  est  jugiez  à  estre  lerres.    (Rutb.  I,  287.) 
Ke  ce  ke  droit  semblet  devant  les  hommes   soit  malmis  devant 
l'esguard  del  dcventrien  jugeor.    (M.  s.  J.  p.  444.) 

Celui  seul  ticng  à  mon  ami, 

Que  qu'en  dient  li  jugeor,    (Part.  d.  B.  v.  6706. 7.) 

Entre  moi  et  ces  jtigears,    (Ib.  v.  9479.) 

Veit  cels  de  France  e  tuz  les  jvufewrs.    (Ch.  d.  R.  p.  145.) 

Ja  nuls,  vilains  jugieres  >  de  ceste  ne  se  vant.  (Ch.  d.  S.  1, 1.) 

Bertolaîs  dist  que  chançon  en  fera, 

Jamais  jangleres  tele  ne  chantera.    (R.  d.  C.  p.  96.) 

Et  8*amaint  son  plus  ohier  ami, 


Et  son  miax  vaillant  jugleor.    (Dol.  p.  199.) 
Li  jogleor  i  font  grant  noise  et  grant  tempier. 

(Roman  du  Chevalier  au  Cygne.  Cité  d.  Ch.  d.  R.  p.  199. 2.  c.) 
Li  jougleour  vont  viciant.     (R.  d.  S.  S.  v.  696.) 
Que  il  ert  dex  des  jogleors, 
Et  dex  de  tos  les  chanteors,    (Brut.  v.  3775. 6.) 
Des  jugîeors  i  ot  il  tant.    (Dol.  p.  199.) 

(1)  On  trouve  1<»   rectmtere»  (M.  •.  J.  p.  442),  jougUres  (L.   dl.  T.  30) ,    an  pluriel 
régime;  maU  c'est  évidemment  une  faute. 
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Il    ne   faut  pas   confondre   ce   mot  jogîerren,    jughreê,   etc. 
venant  de  joculator,  qui  est  toujours  pris  en  bonne  part  dans  la 
vieille  langue,  ayoc  jangleur ,  gengîeowr,  répondant  aii  provençal /m- 
gîaire  ^  =  moqueur,  railleur,  médtêatU,  bavard,  hàbilîard,  eêeamoUvr. 
Géars  de  Nevers,  voyageant  seul, 

Oies  une  femme,  dame  Marche, 
.     Qui  femme  etoit  .  j .  jaugleour. 
Qui  onques  n'ama  gengleùwr^ 
Est  hebregies  tout  coiement.    (R.  d.  1.  V.  v.  1336-9.) 

Cfr.  V.  6168.  9,  et  M.  d.  F.  I,  p.  48;  le  mot  gangîe  (prov./JM^fe 
médisance,  caquet,  facétie): 

Certes ,  dist  Dqs  ,  tu  te  vas  trop  vantant  ; 

Mais  se  Diu  plaist,  le  père  omnipotent, 

Ta  gangle  ira  auques  mult  abaissant.  (0.  d.  D.  v.  10003.) 
Enfin  le  verbe /éwi^/îfr  (prov.  janglar): 

Si  doit  aler  paisiblement 

Ne  raie  jangîer  à  la  gent 

Qu'il  trovera  par  les  cemins.    (Ben.  v.  20593-5.) 

Li  pescheres  vit  les  dras  bons.    (Trist.  Il,  98.) 

Un  peschur  vait  ki  vers  lui  vient.    (Ib.  ead.) 

Ensi  dient  li  pescheur.    (R.  d.  1.  M.  v.  4837.) 

As  pescheurs  dist  sans  demeure.    (Ib.  v.  4924.) 

De  Noiron  ki  tant  fu  pecierres, 

Ki  fut  sor  toz  fel  et  îechierrés, 

Fu  pênes  me  sire  sains  Pierres, 

Et  plas  eut  deseur  toz  dehuns 

Cil  sains,  et  quant  il  fu  peschierres 

Et  puis  qu'il  devint  preeschierres 

Fu  tous  jors  des  meilleurs  li  uns.    (V.  s.  1.  M.  p.  38.) 

On  voit  dans  cet  exemple  la  forme  pederres,  c,-k-d.  pécheur, 
bien  distincte  de  peschierres,  c.-à-d.  pêcheur.  Co  sont  des  formes 
de  rile- de -France  et  de  la  Picardie.     (V.  ci -dessus.) 

n  serait  superflu  de  multiplier  davantage  les  exemples  dé- 
taillés; je  me  contenterai  d'indiquer  encore  quelques  mots  qui 
prenaient  la  même  forme,  pour  montrer  combien  la  règle  B. 
avait  d'extension  dans  le  vieux  français: 

(1)  Jengltur,  gengltor,  etc.,  ont  été  formes  par  analogie  k  jogleor,  et  dërirent  dn 
latin  cauculatar,  Joueur  de  gobelets.  —  La  musique  était,  dans  le  principe,  le  seul  srt 
qu'exerçaient  les  Jongleurs  ;  plus  tard  ils  furent  eux  •  mêmes  poètes  et  chanteora.  P*ar 
mieux  gagner  la  faveur  de  la  foule,  ils  se  mirent  encore  k  escamoter,  ce  qui  les  rabais** 
beaucoup  dans  Tesprit  du  public  ;  et  on  finit  par  ne  voir  en  eux  que  des  ganglwm,  toot 
en  leur  laissant  le  nom  de  Jongleurs.  De  ik,  en  partie,  Tacception  dëfaroi«bIe  que  l« 
mot  de  jongleur  prit  dans  la  langue  fixée.  Je  dis  en  partie,  parce  que  les  trafics  inf&mst 
auxquels  se  livrèrent  ensuite  les  sociétés  de  Jongleurs  rendirent  leur  profession  toat 
k  fait  méprisable.  (Voy.  sur  eaueut,  cauculeUor,  le  travail  aussi  intéressant  qa*ingénieia 
du  Dr.  M.  Sachs,  intitulé:  Beitrige  sur  fipraeh-  nnd  AUerthunuforsohanc.) 
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Li  ooDseillieres  (1287.  J.  v.  H.  p.  449)  —  diâeres  (ib.  p.  474)  —  mi- 
sieres  (ib.  424).  —  misères  (Tb.  N.  A.  1, 1184)  —  li  sainnieres ,  le  ^gneor 
(R.  d.  S.  S.  V.  2764)  —  li  commandeires  (H.  d.  M.  245)  ~  tricherres  (Ben.  II, 
7427)  —  li  defenderes  (S.  d.  S.  B.  p.  572)  —  nostre  rachateres  (M.  s.  J. 
p.  449)  --  cil  mimes  conforteres  (ib.  477)  —  li  tempteres  (ib.  500)  —  menteires 
(S.  d.  S.  B.  523)  —  poreeueres  (ib.  55G)  —  li  venqueres  (Ph.  M.  6023)  -  li 
pnioneres  (CL  d.  R.  117)  —  uns  parlieres  (R.  d.  S.  S.  p.  2)  -r  uns  gabieres 
(ib.  ead.)  —  ans  versefierres  (Cbast.  m,  v.  1)  —  li  mentierres  (M.  d.  P.  I, 
p.  389)  —  nns  beveres  (R.  d.  1.  M.  Préf.  VIII)  —  uns  dormieres  (ib.  X)  -— 
fauchicrres,  faucheur  (Ch.  d.  S.  H,  118)  —  vengieres  (M.  s.  J.  p.  516). 

De  nostre  rachateor  (M.  s.  J.  477)  -  un  altre  conforteor  (ib.  ead.)  — 
aa  sainneor  (R.  d.  S.  S.  v.  2756)  —  le  vengeor  (Ph.  M.  10090)  —  enchan- 
teor  (Trist  I,  238)  —  harpeor  (ib.  233)  —  son  tailleor  (Chast  XXVL  2). 

Li  autre  versifieor  (Chast  m,  7)  —  li  correor  (Villeh.  490»»)  —  li 
ancissor  (Brut.  v.  646)  —  li  conteor  (ib.  v.  10040)  —  mi  anceisur  (Ben.  Il, 
1)34)  —  li  detraior  (S.  d.  S.  B.  557)  —  li  caceor  (Chr.  d.  Tr.  m,  147)  —  li  oeor 
(Ben.  1, 2153)  —  li  noble  poigneor  (Ch.  d.  S.  1, 221)  —  li  vangeor  (ib.II,  94). 

Des  luiteors  (M.  s.  J.  p.  442)  —  as  menteors  (Rutb.  I,  336)  —  as  bons 
troveors  (ib.  ead.)  —  les  correors  (Villeh.  490^)  —  des  porseuors  (S.  d. 
S.  B.  p.  557)  —  les  poigneors  (H.  d.  V.  495')  —  ses  sages  devineors  (Brut. 
V.  120)  —  les  porteors  (Th.  N.  A.  1013)  —  à  ses  angigneors  (Ch.  d.  S. 
p.  18.  IX) ,  etc.  etc. 

Le  mot   suivant,   tout   ou  se   rapportant  à  la  même   règle, 
présente  néanmoins  une  anomalie  dans  son  singulier  sujet: 
La  puciele  seule  trouva 

Li  trahitres,  se  li  rouva  ....   (R.  d.  L  V.  v.  3967.  8.) 
Il  est  provez  traîstres,  mez  jà  nel  traïron.  (R.  d.  R.  v.4188  ) 
El  traîtor^  unt  otrie 
Sa  félonie  e  sa  faintie.    (Ib.  v.  631.  2.) 
Or  oies  dou  mal  trahUotir.   (R.  d.  1.  V.  v.  302.) 
Li  trattar  s^assistrent  lez  à  lez.    (Ch.  d.  R.  Intr.  XXVII.) 
Segnor,  font  li  troi  trahUùwr  à  nos  chevaliers.  (H.  d.  V.  209.) 
Garde  que  tu  ne  soies  dou  lignage  Judas, 
Qui  iru  son  seignor  tantost  eneslepas 
As  félons  traitors  qui  ne  Tamoient  pas.   (Ch.  d.  S.  II,  164.) 
Il  porra  les  trahUaurs  suire.    (R.  d.  1.  V.  v.  4475.) 

Il  en  est  de  même  du  mot  pattres,  paistre»  —  pador,  pastors. 

C.  Les  substantifs  dont  le  radical  se  tei-minait  en  m,  fne, 
ou  «ip.  perdaient  leur  e  muet  ou  leur^  final,  et  m  se  cliangeait 
en  n  devant  le  s  du  singulier  sujet;  mais  au  pluriel  régime  ceux 

(1)  n  ne  faat  pas  confondre,  comme  T*  fait  Fallot  (p.  88,  lignes  8  et  6),  la 
forme  trtOtor,  traître,  et  traiter,  répondant  k  notre  mot  êttau,  qui  se  trouve  Chant. 
ZX,  T.  188.  196.  221.  224.  240. 
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en  me  ajoutaient  simplement  un  s  au  radical,  et  ceux  en  m  ou 
mp  éprouvaient  le  même  changement  qu'au  singulier  sujet. 

Cette  règle  ne  s'applique  qu'en  partie  au  dialecte  normand; 
il  aimait  beaucoup  la  lettre  m.  comme  j'ai  déjà  eu  ossasion  de 
le  faire  observer,  et  il  la  conservait  même  devant  le  *  du  sin- 
gulier sujet  et  du  régime.     Ex.: 

Fum  =  fumée, 
S.  Suj,:    E  11  fum  en  soleit  amunt  lever.    (Q.  L.  d.  S.  m,  249.) 
Si  com  li  funs  passe  les  vanz.    (Brut.  I,  XXXIX) 
Eég,:    Qui  est  ceste  ki  montet  par  lo  désert,  si  com  vergele  de 
fum  des  espèces  de  mjrre  et  d'encens  et  de  tote  purriere 
de  pigment?   (M.  s.  J.  p.  447.) 
Que  del  grant  fum  de  feu  ardant .  . .    (Ben.  v.  39303.) 

Nofn. 
Et  por  ceu  ke  H  notis  et  U  maUce  des  porseuors  soit  lonz  de  nos, 
si  vos  prei  ju,  chier  frère,  ke  nos  ades  sojens  sueyf  et  bénigne  11  uns 
envers  Tatre.    (S.  d.  S.  B.  p.  557.) 

Et  por  ceu  prions  nos  en  la  Pater  nostre  ceste  grâce  desoz  lo  nom 
del  pain  chaskejomal.    (Ib.  p.  540.) 

Avec  cels  s'en  ala  mult  grant  plente  de  chevaliers  et  serjans  dont 
li  nom  ne  sont  mie  en  escrit.    (Villeh.  439«.) 
Puis  à  la  France  d'oir  en  oir, 

Dont  on  ne  puet  les  nons  savoir.    (Part.  d.  B.  v.  395.  6.) 
En  Normandie: 

E  ù  fust  reclamez  mis  nums,  (Q.  L.  d.  R.  m,  260.) 

U  recevront  saint  baptestire 

El  num  del  filz ,  de  Jesu  Crist.    (Ben.  Il ,  v.  2044.  5.) 

Teus  fu  Tentosche  e  li  venimsy 

Morir  Testut . . .    (Ben.  v.  36952.  3.) 

Li  venims  espant  par  tut  le  cors.   (Trisi  II ,  p.  50.) 

Mais  Rustebues  à  ce  respont 

Qui  la  char  du  serpent  espont 

C'est  li  venins  qu'ele  maintient.    (Rutb.  H,  35.) 

Nuls  nel  puet  del  venim  garir.    (Trist.  II,  50.) 
De  même: 

eu  grans  fluns  (H.  d.  V.  499»'.)  —  el  flum  (Chr.  A.  N.  1 ,  5)  -  U 
flum  (H.  d.  V.  498'*.)  ~  es  flîms  (ib.  497^). 
Sur  les  confins  de  la  Normandie,  les  formes  de  ce  mot  étaient: 

Li  finies  (Ben.  U,  3022)  —  le  fluie  (ib.  6363)  -  al  finie  (ib.  9321)  - 
de  finies  (ib.  6356)  K 

Chascuns  rains,  rameau  (Rutb.  Il,  121)  —  à  ungros  raim  (Ben.  40812)  - 

(1)  La  forme  >ifttt»e  parait  avoir  été  aussi  employée  ;  on  la  trouve  une  ou  denx  foU 
dans  les  Sermons  de  St.  Bernard,  et  souvent  dans  le  Livre  de  Job,  p.  ex.  p.  447  lijhtivei. 
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mamt  raim  (S.  d.  S.  B.ôô4)  —  les  rains  (P.  d.  B.  5889)  —  de  raina  (Ohr.  d. 

Tr.  m,  67)  ;  —  la  faina ,  faim  (P.  d.  B.  996)  —  en  la  faim  (S.  d.  S.  B.  565). 
Malt  fnst  ainceis  11  chans  finez; 
Mais  mult  greja  les  noz  le  jor.  (B.  d.  S.  M.  I,  203.) 
Noreis  idunc  le  champ  venqnirent.   (G.  Gaimar  I,  5.) 
D'Avalois  furent  trestoit  11  champ  coTri.    (M.  d.  G.  p.  54.) 
Dunt  sanglant  sunt  11  champ  erbu.    (Ben.  16425.) 
Li  prodons  qui  es  dtana  eateit.   (Chaat.  VU,  11.) 
là  hons,  quant  se  repentiroit ...    (R.  d.  S.  G.  t.  188.) 
La  ire  del  homme  ne  fait  mi^  la  justice  Deu.  (M.  s.  J.  p.  513.) 
Si  ont  grant  paur  et  mult  sunt  turbeit  li  saint  homine  cant  il  voient 

ke  la  prosperiteiz  de  cest  munde  lur  creist.    (Ib.  p.  463.) 

Glore  soit  à  Deu    eus  haltismes ,   ce  dient  li  engele ,   et  en  terre 

paix  as  hommes  de  bone  volenteit.    (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 

En  Normandie: 

Quels  htiens  estes,  por  quel  mellee 
Avez  atraite  vostre  espee  ?    (Cbast.  IX,  50.  51.) 
Ed  Tajumee,  cume  li  servanz  al  Aume  Deu  levad,  eissit  fors  e  vit 

tQt  cel  ost (Q.  L.  d.  R.  IV,  367.) 

Came  11  hume  le  rei  Achis  virent  David ,  distrent  entre  sei.  (Q.  L. 
d.  R.  I,  84.) 

De  dulce  France,  des  hum^s  de  sun  lign.    (Ch.  d  R  p.  92.) 
Les  composés  suivaient  la  même  règle: 

Nus  prodons  (li.  d.  1.  R.  II,  354)  —  al  prodome  (Villh.  432«.)  —  li 
prodome  (ib.  467''.)  —  les  prodomes  (Ch.  d.  S.  H,  90). 

En  Normandie: 

Prozduem  (B.  d.  S.  M.  I,  232)  —  li  pruzdum  (Q.  L.  d.  R.  IV,  366). 

En  Picardie: 

Uns  preudons  (Rutb.  I,  237)  —  par  devant  les  proudoumes  (1283. 
J.  V.  H.  p.  421)  —  li  preudoume  (Phil.  M.  v.  16098). 

Li'  mot  dame^  répondant  à  dominas,  a  une  double  forme,  suivant 
qu*il  se  trouve  devant  les  noms  propres  d*hommes  ou  le  mot  Dieu. 

PKEMTfsRR   FORME. 

S.  Suj.:   Puis  cO  de  la  cited  mandèrent  à  la  reine  Jezabel  came 

il  eurent  uvered  e  que  dam  Nabotz  fud  si  ultre. 

(Q.  L.  d.  R.  in,  331.) 

Si  li  nuncierent  tûtes  les  paroles  que   ont  parled  danz 

Rapsaces.    (Ib.  IV,  411.) 

Par  la  presse  chevauche  .1.  vassax  adurez, 

DaturBemarzdeClerraont,  .1.  chevaliers  osez.  (Ch.  d.  S.  11,136.) 

Sire,  fait  il,  bien  a  parle 

Dans  Loemers ,  et  sermone.    (P.  d.  B.  v.  2409.  10.) 
De  même: 

Dans  Bemars  (G.  1.  L.  I,  190)  —  danz  Oliver  (Ch.  d.  R.  54,  CV.)  — 
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dans  Gerars  (G.  d.  Y.  1798)  —  dans  Lowie  (Ben.  15776)  —  dans  rois 
(TriBt.  I,  179)  —  dans  quens  (R.  d.  R.  15138) ,  etc. 

Bég,:    Earles  a  apele  Najmon  et  dant  Raimont.    (Ch.  d.  S.  II,  55.) 
C'est  Dnrendart  m'espee  à  poig  d'ormier, 
Don  je  vos  cnit  ancui  si  justicier 
Ke  dant  Gerars  en  ferai  conrecier.    (G.  d.  V.  v.2896-8.) 
De  même: 

Dant  Renaut  (G.  1.  L.  1, 186)  —  dant  Hamaut  (G.  d.  V.  1688),  etc. 
Et  sans  t: 

dan  Gérard  (G.  d.  V.  2560)  —  dam  Geifert  (Ch.  d.  R.  p.  147). 

SECONDE  FORME  (Dominu»  DeuêJ. 
S.  Suj,  :    Jai  damedeus  ne  li  face  garant.    (G.  d.  V.  v.  1706.) 
Là  cmt  guerre  senz  amor,  Damnes  Deus  la  maldie! 

(Chr.  d.  D.  d.  N.  1 3,  p.  532.) 
Bannes  Deus  mal  te  duinst!    (Ch.  d.  R.  p.  74.) 
Bég.  :    Et  (li  rois)  dame  Dietê  rent  grâces  qui  li  consent  à  faire. 

(Ch.  d.  S.  1, 136.) 
Del  mestier  Damne  Deu  oîr.    (Ben.  v.  39450.) 
Prient  dampne  Deu  qui  (?)  de  eaols  ait  pited.  (Charl.  t.  782.) 
Oez,  seignors,  de  dam  le  De , .,    (Trist. I,  46.) 

Ces  formes  sont  tellement  distinctes  l'une  de  l'autre,  que 
je  ne  conçois  pas  comment  F  al  lot  (p.  89,  90)  a  pu  les  con- 
fondre et  les  faire  rentrer  dans  la  règle  C,  en  mettant  dans  sur 
la  même  ligne  que  hans. 

OBSERVATIONS. 

a.  .  Dans  les  deux  premières  classes  de  substantifs  dont  je 
viens  de  parler,  et  dans  le  mot  homme,  la  forme  du  si^et  sin- 
gulier étant  fort  distincte  de  toutes  les  autres,  on  avait  pensé 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  lui  donner  toigours  le  s  caracté- 
ristique. Dès  le  commencement  du  Xnie  siècle,  on  avait  donc 
pris  l'habitude  de  ne  point  donner  de  s  au  sujet  singulier  du 
mot  homme,  et  alors  la  lettre  m  reparaissait  ordinairement  au 
lieu  de  n;  mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  première  moitié 
du  même  siècle,  que  l'on  écrivit  fréquemment  le  singulier  siyet 
des  deux  autres  classes  sans  le  s  final. 

Li  emperere  (Charl.  p.  9.)  —  H  baratere  (Phil.  M.  v.  25245)  -  li 
govemere  (P.  d.  B.  7591)  —  li  trechiere  (R.  d.  1.  V.  956)  —  U  ber  (Charl- 
864)  —  li  hom  est  paonros  (M.  s.  J.  p.  482)  —  li  hom  tient  (S.  d.  S.B. 
p.  532)  —  nuls  huem  (Th.  Cant.  83,  9)  —  uns  hoem  (R.  d.  R.  12689),  et«. 

h.  Le  changement  de  m  en  n  au  singulier  siiget  et  au  plu- 
riel régime  des  substantifs  dont  le  radical  se  terminait  en  m,  a 
donné  lieu  à  nombre  d'orthographes  en  n  pur.  Elles  étaient  sur- 
tout en  usage  dans  le  dialecte  picard  vers  la  fin  du  Xnie  siècle. 
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e.  Quelques  substantifs  en  i  pur  prenaient  un  n  final,  qu'ils 
nâvaient  certainement  pas  eu  dans  leur  foimation  primitive, 
car  ils  continuaient,  écrits  ainsi,  à  figurer  à  la  rime  parmi  les 
mots  en  £  pur.  P.  ex.  amins  en  rime  avec  jantis,  paradiz  (G. 
d.  V.  p.  XXXin.  1.  c),  devin»  avec  tôt  dû  (Ch.  d.  S.  I,  87). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n  additif  ne  se  trouve  qu'en  Bourgogne, 
et  semble  marquer  un  accident  de  prononciation  dans  le  lan- 
gage de  cetto  province  au  XUIe  siècle. 

El.:  amins  (G.  d.  V.  3162)  —  mes  anemins  (G.  1.  L.  H,  120)  —  d'un 
amin,  por  mon  ami  (G.  d.  Y.  32Ô3.  1836)  —  de  vostre  anemi  (YiUeh. 
468  '.)  —  mi  mortel  anemin  (G.  1.  L.  H,  49) ,  etc.  —  li  roncis  (Part  d.  B. 
777)  —  à  mon  roncin  (Butb.  I,  258)  —  roncinz  (Villeh.  4i8*.)  ;  —  sor  un 
sor  rond  (L.  d.  Tr.  p.  79)  —  .j.  ronchi  (Chr.  d.  Tr.  III,  104)  —  som-  .  i . 
ronci  (Ph.  M.  I,  4483)  ~  sor  noirs  roncis  (L.  d.  T.  p.  77)  —  sur  un  de 
lor  ronds  (Chr.  d.  Tr.  ITT,  100). 

D.  Les  substantifs  en  t  final  perdaient  invariablement  leur 
t  devant  le  «»  et  pour  en  marquer  la  suppression,  on  écrivait 
un  z  au  lieu  du  s  du  singulier  sujet  et  du  pluriel  régime.  Cet 
usage  est  aussi  ancien  que  la  langue  et  les  textes  le  suivent 
avec  beaucoup  de  constance.     £x.  : 

Li  on  =  le  camp,  T  armée. 

S.  5tfj.:    Se  en  antre  sen  ne  vos  défendez, 

Âinz  que  li  granz  osz  seit  vennz 

Nos  auront  toz  les  ches  toluz.    (Ben.  v.  18841  -  3.) 

Par  la  terre  al  conte  Hnun 

Ala  li  oBz  tôt  à  bandon.    (Ib.  v.  29633.  4.) 

BÂg.:     Le  petit  pas  vienent  vers  XoHi,    (Ib.  v.  5255.) 

P.  ^1*;.;    Li  ost  d*ambes  .ij.  parz  s'arrotent  anz  as  prez. 

(Ch.  d.  S.  n,  81.) 

Bég,:    Mais  buenement  e  senz  taijance 

Semondr^  les  granz  osz  de  France.    (Ben.  33174.  75.) 

E  li  reis  semonst  son  reaome 

Baniement  od  granz  esforz, 

Si  asembla  totes  ses  osz.    (Ib.  33183-5.) 

Cfr.  ib.  V.  3734.  8612.  4602.  3982.) 

Telle   est  la  forme   primitive   do   ce   mot;    on   la    simplifia 

ensuite  en  écrivant: 

Li  oz  fud  anumbrez  en  Bezeca.    (Q.  L.  d.  R.  1, 37.) 

Li  o«f  sont  assamble  deles  un  sapinois.    (Ch.  d.  S.  Il,  187.) 

Dune  enveierent,  si  enporterent  Tarche  del  aliance  Deu  ki  sires  est 

des  ùz  e  siet  sur  Chérubin.     (Q.  L.  d.  R.  1, 14.) 

(Cfr.  Ch.  d-  R.  p.  24,  XLIV,  et  voy.  ci -dessous  la  remarque  a.) 

Bargay,  Qr.  de  U  langue  d'oïL  T.I.  Éd.  II.  6 
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lA  deleiz  =  le  plaisir. 
S.  Suj.:  Si  ke  ja  soit  ce  ke  li  deleiz  mordet  la  pense,  nequedent  Dr 
flechet  mie  juske  à  la  molece  del  assentement.  (M.  s.  J.  440.1 
Rég,:  Par  lo  jor  puet  Tom  alsi  lo  deleit  del  pechiet  et  par  U 
nuit  Tavoglement  de  la  pense  entendre.    (Ib.  p.  455.) 
P.  Bég.:  Nequedent  les  plaies  des  deleiz  devons  nos  terdre  par  k 
spiriteit  de  pénitence.    (Ib.  p.  449.)  - 

De  même; 

Quant  ]ijugemenz  fu  e  faiz  e  recordez.  (ITi.  Cant.  p.  27, 11.) 
Alez  al  jugement,  fait  il,  senz  targeisun.    (Ib.  ead.,  2.) 
Et  en  ceste  chose  est  anzois  li  prelaiz  obediens  à  lui ,  k*il  ne  sint 
a  son  prêtait,    (S.  d.  S.  B.  p.  568.) 

Li preîaz  d'Eurewic,  cil  de  Lundres  . . .  (Th.  Cant.  26.  v.  2fi.) 
Se  ne  peust  le  rei  el  pais  trover, 
Le  prélat  esteust  à  la  justice  aler.    (Ib.  45.  y.  6.  7.) 
Celui  durent  al  rei  li  prélat  justisier.    (Ib.  48.  v.  5.) 
Tels  i  out  des  prélaz  parla  si  egrement 
Que  la  pape  li  dist,  fratre,  tempreement.  (Ib.  40.  v.  11.  12.) 
E  bien  mustrad  li  reis  que  li  serpenz  fud  araim  e  ne  mie  Den. 
(Q.  L.  d.  K.  IV,  406.) 

Ki  par  lo  consoil  del  serpent ...    (S.  d.  S.  B.  p.  523.) 
Car  cil  qui  raurmurarent  périrent  par  les  serpenz.    (Ib.  p.  568.) 
Li  monz  si  est  nostre  contemplations  en  cui  nos  montons  por  ke  nos  soient 
elleveit  por  veir  cez  choses  ki  sunt  desor  notre  floibeteit.  (M.  s.  J.  p.  487.) 

Si  li  mandad  par  desdein  que  tant  out  gent  en  se  ost ,  que  si  chas- 
cuns  ruast  plein  puin  de  terre  deled  les  murs  de  Samarie ,  plus  ser- 
reit  hait  li  munz  que  li  murs.   (Q.  L.  d.  R.  III,  325.) 

Là  il  la  Scrit^re  dist  que  Moyses  montât  el  vfu>nt  et  nostre  Sire> 
i  descendit.  (M.  s.  J.  p.  487.) 

Si  'n  alerent  en  Ofir  ù  sunt  li  munt  de  or.    (Q.  L.  d.  R.  m,  271.) 
Yraiement  li  cspirs  abat  devant  lo  Saoior  les  monz  et  contrieblet 
les  pieres.    (M.  s.  J.  p.  487.) 

Pur  ço  nus  venquirent  quant  nus  nus  cumbatimes  as  m\mz.  (Q.  L. 
d,  R.  m.  326.) 

S.  suj.  li  parlemenz  (Ben.  16240)  —  pi.  suj.  li  parlement  (ib.  24640)  ; 

—  li  argenz  (Q.  L.  d.  R.  IV,  423);  —  les  cumandemenz  (ib.  IV,  406);  — 
les  elemenz  (R.  d.  S.  G.  369)  ;  —  li  plaiz  (Ch.  d.  S.  p.  55.  Ch.  d.  R,  p.  148. 
Ben.  V.  26191)  —  le  plait  (Ch.  d.  R.  p.  147)  —  les  plaiz  (Chast.  XXH.  12.) 

—  de  lur  plaiz  (Chr.  A,  N.  I,  61);  —  cist  moz  (S.  d.  S.  B.  p.  532)  —  ciz 
moz  (M.  s.  J.  p.  480)  — -  chascun  mot  (Trist.  II,  63)  —  li  mot  (Tb.  Cant. 
p.  11, 3)  —  les  moz  (Ch.  d.  S.  H,  24.  Ben.  H,  1009);  —  li  vaslez  (Ch,  d. 
S.  1, 171);  —  li  valiez  (R.  d.  S.  S,  d.  R.  p.  7)  -  à  un  varlet  (J.  v.  H.  549) 

—  li  vallet  (Brut.  4580)  —  de  ses  valez  (Chr.  A.  N.  1 ,  44)  ;  —  li  guez 
(Ch.  d.  S.  n,  4.  Ben.  21526)  —  lo  weit  (S.  d.  S.  B.  p.  569)  —  les  guez 
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(Charl.  V.  773)  —  as  guez  (Ch.  d.  S.  I,  160)  ;  —  li  venz  (St.  N.  856. 
Charl.  V.  473.  Ben.  15G86.  25041)  —  par  le  vent  (Cbarl.  v.  478)  —  li  vent 
(Chr.  A.  N.  I,  243)  —  des  granz  venz  (Ben.  I,  42)  —  les  venz  (Ch-  d.  R. 
p.  98)  ;  —  li  vertuz  (S.  d.  S.  B.  p.  531)  —  de  la  vertut  (Ch.  d.  R.  p.  120)  — 
par  vertuit  (S.  d.  S.  B.  p.  530)  —  des  vertuiz  (ib.  559)  ;  —  li  escuz  (Ch.  d. 
S.  I,  234.  n,  81)  —  sis  bons  escuz  (Ch.  d.  R.  p.  49);  —  sur  son  escut  (G. 
a.  V.  V.  770)  —  li  escut  (ib.  2491)  —  des  escuz  (Ben.  18552)  ;  —  li  nuiz, 
la  nuiz  (S.  d.  S.  B.  p.  527.  Ch.  d.  S.  I,  174)  —  de  la  nuit  (M.  s.  J.  p.  461) 
—  les  nuiz  (R.  d.  S.  G.  2087.  Ben.  22636)  ;  —  U  morz  (St.  N.  798)  —  le 
mort  (ib.  797)  ;  —  li  ponz  (Ch.  d.  S.  Il,  48)  —  le  pont  (Ben.  19262)  — 
as  ponz  (ib.  16810),  etc. 

Les  substantifs  qui,  dans  lo  langage  de  Normandie,  avaient 
un  d  final  au  lieu  du  t  du  dialecte  bourguignon,  étaient  natu- 
rellement soumis  à  la  même  règle.     Ex.: 

Li  ëiez  =  le  siège. 

Une  riche  maisun  refist  ù  fud  li  siez  reals.     (Q.  L.  d.  R.  III,  266.) 

Jo  frai  le  sied  real  de  Israël  permanable  à  teid  e  as  tuens.  (Ib.  III,  268.) 

Si  Taseez  al  sied  real  sun  père.    (Ib.  IV,  380.) 

BOUBGOGXE.  NOBMANDIE. 

Ensi  c'uns  chascuns  de  nos  preist        Tant  ke  li  pez  li  escapa. 
ensemble  la  prophète  ke  li  piez^^ar-  (M.  d.  B.  I,  384.) 

goilneno8vignet.(S.d.S.B.p.567.)        Un  des  clous  avérez  que  il  out 
De  la  plaie  deljncijnske  alchief.    en  sun  ped,    (Charl.  v.  175.  p.  8.) 

(M,  s.  J.  p.  440.)  E  de  granz  peus  de  martre  jos- 

A  forcç  Baiart  broche  des  espe-    kes  as  pez  trainanz.    Ib.  p.  11.) 
rons  des  piez,    (Ch.  d.  S.  II,  15.) 

C'est  à  la  même  règle  qu'il  faut  rapporter  les  substantifs 
des  deux  genres  et  les  participes  ou  adjectifs  verbaux  qui  sont 
aujourd'hui  en  é,  et  qui  étaient  en  eit  dans  le  dialecte  bour- 
guignon-, dans  le  dialecte  picard,  en  et:  dans  celui  de  Norman- 
die, en  éd. 

Ex.  :    Li  poosteiz  requiert  la  subjection.    (S.  d.  S.  B.  p.  536.) 

Car  la  posteiz  de  la  divine  aïue  ne  laisset  nostre  entencion.    (M.  s. 

J.  p.  450.) 

Li  Geu  si  estoient  appresseit  de  la  poosteiU    (S.  d.  S.  B.  p.  536.) 
Appressanz  par  ton  jugement  tote  la  terre  et  le^ipoosteiz  de  l'air.  (Ib.  ead.) 
Li  majesteiz  (requiert)  la  miseration.    (Ib.  ead.) 
Nen  est  mies  oysouse  ceste  neissance,  ne  senz  fruis  li  dignations  de 

si  grant  majesieU.    (Ib.  p.  531.) 

La  citez  est  assise,  molt  desplaist  à  François.     (Ch.  d.  S.  II,  122.) 

Et  quant  cil  vinrent  enmi  la  citeit,    (M.  s.  J.  p.  446) 

Tierz  jur  devant  ço  que  David  revonist  à  sa  cited  Sicelech,  ces 

d'Amalech  la  cited  assaillirent  devers  le  sud,  si  la  pristrent    (Q.  L.  d. 

B.  1,114.)  g^ 


84  DU   SUBSTANTIF. 

E  rendirent  les  citez  que  pris  ourent  sur  Israël  des  Acharov  jesqne 
Gieth.    (Ib.  I,  25.) 

Caries  11  magnes  ad  Espaigne  gnastede, 

Les  castels  pris ,  les  citez  violées.    (Ch.  d.  R.  p.  28.) 
De  mémo: 

S.  8.  li  charitez  (S.  d.  S.  B.  p.  527)  —  la  temporaliteiz  (ib.  ead.)  —  li 
salveteiz  (ib.  p.  531)  —  li  riches  parenteiz  (G.  d.  V.  1215)  —  li  péchiez 
(Ch.  d.  S.  I,  242),  etc.  —  r.  à  sa  volenteit  (S.  d.  S.  B.  p.  532)  -  à  tôt 
la  salveteit  (ib.  p.  531)  —  de  veriteit  (J.  v.  H.  p.  470)  —  la  veriteit  (Dol. 
p.  243)  —  mnn  gred  (Charl.  34)  —  de  lor  greit  (M.  s.  J.  p.  465)  —  por  la 
chrestientet  (Ch.  d.  R.  p.  27),  etc.  —  P.  r,  les  péchiez  (R.  d.  S.  G.  369)  - 
les  moies  richeteiz  (G.  d.  V.  784)  —  les  grez  (Ch.  d.  S.  H,  %) ,  etc. 

Cette  règle  était  rigoureusement  observée  dans  les  dialectes 
bourguignon  et  normand,  mais  celui  de  Picardie  n'a  jamais 
admis  le  z  =-  ts  comme  désinence  de  flexion  au  lieu  de  s.  Dans 
cette  dernière  province,  le  t  se  retirait  devant  le  *,  et  l'on 
écrivait,  p.  ex.: 

Li  rois  en  séant  desccndi. 

Mais  il  fa  remontes  si  tos 

Qu'a  painnes  s'en  perciut  li  os:    (Phil.  M.  22168-70.) 

Li  rois  de  France  fist  engiens 

Et  moult  i  fist  en  Vost  de  biens.    (Ib.  19568.  9.) 

Si  semonst  li  sondans  ses  os,    (Ib.  26853.) 

Lors  pensa  et  fn  en  esfroi  * 

Que  li  serpens  eust  occise 

Cheli  qui  là  gist  en  tel  guise.     (R.  d.  1.  V.  p.  59.") 

Voit  la  dame,  voit  le  serpent.    (Ib.  ead.) 

Ensi  devroit  li  plais  aler.    (P.  d.  B.  II,  p.  59.) 

Li  rois  a  mis  en  un  respit 

Le  plaît  de  Mares ,  de  sa  mort.    (Ib.  I,  p.  128.) 

Qant  li  termes  et  li  jors  vint 

Que  li  baillius  les  siens  plais  tint.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  13.) 

De  même: 

Li  varies  (R.  d.  1.  V.  337.  2417.  R  d.  S.  S.  v.704)  —  à  un  varlet  (J. 
V.  H.  p.  549)  —  li  vallet  (P.  d.  B.  7409);  —  li  provos,  li  prevos  (Brut 
7591.  R.  d.  L  M.  1199)—  al  provost,  le  prevost  (Brut.  7587.  R  d,LM. 
1229)  —  cfr.  U  provoz  (St.  N.  541)  —  al  provost  (ib.  519)  ;  —  H  lis  (B. 
d.  M.  d'A.  p.  5)  —  del  Ht  (P.  d.  B.  1089)  —  li  lit  (R.  d.  1.  V.  5832.  K.  d. 
S.  S.  d.  R.  p.  45)  —  les  lis  (R.  d.  S.  S.  v.  1573)  ;  -  li  mos  (Ph.  M.  15450) 
—  les  mos  (R.  d.  1.  V.  5642)  ;  —  li  marceans  (Chr.  d.  Tr.  III,  72.  FI.  et 
BL  V.432)  —  au  marceant  (Chr.  d.Tr.  lU,  74)  -  U  marceant  (ib.  73.  FI 
et  BI.  V.  517)  —  les  marceans  (Chr.  de  Tr.  m,  p.  158);  —  li  serghans 
(R.  d.  S.  S.  V.  2556)  —  un  sergant  (ib.  v.  2548)  —  li  sergant,  li  siergant 
(R.  d.  1.  y.  1561.    Ph.  M.  I,  p.  41,  note,  col.  1.)  —  les  deus  siergans  (ib. 
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ead.)  —  as  serghans  (R.  d.  S.  S.  v.  2454).  —  Cfr.  li  serjanz  (S.  d.  S.  B. 
p.  f)67)  —  de  son  seijant  (ib.  ÔfrS) ,  etc. 

REMARQUES. 

a.  Aa  singulier  sujet  et  au  pluriel  régime  des  mots  qui 
avaient  on  s  avant  le  t  final,  ou  supprimait  ordinairement  le  s, 
comme  on  Ta  déjà  vu  pour  le  mot  on,  ost. 

Ex.:  Li  fnz  \  le  bois,  le  bâton .(Ch.  d.  S.  11,4),  del  fast,  le  fast 
(Ben.  n,  5351.  Ch.  d.  R.  p.  62),  li  plain  fust  (Ben.  19979),  les  fuz  (ib.  21653). 

h.  On  étendit  souvent  la  règle  de  la  position  du  «  hors  de 
ses  limites  et  Ton  écrivit,  par  analogie,  en  z,  des  mots  dont  la 
consonne  finale  n'était  pas  t.  P.  ex.  ses  trez  (Villeh.  465**), 
riches  trez  (Ch.  d.  S.  I,  11),  du  thème  tref,  tente. 

c.  L'habitude  d'écrire  par  un  z  final  tous  les  mots  dont  la 
finale  avait  été  en  t,  s'est  maintenue  fort  longtemps;  et  c'est 
par  suite  de  cette  vieille  règle  oubliée,  que,  jusqu'à  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  les  substantifs  et  les  participes  en  /  se  sont  écrits 
par  un  s  au  pluriel. 

B,  Dans  les  commencements  de  la  langue,  les  substantifis 
terminés  en  c,  d,  /^  p,  formaient  régulièrement  leur  singulier 
sujet  et  leur  pluriel  régime  par  la  simple  addition  du  s;  mais, 
dès  les  premières  années  du  XIQe  siècle,  les  consonnes  c,  d, 
f,p»  se  retirèrent  régulièrement  devant  le  s  ■. 

Ex.:    Jo  tis  serfs  des  m'enfance,  ai  crieme  oud  de  nostre  Seignur. 

(Q.  L.  d.  R.  m,  314.) 

Ore  snnt  mult  munted  li  serf  Id  fuient  lur  seignnxs.    (Ib.  I,  97.) 
Put  laver  les  piez  des  serfs  mon  seignnr.    (Ib.  p.  102.) 
Li  satics  toz  clers  par  mi  le  cors  li  raiet.     (Ch.  d.  R.  p.  77.) 
Et  de  sa  teste  U  voit  le  sanc  raier.    (R.  d.  C.  p.  69.) 
Ainz  mainte  feiz  as  plus  amors 
Espandeit  Tom  des  sancs  del  cors.    (Ben.  v.  41661. 2.) 
Granz  fat  li  colps.    (Ch.  d.  R.  p.  133.) 
Al  secnnd  colp  k'il  ont  done.    (R.  d.  R.  v.  13176.) 
De  ci  que  le  braz  li  fad  endonniz  des  granz  colps  qne  il  ont  donez. 

(Q.  L.  d.  R.  n,  212.) 

De  même: 

Sis  chefs  (Ben.  24816)  —  por  le  chef  (Ben.  d.  S.  M.  1 ,  206)  ~  les 

chefs  (Ch.  d.  R.  81)  ~  les  chiefs  (Q.  L.  d.  R.  IV,  380)  ;  —  li  ducs  (Ch.  A. 

N.  1,  125.  122)  —  au  duc  (ib.  I,  174);  —   des  nefs  (Ch.  d.R.108);  — 

U  halbercs   (Q.  L.  d.  R.  I,  61)  —  U  bons  osbercs  (Ch.  d.  R.  50)  —  U 

(1)  De  Ik  le  rerbe  ftuUr  (B.  d.  S.  O.  v.  785) ,  qui  noua  maoqiie  ai^oard'hal. 
\t)  Yen  U  fin  dn  xnie  lièole,  on  retrancha  qnelqaefoU  le  r;  mata  U  ne  parait 
pai  qae  ce  soit  une  règle  fixe  et  constante. 
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hobercs  (Charl.  v.  536)  —  Tosberc  (Ch.  d.  R.  50)  ;  —  sis  niefs  (BeD. 
18536)  —  son  iiief  (G.  d.  V.  714)  ;  —  li  hanaps  (St.  N.  866. 871)  -  le 
hanap  (Brut.  v.  671)  —  li  hanap  (R.  d.  S.  S.  v.  2710)  —  as  gros  hanaps 
(Ben.  m,  p.  569) ,  etc. 

Telles  sont  les  formes  primitives;  on  écrivit  plus  tard: 
Li  granz  et  li  petiz  sunt  là  et  11  sers  délivres  de   son  sanior.   (M. 
s.  J.  p.  464.) 

Et  por  kayil  prist  la  forme  del  serf.    (S.  d.  S.  B.  p.  535.) 
Il  virent  que  li  serf  amenèrent  le  vallet.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  15.) 
Et  quant  li  empereres  fu  levez,  si  apela  ses  sers.    (Ib.  ead.) 
Au  Saisne  saut  li  sans  et  par  boiche  et  par  nez.     (Ch.  d.  S.  Il,  SI.) 
De  la  pierre  adonc  li  membra 
Qui  fendi  quant  li  sans  raia 
De  sen  coste,  oii  fu  feruz.    (R.  d.  S.  G.  v.  559-61.) 
Li  sans  en  court  aval  la  pree  ; 

Del  sanc  des  mors  sont  taint  li  fier.    (R.  d.  M.  v.  1780. 1.) 
C'est  li  premiers  cols  *  de  la  guerre.    (P.  d.  B,  v.  2182.) 
Par  totens  doblent  li  félon  encontre  eaz  mimes ,  par  mi  TaoLsement 
de  lur  malisce ,  les  cols  dont  il  bleciet  chaent  en  la  parfundcce  d'enfer. 
(M.  s.  J.  p.  509.) 

Au  Xnie  siècle,  ce  mot  avait  encore  deux  autres  formes; 
Tune  où  l'on  retranchait  le  /: 

li  cops  (R.  d.  1.  V.  4882)  —  li  cop  (ib.  5542)' —  les  grans  cops  (O.d 
D.  1819); 

l'autre  où  l'on  retranchait  le  /  et  le  p: 

li  cos  (H.  d.  V.  215.  XXVI.  Ph.  M.  v.  7206)  —  le  cop  (ib.)  -  devant 
ses  cos  (Phil.  M.  v.  7311). 
De  même*. 

Li  chies  (ViUeh.  486^)  -  al  chief  (ib.  438  «)  -  les  chies  (G.d.V. 
1871)  —  en  lor  chies  (L.  d.  Tr.  p.  74)  ;  —  li  dus  (G.  d.  V.  2653.  Ch.  d. 
S.  I,  29)  —  le  duc  fV'illeh.  437»)  —  U  duc  (R.  d.  1.  M.  v.  165)  -  les  dus 
(Ch.  d.  S.  II,  38)  —  en  Picardie:  contre  le  duch  (1289.  J.  v.  H.  p.  482); - 
li  haubers  (G.  d.  V.  2091)  —  le  hauberc  (Brut.  10334)  —  les  haubers  (G. 
d.  V.486);  —  mes  nies  (R.d.  C.27);  —  li  cleis  (S.  d.  S.  B.  523)  -  la 
cleif  (ib.  ead.)  —  ses  clés  (Chr.  d.  Tr.  III,  81)  —  cfr.  la  vieille  forme; 
les  clefs  (Ch.  d.  R.  p.  106)  ;  —  li  beaus  hanas  (Th.  Cant.  98,  21)  -  le 
hanap  (ib.  ead.)  —  li  hanap,  li  henap  (R.  d.  S.  S.  v.  2710.  Romv.  458, 12) 
—  à  copes,  à  hanas  (Brut.  10754)  ;  li  bleis  (H.  d.  M.  245)  —  li  hlez  (St.  N.  v. 
306)  —  del  bief  (Dol.  p.  284)  —  en  bled  (H.  d.  C.  44)  —  en  bleis  (1284.  J.v. 
H.  p.  574)  ; .—  li  cerfs  (Ch.  d.  R,  p.  73)  —  H  cers  (Ch.  d.  S.  II,  36)  -  le  cerf 
(ib.  ead.)  —  de  cerfs  (Ben.  9822)  —  de  cers  (Brut  v,  140) ,  etc. 

(1)  Il  ne  fant  pat  confondre  cette  forme  avec  U  eolê  (O.  d.  D.  6824),  tignifiaot  le 
cou,  à  son  col  (G.  d.  y.  2163),  et  coU  (Brat.  9121). 
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F.  Les  substantifs  en  /  final  prenaient  régulièrement  le  s  au 
singulier  sujet  et  au  pluriel  régime;  mais,  au  illle  siècle,  on  les 
soumit  quelquefois  à  la  règle  E.,  c'est-à-dire  qu'on  retrancha  le 
/  devant  le  ». 

Ex.:    Grans  fu  li  dueU  por  Tamor  de  Bemier.     (R.  d.  C.  p.  331.) 
Levez  i  est  li  dues,  jamais  tel  ne  verrez.    (Ch.  d.  S.  H,  156.) 
Qui  loi  a  fait  le  duel  et  la  plainte  laissicr.    (Ib.  138.) 

En  Norman'die  et  en  Picardie,  ce  mot  avait  encore  les 
fonnes  : 

Li  dois  (M.  d.  F.n,"224)  —  U  doels  (ib.  189)  -  U  diols  (Ph.  M. 
V.  28806)  —  U  diels,  H  dials  (Villeh.  472*.  «.). 

Cette  manière  de  former  le  singulier  sujet  et  le  pluriel 
régime  des  substantifs  à  terminaisons  en  /  fol,  el,  eil,  ûil,  olj  ne 
fut  cependant  pas  très -usitée,  et  longtemps  avant  qu'on  l'eût 
employée,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  Xlle  siècle,  on  avait  eu 
recours  à  un  autre  moyen  pour  éviter  le  groupe  final  Is:  on 
changeait  le  /  en  t<  devant  le  *,  et  on  conservait  la  forme  en  / 
au  singulier  régime  et  au  pluriel  sig'et. 

La  règle  que  je  viens  de  donner  était  commune  à  tous  les 
dialectes;  mais  elle  était  surtout  observée  dans  les  provinces 
picardes  où  elle  a  pris  naissance.  Du  reste,  quoique  générale- 
ment connue,  elle  ne  fut  jamais  strictement  employée  et  les 
noms  en  /  avaient  les  deux  formes  {7»,  usj  répandues  dans  l'usage. 
Ainsi  les  mots  en  ol,  oïl  eurent  leur  singulier  sujet  et  leur  plu- 
riel régime  en  o/«,  aiis  'et  en  ous  (o»^  azj;  ceux  en  el,  en  eh, 
eus,  dans  la  Picardie,  us,  dans  la  Normandie;  ceux  en  ai,  en 
aie,  aus  (m).  —  Les  terminaisons  iel,  iaî,  toi  donnèrent  nais- 
sance aux  mots  en  ieus,  iaus,  tous;  eal,  forme  picarde -normande 
pour  ial,  répondant  à  iel,  el,  aux  noms  en  eaus.  Cette  termi- 
naison eal  ne  paraît  pas  être  des  premiers  temps  de  la  langue; 
mais  son  emploi  prit  tant  d'extension  au  Xnio  siècle,  qu'elle 
finit  par  remplacer  exclusivement,  dans  quelques  contrées,  celles 
en  ial,'  el,  iel.  La  forme  eal*,  permutable  en  eaus,  est  la  racine 
immédiate  de  nos  mots  en  eau.  La  finale  il  resta  pour  l'ordi- 
naire intacte  dans  les  provinces  bourguignonnes  et  normandes, 
quelquefois  seulement  on  retrancha  le  /,  d'où  la  forme  is;  en 
Picardie ,  le  /  suivant  plus  régulièrement  sa  loi  de  fléchissement, 
les  singuliers  sujets  et  pluriels  régimes  de  cette  finale  furent 
en  ius.     Ex.: 

Li  Bolols  =»  le  soleil. 

Car  li  8oU>z  de  justice  s^estoit  jai  petit  à  petit  sostraiz.  (S.  d. 
S.  B.  p.  527.) 

Li  volais  (Aim.  179)  —  li  solas  (Apoc.  foL  2.  r.  col.  2). 
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E  li  mareschal  devant  ço  que  li  soleilz  escunsast,  alerent  par  cel 
ost    (Q.  L.  d.  R.  m,  339.) 

Bels  fat  li  vespres  e  li  soleiz  fat  cler.   (Ch.  d.  R.  p.  7.) 

Et  li  seloiM  commença  à  raier.   (G.  d.  V.  v.  1970.) 

Li  8olau8  traioit  à  déclin.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  3.) 

C'est  li  soleus ,  c'est  la  clartés.    (P.  d,  B.  v.  5199.) 

Don  soloU  et  des  armes  fiert  ensemble  li  rais.    (Cb.  d.  S.  I,  71.) 

n  fist  le  ciel  et  le  solel    (P.  d.  B.  v.  1547.) 

De  ces  .ij.  solat^s,    (Pb.  M.  v.  16052.) 

Cea  fa  li  consolz  de  Den.  (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 
Pois  passeront  à  Rane,  li  consoilz  en  est  pris.    (Cb.  d.  S.  1, 155.) 
Altre  jor  at  la  sapience ,  et  altre  li  entendemenz ,  et  altre  li  con- 
selz.   (M.  s.  J.  p.  497.) 

Iteas  fa  li  conseUz  donez 

E  de  trestoz  agraantiez.    (Ben.  H,  2997.  8.) 

Li  dax  respont:  Se  j*en  ère  escoates, 

Li  miens  coïisals  vos  seroit  bons  dones 

Qae  aa  Danois  vos  fassies  acordes.    (0.d.D.v. 4805-7) 

Li  consous,  (H.  d.  M.  252.) 

Saer,  fait  la  dame,  cis  conaenSf 

Qoi  r  poroit  faire ,  est  bien  feeas.    (P.  d.  B.  4961.  2.) 

Mais  li  co^isaus  ne  li  pot  prea  aidier.    (R.  d.  C.  p.  61.) 

De  tes  barons  croi  le  consoU.    (Rutb.  1, 285.) 

Yolentiers  ton  conseil  qaerrai.    (R.  d.  M.  p.  22.) 

Don  conseah    (J.  v.  H.  449.)     • 

Quant  jo  istrai  de  vos  consels, 

Ja  puis  ne  m'en  ert  nus  feels.  (P.  d.  B.  9379.  80.) 

Si  ta'n  creiz  nos  conseUz,    (Ben.  6137.) 

Bien  doi  de  vos  consaus  savoir.    (P.  d.  B.  3870.) 

Icil  chastiaU  ^  les  travailla  tant  et  malt  longuement.   (Villeb.  472*.) 
Ensi  fu  li  duxstiaus  de  Galathas  pris  et  li  porz  gaigniez  de  Con- 
stantinople  par  force.    (Ib.451».) 

Forz  fu  11  civasteaus ,  granz  e  bauz.  (Ben.  28144.) 

En  Picardie: 

Li  castiaus  (Pb.  M.  v.  16479)  —  li  casteaus  (P.  d.  B.  v.  945. 1731) 

Ensi  par  le  chastiel  disoient.   (R.  d.  1.  V.  v.  1956.) 

Et  desos  le  castel  après.    (L.  d.  Tr.  p.  72.  v.  21.) 

Et  toutes  les  cites  se  tinrent  à  lui,  ethchastel,  (Villeb.p.  137.  CL  VA.) 

Assez  en  remanoit  parles  dia«/ia/«  où  Tempereres  passoit.  (Vill.467^) 

Tos  ses  castials  li  a  fait  escillier.   (0.  d.  D.  v.  3357.) 

Par  li  cagteala  k'ele  gardout.    (R.  d.  R.  7703.) 

(1)  n  ne  faut  pat  confondre  los  formes  de  ce  mot  ayec  ehatel,  eatfl,  lignlilant  bieni  mea- 
ble«,  reveniu  endenrëos:  cls  cateua  (Chr.  d.  Tr.  III,  139),  lor  chatiel  (St.  N.  1181),  de  moa 
chaua  (R.  d.  S.  S.  y.  2288),  aes  etUex  (R.  d.  1.  M.  5074),  de  vos  ekatelê  (Q.  L.  d.  R.  UI,SS3). 
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Od  qnanqu'il  porent  arramir 
Vindrent  l^  chasteaus  assaillir.    (Ben.  38937.  8.) 
là  uni  pois  les  chasteiaus  gerpiz.    (Ib.  40066.) 
Ces  exemples  suffiseut  pour  prouver  que  les  variations  des  mots 
à  terminaison  en  /  étaient  fort  nombreuses;   elles   s'accroissaient 
beaucoup  encore  lorsque  le  thème  du  mot  changeait  lui-même. 

Afin  de  donner  une  idée  de  ces  variations  excessives,  qu'il 
serait  impossible  de  réunir  toutes,  puisque  chaque  texte  en 
fournit  une  multitude,  je  vais  rapporter  les  formes  les  plus 
ordinaires  du  mot  oyh,  oUb  =  œil. 

Li  oyîz  (S.  d.  S.  B.)  est  la  forme  la  plus  ancienne  ;  on  trouve 
plus  tard: 

Li  dois  siolt  estre  à  le  dolor, 
Et  li  iols  tos  jors  à  l'amer.    (P.  d.  B.  v.  3437.  8.) 
Ja  deust  estre  li  olz  à  Carrion.    (R.  d.  1.  V.  v.  1417.) 
Mais  de  ce  ke  11  oez  de  le  pense  est  à  la  foiz  enclos  par  ignorance  . . . 
(M.  8.  J.  p.  504.) 

11  at  mis  el  soleil  son  tabernacle,  por  cen  qu'il  receleiz  ne  soit,  nés 
al  oH  ki  torbeiz  est.    (S.  d.  S.  B.  547.) 

Tens  rit  an  main  ki  an  soir  pleure, 
Et  si  redist  on  monlt  souvent 

Cascuns  ne  set  c'a  Voel  li  peut.   (Renart  le  Nouvel,  v. 3250-2.) 
Qui  de  boen  uel  esgarderoit     (Ben.  3.  p.  528.  v.  602.) 
11  fu  feras  parmi  ViieU  et  fn  mors  à  la  meUee.    (Villeh.  p.  28.) 
A  ci  dolor  dolente  et  dure. 
Qu'à  miedi  m'est  nuiz  obscure 
De  celui  oeU,    (Rutb.  1, 14.) 
Tant  ad  seinet  ke  li  oil  li  snnt  trublet.   (Ch.  d,  R.  p.  77.) 
Et  li  oel  sont  moût  convoitons.    (R.  d.  1.  M.  v.  1434.) 
E  qui  est  cil  vers  qui  il  ad  cried ,  e  les  oilz  par  orgoil  levez  ?  (Q.  L. 
d.  R  IV,  414.) 

Qui  avoit  à  son  frère  trait  les  tais,    (Villeh.  470**.) 
Priât  l'empereor  Aleiis,  celui  qui  avoit  à  l'empereor  Sursac  traiz  les 
wttte».    (ïb.  469*.) 

Pleure  des  iols ,  ne  set  que  faire.    (P.  d.  B.  v.  659.) 
Les  oélz  ot  vairs ,  la  face  colorie.    (G.  d.  V.  v.  1774.) 
Quar  tant  corne  on  pooit  voir  aus  iéla   ne  paroient  fors  voiles  de 
nés  et  de  vaissiaus.    (Villeh.  37.  LX.) 

Conques  mais  de  ses  elz  ne  vit 
Nul  pre  fankie  si  igaument.    (M.  d.  F.  Il,  p.  380.) 
Biens  Id  defors  soit  faiz  ne  valt  riens,  se  li  sacrefices  d'innocence 
n'est  par  dedenz ,  devant  les  oez  Deu ,  por  lui  sacrefiez  en  l'alteir  del 
caer.    (M.  s.  J.  p.  447.) 

(1)  Ces  formes  en  vtl  sont  fautives.    Voy.  p.  94. 
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Que  Bovent  yeeit  od  ses  aiz.    (Ben.  32099.) 

Les  .ii.  tOMS  li  fisent  crever.    (Ph.  M.  v.  4269.) 

Maie  goute  lor  criet  lor  icMs/    (R.  d.  1.  V.  v.  31.) 

Guignout  et  si  feroit  du  pie, 

Des  mz  lennout.    (Trist.  I,  71.) 

Tendrement  des  euz  plourad.    (Ben.  III,  p.  622.  col.  1.) 

Les  dons  pumeles  de  ses  uiz  l 

Ne  gardout  pas  plus  chèrement    (Ib.  v.  12724.  5.) 

Des  euh  pleure  moult  durement.    (Ib.  v.  5377.) 

Et  ont  les  i^idz  plus  vers  que  .i.  faucon  muez. 

(R.  d.  S.  S.  d-  R.  p.  3.) 
En  lor  ioufe.    (H.  d.  V.  511  *,) 

(Voy.  ci -dessous  les  formes  contractes.) 
De  même: 

Li  ciels  (P.  d.  B.  v.  15)  —  li  dez  (M.  s.  J.  p.  484)  —  li  cieus  (Ben. 
23629.  31096)  —  du  ciau  (R.  d.  1.  R.  I,  37)  —  li  ciel  (S.  d.  S.  B.  p.  573)  - 
des  ci  us  (R.  d.  M.  14)  —  en  sains  ciaux  (Rutb.  I,  59)  —  es  cious  (Ph.  M. 
8319)  —  es  ciels  (Ben.  12468)  —  az  ciez  (M.  s.  J.  p.  485)  j 
en  Picardie: 

chiel  (R.  d.  1.  V,  5190)  ; 
en  Normandie: 

li  cels  (Q.L.d.R.ni,261)— liclersceus(Ben.I.v.ll3)— lecel(Ch.d.R. 
29)  —  ceil  (Charl.  9)  —  es  cels  (Oh.  d.  R.  93)  —  es  cens  (Ben.  20254. 25669). 

Li  chevol,  cheveux  (Ben.  25240)  —  si  chevoel  (Ch.  d.  R.  39)  —  si  che- 
veil  (Rutb.  n,  121)  —  si  kavel  (R.  d.  1.  M.  2244)  —  les  cevels  (P.  d.  R 
6193)  —  des  chevels  (Ch.  d.  R.  91)  —  des  chevols  (Charl.  p.  8)  —  les 
chevols  (Romv.  469,  33)  ■—  les  chavolz  (G.  d.  V.  1364)  —  les  cavels  (0.  d. 
D.  V.  5667)  —  lur  chevoilz  (Chr.  A.  N.  1, 56)  —  de  ces  chevous  (R.  d.  S. 
G.  v.  248)  ~  les  caviaus  (R.  d.  S.  S.  v.  746)  —  par  les  ceviaus  (Ph.  M. 
V.  9193)  —  lor  cheveus  (Ben.  II,  954)  —  un  des  cheveuls  (R.  d.  R.  2752) 
~-  les  caveus  (0.  d.  D.  11726);  —  li  aignels  (S.  d.  S.  B.  p.  552)  —  li  aignez 
(M.  d.  P.  fab.  2)  —  li  aigniaus  (ib.,  Apoc.  fol.  10.  r.)  —  douaignel  (ib.  ead.); 

-  H  oisels  (G.  d.  V.)  —  uns  oisiaus  (Ph.  M.  6476)  —  Toisiel  (R.  d.  l.  Y, 
3903)  —  son  oisel  (G.  d.  V.  1923)  —  li  oisel  (Trist.  I,  87)  —  U  oisiel 
(Ph.  M.  V.  7496)  —  entre  les  altres  oysels  (S.  d.  S.  B.  p.  552)  —  des  oisiaus 
(R.  d.  S.  S.  V.  4779)  —  as  oiseals  (Ben.  I,  v.  114)  —  de  ses  oiseaus  (P.  d. 
B.  1893)  —  d'oiseus  (ib.  4489)  ;  —  li  damoiselz  (G.  d.  V.  52)  —  U  donzelz 
(ib.  1153)  —  U  dameiseils  (Chast.  XI,  299)  —  li  damoiseaus  (P.  d.  B.  1565) 

—  li  damoisiaus  (R.  d.  S.  S.  v.  527)  —  li  damiseaus  (Ben.  8106)  —  li  da- 
meiseaus  (ib.^  15790)  —  li  dameseaus  (Chast.  XI,  119)  —  li  danziaus  (R 
d.  S.  S.  ¥.1718)  —  li  danzeaus  (Ben.  13658)  —  lidanzeas  (M.  d.P.Am. 
V.  124)  —  li  damiseas  (ib.  v,  141)  —  el  damoisel  (P.  d.  B.  564)  —  don 
damoisiel  (L.  d'I.  p.  27)  —  del  damisel  (Ben.  1, 700)  —  le  danzel  (CL  d. 
S.  I,  130)  —  del  dauncel  (Ben.  II,  7974),  etc.;  —  li  duels  (Ch.  d-S.II, 
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186)  —  li  diols  (PL  M.  28806.  P.  d.  B.  4249)  —  li  dois  (M.  d.  P.  Am. 
224)  —  li  doels  (ib.  Ohait.  139)  —  li  dious  (Ph.  M.  23848)  -  li  dous 
iBen.  3892^)  —  ses  diaus  (Ch.  d.  R.  Intr.  XXXVU)  —  le  duel  (Ch.  d.  S. 
U,  138}  —  le  deol  (M.  d.  F.  Eq.  209)  —  le  dol  (Ben.  5196. 13986)  —  doel 
(L.  dM.  p.  25)  —  du  duil  (R.  d.  R.  664);  —  desoz  un  chol  (Ren.  5055)  — 
des  chous  (Ben.  12656) ,  etc. 

De  la  forme  /«  cok  pour  eolps  =  cotip,  dont  j'ai  déjà  fait 
mention,  on  forma:  li  cous  (R.  d.  1.  V.  3796),  pi.  r.  teus  cous 
Ben.  19992);  mais  le  singulier  régime  et  le  pluriel  sujet  ne 
ihangèrent  pas.  En  Picardie:  //  caus  (L  d.  d'L.  187),  le  caup 
^l  ±  F.  u.  p.  270),  les  caus  (R,  d.  1.  V.  2846). 

REMARQUE. 

On  aura  sans  doute  observé  que  beaucoup  de  ces^  noms  en 
/  ont  un  z  au  lieu  du  s  de  flexion.  Cette  orthographe  s'est 
introduite  de  bonne  heure  dans  les  langages  de  Boui-gognc  et 
de  N.ormandie;  le  dialecte  picard  au  contraire  a  toujours  em- 
ployé s,  comme  pour  les  substantifs  dont  le  thème  était  au  t 
final.  11  est  assez  difficile  de  donner  une  raison  grammaticale 
de  ces  usages  orthographiques;  cependant  l'emploi  continuel  du 
s  dans  les  provinces  picardes  et  celui  du  z  dans  celles  de  Bour- 
gogne et  de  Normandie,  là  même  où  il  ne  paraît  pas  motivé, 
me  porte  à  supposer  que  le  sou  du  s  final  n'était  pas  le  même 
dans  les  trois  dialectes  de  la  langue  d'oïl.  La  prononciation 
l)esante  et  ferme  du  langage  picard  lui  donnait  le  son  propre 
fe,  qui  convenait  à  l'ensemble  de  sa  vocalisation;  tandis  que  le 
son  2^*  répondait  mieux  à  celle  des  deux  autres  provinces,  et 
Ton  écrivait  z  au  lieu  de  *  pour  peindre  d'une  manière  plus 
exacte  le  son  qu'on  entendait.  Cette  supposition  acquerra  un 
haut  degré  de  vraisemblance,  si  l'on  remarque  que  beaucoup  de 
mots  qui ,  en  Bourgogne  et  en  Normandie ,  avaient  pour  finale  un 
z  ou  un  s ,  prirent  x  lorsque  le  dialecte  picard  fut  prédominant  dans 
ces  provinces.    X  équivalait  alors  à  m.    (Cfr.  les  règles  suivantes.) 

G.  «Tai  dit  plus  haut  que  tous  les  substantifs  en  /  final, 
permutable  en  u,  formaient  quelquefois  leur  singulier  sujet  et 
leur  pluriel  régime  en  rejetant  le  /.  •  Ils  se  terminaient  alors  en 
leur  voyelle  pénultième,  à  laquelle  se  joignait  le  s  de  la  flexion; 
et,  comme  on  avait  besoin  de  distinguer  les  sujets  et  régimes 
ainsi  formés  de  ceux  des  mots  qui  avaient  primitivement  une 
voyelle  pour  pénultième   de   leur  thème,    on   imagina   de   rem- 

(1)  z  avait,  au  XlIIe  siècle  di^k,  le  aon  doax  qu*il  a  aujourd'hui;  c'est  ce  que 
prouvent  les  orthographes  -en  z  pour  notre  s  avec  le  son  accidentel  s  :  rozee  pour 
rotét,  oteir  pour  oser,  etc. 
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placer  le  s  par  x,  de  telle  sorte  que  les  syllabes  finales  &r. 
ex,  ix,  ox,  représentaient  une  forme  contracte  de  als,  aib,  ek, 
eils,  ils,  oh,  ails. 

Ces  formes  contractes  ont  pris  naissance  dans  l'Ile -de -France, 
le  Maine,  l'Anjou  et  l'Orléanais,  vers  la  fin  du  Xlle  siècle.  Elles 
s'étendirent  rapidement  dans  les  autres  provinces,  à  l'exception 
de  la  Bourgogne  proprement  dite,  où  elles  ne  pénétrèrent  que 
fort  tard.  On  en  faisait  un  usage  très -fréquent  au  milieu  dn 
XlIIe  siècle;  au  commencement  du  XlVe,  elles  s'étaient  multi- 
pliées jusqu'à  l'abus. 

Ex.:    Cent  plaies  li  unt  fait  mortals: 

Sempres  fa  morz  li  bons  vctssals.    (Ben.  Il,  869,  70.) 

Que  issi  a  li  vctssaus  qoise.    (Ib.  15614.) 

Li  vassax  se  tint  bien^  la  lance  brise  an  trois. 

(Ch.  d.  S.  I,  200.) 
Si  se  partirent  li  reis  e  li  seneschals  pur  avironer  e  esquerre  toi  le 
pàïs.    (Q.  L.  d.  R.  m,  313.) 

Li  aeneacals  dist  que  sa  foy 
Veut  avoir  que  ja  nus  par  soi 
Ne  saura  çou  que  il  dira. 

Et  que  au  faire  li  aidera.    (B.  d.  1.  M.  v.  945  -  8.) 
Li  seneschaus  a  la  table  pasee, 

En  sa  main  destre  une  verge  pelée.    (R.  d.  C.  p.  188. 9.) 
Li  seneschcu:  foui  hors  de  la  terre.  (R.d.  S.  S.  d.R.p.41.) 
Li  senesetMi  prist  parcemin, 
Qui  savoit  roman  et  latin, 

Tant  que  il  seut  moût  bien  escrire.   (R.  d.  1.  M.  2993-  o.) 
Car  certes  ses  fils  n'ert  il  pas.    (P.  d.  B.  v.  300.) 
Vos  fins  sui.    (Chr.  d.  Tr.  HI,  152.) 
Et  li  ^  fu  nés  salvement.    (Brut.  v.  134.) 
L'espee  trait  li  fiex  au  roi  Eallon.    (0.  d.  D.  v.  1903.) 
De  même: 

Li  solax  »  (Brut.  v.  11561.  M.  d.  P.  f.  p.  275);  —  P.  r.  mes  consox  (R. 
d.  C.  p.  66)  —  les  consai  (Brut.  14502);  —  li  chastiax  (Brut  v.  214.  Ch. 
d.  S.  p.  26)  —  li  castiax  (Brut.  v.  8923)  —  à  lor  chasteax  (Rutb.  H,  483  ; 
—  des  iex  (R.  d.  M.  d'A.  p.  3)  —  des  ix  (R.  d.  1.  M.  v.  1307)  —  des  ei 
(ib.  1438);  —  li  ciex  (Cbr.  d.  Tr.  IH,  131)  —  des  ciex  (Rutb.  I,  399)  - 
des  cix  (R.  d.  1.  M.  7733)  ;  —  par  chavox  (DoL  p.  261)  —  les  cavex  (R.  i 
1.  M.  1580)  —  à  ses  chevex  (P.  d.  B.  5722)  —  quels  caviax  (Chr.  d.  Tr. 
m,  95);  —  li  cbevalz  (G.  d.  V.  712)  —  li  noirs  cevals  (P.  d.  B.  3065)- 
li  chevaus,  li  cevaus  (R,  d.  1.  V.  5572.  Ph.  M.  v.  2422.  18404)  —  li  chevtf 
(Ch.  d.  S.  I,  118.  140)  —  es  chevals,  les  cevals  (Ch.  d.  R.  107.  P.  d.  R 

(1)  Comme  on  a  déjà  yu  les  formes  primitives  de  la  plupart  des  mots  dont  je  Tsb 
noter  les  contractions ,  Je  les  omettrai  Ici  afin  d^étre  plus  court. 
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7289)  —  as  chevaas  (Ch.  d.  S.  I,  194) —  as  chevax,  sor  lor  cevax  (Ch. 
d.  S.  I,  63.  Brnt.  y.  11293);  —  as  cols  =  coups  (R.  d.  1.  M.  2752)  —  les 
COI  (ib.  2819);  —  as  colz  ^=  cous  (Ch.  d.  R.  28)  —  à  lor  cox  (Ch.  d.  S.  I, 
71)  ;  —  U  fols  (0.  d.  D.  10ir)5)  —  li  fous  (Ben.  27309)  -  fox  (Ren.3901) 
-  del  fol  (M.  s.  J.  513)  —  les  fols  (Ch.  d.  R.  p.  10)  —  de  fox  (Rutb.  I, 
246);  en  Picardie:  faus  (R.  d.  1.  M.  455)  —  fax  (ib.  4535),  etc. 

De  ces  trois  formes,  celle  en  h  est  donc  la  primitive;  les 
deux  autres  en  dérivent  et  se  placent  sur  la  même  ligne:  Tune 
est  régulièrement  formée  par  la  permutation  de  /  en  u;  elle  est 
a\ant  tout  picarde:  la  dernière  est  une  contraction  de  h  en  x, 
et  appartient  à  l'Ile-de-France.  Après  le  mélange  des  dialectes, 
cela  s'entend,  on  voit  ces  trois  formes  employées  indifféremment 
dans  le  même  texte. 

OBSERVATIONS. 

Les  règles  que  je  viens  de  donner  sur  les  changements  de 
la  consonne  /  datent  des  bons  temps  de  la  première  période  de 
notre  langue;  vers  la  fin  du  XlUe  siècle,  elles  étaient  tombées 
en  oubli  et  on  ne  les  observait  plus  que  par  une  tradition  vague 
et  aveugle.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  voir  les  copistes 
de  cette  époque  de  décadence  les  appliquer  à  faux  ou  en  étendre 
abusivement  l'emploi.  Ainsi,  ils  donnèrent  un  ^  à  des  substan- 
tifs en  voyelle  pénultième,  qui  avaient  quelque  analogie  avec 
les  formes  picardes  permutées  de  /;  mais  ils  firent  subir  en 
même  temps  une  contraction  au  radical.  Voici,  je  pense,  ce 
qui  les  fit  tomber  dans  l'eireur.  Les  formes  picardes,  qui  alors 
gagnaient  déjà  le  singulier  régime  et  le  pluriel  sujet,  étaient 
prédominantes  dans  tous  les  dialectes;  les  formes  primitives 
avaient  disparu,  pour  ainsi  dire,  et  les  copistes  regardaient  les 
permutations  comme  teUes.  Us  ignoraient  que  le  thème  du  mot 
était  en  /  final,  que  x  était  une  contraction  de  h,  et  k,  une 
permutation  de  /.  En  comparant  les  formes  en  â;  à  celles  en 
aus,  eu8.  etc.,  ils  trouvèrent  donc  (et  cela  était  très -juste  selon 
leur  point  de  départ)  que  la  pénultième  de  ces  dernières  était 
une  voyelle,  qu'il  y  avait  eu  contraction,  et  ils  en  affectèrent 
\\dkT  conséquent  les  noms  qu'ils  rangeaient  dans  la  même  classe. 

Ex.:    Idunkes  fu  ocis  e  al  coèu  fa  livrez; 

Li  keus  mania  le  cuer.   (Th.  Cant.  12,  1.  2.) 

Por  ce  vous  di  je  quar  11  bon 

Qui  est  ses  kex  a  assee  paine.    (Rutb.  II,  39.) 

Bègues  Toit,  de  mautalent  rogit, 

Le  queu  apelle  ...  (G.  1.  L.  Il,  18.) 

Ja  avoient  li  heu  le  mangier  apreste.    (Ch.  d.  S.  L  147.) 
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Les  qeuz  et  les  serjanz  auront  à  lor  devins.    (Ib.  I,  87.) 
Il  aiment  miex  les  eschançons 
Et  les  kex  et  les  bouteiUiers 
Que  les  chanters  ne  les  veiUiers.    (Kutb.  II,  51.) 
De  même: 

Deus  (S.  d.  S.  B.  p.  545)  —  Dex  (Ch.  d.  S.  I,  120)  —  de  Deu  (S.d. 
S.  B.  p.  546)  ; 
en  Picardie: 

Dius  (R.  d.  M.  d'A.  p.  5)  —  Dieus  (ib.)  —  Dix  (Rntb.  I,  242.  M.  d.F. 
Yw.  534)  —  Diex  (R.  d.  S.  G.  593)  —  par  Diu  (0.  d.  D.  4375)  —  par  là 
grasce  Dieu  (J.  v.  H.  404). 

Li  clou  (Ch.  d.  R.  138)  —  ens  clous  (Chast.  XVn,  146)  —  cloi  iK. 
d.  C.  p.  194). 

On  ne  s'arrêta  pas  là.  Une  fois  Thabitude  des  orthographt^ 
en  X  bien  établie,  le  langage  picard  qui  n'abandonna  jamais  st'< 
lourdes  terminaisons,  commit  une  seconde  faute  en  remplaçaut 
le  8  de  flexion  par  x;  car  u  ne  pouvait  amener  que  *. 

Ex.:  Li  solaux  (Rntb.  II,  14)  —  les  chatieux  (H.  d.  M.  207)  —  t<i 
consoux  (R.  d.  C.  p.  79)  —  des  coutiaux  (V.  s.  1.  M.  28)  —  ces  chaatiaai 
(1286.  J.  V.  H.  438)  —  d'oisiaux  (Chr.  d.  Tr.  ID,  116). 

Enfin  le  /  lui-même  reparaît  entre  Vu  et  le  x: 

Coutiaulx  (J.  V.  H.  550)  —  (caveaulx  ib.  549)  —  les  yaulx  (Villih. 
441')  —  les  dix  set  saulx  paresis  (H.  d.  C.  29),  etc. 

Cette  faute  se  propagea  et  s'établit  si  bien,  qu'elle  e>î 
devenue  loi  dans  notre  langue  jusqu'au  XVIIe  siècle;  et  aujourd'hui 
encore  nous  écrivons  par  un  x  final  la  plupart  des  mots  i»ù 
cette  lettre  s'était  introduite  abusivement  comme  flexion  à  la 
fin  du  XlIIe  siècle. 

IT.  Il  paraît  que  dans  les  premiers  temps  de  la  langue,  (»ii 
avait  pris  en  Bourgogne  l'habitude  d'écrire  en  x  final  tous  k*> 
mots  qui  dérivaient  d'un  primitif  latin  ayant  cette  terminaû^>n: 
berhix  (S.  d.  S.  B.  p.  526),  croix  (ib.  540),  et  par  analogie, 
d'autres  mots  en  ot  et  en  aï,  ut:  palaïx  (S.  d.  S.  B.  p.  536);  ceU 
s'étendit  même  jusqu'aux  formes  des  verbes:  Reconoix  com  chitT 
il  te  fist  (S.  d.  S.  B.  p.  547),  ju  remplix  (ib.  .535),  etc.  La  foniif 
de  ces  mots  était  donc  ainsi  réglée  :  S.  suj.  :  li  voiz  (S.  d.  S.  B. 
p.  530),  re'ff.:  de  h  voix  (ib.  655);  —  S.  mj.:  li  temporel*  jmï- 
(ib.  527),  réff.:  de  la  paix  (ib.  524). 

Cet  usage  ne  subsista  pas  .  longtemps;  dès  avant  la  fin  iln 
Xlle  siècle,  on  avait  ramené  tous  les  substantifs  de  cette  esjïèce 
à  une  forme  unique  en  «  final  dans  la  Picardie  et  en  2  dans  la 
Bourgogne  et  la  Normandie,  qu'ils  gardaient  invariablement  daii^ 
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tous  les  cas:  à  halte  vuiz  (Trist.  H,  25),  en  patz  (Ben.  II,  130), 
etc.  Cette  orthographe  régna  pendant  tout  le  XlIIe  siècle  et 
jusque  dans  le  XlVe;  ce  n'est  que  tard,  et  vers  le  commence- 
ment du  XVe,  que  les  notions  d'étymologie  reprenant  quelque 
crédit  dans  la  langue  française  et  les  usages  particuliers  des 
âges  précédents  s'étant  perdus,  on  revint  peu  à  peu  à  l'habi- 
tude, qui  nous  est  restée,  d'écrire  en  x  final  quelques  mots 
dérivés  de  primitifs  latins  en  x. 

Cependant,  jusque  vers  1250,  on  retrouve  en  Bourgogne 
quelques  traces  de  l'ancien  emploi  du  x;  il  était  p.  ex.  resté 
du  bon  usage  d'écrire  par  un  x  la  première  personne  du  pré- 
sent de  l'indicatif  du  verbe  être,  et  de  même  je  puix,  etc. 

C'est  ici  qu'il  faut  rapporter  l'orthographe:  It  dux  (Villeh. 
p.  435**)  pour  /»  ducs,  qui  a  été  souvent  usitée  (1289.  J.  v.  H. 
p.  497). 

I.    Les  substantifs  des   deux  genres,  qui  avaient   un  a  final 

au  thème  du  mot,  le  gardaient  partout. 

Ex.:    C'est  li  cors  nostre  Signor  Jhesu  Christ.    (S.  d.  S.  B.  534.) 
Quant  nos  avons  demostreit  cornent  il  lo  chief  signifiet,  or  ensengnons 

cornent  il  lo  cors  ki  no  somes  expresseit.    (M.  s.  J.  p.  493.) 

Devant  le  jugement  quant  li  cars  resordront.    (Rutb.  I,  404.) 
Les  cars  lur  perce  e  les  corailles.     (Ben.  II,  1261.) 

Le  mot  li  cors,  instrument  de  musique,  s'écrivait: 

Par  tel  covent  que  tu  diras 

En  quel  liu  li  cors  fu  troves.    (Chr.  d.  Tr.  III,  122.) 

Li  demanda  que  il  voloit 

Faire  del  cor  que  il  tenoit    (Ib.  ead.) 
Li  cor  de  Tost  comencent  à  corner.     (0.  d.  D.  v.  8924.) 
Li  sun  des  cors,    (B.  d.  S.  M.  I,  200.) 

à  Tues,  à  îoes  =  h  T usage,   au  service,  au  'profit  de,  ' 

E  ore  ai  fait  temple  à  tun  ues  ù  tu  purras,  si  tes  plaisiers  est,  habiter 
en  sied  estable  parmanablement.     (Q.  L.  d.  R.  III,  259.) 
En  cel  point  qu*il  avoit  tel  pris 
L'ot  amours  ja  à  son  oes  pris.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  78.) 
A  nostre  oes  et  à  oes  nos  hoirs.     (1288.  J.  v.  H.  p.  461.) 
Si  ne  me  veult  à  son  eus  retenir.    (C.  d.  C.  C.  p.  52.) 
Et  en  une  pierre  le  mist 

Qu'il  à  son  wes  avoit  eslist.     (R.  d.  S.  G.  v.  577.  8.) 
Fai  à  tun  oues  le  pain  garder.     (M.  d.  F.  II,  154.) 
As  us  et  as  coustumes.    (Villeh.  466  *^.) 
Kar  nos  volum  conquerre  France 
A  ton  os  quite,  s'il  te  plaist.   (Ben.  23550.  1.  cfr.  29940.) 
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Les  formes:  à  ton  euls  (R.  d.  R.  5133)  et  à  oels  le  signeor 
(J.  V.  H.  551),  sont  fautives. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  li  ces.  l'oeuf  (31.  d. 
F.  U,  316),  uns  oes  (PhU.  M.  v.  19579),  foef  CM.,  d.  F.  31t)\  Ih 
oues  (ib.  U,  327). 

Por  son  cuer  qui  est  si  penssîs, 

Que  li  premiers  mes  soit  mengiez.    (Rutb.  1, 310.) 

Et  si  servoit  le  roi  del  mes  premier.     (O.  d.  D.  4120.) 

Et  11  biau  mes  devant  iauâ  mis.    (R.  d.  S.  S.  v.  2689.) 

Ne  sai  porqoi  vos  devisasse 

Toz  les  mes,  ne  porqoi  musasse.     (Dol.  p.  159.) 

Li  mengicrs  fa  ricbes  et  grans, 

Des  mes  ne  serai  ja  contans.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1913. 4.) 

L'influence  de  la  règle  JE.,  par  laquelle  on  retranchait  cer- 
taines consonnes  devant  le  s  de  la  flexion,  accrut,  vers  le 
milieu  du  XUIe  siècle ,  le  nombre  des  mots  qui  conservaient  par- 
tout le  s.  On  s'habitua  naturellement,  lorsque  quelque  analogie 
de  dérivation,  ou  toute  autre,  y  conduisait,  à  maintenir  c«  i 
comme  terminaison  unique  de  beaucoup  de  mots  qui  auparavant 
en  avaient  eu  d'autres:  a^es  le  dechies  (Th.  N.  A.  p.  1078).  Eu 
Bourgogne  et  en  Normandie,  on  employait  s  dans  ce  dernier 
cas:  li  niez  {G.  d.  V.  2288),  seur  lor  ckiez  (Rutb.  I,  257). 

J.  Le  z  final  tendit  toujours  de  plus  en  plus  à  usurper,  dans 
les  dialectes  de  Normandie  et  de  Bourgogne  surtout,  la  place 
du  s:  il  se  mettait,  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle,  sans  règle  et 
sans  suite  en  une  multitude  de  cas  où  on  ne  l'avait  pas 
employé  dans  les  époques  précédentes. 

Les  exemples  de  ces  orthographes  vicieuses  se  trouvent  par 
centaines  : 

Li  anz  (Ch.  d.  S.  II,  158)  —  des  jorz  (ib.n,  100)  —  li  besoinz  (B,  W) 
—  lez  octavez  (H.  d.  M.  III.  189),  etc. 

K,  L'état  d'incertitude,  de  mobilité  continueUe  où  la  langue 
était  alors,  permettait  l'introduction  de  beaucoup  de  formes,  et 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  plusieurs  pour  le  même  mot  dans 
un  seul  et  même  texte.  Cette  espèce  de  confusion  provenait 
du  mélange  des  dialectes;  elle  n'a  rien  d'arbitraire,  et  il  est 
toujours  facile  de  remonter  aux  formes  du  radical  qui  ont 
donné  naissance  à  ces  irrégularités  apparentes. 

Prenons  poui*  exemple  le  mot  brans  =  lame  (Romv.  223 , 
qu'on  trouve  écrit  aussi  hranz  (Ch.  d.  S.  II,  82).  L'un  équivaut 
à  hrancs,  l'autre  à  hrants,  comme  le  prouvent  les  formes  sui- 
vantes: 
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Del  brant  (P.  d.  B.  2235)  —  à  mon  brant  (Charl.  742)  —  le  brant 
(Chr.  A.  N.  I,  26)  —  le  branc  (Ch.  d.  S.  II,  82.  v.  18)  —  ou  branc  (R.  d. 
1.  V.  1054). 

De  même: 

Li  haubers  (G.  d.  V.  2091),  de  U  hobercs  (Ch.  v.  636),  et  H  hau- 
bera  (Ch.  d.  S.  I,  118.  142)  —  le  hauberc  (Brut.  10334)  -  nul  haubert 
(Chr.  A.  N.  I,  24);  —  U  escus  (G.  d.  V.  1811)  —  Tescu  (ib.  826)  —  H  escuz 
(Ch.  d.  S.  n,  81)  —  U  escut  (G.  d.  V.  2491);  —  mes  fies,  mofi  fief  (C. 
d'A.  303) ,  et  U  fiez  (Perrecîot  U,  30)  —  son  fief  (H.  d.  V.  511  •)  -  dou 
fied  (Dunod  II,  30)  —  en  leur  fies  (1284.  J.  v.  H.  431)  -  an  noz  fiez  (Ch. 
d.  S.  n,  96) ,  ete. 

L.  Le  vocatif  avec  le  s  de  flexion  est  très -ordinaire;  mais 
les  exemples  où  il  ne  Ta  pas  sont  tout  aussi  nombreux.  Ces 
exceptions  à  la  règle  générale  proviennent  sans  doute  de  l'in- 
flnence  qu'exerça  la  forme  latine  de  ce  cas  (2e  déclinaison),  à 
laquelle  on  remonta  au  XUIe  siècle. 

M.  Les  noms  propres  prenaient  également  un  s  final  comme 
sujets,  et  ils  le  perdaient  comme  régimes.     Ainsi: 

S.  9uj.  Jehans  (J.  v.  H.  p.  469) ,  rég,  Jehan  (ib.  470);  suj.  Hues,  Gode- 
froifi,  Ërnous,  Robers,  Gerars  (ib.  470),  rég.  Hue,  Godefroi,  Ernout,  Ro- 
bert, Gerart  (ib.ead.).  —  Ansials  (Villeh.  477*),  Ansiaus  (1256.  Th.N. 
A.  I,  1083),  Ansiel  (H.  d.  V.  217),  Pinabiaus  (Ph.  M.  9504),  Pinabiel  (ib. 
9514),  Daniaus  (1287.  Th.  N.  A.  1, 1229),  Daniel  (Ph.  M.  12918),  Gabriaus 
(R.  d.  M.  p.  43),  Gabriel  (ib.  43)',  Gabriax  (Agol.  434). 

Ces  derniers  exemples  prouvent  que  les  noms  propres  n'ex- 
cluaient ni  la  permutation  de  la  consonne  /.  ni  les  formes  con- 
tractes. 

Quelques  noms  se  montrent  indéclinables,  leur  s  final  étant 
considéré  comme  radical;  p.  ex.  Loys  (Villeh.),  avec  ces  formes: 

Loojs,  Loweis  (Ben.  15874),  Lowis  (ib.  26144),  Loewis  (ib.  26204). 

Les  noms  propres  dont  le  radical  était  en  m,  formaient  leur 
sujet  par  le  changement  de  m  en  n  et  l'addition  de  «: 

Adans  (Rutb.  I,  133),  rég.  Adam; 
ou  bien  on  élidait  le  m  devant  s: 

Joachis  (G.  d.  V.) ,  Joachim  (ib.) ,  Joachins  (ibi). 

Gn  suivait  la  même  règle  pour  les  noms  en  n  final: 

Ysengris,  Ysengrin  (Chast.  XX.). 

Les  noms  propres  formaient  unç  quantité  de  dérivés  au 
moyen  de  suffixes,  et  l'on  combinait  quelquefois  les  primitifs  et 
les  dérivés  entre  eux  pour  composer  une  espèce  de  déclinaison. 
Le  thème  simple,  p.  ex.,  prenait  le  ê  final  et  était  exclusive- 
ment forme  de  sujet,  tandis  que  l'un  de  ses  dérivés  était  em- 
ployé pour  lui  servir  de  forme  correspondante  de  régime. 

Burguy,  Gr.  d«  U  langae  d'oïl.  T.  I.  Éd.  II.  7 
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Ex.  :  Nos  Od^s,  arcevesqnes  de  Besançon,  et  nos  Othes,  caens  palatio 

de  Borgoigne.    (1279.  M.  s.  P.  H.  566.) 

De  notre  très  noble  prince  Othon.    (Perreciot.  348.) 

Nos  avons  prie ...  le  honorable  père  en  Jesu  Crist  Odon,    (1277. 

M.  s.  P.  n,  584.) 

Nous  Guis ,  cuens  de  Flandres.    (1284.  J.  t.  H.  p.  430.) 

Par  la  main  noble  home  nostre  chier  signeur  Chdon ,    comte  de 

Flandres.    (1286.  Ib.  p.  440.) 

Baudnins  de  Soriel  s'est  adrecies  à  Pierron  Vent,  et  Pierres  vers 

Ini.    (H.  d.  V.  507  •.) 


Telles  sont  les  règles  auxquelles  étaient  soumis  les  substan- 
tifs aux  Xlle  et  XlIIe  siècles.  Passé  1280  ou  1290,  elles  ne 
furent  plus  observées  que  par  une  tradition  ignorante,  c'est-à- 
dire  que  les  personnes  qui  les  appliquaient  ne  pouvaient  pins 
se  rendre  compte  des  causes  qui  les  avaient  produites.  Qu'on 
se  rappelle  en  outre  que,  vers  ces  mêmes  années,  le  mélange 
des  dialectes  produisait  et  entremêlait  sans  cesse  beaucoup  de 
formes,  et  Ton  concevra  que  les  copistes  dussent  éprouver  des 
embarras  et  des  incertitudes  dans  l'application  des  règles  qu'ils 
ne  comprenaient  pas. 

Le  XI Ve  siècle'  s'est  écoulé  en  grande  partie  dans  ce  pêle- 
mêle  de  règles  anciennes  tombées  en  oubli,  sans  qu'on  soit 
parvenu  à  leur  en  substituer  définitivement  de  nouvelles.  Et 
comme,  par  malheur,  la  plupart  des  grands  ouvrages  de  l'agi' 
d'or  de  notre  vieille  langue  ne  nous  sont  parvenus  que  dans 
des  copies  retouchées  du  XlVe  siècle,  on  ne  s'étonnera  pas  que 
l'on  ait  été  si  longtemps  dans  l'ignorance  des  véritables  lois  de 
la  langue  d'oïl  aux  XUe  et  XITIe  siècles,  et  qu'aujourd'hui 
encore  il  y  ait  un  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  des  doutes 
sur  la  nature  et  l'existence  même  de  ces  lois. 

REMARQUES. 

a.    L'emploi  de  à  avec   les   substantifs,   dans  le  sens  instrn- 
mental  et  causal,  était  beaucoup  plus  en  usage  qu'aujourd'hui: 
£t  as  mains  le  traist  à  soi.    (Kutb.) 
Ils  le  battront  a*  bastons.    (Chr.  d.  P.) 

h.  L'emploi  de  V accusatif  absolu,  s'il  m'est  permis  de  m'ex- 
primer  ainsi,  au  lien  de  l'ablatif  absolu  des  latins,  est  aussi 
vieux  que  la  langue: 

Quant  le  voit  Fampereres,  n'i  ot  qu'eleecier; 
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Jointes  ses  niains  commença  Jliesu  Crist  à  prbier, 

Qnar  iiancc  a  ancor  bien  se  porra  aidier.  (Ch.  d.  S.  IT,  181.) 

Ija  contcsse  mua  color, 

Jointes  mains  li  caï  as  pies.     (Poît.  p.  24.) 

Pépins  Ten  a  donne  le  don, 

Votant  maint  prince  et  maint  baron.     (Poit.  v.  1227.  8.) 

Furent  andoi  si  bien  apris, 

Qne  bien  sorent  parler  latin, 

£t  bien  escrire  en  parkemin, 

Et  consillier,  oiant  la  gent 

En  latin ,  que  nus  nés  entent.   (FI.  et  61.  y.  268  -  72.) 

Li  prelaz  d'Eurewic,  cil  de  Londres,  ço  qui, 

Conseil  li  nnt  dune  priveement  andui 

Que ,  veant  si  grant  gent,  ne  li  fcsist  anui. 

(Th.  Cant  p.  26.  v.  26-28.) 

DIMINUTIFS. 

Les  formes  diminutives  étaient  à  peu  près  les  mêmes  au 
Xnie  siècle  qu'aujourd'hui:  tau,  eau,  el,  eh,  ait,  et,  ete,  aie, 
ot,  on.     Ainsi: 

Li  oigilon  (H.  d.V.494*)  —  oîselon  (Ch.d.  S.1, 109)  —  liï)iselet(R. 
(1.  R.  3924);  —  li  vasletons  (Ben.  10759)  —  dou  valeton  (R.  d.  S.  S.  v.905); 

—  enfance^on  (S.  d.  S.  B.  p.  550)  —  enfançon  (Rutb.  I,  347)  —  enfan- 
çunet  (Q-  L.  d.  R.  II,  160);  —  li  gourpillons  (Fab.  inéd.  Il,  538);  —  li 
clerjon  (R  d.  R.  1626)  —  un  des  clerjons  (ib.  503)  ;  —  li  aigneles  (M.  d. 
P.  fab.  2)  —  raignelait  (Fab.  inéd.  H.  461)  ;  —  el  jardinet  (R,  d.  C.  d.  C. 
V.3483);  —  uisset,  de  uis  (ib.  2253);  —  vilate  (S.  d.  S.  B.  550)  —  par 
mi  ii  villetes  petites  (DoL  p.  225)  --  une  vilete  (Rutb.  II,  194);  ~  j.  ven- 
teles  (Chr.  d.Tr.III,  133);  —  un  anclet  (H.  d.  V.  504*^);  —  le  castelet 
(Brut.  12044);  —  leuncels  (Q.  L.  d.  R.  m,  274);  —  ursetel  (ib.  U,  181); 

-  une  petite  fenestrele  (R.  d.  S.  G.  v.  999);  —  uns  angelos  (P.  d.B.  5562)  ; 

—  singos  (Fab.  inéd.  II,  514)  —  singetiaus  (M.  d.  F.  fab.  p.  288)  ;  —  li 
piniaus,  petit  pin  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  13);  —  d'un  bastoncel  (Romv.  p.  209); 

—  une  viellete  (Rutb.  I,  234.  II,  190);  —  mesonete  (ib.  II,  .OS);  —  puce- 
lete  (ib.  D,  161);  —  canconnete  (R.  d.  1.  V.  200);  — chaenetes  (Ç.  d.  B. 
10625)  —  les  autres  chaenetes  (Dol.  p.  278)  ;  —  famete  (ib.  254);  —  mai* 
sonete  (ib.  ead.),  etc.  etc. 

Et  les  adjectifs: 

(Il  ot)  la  barbe  .i.  po  rossete  (Ch.  d.  S.  II,  96)  ;  —  en  Teve  chadete  Ta 
mise  (DoL  p.  164);  —  petitet,  petitete  (ib.  225),  etc. 
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placer  le  «  par  x,  de  telle  sorte  que  les  syUabes  finales  «?, 
ex^  ix,  ox,  représentaient  une  forme  contracte  de  ids,  aUê.  eU, 
eih,  ils 9  oh,  ails. 

Ces  formes  contractes  ont  pris  naissance  dans  l'Ile -de -France, 
le  Maine,  l'Anjou  et  l'Orléanais,  vers  la  fin  du  Xlle  siècle.  Elles 
s'étendirent  rapidement  dans  les  autres  provinces,  à  l'exception 
de  la  Bourgogne  proprement  dite,  où  elles  ne  pénétrèrent  que 
fort  tard.  On  en  faisait  un  usage  très -fréquent  au  milieu  du 
XlIIe  siècle;  au  commencement  du  XlVe,  elles  s'étaient  multi- 
pliées jusqu'à  l'abus. 

Ex.:    Cent  plaies  11  nnt  fait  mortals: 

Sempres  fa  morz  li  bons  vassaîs.    (Ben.  Il,  869,  70.) 

Que  issi  a  11  vassaiis  quise.    (Ib.  15614.) 

Li  vassax  se  tint  bien^  la  lance  brise  an  trois. 

(Ch.  d.  S.  I,  200.) 
Si  se  partirent  li  reis  e  li  seneschals  pur  aviruner  e  esquerre  tut  le 
païB.    (Q.  L.  d.  R.  m,  313.) 

Li  senescals  dist  que  sa  foy 
Veut  avoir  que  ja  nus  par  soi 
Ne  saura  çou  que  il  dira, 

Et  que  au  faire  li  aidera.    (B.  d.  1.  M.  v.  945  -  8.) 
Li  seneschatis  a  la  table  pasee, 

En  sa  main  destre  une  verge  pelée.    (B.  d.  C.  p.  188. 9.) 
Li  seneschiix  foui  bors  de  la  terre.  (B.d.  S.  S.d.B.  p.41.) 
Li  senescax  prist  parcemin, 
Qui  savoit  roman  et  latin, 

Tant  que  il  seut  moût  bien  escrire.   (B.  d.  1.  M.  2993-  5.) 
Car  certes  ses  fils  n'ert  il  pas.    (P.  d.  B.  v.  300.) 
Vos  fitis  sui.    (Cbr.  d.  Tr.  m,  152.) 
Et  li  /ùv  fu  nés  salvement.    (Brut.  v.  134.) 
L'espee  trait  li  fiex  au  roi  Eallon.    (0.  d.  D.  v.  1903.) 
De  même: 

Li  solax  *  (Brut.  v.  11561.  M.  d.  F.  f.  p.  275);  —  P.  r.  mes  consoi  (B. 
d.  C.  p.  66)  —  les  consai  (Brut.  14502);  —  lichastiax  (Brut.  v.  214.  Ch. 
d.  S.  p.  26)  —  li  castiax  (Brut.  v.  8923)  —  à  lor  chasteai  (Butb.  H,  483); 
—  des  iex  (B.  d.  M.  d'A.  p.  3)  —  des  ix  (R.  d.  1.  M.  v.  1307)  —  des  ei 
(ib.  1438);  —  li  dex  (Cbr.  d.  Tr.  IH,  131)  —  des  ciex  (Butb.  I,  399)  - 
des  cix  (B.  d.  L  M.  7733)  ;  —  par  chavox  (DoL  p.  261)  —  les  cavex  (B.  d. 
1.  M.  1580)  —  à  ses  chevex  (P.  d.  B.  5722)  —  quels  caviax  (Cbr.  d.  Tr. 
m,  95);  —  li  chevalz  (G.  d.  V.  712)  —  li  noirs  cevals  (P.  d.  B.  3065)  - 
li  chevaus,  li  cevaus  (B.  d.  L  V.  5572.  Ph.  M.  v.  2422. 18404)  —  li  chevax 
(Ch.  d.  S.  I,  118.  140)  —  es  chevals,  les  cevals  (Cb.  d.  B.  107.  P.  d.  B. 

(1)  Comme  on  «  déjà  valet  formes  primitives  de  la  plupart  des  mots  dont  Je  y^i» 
noter  les  contractions ,  Je  les  omettrai  ici  afln  d*étre  plus  court. 
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7289)  —  as  chevaufi  (Ch.  d.  S.  I,  194)  —  as  chevax,  sor  lor  cevax  (Ch. 
d.  S.  I,  63.  Brut.  v.  11293);  —  as  cols  =-  coups  (B.  d.  1.  M.  2752)  —  les 
cox  (ib.  2819);  —  as  colz  ^  cous  (Ch.  d.  K.  28)  —  à  lor  cox  (Ch.  d.  S.  I, 
71)  ;  —  U  fols  (0.  d.  D.  10ir)5)  —  li  fous  (Ben.  27309)  -  fox  (Ren.3901) 
-  del  fol  (M.  s.  J.  513)  —  les  fols  (Ch.  d.  R  p.  10)  —  de  fox  (Rutb.  I, 
248);  en  Picardie:  faus  (R.  d.l.  M.  455)  —  fax  (ib.  4535),  etc. 

De  ces  trois  formes,  celle  en  Is  est  doue  la  piimitive;  les 
deux  autres  en  dérivent  et  se  placent  sor  la  même  ligne:  l'une 
est  régulièrement  formée  par  la  permutation  de  /  en  u;  elle  est 
a\ant  tout  picarde:  la  dernière  est  une  contraction  de  /«  en  x, 
et  appartient  à  l'Ue- de -France.  Après  le  mélange  des  dialectes, 
cela  s'entend,  on  voit  ces  trois  formes  employées  indifféremment 
dans  le  même  texte. 

OBSERVATIONS. 

Les  règles  que  je  viens  de  donner  sur  les  changements  de 
la  consonne  /  datent  des  bons  temps  de  la  première  période  de 
notre  langue;  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle,  elles  étaient  tombées 
en  oubli  et  on  ne  les  observait  plus  que  par  une  tradition  vague 
et  aveugle.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  voir  les  copistes 
de  cette  époque  de  décadence  les  appliquer  à  faux  ou  en  étendre 
abusivement  l'emploi.  Ainsi,  ils  donnèrent  un  x  à  des  substan- 
tifs en  voyelle  pénultième,  qui  avaient  quelque  analogie  avec 
les  formes  picardes  permutées  de  /;  mais  ils  firent  subir  en 
même  temps  une  contraction  au  radical.  Voici,  je  pense,  ce 
qui  les  fit  tomber  dans  l'erreur.  Les  formes  picardes,  qui  alors 
gagnaient  déjà  le  singulier  régime  et  le  pluriel  sujet,  étaient 
prédominantes  dans  tons  les  dialectes;  les  formes  primitives 
avaient  disparu,  pour  ainsi  dire,  et  les  copistes  regardaient  les 
permutations  comme  telles.  Ils  ignoraient  que  le  thème  du  mot 
était  en  /  final,  que  x  était  une  contraction  de  h,  et  u,  une 
permutation  de  /.  En  comparant  les  formes  en  :r  à  celles  en 
(m,  eus,  etc.,  ils  trouvèrent  donc  (et  cela  était  très -juste  selon 
leur  point  de  départ)  que  la  pénultième  de  ces  dernières  était 
une  voyelle,  qu'il  y  avait  eu  contraction,  et  ils  en  affectèrent 
par  conséquent  les  noms  qu'ils  rangeaient  dans  la  même  classe. 

Ex.:    Idunkes  fa  ocis  e  al  coèu  fu  livrez; 

Li  keiui  mania  le  cuer.    (Th.  Cant.  12,  1.  2.) 

Por  ce  vous  di  je  quar  li  bon 

Qui  est  ses  kex  a  assee  paine.    (Rotb.  II,  39.) 

Bègues  Toït,  de  mautalent  rogit, 

Le  queu  apelle  ...  (G.  1.  L.  II,  18.) 

Ja  avoient  li  keu  le  mangier  apreste.    (Ch.  d.  S.  L  147.) 
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Pu  le  jor  sis  chefs  aomez 

E  beneeiz  e  coronez.    (Chr.  Â.  N.  I^  249-52.) 

De  là  ces  formes: 

Celé  vious  deshiaus  sorcière  Prise  fa  (Phil.  M.  28939)  —  à  chanter 
messes  festivaus  (Ben.  26095)  —  les  dolors  infernaus  (ib.  26041)  —  dunt 
Tum  iist  chaisubles  reiaus  (ib.  26094) ,  etc. 

Nous  avons  conservé  la  dernière  dans  l'expression  ieûires  royaux. 

Cette 'invariabilité  de  la  foi-me,  quant  au  genre,  n'empêchait 
pas,  comme  on  voit,  les  adjectifs  de  prendre  le  s  (%)  de  la 
flexion,  soit  au  singulier  sujet,  soit  au  pluriel  régime.  On  trouve, 
iï  est  vrai,  quelques  exceptions  à  cette  règle;  mais  ce  sont  des 
fautes  éparses  qui  proviennent  de  la  négligence  des  copistes. 
Voy.  p.  ex.  R.  d.  R.  v.  2030.    Villeh.  454".    Ben.  17325. 

REMARQUE. 

Le  féminin  des  adjectifs,  dérivés  d'une  forme  latine  en  w, 
a,  fumj,  faisait  seul  exception  à  la  règle  de  la  position  du  «. 
Il  était  soumis  à  la  même  loi  que  les  substantifs  féminins  en  e 
muet  empruntés  à  la  première  déclinaison  latine;  c'est-à-dire 
que  le  singulier  sujet  ne  prenait  pas  le  s,  tandis  que  le  pluriel 
sujet  en  avait  un. 

COMPARATIF   ET  SUPERLATIF. 

Le  vieux  français  formait  ordinairement  le  comparatif  et  le 
superlatif  de  la  même  manière  que  nous,  c'est-à-dire  au  moyen 
de  plus,  le  plus. 

Cependant  il  employait  quelquefois,  pour  le  comparatif,  la 
terminaison  or,  du  latin  ior:  mais,  dans  les  bons  temps,  elle 
ne  servait  que  pour  les  régimes  singulier  et  pluriel,  et  le  sujet 
pluriel;  le  singulier  styet  avait  la  terminaison  res,  re. 

P.  ex  de  grand: 

S.  8uj.:  Asses  iert  grandres  et  plus  longor  avoit 

Que  n'iert  Ogier  qi  en  ceval  seoit.    (0.  d.  D.  11236.  7.) 
En  toute  Tost  n'ot  chevalier  si  grant, 
Ne  homme  nul  que  Baous  doutast  tant; 
Asseiz  fu  graindres  que  Saisnes  ne  gaians.   (R.  d.C.  p.  107.) 
Earlemaines  fud  graindre  plein  ped  e  .iij.  pouz.  (Charl.  v.  811.) 
Un  autretel  serpent  en  faut 
Qui  graindee  est  et  qui  mielz  vaut 
Que  ne  fet  cist  qu'il  m*a  rendu: 
rég.:    Le  graignor^  en  a  reténu.    (Chast.XV.  75-8.) 

(1)  De  Ik  le  verbe  engraigner  (R.  d.  G.  p.  138) ,  aagmenUtif  de  grandir. 
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El  tens  de  la  graignor  chertie 

Quant  graindre  vente  fu  de  ble.    (St.  N.  284.  5.) 
Eu  Picardie  et  dans  THe -de -France : 

Car  Dix  me  veut  par  vous  oster 

Le  grignour  duel,  la  grignour  paine 

Qui  onques  fust  en  car  humaine, 

Sans  mort.    (R.  d.  1.  M.  6362  -  5.) 

La  darae  a  le  frère  apele, 

Puis  li  dist  devant  son  seignor 

Si  grant  honte  c'onques  greignor 

Ne  fu  mes  à  nul  home  dite.    (Rutb.  I,  268.) 

Si  sachies  tout  certainement 

Que  nulz  avoir  joie  ne  peut 

Greingnewr  que  li  chastelains  eut.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3222-4.) 

Dont  valt  mix  qu'en  pais  me  tiengne, 

Que  grigneur  mal  ne  m'en  aviegne.    (R.  d.  1.  M.  v.  1725.  6.) 
En  Normandie: 

One  graignur  duil  n'ot  à  nul  jur.    (R.  d.  R.  9275.) 

Greignur  louer,  greignur  mérite 

Devez  aveir,  k'avez  eslite 

Nostre  estre  e  nostre  compaignie.    (M.  d.  F.  n,  444.) 

Ne  serroit  truvez  en  nul  païs 

Nul  chevaler  de  gremwr  pris.    (Trist.  H,  117.) 
P.  fég,:    Une  des  graignors  dolors  et  des  ^ra^nors  domages  qui 

avint  à  cel  jor,  et  des  graignors  pitiez  qui  onques  avenist 

à  la  chrestiente  de  la  terre  de  Romenie ,  fu  à  perdre  tant 

de  bone  gent.    (Villeh.  481  •) 

De  même: 

ancianor  *  (R.  d.  R.  v.  14.)  —  li  juvenur  (ib.  7689)  —  le  sordeior  (Ben. 
16107),  etc. 

Ces  comparatifs  avaient  quelquefois  la  signification  dn  super- 
latif: 

Là  et  grant  discorde  de  la  graindre  partie  des  barons  et  de  Tautre 
gent  (ViUeh.  440*^); 
et  dans  ce  cas  on  trouve  toujours  la  forme  du  singulier  siget. 

Les  comparatifs  irrégnliers  correspondants  à  ceux  du  latin  sont: 

Maires,  maire,  major,  majour,  majeur,  malir. 

Le  positif  magnes,  magne,  se  trouve  souvent  dans  la  Chanson 
de  Roland,  des  Saxons,  etc. 

Mialdres,  mioldres,  mieldres,  mildre,  miaudres,  miadres,  mioudres, 
mieudres,  meidre,  méandres,  meudre,  meillor,  meilleur,  millor,  milleur, 
meillur,  mellour,  etc. 

(1)  Ce  n'ett  pas ,  comme  le  dit  Tëditear,  une  terminaiion  forgëe  k  cause  de  1»  rime. 
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Pire,  pejor,  pejour,  pior,  piour,  pieur,  pnire  (rime,  Ben.  v.  33001), 
peor,  piur,  poior. 

Manre,  meures,  mendre,  meindre,  menor ,  menonr ,  meneur ,  menar. 

Quoique  les  formes  en  res,  re  soient  particulièrement  réser- 
vées au  sujet  singulier,  le  comparatif  maire  se  trouve  encore  aux 
singulier  et  pluriel  régimes. 

Ex.  :  Ocist  li  maires  le  menonr.    (Brut.  p.  72.  v.  1503.  cfr.  p.  305.) 

N'ert  mie  près  li  duz  Richarz, 

N'onques  li  maires  ne  li  mendre 

D'un  sol  jor  ne  li  vont  atendre.    (Ben.  27218-20.)  ! 

Fors  del  secund  frère  e  del  maire.    (Ib.  39488.) 

Lor  granz  mises ,  lor  granz  afaires 

E  lor  ovres,  totes  les  maireSj 

Achevoent  e  fomisseient  , 

Des  granz  aveirs  qu'il  en  aveient.    (Ib.  3521 1  - 14.) 
(Cfr.  Ben.  v.  16039.  16289.  18069.  18230.  18554.  19851. 
31432.  38044,  etc.) 

E  prent  conseil  od  sa  gent 

Od  cens  de  major  escient.    (Ben.  H,  2983.) 

Dunt  a  Tristan  si  grant  dolur 

Unques  n'od  u  aurad  maUr.    (Trist.  H,  82.) 
Et  quant  cil  fu  morz,  qui  fu  li  miaidres  d'ans  toz,  si  furent  li  antre 
mult  eflfree.    (ViUeh.  479  *.) 

Ois  est  vostre  amis  li  premiers, 
•    Et  est  li  mioldres  cevaliers 

Et  li  pltM  beans  qui  soit  el  mont.    (P.  d.  B.  5001  -3.) 
Et  por  ce  ke  ire  nel  tariet  mie  si  tost,  quidet  ke  îlmieïdres^  soit 
ke  li  irons.    (M.  s.  J.  p.  451.) 

Âgolans  avoit  oï  dire, 

Ke  Karlemaine  îert  partout  sire, 

Comme  li  mioudres  rois  del  mont.    (Phil.  M.  4432  -  4.)  • 

Ja  este(s)  vos,  ç'oidire,  limtau<2reescuz  de  France.  (Ch.  d.  S.  11,28.) 

Ainz  mûidres  chevaliers  ne  nasqi  de  noz  lois.    (Ib.  II,  44.) 

E  miauz  li  saura  conseiller 

Au  besong  s'il  est  entrepris 

Que  li  meaudres  de  ses  amis.    (M.  d.  F.  f.  17.) 

Ici  fenist  li  meidre  estore 

Qui  onques  fu  mise  en  memore.    (Brut.  I,  XXm.) 

Bone  est  la  pais  après  la  guerre. 

Plus  rice  et  mUdre  en  est  li  terré.    (Ib.  v.  11045.  6.)  . 

Li  flateres  de  pute  estrace 

Fait  cuî  il  vuet  vuidier  la  place: 

Cil  vuet ,  li  mietidres  est  li  pires.    (Rutb.  I,  22.) 

(1)  Cfr.  amieldriz  (P.  d.  B.  ▼.  51 34). 
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A  son  col  .j.  mantel  d*ermme: 
Aine  meUlor  n'afnbla  roïne.    (L.  d.  M.  p.  46.) 
Mil  en  reprent  li  rois  de  France 
De  cens  ù  a  inellar  fiance.    (P.  d.  B.  2943.  44.) 
A  tant  monta,  k'il  ne  pot  ains, 
Od  lui  si  meîlour  ceTalier.    (PL.  M.  8523.  4.) 
Se  nons  poons  monstreir ,   par.  Chartres  ou  autrement ,   ke  nous  y 
ayens  milleur  droit  ke  nostres  sires  et  frères  devantdit  n'ait ,  il  le  nous 
doit  rendre  sans  contredit    (1283.  J.  v.  H.  422.) 

Un  des  m^Zor^  barons  et  des  plus  larges,  et  des  meUlors  cheva- 
liers qui  fust  el  remanant  du  monde.     (Villeh.  491*».) 

Que  il  en  a  par  le  païs    * 

D'aussi  bieles  et  de  millors  (femmes).  (R.  d.  1.  V.  1245.  6.) 

Des  meillurs  nefs  unt  sis  choisies.    (R.  d.  R.  6314.) 

Bers  fu  Mangers  e  patriarche 

Avers  que  celui  dunt  voil  dire; 

Vils  fu  Mangers  ;  mais  cist  est  pire, 

E  quant  plus  vit  e  plus  avile.    (Ben.  35130-3.) 

n  ne  chaloit  à  cels  qui  Fost  voloient  depecier  du  meillor  ne  du 
pejor,  mais  que  li  ost  se  départit.  (Villeh.  455^) 

N'auras  pior  voisin  de  moi.    (Rutb.  Il,  94.) 

Qu'ele  n'eust  inewr  hostel.   (R.  d.  1.  M.  6184.) 

Estes  venuz  pour  la  roïne 

Entre  ceste  gent  sarrazine 

Poior  que  sarrazin  ne  sont.    (Romv.  490, 33  -  35.) 

Mais  en  ayer  ois  est  ceste  cusenzons  li  menre^  et  de  la  salveteit 
des  ainrmes  est  en  lor  cuer  li  dairiene  pense.    (S.  d.  S.  B.  556.) 

lert  dons  mante  li  pitiez  de  Crist  ke  li  malices  Herodes.    (Ib.  543.) 

Puis  fu  mandez  li  menre«  Loeys; 

Ce  fu  li  meudres  des  .iiij.  Herbert  fix.   (R.  d.  C.  p.  82.) 

Tant  vous  di  n'i  a  pas  grant  aie. 

Mes  tnendre  que  je  ne  creusse.   (Rutb.  H.  25.) 

Altre  corone  menor  prist 

Et  la  roïne  ansement  fist.   (Brut.  10719. 20.) 

Mais  ne  r'a  pas  meneur  anui.   (R.  d.  1.  M.  1679.) 

David  demostreit.ke  li  trebuchemenz  des  plus  gram  soit  vbisdie 
des  inenors,    (M.  s.  J.  p.  506.) 

Cest  essample  nus  dist  de  cax 
Qui  mesprisent  les  menurs  d'ax.   (M.  d.  P.  f.  p.  245.) 
etc.  etc.  etc. 

Le  Roman  de  la  Manekine  (v.  7228)  fournit  le  régime  plu- 
riel deê  menres;  la  Chron.  des  D.  de  Normandie  (II,  403),  al 
fn^re^  etc.;  ce  sont  des  fautes  auxquelles  là  lime  a  donné  lieu. 
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Outro  le  superlatif  ordinaire,  la  langue  d'où  avait  conservé 
beaucoup  de  traces  du  latin  issimus, 

Ex.  :  Mis  pères  vus  batid  de  verges  déliées ,  mais  jo  vus  bâterai 
de  grandîmes  balains  ki  senint  dures  e  espinus.  (Q.  K  d.B.in,282.) 
Car  cil  soi  repentent  vraiement  de  lor  trespasseiz  forfaiz,  ki  el 
blandissont  enhortement  aparzoivent  les  aguaiz  del  màltime  enginior. 
(M.  s.  J.  p.  462.) 

Â  poi  de  ure  este  vus  li  ciels  devint  tut  obscurs,  e  levèrent  nues 
e  ventz,  e  chaïd  une  grandime  pluie.   (Ib.  ead.  319.) 

Puis  sunt  muntez  sus  el  paleis  aîtisme.  (Ch.  d.  B.  105.) 

Jo  en  prirai  le  hauiisme  roi 

Que  vengeance  prenge  de  toi.  (St  N.  v.  504. 5.) 

Cherisnies  dux,  noble  vassal, 

Cum  a  ici  fiere  novele  I  (Ben.  31609. 10.) 

Des  portaus  lancent  pex  aguz 

E  grandîmes  caillons  comuz 

Dunt  il  les  funt  aval  descendre.  (Ib.  11^  v.  4027  -  9.) 

De  ^'out  novele 
La  saintime  Virge  pucele 
Par  angelial  nontiation.    (Ben.  23983 -Ô.) 
Et  dedenz  cel  sejor  lor  avint  une  mésaventure  qui  fu  pesme  (de 
pessimus)  et  dure.   (Villeh.  446».) 

Vit  les  lermes  e  les  misères 
E  les  pesmes  dolurs  ameres.   (Ben.  v.  31  -  5.) 
Et  celui-ci  enfin  formé  de  mteh,  mels  =  mieux: 
Or  est  bien,  dit  Eenart,  issi, 
Tnd  tei  en  sus,  si  11  dirai 
Del  mellesme  que  je  sauraL   (Cbast  XX.  114-6.) 

REMARQUES. 

a.  Roquefort  indique  le  moi  tnemie,  moindre,  qu'il  dérive 
de  minimus  ou  de  minor.  M.  M.  Orell  (p.  38)  et  Die z  (II,  59) 
80  décident  pour  le  superlatif,  et  je  crois  qu'ils  ont  raison;  car 
la  terminaison  me  est  superlative. 

Mais  se  il  avient  que  celui  qui  requiert  beritage  a  este  merme 
d*aage  en  tant  que  Tautre  Ta  tenu...  (Assises  de  Jérusalem,  cb.  37. 
Cité  d.  Roquefort) 

De  là  le  verbe  mermer,  que  M.  F.  Michel  explique  peu 
exactement  par  ôter,  dépouiller: 

Ne  vont  plain  pie  de  s^onnor 

Que  tenissent  si  anceisor 

Fust  ne  mermez  ne  retailliez.   (Ben.  30808-10.) 

(Cfr.  V.  39378.) 
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h.    On    renforçait  quelquefois  le  superlatif  par   le  mot  très, 
de  la  façon  suivante: 

TaDt  le  0e  fruit)  porta  qu'ele  enfanta, 

Et  le  plus  très  bel  enfant  a, 

Fil,  que  onques  feist  nature.   (R.  d.l. M.  2971-3.) 

Si  fu  li  plus  très  heaiis  armez 

Que  Tom  trovast  en  tôt  le  munt  (Ben.  v.  18727.  8.) 
cfr.   Qui  en  sa  très  pltis  grant  honor  (Ib.  v.  28038.) 
(Cfr.  Adverbes.) 

Au  lieu  de  que,  on  employait  de  après  le  comparatif. 
Ex.:  Nos  ne  poons  avoir  envie   se   sor  ceas  non  cui  nostre  estre 
guidons   en  alcune   chose  tneilhor  de  nos.    Dunkes  petiz  est  cil  cui  li 
envie  odt,  quar  il  tesmonget  que  il  nienres  est  de  celui  cui  il  portet 
envie.    (M.  s.  J.  p.  517.) 

Et  si  don  tout  à  mescbief  fui, 

Que  ge  fui  plus  petis  de  lui, 

Et  ses  chevax  maires  dou  mien.   (Romv.  532,  Ô  -  7.) 

Se  ciz  bers,  qui  est  miettdres  (2'autres, 

Muert  sanz  hoir ...  (Ib.  579, 26.  7.) 

Les  ex  roelle ,  sorciux  prent  à  lever  : 

Par  contenance  fu  phis  fiers  d'un  sengler.  (R.  d.  C.  p.  140.) 
Et  bien  tesmoignent  cil  qui  là  furent,    que  onques  mes  cors  de 
chevaliers  mielz  ne  se  defendi  de  lui.    (Villeh.  475*".) 

Li  François  sont  ci  en  lor  terre. 

Et  sevent  plus  de  nos  de  guerre.   (P.  d.  B.  2381. 2.) 

Par  tant  sui  plus  rice  de  vous. 

Et  si  n'en  sui  mie  jalons.   (Poit  p.  4.) 

Se  vous  estes  de  moi  plus  biele.   (R.  d.  1.  V.  p.  150.) 

Ne  truis  que  dune  fust  princes  nez 

Qui  meins  de  lui  en  fust  blasmez.   (Ben.  v.  41709. 10.) 

Tels  t'a  argent  en  paume  mis 

Qui  est  assez  plt^  fols  de  toi.   (Rutb.  1,215.) 

Et  cil  ki  li  plus  haut  estoient 

Plus  des  autres  s'umelioient.   (R.  d.  M.  p.  42.) 
Et  par  analogie  avec  le  latin  alter,  alius: 

Une  autre  de  vous  amera 

Et  de  vous  cure  n'avéra.   (R.  d.  M.  p.  19.) 

Aies  mon  règne,  jol  t'ottrei: 

Eir  nul  autre    n'en  faz  de  tei.   (Ben.  12357.  8.) 

Miex  volsisse  estre  ou  arc«  ou  desmembree 

D'autre  de  vos  fuse  ja  mariée.    (R.  d.  C.  p.  225.) 

Plus,   adverbe   de  quantité,    était  suivi   de  la  préposition  de^ 
comme  aujourd'hui: 

Grifiuns  i  ad  plus  de  trente  millers.   (Ch.  d.  R.  p.  98.) 
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CHAPITRE  IV. 


DES    NOMS    DE     NOMBRE. 

J.    NOMBRES  CARDINAUX. 

La  partie  du  discours  qui  se  montre  la  plus  fixe  dans  ses 
formes,  celle  qui  a  le  moins  changé  pendant  toute  la  durée  de 
la  langue  française,  celle  dont  les  changements  ont  le  moins 
altéré  la  contexture  interne  de  ses  mots,  ce  sont  les  00ms  de 
nombre.  On  peut  dire  qu'ils  n'ont  point  varié  en  français .  depnis 
le  Xnie  siècle  ;  car  toutes  les  orthographes  des  noms  de  nombre 
cardinaux,  tels  que  nous  les  employons  aujourd'hui,  se  trouvent 
usitées  et  fixées  dans  les  textes  dès  le  premier  tiers  du  XlIIe 
siècle. 

Cette  particularité  rend  assez  difficile  une  division  de  leurs 
formes  dans  les  trois  dialectes  de  la  langue,  d'autant  plus  qne 
le  mélange  des  dénominations  picardes  se  fait  sentir  partout  de 
très -bonne  'heure.  Je  vais  donc,  pour  rester  aussi  près  que 
possible  de  la  vérité,  rassembler,  d'après  les  chartes  surtout,  les 
variétés  des  foimes  des  noms  de  nombre  cardinaux  dans  les 
diflFérentes  provinces  de  la  langue  d'oïl. 

BouBGOGNE:  Uns,  une,  un  —  dot,  dous  (S.  d.  S.  B.  537),  does 
(1279.  H.  d.  B.  II,  47),  deus  —  U-oi  (S.  d.  S.  B.  550),  trou  (M. 
s.  J.  504)  —  quatre  (M.  s.  J.  503)  —  cinc  (H.  d.  B,  H,  43)  - 
êeix  (M.  s.  P.  1257),  six.  eex  (ib.  64),  êot  (M.  s.  P.  350),  eet  (M. 
s.  J.  454)  —  oit  (S.  d.  S.  B.)  —  nuef  (H.  d.  B.  H ,  24)  —  dek 
(M.  et  D.  468),  dex  (1233.  ib.  342),  dis  (M.  s.  J.  446),  dix  (H. 
d.  B.)  —  unze,  on%e  —  dme  —  treize,  treze  (H.  d.  B.),  treite 
(M.  s.  P.  I,  378)  —  quatorze  —  quinse,  quinze  (H.  d.  B.)  —  «^2^» 
seze  (M.  s.  P.  Il,  601)  —  die  et  set  —  die  et  oit  —  die  d  mf 
—  vint  —  vingt  cinq  (Villeh.  451  ••)  —  trente  (S.  d.  S.  B.  551)  - 
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quarante  et  cinc  (H.  d.  B.  Il,  17)  —  cinquante  et  un  (ib.  19)  — 
sexante  (ib.  45),  soixante,  soxante  (M.  s.  P.  II,  595),  sezante  (1262. 
H.  d.  B.  n,  26) ,  sexante  et  un  (ib.  26)  —  sexante  et  treze  (ib.  39) 

—  quatrevinz  (M.  s.  J.  445),  oitante,  octante  (M.  s.  P.  557),  hui- 
tante  (ib.  562)  —  quatrevinz  et  dis  —  cenz,  cent,  cens  —  cinc 
eenz  (H.  d.  B.  H ,  43). 

Picardie:  Uns,  un,  une  (plus  tard  et  fort  longtemps,  on  a 
écrit  ung:  orthographe  qui  s'est  propagée  en  Bourgogne)  —  dai 
(R  d.  M.  12),  dei  (J.  v.  H.  430),  deus,  diaus,  deux,  deuls  (1277. 
Ph.  M.  t.  2,  CCCIX)  —  ter  ois,  troi,  trois  —  katre,  quatre  — 
chiunck,  chinq,  ckuinc  (ib.),  cienc  (J.  v.  H.  557)  —  seis,  sis,  siis 
(ib.  446)  —  siet  (ib.),  set,  sete,  sept  (H.  d.  V.)  —  wict,  uncht, 
mt  (J.  V.  H.  450)  —  nuef  —  deis^  dis  —  douze  —  treize,  treise  — 
katorse,  quatorze  —  huinse,   quinze  —  seze    —   disset,   dis  et  siet 

—  dis  et  wit  —  vint  —  terente ,  trente  —  quarante  —  chiunkante 
(Ph.  M.  11262),  chuinquante  (Ch.  d.  T.  P.  M.  2.  CCCX)  —  sissante, 
sessante,  soissante,  sesante  —  quatre  vins  (J.  v.  H.  511)  —  quatre 
pins  e  dis,  nonante  (ib.  530,  537). 

Normandie:  Uns,  une,  un  —  dui,  dus  (R>Tn.  115),  deus 
(ib.  45)  —  trei  (Charl.  4),  treù  (ib.  20),  ireiz  (Q.  L.  d.  R.  341), 
très  (Rym.  179)  —  quater,  quatre  —  cink,  cinque  —  sis  —  set 
(Ch.  d.  R.  1)  —  vit,  oit  (B.  d.  S.  M.  217)  —  «o/(Ben.  937),  noef 
(Th.  C.  51,  \\y  —  dis  (R.  d.  S.  32),  diz  —  unze  (Q.  L.  d.  R.  351) 

—  duze,  dusze  (Charl.  Ben.  2295)  —  tresze,  trese  (ib.  18241)  — 
quarante,  quaraunte  (Rym.  169)  —  cinquante  (ib.  109),  cinquaunte 
(ib.  169)  —  seisante  (Ch.  d.  R.  82)  —  setaunU  (Rym.  I,  160)  — 
vitante  (ib.). 

Remarquez  encore  les  formes  duez  (H.  d'A.  II,  82)  —  doux 
(1282.  M.  et  D.  461)   —   huit  (1278.  M.  s.  P.  552.  Dunod.  603) 

—  dez  (10)   (Ploermel  1286.   M.  d.  B.  1079). 

De  ces  noms  de  nombre  cardinaux ,  un  ^  prenait  le  s ,  quoique 
assez  irrégulièrement,  lorsqu'il  était  sujet  masculin,  et  le  per- 
dait quand  il  était  régime;  dui,  doi,  troi^  au  contraire,  suivaient 
exactement  la  règle  des  substantifs  au  pluriel,  c'est-à-dire  qu'é- 
tant sujets,  ils  rejetaient  le  «,  et  le  prenaient  aux  régimes. 

Ex.  :    Et  li  dui  roi  le  vont  menant.    (P.  d.  B.  10775.) 
Et  si  sont  ensamble  acorde 
Que  soor  iaos  deus  se  meteroient, 
Et  chou  qno  cil  doi  en  diroient 
Sera  tenu  tout  plainnement   (B.  d.  L  Y.  p.  253.) 

(1)  On  trouve   ce  mot  écrit  hun  ,   dans  la  Franche  -  Comté  et  le^  provinces  avoi- 
sinaotes. 
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Ce  mot  se  joignait  ordinairement  au  nombre  dmx,  et  se 
contractait  avec  lui  de  manière  à  former  ks  locutions  smTanUs: 
en  Bourgogne;  suj.  ambedoi,  andoi,  andtii ;  rég.  amirdoui,  andmu, 
andout:  en  Picardie  et  eu  Normandie:  suj.  ambidiU.  atnhiid. 
amtdui,  amtdoi,  amdai,  andui,  endui;  rég.  ambedetu,  amdeiu. 
ambedou*.  and«u».  antdotu.  mihedeit»,  etc. 

Ej.  :    Fonnent  se  Iftidatigerent  auibeduili  baron.  (Ch.d.8.11.6.) 
Ambedui  s'antrocolent  par  undeut  les  costez.  (Ib.  1. 173.) 
Aiidui  montèrent  el  grant  palais  anti.  (R.  d.  C.  p.390 
Endormi  ereut  amedoi.   (Trist.  1, 82.) 
Si  q'amont  en  tornerent  atiitdui  11  talon.  (Ch.  d.  S.  1, 142.1 
A  tants'en  tumerent  atnbljui,  e  vindreot  en  ta  die.  (Q.L.d.R.I.3tL) 
Et  alereot  s'en  tadui.   (Ben.  I,  75.) 
A  Roem  vtodrent  ciet  amdui.   (Ib.  D,  10166.) 
Contre  le  ciel  ainbeadims  ses  mains  jointes.    (C^.d.R.7i>.l 
Mais  dopa  fu  de  amhedoits  les  piez.  (Q.L.d.R.n,l.''1.> 
Et    meatiers  fut  ke  ele  andmn  cei  choses   coujoinsist  ensemble. 
(M.  s.  J.  p.  442.) 

Ne  mais  porcha^ons  cornent  nos  les  reteignonsembedeus.  (Tilleh-^ii-T-) 
Andeua  ses  mains  toma  vers  oriant.  (0.  d.D.  2b9S.) 
Âmdtmt  les  oils  en  la  teste  li  tnment    (Ch.  d.  R.  p.  TÏ-) 
Andotiz  ses  brais  Iot  ait  à  col  pandas.   (G.  d.  V.  43.) 
Et  les  contractions:  andtx  (Brut.),  andox  (Ch.  d.  S.  U,  6ir),  etc. 

On  trouve  cependant  quelquefois  les  deus  mots  séparés, 
p.  ex.: 

Ja  avez  vos  umb»  dou»  les  braz  sanglanz.  (Ch.  d.  R.  67.) 
.   Les   exemples   qia   précèdent  montrent  que  ces  locutions  se 
construisaient  avec  un  substantif  ou  séparées  du  substantif  auquel 
elles  se   rapportaient,    et  que,    dans   le  premier  cas,   elles  se 
mettaient  toujours  avant  l'article  et  les  pronoms. 

REMARQUE. 
Les    textes    normands    fournissent   quelques   exemples  d'une 
foime  avthure.  ainbur,  qui  a  la  mémo  signification  que  les  locu- 
tions précédentes.     On  serait   tenté   de  croire  qu'elle  a  été  cal- 
quée sur  le  latin  amhorvm. 

Si  vuit  ferir  celai  ki  le  dragon  teneit, 
Qu'ambure  craveiite  en  la  place  devant  sd 
E  le  dragon  e  l'enseigne  le  rei.    (Ch.  d.  R.  p.  137.) 
tCfr.  ib.  p.  62.  64.) 

A  ceste  saint  iglise  rent  tut  son  t«nement, 
Aminire  à  l'aicevesque  e  à  tnt  le  covent. 

(1-h.Cant.  1C3,  lïAî.) 
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Cist  amena  riches  compaignes, 

Fieres,  hardies  e  griffâmes, 

Chevaliers  e  serganz  ambore.    (Ben.  II,  5535-7.)     • 

Ceo  esteit  par  ces  compainnonz, 

Apnln$r  conte  e  barons, 

Qui  od  li  erent.    (Ben.  t.  3.  p.  488.) 
Si  est  tel  custume  en  France,  à  Paris  e  à  Cartres, 
Quant  Franceis  sunt  culchiez ,  que  se  guiunt  e  gabent, 
£  se  dient  atnbure  e  saver  e  folage.  (Charl.  p.  27.) 

IL    NOMBRES  ORDINAUX. 

1.  Li  pritniers,   la  primiere,   en  Bourgogne  et  en  Picardie: 

Li  primiers  de  cez  trois  trespesset  à  neif  (S.  d.  S.  B.  666).  Li  pri- 
miere  fontaine  si  est  à  toz  commune  (ib.  539)  ; 

et  quelquefois   déjà  premier  dans  les  mêmes  sermons  et  d'autres 
textes: 

Maldehait  ait  qui  premiers  requerra  (B.  d.  C.  p.  96). 
En  Normandie:  primers,  premere,  primere,  premere,    et  quelque- 
fois prime  ^   pour  les  deux   genres  ;  prime  se   disait  aussi  dans 
les  autres  provinces.     Cette   dernière  forme  paraît  être  la  pre- 
mière qui  soit  dérivée  de  primus: 

Ferrez  i ,  Francs  !  nostre  est  li  premera  colps  (Ch.  d.  B.  p.  48).  Ja 
ne  Terrez  cest  premer  meis  passet  |  Qu'il  vous  suirat  en  France  le  regnet 
(ib.  p.  28).  La  premere  est  de  cels  de  Butentrot  (ib.  124).  Cil  qui  pre- 
nier  sunt  assemble  |  Ne  furent  mie  desarme  (Ben.  Il,  5261.  2).  Et  al 
primer  si  parlèrent  (R.  d.  S.  p.  28).  Trois  parties  i  asignerent  |  Dunt  la 
priniere  Asye  apelerent  (Ben.  1 ,  217.  8). 

De  primier,  premer,  on  forma  primerains,  primeraine,  preme- 
raine,  premeraine,  premierains:  Voy.  R.  d.  M.  p.  40.  R.  d.  C.  p.  96. 
Ben.'  V.  5158.  Ph.  M.  v.  83.  Ch.  d.  R.  Int.  LIV.  Des  primiereme» 
venues  (1289.  J.  v.  H.  p.  530). 

2.  Li  secanz,  le  seeont,  la  seconde  (qu'on  trouve  souvent 
écrit  seg<mt\  Ben.  v.  19996)  en  Bourgogne  et  Picardie;  en  Nor- 
mandie eecunz,  eecund,  secunde  (Rym.  1270.  I,  2.  p.  115). 

Li  aecom,  del  primier  et  del  necont  (S.  d.  S.  B.  p.  566),  en  la  seconde 
(ib.  p.  553) ,  li  secunz  (Ben.  I,  p.  79  et  v.  24912) ,  al  secMn^  an  (Q.  L.  d. 
R.  IV,  p.  395). 

3.  Li  tierz.  la  tierce,  le  tiers,  en  Bourgogne;  li  tierch^  la 
Uerche,  la  terche,  li  tierc,  le  tierc,  en  Picardie;  li  terz»  terce, 
en*  Normandie. 

(1)  On  trouve  auani  prim,  prin  (Ph.  M.  24181). 

(S)  C^est  de  Ik  iAn«  doute  que  noua  eat  reatëe  la  prononciation  ee-gon. 

Bnrguy,  Or.  de  lalangue  d*on.   I-    Éd.  II.  8 
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Li  tierz  nsaiges  des  awes  est  li  arrosemenz  (S.  d.  S.  B.  p.  538).   Et 

en  la  tierce  apparut  bien  k'il  estoit  vrais  Deus  (ib.  553). 

ïît  fu  li  tiers  feu  en  Constantinople  desque  li  François  vindrent  el 

païs.    (ViUeh.  462K) 

D'un  tronchon  rêvait  al  tierch  poindre, 
C'a  terre  dou  cheval  le  porte.  (R.  d.  1.  V.  p.  132.) 
Et  la  tierche  si  Talaita.    (R.  d.  S.  S.  v.  1225.) 
Al  tierc  jour  k'il  est  enfouois 
Fu  Cildebiers ,  ses  frères  y  rois.   (Ph.  M.  1686.  7.) 
La  tierce  fille  al  roi  Henri.    (Ib.  v.  18247.) 
Li  terz  esteit  un  bacheler.    (Ben.  t.  3.  p.  492.) 
Et  déistes  qu'il  avoit  dit 

Qu'au  ters  jour  resusciteroit.  (R.  d.  S.  G.  1916.  7.) 
L'altre  est  de  Hums  e  la  terce  de  Hungres.  (Ch.d.R.  p.  V2iî.) 
Toutes  ces  formes,  qui  dérivent  do  terttm,  restèrent  en  usage 

jusqu'au  XVIe  siècle,  de  même  que  le  quart:  néanmoins  tremte. 

tromenie  se  rencontrent  déjà  au  XlIIe  siècle. 

4.  Li  quarz,  le  quart,  la  quarte. 

Li  qiiarz  out  num  Adonies.  (Q.  L.  d.  R.  II,  129.) 

Al  quart  an  le  rei  Ezechie  . . .  vint  Salmanassar.  (Q.  L.  d.  R.  lY,  406.) 

Cuydes  tu  c'un  puist  ancor  atroveir  la  quarte  fontaine.  (S.  d.  S.  B.  539.) 

5.  Li  qutnz,  le  quint,  la  quinte. 

Li  qidnz  out  num  Saphatiel ,  e  fiz  fud  Abigail.  (Q.  L.  d.  R.  II,  129.)  - 
Por  la  quinte  (S,  d.  S.  B.  p.  540.) 

Cependant  on  trouve  cinquime  quelques  lignes  plus  bas,  et 
très -souvent  à  la  fin  du  XlIIe  siècle:  mi  chinequïme,  nous  ckin- 
quinte  (1285.  J.  v.  H.  p.  434.  5). 

6.  Li  sistes,  la  siste,  dans  la  Bourgogne  propre  mxte.  Plus 
tard  sesime ,  sisinie.     En  Nonnandie,  quelquefois  sime. 

Li  sistes  out  num  Jethraam.   (Q.  L.  d.  R.  129.) 

Ne  vos  cont  pas  ne  ne  retrai 

La  siste  part  de  la  dolor . . .    (Ben.  19009.  10.) 

L'an  de  nostre  règne  sime.   (1278.   Rym.  1,2.  p.  168.) 

7.  Septime  (ViUeh.  450'),  sietme  (Phil.  M.  13643),  sietime  (ib. . 
sedme  (Ch.  d.  R.  p.  125),  setme  (Q.  L.  d.  R.  U,  160),  seti/me  (1277. 
Rym.  I,  2.  160). 

Les  foi-mes  sietne  (P.  d.  B.  7361),  sente  (Brut.  12784)  ont  été 
très -peu  usitées. 

8.  En  Bourgogne:  oytisme  (S.  d.  S.  B.),  huHisme  (Villeh.  45n  ; 
en  Picardie:  witisnte  (J.  v.  H.  p.  537),  oitauve  (H.  g.  d.  D.  d.  B. 
p.  138),  uitisme  (R.  d.  S.  S.  v.  590),  uitinte  (Rutb.  II,  17);  en 
Normandie:  uitme  (Q.  L.  d.  R.  III,  266),  oitme,  oidme  (Ch.d.R. 
125.  str.  233.  5).  oisme  (R.  d.  R.  14348j,  aime  (Ben.  U,  7882, 
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utme  (Brut.  12788),  tditne  (1259.  Rym.  I,  3.  162),  tttisme  (1280.    ' 
II).  1,  2.  188). 

9.  Noveme  (Th.  N.  A.),  nueviine  (Rutb.  II,  18),  noevime  (R. 
d.  1.  M.  1169),  nuevisme  (Ch.  d.  R.  Int.  XXVIII),  neuvmne  (Ph. 
M.  3599),  nuefme,  nofme  (Q.  L,  d.  R.  434),  nofime^  newyme  (1269. 
Rym.  I,  2.  113),  novhne  (1280.  Ib.  I,  2.  194)  et  nueme  (P.  d.  B. 
10355.    Chr.  d.  Tr.  III,  169). 

10.  Dimne  (Ben.  7862),  diurne  (M.  s.  P.  II,  553),  </i^««Mf  (Chast. 
Xni,  241),  dizeiftie  (Rutb.  I,  147),  dmmes  (Ch.  d.  S.  I,  199), 
dezinie  (Rym.  I,  3.  89),  decieme  (dans  une  cMRrte  de  Montbéliard 
M.  et  D.  p.  468). 

11.  Onzime  (Ph.  M.  3602),  unzime  (Ryin.  I,  2.  220). 

12.  Bouzitne  (Ph.  M.  1564),  dudztme  (L.  d.  G.  16),  duzime  (q. 
L  d.  R.  401),  dot^ieme  (1286.  M.  s.  P.  U,  662). 

13.  TYezime  (Ph.  M.  3605),  treszime  (Ben.  II,  11020),  treeztîne 
;CliarL  117). 

14.  Qmtorzime  (Q.  L.  d.  R.  407). 

15.  Quinzime  (Rym.  I,  2.  109.    Q.  L.  d.  R.  302). 

16.  Seisime,  sezinie  (Rym.  I,  2.  109),  sezzime  (1271.  Ib.  I,  2. 
118),  seznie  (Ben.  39208),  saizzme  (Ph.  M.  1694). 

17.  Disetûme  (Brut.  15269),  disietime  (Ph.  M.  3610). 

18.  Dùuitme  (1272.  Rym.  I,  2.  123),  <^w  éf^  tvitisme  (Ph.  M. 
3612). 

19.  Ih's  e  nofme  (Q.  L.  d.  R.  IV,  435). 

20.  Vintiniê  (1274.  Rym.  I,  2.  140.  Q.  L.  d.  R.  269.  395.) 

21.  Vifdunisme  (H.  d.  M.  177),  vyntymie  prefner  (1292.  Rym. 
1,  3.  115). 

24.   Vint  et  quoH  (Rym.  I,  3.  162). 

26.  Vint  et  eisme  (1296.  Rym.  I,  3.  162.  Q.  L.  d.  R.  306), 
anUsmsme  (H.  d.  C.  1300). 

28.   Vint  uttme  (1296.  Rym.  I,  3.  162). 

30.  Trentime  (S.  d.  S.  B.  553),  trentime  (Q.  L.  d.  R.  303). 

36.  TrenU  sùfte  (L.  d.  G.  17). 

37.  IVenU  aetme  (Q.  L.  d.  R.  437). 

38.  IVente  uitme  (Q.  L.  d.  R.  392). 

39.  Trente  nuefme  (Q.  L.  d.  R.  393). 

40.  Quarantime  (Q.  L.  d.  R.  173). 

42.  Quaraunte  secund  (Rym.  I,  2.  109). 

50.  Cinquantime  (Q.  L.  d.  R.  IV,  394) ,  cinquantième  paHie  (M. 
s.  P.  II,  553). 

55.  Cinquante  quinte  (Rym.  I,  2.  118j. 
60.  Sissantisfne  (0.  d.  D.  3977). 

et  amsi  des  autres. 

8* 
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Il  faut  venir  jusqu'au  XlVe  siècle,  pour  trouver  employée 
fréquemment  et  avec  quelque  régularité  notre  terminaison  ièm: 
les  deux  orthographes  ime  et  ûme  ont  été  les  seules  bien  auto- 
risées dans  toutes  les  provinces,  au  XlIIe  siècle.  Ime  a  tou- 
jours prévalu  dans  la  Normandie,  isme  en  Picardie,  où  il  a 
pris  naissance. 

REMAKQUE. 

La  Chronique  des  Ducs  de  Normandie  offre,  pour  les  noms 
de  nombre  ordinaux  7,  8,  9,  10,  13,  une  forme  en  «m,  que 

je  n'ai  retrouvée  n*le  part. 

Sol  doze  abez  e  sis  evesques 
E  li  seiains  11  arcevesqaes 
Furent  à  son  enterrement.    (Ben.  39781-3.) 
De  ci  qu'au  rei  Henri  Yoitains.    (Ib.  39819.) 
Dreit  à  Vuitain  jor  de  décembre.   (Ib.  42282.) 
Dreit  au  7U>vain  jor  de  fevrer.   (Ib.  41520.) 
£  11  dizains  fust  sol  demis.   (Ib.  34083.) 
Dreit  au  disain  jor  de  septenbre.   (Ib.  39639.) 
Dunt  la  disaine  légion.   (Ib.  23763.) 
La  setme  part  e  la  disaine.    (Ib.  26100.) 
Martius,  qui,  sei  trezains,  vint  au  duc  de  Peitiers.  (Ib.  I,  p.  4G2.J 
Ces  formes  ont -elles  été  calquées  sur /?r«w^at« ,  ou  dérivent- 
elles  directement  des  adjectifs  latins  en  antis? 

Les  exemples  suivants  peuvent  encore  semr  de  termes  de 
comparaison  : 

à  nos  devantrains  =  devanciers ,  prédécesseurs  (128G.  J.  v.  H.  p.  A42) 
—  li  derrains  (dernier)   paemens  (ib.  408)  —  daarain  (Brut.  4684)  — 
derreain  (Ch.  d.  S.  1, 165)  —  deerrain  (Dol.  p.  201),  etc. 
en  Bourgogne: 

li  dairiene  pense  (S.  d.  S.  B.  p.  556)  —  devantrien  (ib.). 

On   employait  ordinairement   les  noms   de   nombre   ordinaux 
pour  désigner  la  suite  des  princes  de  même  nom.* 
Charles  li  quarz,  qui  fu  li  maires.    (Ben.  I,  806.) 
Montaigne  même  se  sert  encore,   dans  ce  cas,    des  nombres 
ordinaux. 

Au  lieu  de  lui,  on  omployait  soi  avec  les  nombres  ordinaux: 
D  va  avant,  soi  tierz,  por  pesoier.   (Ch.  d.  R.  Int.  p.  XLI.) 
.  .  .  S'en  retorne  lues  droit  arrière, 
Par  une  ancienne  charriere. 
Soi  tierz  de  chevaliers  riant.    (Romv.  581.) 

Cependant  le  XlIIe  siècle  fournit  déjà  quelques  exemples  de  lui: 
Quant,  à  Feutrée  d'une  angarde. 
Lui  dissime.  nos  corrut  soure.    (Dol.  p.  240.) 
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Dans  les  serments  on  tronve:  soi  quarte,  quinte  main,  etc. 
Si  s'en  escondirad  sei  dudzime  main.  (L.  d.  G.  16.  p.  179.) 
Sei  trentesiste  mein.    (Ib.  17.) 

IIL    NOMBRES  MULTIPLICATIFS. 

De  tontes  nos  fonnes:  double,  triple,  quadruple,  etc.  les 
seules  dont  je  puisse  citer  des  exemples,  appartenant  an  XlIIe 
siècle,  sont  les  suivantes: 

Dovule  tesmognage.  (H.  d.  M.  p.  179.) 

U  ferions  payer  à  dobU.  (J.  v.  H.  p.  552.) 

Qui  por  Den  à  ce  se  vent  mètre, 

Qni  bien  vent  faire  et  mal  demetre, 

Cil  puet  dobîes  henors  conqnerre, 

L'une  el  ciel,  et  Tautre  sor  terre.  (Chast.  p.  2.  v.  21-24.) 

Se  vos  avez  sa  rente  eue. 

Al  doble  li  sera  rendue.   (Ben.  16438.  9.) 
Ce   avons    nos    dit    par  treble  entendement,  ke  nos  à  Tanoiouse 
anrme  metissiens  devant  diverses  drecies,  et  de  ce  ke  miez  li  semble- 
roit  en  elluist.    (M.  s.  J.  p.  448.) 

N'est  pas  ensi,  ce  dist  Rollans, 

Quar  il  n'est  qu'un  sens  Dieux  poisans. 

Et  si  est  trebUa  en  personnes. 

Et  si  te  dirai  par  qeus  coses.   (PhU.  M.  5974-7.) 

Et  si  ne  resai  par  quel  iestre 

La  tr^le  cose  puist  une  iestre.  (Ib.  5986.  7.) 

En  non  de  Dieu  l'esperite 

Qui  treibles  est  en  unité.  (Butb.  1, 158.) 

ir.    NOMBRES  COLLECTIFS. 

Les  noms   de  nombre  collectifs  avaient,  au  Xllle  siècle,   la 
forme  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui: 

Dedans  la  quimaine  que  je  en  serois  semons  (1267.  H.  d'Â.  U,  64.) 
Par  trois  quinsaines  (J.  v.  H.  p.  553). 

Â  moins  d'une  qinzaine.   (Ch.  d.  S.  n,  97.) 
Par  vinz,  par  trentaines  ^  par  cenz 
Unt  tenuz  plusurs  parlemenz.  (B.  d.  B.  5983.  4.) 
Et  puis  s'en  issent  tuit  ensanble 
Por  soufi&ir  -et  travail  et  paine 
Par  les  desers  la  quarentaine.   (Butb.  Il ,  129.) 
Li  cent  de  queurs  (cuirs).  (H.  d.  M.  p.  172.) 
E  li  prince  de  Philistiim  en  veneient  od  centeines  e  od  miUiers  de 
combatuTB.  (Q.  L.  d.  B.  I,  112.) 

Moerent  paien  à  millere  e  à  cent.   {Ch.  d.  B.  46 ,  c£r.  CX.) 
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Ces  mots  servirent  à  en  former  de  nouveaux:  dtxaimer,  quin- 
zenier,  etc.     Voy.  Roquefort,  Gloss.  sub  vcrb. 


F.     NOMBRES  FRACTIONNAIRES. 

Le  seul  nombre  fractionnaire  qui  ait  eu,  au  XUIe  siècle, 
une  forme  propre,  est: 

Met,  mêie^  en  Bourgogne;  mi,  mie,  en  Picardie;  ou  bien: 
d^mei,  demeie  ;  demi,  demie  (dimidium). 

Met,  meie,  exprimait  l'idée  de  milieu;  detnei,  demeie,  au  con- 
traire, signifiant  proprement  en  deux  parts  égales,  emportait  le 
sens  de  moitié.  Le  premier  ne  s'employait  jamais  que  joint  à 
un  substantif,  qu'il  précédait  immédiatement,  au  lieu  que  dm^i 
pouvait  s'ajouter, à  un  nombre  pour  indiquer  que  sa  quantité 
était  augmentée  de  la  moitié. 

A  Tore  de  meie  nuit  (S.  d.  S.  B.).  Ains  que  passât  la  mie  nuit  (R 
d.  S.  G.  V.  3752),  le  jor  de  mi  quarresme  (1281.  R.  I,  2.  p.  190).  XLIX 
arpens  et  d^mi  (1290.   H.  d'A.  Il,  p.  294). 

Se  nufl  de  vous  me  sa  voit  dire 
Pour  coi  cil  oisiel  ont  tel  ire, 
D  auroit  demi  m'iretaige 

Et  ma  fille  au  clair  visaige.    (R.  d.  S.  S.  4792-5.) 
De  no  trésor,  mentir  ne  vos  en  quier, 
Tenroit  il  s'ost  demi  an  tôt  entier.    (0.  d.  D.  10616.  7) 
An  pert  aune  et  demie.   (Ch.  d.  S.  H,  12.) 
Ançois  que  soit  passée  la  lunoisons  demie.    (Ib.  II,  47.) 
Quant  li  vassax  Toï ,  n'i  ot  que  eflfreer; 
An  demie  liuee  ne  pot  il  mot  soner.    (Ch.  d.  S.  II,  95.) 
Grant  colp  li  done  sor  l'escu  au  lion, 
Qui  lui  trancha  son  erndn  peliçon 
Demi  le  foie  et  demi  le  poumon.  (R.  d.  C.  p.  130.) 
L'expression   d^mi  un   (Chast.  I,  20),   pour  signifier  un  dmi 
est  très -rare. 

Le  substantif  répondant  à  mei,  était  ^ne%,  mey  ^  qui  fut  bien- 
tôt remplacé  par  le  comix)sé  meiîeu,  mileu.  Le  substantif  ^^ 
demei  était  meiiie,  moitiet,  ftieitez.    Voy.  Ch.  d.  R.  47.   Ben.  16642. 

Les  autres  nombres  fractionnaires  s'exprimaient  le  plus  sou- 
vent par  le  nom  de  nombre  ordinal  et  le  mot  part,  partie:  la 
tierce  partie  =  le  tiers  (1262.  M.  s.  P.  I,  352),  la  qtiarte  p(trt 
(Rutb.  I,  401).  Ce  n'est  qu'au  XIA'e  siècle  que  l'usage  d'ex- 
primer les  fractions  i)ar  un  seul  mot  a  tout  à  fait  prévalu. 

Au  lieu  de  dire  le  quart,  on  avait  dit  aussi  un  quartier:  vïot 
qui  nous  est  resté  dans  les  quartiers  de  la  lune. 
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De  quart,  on  avait  formé  les  noms  de  certaines  mesures  de 
capacité  ponr  les  grains: 

Sur  dex  quartalx  de  froment  (1294.  M.  s.  P.  H,  685).  Cil  qui  tiendra 
les  devant  dites  choses  devra  paier  .  .  .  dons  qimrtaux  de  froment,  et 
dous  quartatix  d'avoine  (1280.  Ib.  II,  662).  Au  four  doit  on  cuire  la 
quaHranche  (le  quart  du  quartal)  pour  un  denier  (1288.  Ib.  H,  553). 
et  le  substantif  lou  qmiriage  (H.  d.  M.  III,  189),  qui  signifie 
mesnrage  de  grains,  mcsurage  en  général. 

On  a  dit  aussi  de  fort  bonne  heure  dûme^  absolument,  pour 
le  dixiètne. 

Merveilles  furent  li  suen  fait; 

Sol  la  disme  n'en  est  retrait.   (Ben.  24982.  3.) 

A  tierce  et  à  dyme  lou  reste.   (1290.  H.  d'A.  H,  294.) 

Les  deux  geni'es,  le  dùme  et  la  dismê,  étaient  également 
usités;  depuis  on  n'a  conservé  que  le  féminin. 

Encor  retenons  lo  dixme  des  vignes  (1288.  M.  s.  P.  Il ,  553).  Apres 
la  collecte  du  dixme  (ib.  ead.).    Diesme  (1268.  Ib.  I,  366). 

Rutebuef  I,  235^.  236  emploie  distmes. 
De  disrn^  on  a  fait  redùme,  dûmer,  redismer.    Voy.  Q.  L.  d. 
R.  1,  27.  R.  d.  R,  9847-54,  12570  et  seqq. 

APPENDICE. 

Je   crois   utile   de   citer   ici  encore  quelques  mots  qui,   sans 
être  noms  de  nombre,   tiennent  à.  ces  derniers  par  leur  dériva- 
tion.   Nos   ancêtres  divisaient  le  jour*  de  la  manière  suivante: 
Treschà  demain  prime  sonnant.   (R.  d.  S.  S.  v.  2093.) 
Endroit  le  prime ,  quant  solaus  fu  levés.   (0.  d.  D.  v.  7627.) 
Li  pueples  qui  là  demeura, 
A  Teure  de  tierce  assena 
Car  quant  à  ce  Graal  iroient 
Sen  senrice  Tapeleroient.   (R.  d.  S.  G.  2679  -  82.) 
Ce  prochain  mardi  dedens  eure  de  nomie  (3  h.  apr.  midi). 

(J.  V.  H.  476.) 
Quant  non^  suna.   (R.  d.  R.  9433.) 
Primamr,  prinsmr,  ou  Xanuitant,  l'heure  de  la  tombée  de  la 
nuit,  le  commencement  de  la  soirée.  Voy.  R.  d.  R.  9436. 

Prinsome,  prtmson,  l'heure  du  premier  sommeil,  entre  dix 
heures  et  minuit.    Voy.  Tristan  I ,  p.  34 ,  v.  622. 

(1)  Aatrefois  on  se  servait  des  nuits  pour  compter  le  temps,  et  non  des  jours, 
comme  nous  les  faisons  maintenant.  Cette  manière  de  compter  s^est  mdme  con- 
servée dans  les  usages  Judiciaires.  On  lit  dans  Cësar:  Spatia  omnis  temporis  non 
namero  diemm  sed  noctium  flninnt.    (De  Belle  gallico,  1.  VI.) 
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Mimuit  (ViUeh.  457*).    Miedi  (Rutb.  H,  131). 

Vajamée  (M.  d.  M.  p.  49). 

On  rencontre  très -souvent  dans  la  formule  anale  des  actes 
de  Lorraine  et  du  comté  de  Bourgogne  l'expression  militaire, 
qui  équivalait  à  peu  près  à  la  nôtre:  le  millésime,  et  qui  ne 
signifiait  pas  autre  Chose  que  la  date,  Tannée  du  siècle,  ou 
bien  les  mille  ans,  la  révolution  de  mille  ans,  en  un  sens 
indéterminé. 

Ces  lettres  faites  Tan  que  li  milliaire  de  Tlncamation  N.  S.  J.  C. 
corroit  per  MCC  et  LXXV  (M.  s.  P.  U,  587).  a  (?)  romnanz  fa  faii 
Tan  de  graice  nostre  signour  quant  li  mUliaires  (corroit)  par  mil  .CCC. 
et  .vint  et  quaitre  le  samedi  après  le  saicrement  (Komv.  365). 
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CHAPITRE  V. 


DU   PKONOM. 

A.    DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

Aux  Xlle   et  XDIc   siècles,   les  pronoms  personnels   avaient 
pour  formes: 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Première  personns: 

Suj.  ju,  jeu,  jou,  jo,  jeo,  je,  ge,  gie     nos,  nous,  nus,  no 
R^g.  me,  mi,  moi,  mei,  mai.  nos,  nous,  nus. 

Seconde  personne: 
Suj\  tu  vos,  vous,  vus 

^.  te,  ti,  toi,  tei.  vos,  vous,  vus. 

Ti^oûième  personne: 

MAfiCULIN. 

%.  n  il 

^g-  dér,  lo,  le,  lu,  lou  les,  ois,  als,  els 

^g.  indir.  U,  lui  (loi).  lor,  lour,  leur,  lur. 

ois,  als,  els 
ous,  aus,  eus. 

FEMIKIK. 

%.  aie,  ele,  el,  eille  eles,  els 

^g.  dir,  la,  lai,  lei,  lie,  le  les,  eles 

^y.  indir.  li.  lou,  lour,  leur,  lui* 

eles. 

PBONOM   PEBSONNEIi    BéPL^CHI    DE     LA    TROISIÈME   PEBSONNE     POUB 

LES    DEUX    OENBES: 

se,  soi,  sei,  si. 

a.    Le   siyet  singulier  de  la  première  personne  a  été  primi- 
tivement:  en  Bourgogne  /m,   en  Picardie  jou»   en  NormancÛe  jo. 
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jeo.  Il  n'y  a  point  de  texte,  il  est  vrai,  qui  emploie  régulière- 
ment une  seule  de  ces  formes;  mais  moins  elles  sont  mélangées, 
plus  les  textes  où  elles  se  rencontrent  sont  anciens  et  purs. 

Ces  formes  primitives  ont  de  bonne  heure  produit  je^  qui  se 
montre  déjà  de  loin  à  loin  dans  les  Sermons  de  saint  Bemaixl. 
Je  a  prévalu  en  Bourgogne  dès  la  première  moitié  du  Xllle 
siècle ,  tandis  que ,  dans  la  Picardie ,  la  forme  j(m  se  trouve  em- 
ployée avec  je  jusque  dans  le  XlVe. 

Ex.:   Ke  feroie  ju  se  desperernon,  quant  ju  oroie  dire  ke  cil  vient 
cuy  loi  Ju  ai  si  griement  trespasseitV    (S.  d.  S.  B.  p.  548.) 
Dame,  jou  ne  l'os  refuser, 

Ne  iou  ne  puis  ne  30\*>  ne  doi.    (Chr.  d.  Tr.  ni,  49.) 
Mais  io  irrai  là  ù  jo  purrai.    (Q.  L.  d.  R.  II,  175.) 
E  si  jo  Taira,  ^eo  ferai  mal.     (M.  d.  F.  Eq.  p.  118.) 
Je  ne  puis  faire  nul  greinur  sens.     (Trist  II,  p.  98.) 

Quelques  textes  picards  écrivent  jou%^  sourtout  devant  une 
voyelle.  Cette  variante  orthographique  n'a  pas  été  fort  ré- 
pandue. 

A  la  forme  je  s'est  mêlée  la  variante  d'orthographe  ge^  qui 
paraît  née  en  Champagne  vers  la  fin  du  premier  tiers  du  XlIIe 
siècle.  Les  premiers  textes,  où  elle  se  ti'ouve,  sont,  en  Bour- 
gogne, les  Moralités  sui*  Job,  en  Normandie,  le  Roman  de 
Charlemagne. 

Ex.  :    Gt  ai  scellé  ces  lettres  de  mon  seal.    (12^.  M.  s.  P.  L  342.) 

Ge  suis  tenu  tenir  en  pax  celé  terre.    (Ib.) 

Je  se  trouve  dans  la  même  charte. 

Ge  roverai  le  père  et  li  vos  donrat  un  altre  conforteor.  (M.  s.  J.  p.  477.) 

A  ge  se  rapporte  gie,  qui  se  rencontre  d'abord  dans  la  partie 
de  l'Ile-de-France  qui  avoisine  la  Champagne,  puis  dans  le  comté 
de  Bourgogne,  la  Lorraine  et  le  Poitou. 

Et  s'il  estoit  pris  ou  arrestez  por  autre  chose,  git  lui  sui  tenu  à 
aider  à  délivrer  à  buene  foi.     (1231.  H.  d.  M.  p.  128.) 

Git  Ottes ,  dux  de  Mirane  et  cuens  de  Borgoigne  Palazins  faz  à  savinr 
à  tos  ces  qui  verrunt  ces  lettres,  que  gie  ay  cex  covenances  à  Hugom 
le  duc  de  Bourgoigne  que  se  git  li  requier  gie  ou  mes  comandans,  etc. 
(1242.  H.  d.  B.  II,  XV.) 

Au  lieu  de  jeo^  la  Normandie  a  eu  la  variante  jeu^  qui  ne 
parait  pas  avoir  été  souvent  employée. 

Jeu  Belot  Taillefer  ...  ai  recheu  .  .  .    (M.  d.  B.  p.  1177.) 

Deables  dist:   Tu  me  faiz  tort, 

Ke  me  tout  l'aime  ke  Jch  port.     (R  d.  R.  5542.  3.) 

De  ce  que  j'ai  assigné  ci -dessus  la  forme  jo  à  la  Normandie, 
il  ne  s'en  suit  pas,  à  beaucoup  près,  qu'on  ne  la  rencontre  que 
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dans  cette  province.     Les  textes  picards  et  champenois  du  XlIIe 
siècle  en  font  souvent  usage. 

La  lettre  i  de  ces  différentes  formes  de  notre  pronom  je 
s'est -elle  toujours  prononcée  en  consonne?  Pour  ce  qui  est  de 
je,  Tortliographe  ge^  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  prononciation; 
quant  à  f>o,  ieu^  io,  iu,  il  est  assez  difficile  de  décider  la 
question.  L'analogie  de  l'italien  io  et  de  l'espagnol  yo,  les 
foimes  io,  eo  des  Serments,  sont  en  faveur  de  la  voyelle;  mais 
dès  la  fin  du  Xlle  siècle  Vi  de  ieo,  teu,  io,  iu  doit  avoir  pris 
le  son  chuintant,  car  alors  on  trouve  ces  formes  à  côté  de  Je, 
et  il  n'est  pas  probable  que  l'on  ait  prononcé  les  unes  en 
voyelle  et  l'autre  en  consonne.  Je  n'entends  pas  dire,  du  reste, 
que  le  changement  de  l't  en  j  se  soit  opéré  partout  à  la  même 
époque;  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  l't  avait  depuis  long- 
temps le  son  de  j  dans  certaines  localités ,  qu'il  se  prononçait 
encore  en  vovelle  dans  d'autres. 

h.  Les  deux  formes  primitives  des  régimes  du  singulier  du 
pronom  de  la  première  personne  ont  été,  en  Bourgogne:  »**, 
régime  direct  ou  régime  des  verbes;  mi,  régime  indirect  ou 
régime  des  prépositions. 

Ensi,  chier  sire,  saine  me  et  si  serai  saneiz  ;  fai  me  salf  et  si  serai 
salveiz,  glorifie  m^  et  si  serai  glorious.    (S.  d.  S.  B.  p.  531.) 

Apele  me  el  jor  de  tribulatioD.     (Ib.  p.  539.) 

Tait  ont  de  mi  envie,  mais  jn  envois  et  si  me  demosterrai  teil  à 
ois,  ke  . .  .  (Tb.  p.  524.) 

De  tant  est  li  plus  chiers  à  mi,  de  tant  corn  est  il  plus  vils  por 
mi.    (Ib.  p.  547.) 

Cil,  dist  il,  ki  nen  est  ensemble  mi,  est  encontre  mi,  et  cil  kl  avoc 
mt  n*est  assemblet ,  despart.    (Ib.  557.) 

Cette  règle  n'était  observée  ni  en  Normandie,  ni  en  Picardie. 

La  forme  me,  dit'  F  al  lot,  n'est  même  point  du  langage 
picard,  et  si  elle  y  a  jamais  existé,  ce  n'a  pu  être  que  fort 
tai-d  et  d'emprunt.  La  raison  en  est  fort  claire  à  donner:  1'^ 
muet  picard  valait  notre  a  primitif  bourguignon  et  nullement 
notre  e  muet;  partout  où  celui-ci  est  primitif  en  Bourgogne,  il 
est  remplacé,  dans  le  picard,  par  des  syllabes  primitives  en  oi 
ou  en  i;  ainsi  le  me  primitif  de  Bourgogne  n'a  pu  être  en  Pi- 
cardie que  moi  ou  mi. 

Les  chartes  prouvent,  en  effet,  que  la  Picardie  septentrio- 
nale n'a  eu  primitivement,  pour  le  pronom  personnel  régime 
de  la  première  personne,  qu'une  seule  forme  m»,  employée  dans 
tous   les   cas.     Cet  usage   se .  conserva   âiême  dans   les  chartes 
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jusqu'à  la  fin  du  XlIIe  siècle.  La  forme  tnai,  née  dans  cett^ 
partie  des  provinces  picardes  qui  avoisine  l'Ile-de-France,  s'em- 
ployait tout  à  fait  comme  mi.  Moi  passa  de  bonne  heure  dans 
le  langage  de  Bourgogne,  où  il  remplaça  bientôt  mi. 

Ex.:  Et  tontes  ces  choses  devant  dites  tient  il  de  mi  en  fie  et  en 
homage  Uge.    (1238.  Th.  N.  A.  I,  1007.) 

Et  si  le  wel  et  otrois  por  mi  et  por  raes  hoirs.    (1256,  Ib.  1, 1080.) 
Oblige  mi  et  les  miens.    (126G.  H.  d.  L.  p.  610.) 
Ne  ne  réclamerai  à  toasjours,  ne  par  mi  ne  par  autrui.    (Ib.  p.  610.) 
Et  de  chou  faire  et  remplir  oblege  jou  mi  et  men  hoir  à  monsegnear 
revesque.    (1277.  Ph.  M.  t.  2.  Intr.  CCCIX.) 

Rien  ne  demanderay  par  mi  ne  par  aatroi.     (Ib.  ead.) 
De  ce  oblige  je  mi  et  mes  hoirs  à  luy.    (1289.  J.  v.  H.  p.  496.) 
Tu  moi  livras  l'occasion  de  pechiet  cant  tu  tnoi  donas  la  femme. 
(M.  s.  J.  p.  462.) 

Totes  choses  loisent  à  moi;  mais  totes  choses  ne  moi  sont  mie 
besoniables.    (Ib.  p.  472.) 

Mais  en  ce  ne  sui  je  mie  justifiez ,  mais  cil  ki  moi  juget ,  ce  est  nostre 
Sires;  alsi  com  se  il  disoit  overtement:     Et  bien  mot  ramembret  ke  je 
droites  choses  ai  fait,  et  nekedent  ne  moi  fi  mie  de  mes  mérites.   (Ib.482.) 
Lor  chevetaine  ont  de  mi  fait.    (Brut.  v.  235.) 
Sire,  dit  il,  por  saint  Simon! 
Car  faites  .j.  markiet  à  mi.    (R.  d.  M.  d*A.  p.  8.) 
Ma  damoisiele,  que  aves. 
Par  celé  foi  que  moi  deves. 

Que  si  vous  voi  et  pale  et  tainte?  (R.  d.  1.  V.  3383-5.) 
S'aves  en  mi  tel  paine  mise. 
Que  vous,  si  com  je  sai  or  primes, 
M'aves  rendu  à  moi  meismes.    (Chr.  d.  Tr.  III,  101.) 
Parlez  à  moi,  amis,  se  faire  le  poez. 
Vos  me  proiastes  ja  tex  jors  fu  aj ornez: 
S'adonques  vos  oï,  la  bonde  me  randez.    (Ch.  d.  S.  Il,  155.) 

On  voit,  dans  cet  exemple,  moi  remplacer  mi,  et  me  con- 
server son  emploi  auprès  du  verbe. 

Résumant  ce  que  je  viens  de  dire,  ou  remarquera  que  moi 
avait,  dans  les  dialectes  de  Picardie  et  de  Bourgogne,  vers  le 
milieu  du  XlIIe  siècle,  un  usage  opposé:  dans  le  premier,  il 
tenait  lieu  de  m^,  et  s'employait  comme  régime  des  verbes;  dans 
le  second,  il  tendait  à  remplacer  mi  et  il  servait  de  régime  aux 
préiK)sitions.  Mi  devenait  chaque  jour  plus  rare  en  Bourgogne, 
et  me  s'introduisait  en  Picardie,  poui*  accompagner  les  verbes. 

Par  celé  foi  ke  mot  deves 

Moles  mon  ble,  si  me  hastes 

Que  je  m'en  puisse  repairier.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  2.) 
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La  Nonnandie   n'a    pas   connu  m*:    elle   avait  mé   et   mot, 

qn  elle  écrivait  met. 

Et  ta  m'as  oïd  e  délivreras  met,  tue  ancèle,  de  tnz  ces  ki  met  e  mun 

fiz  Yoleîent  oster  del  héritage  nostre  Seignur.    (Q.  L.  d.  R.  Il,  169.) 

Tu  as  sewid  les  malvaises  traces  Jéroboam,  e  as  fait  pecchier  cez 
de  Israël  pur  met  atarîer.    (Ib.  III,  306.) 

Sire,  jo  plur  pur  nostre  amur. 
Qui  met  revert  à  grant  dolur.    (M.  d.  F.  Eq.  213.  4.) 
Met  est  ris  que  trop  targe.    (Cb.  d.  R.  26.) 
*   Eissi  le  voil  à  mes  eirs  gerpir. 
Qui  après  tnei  sunt  à  venir, 

Que  si  le  tiengent  d'or  en  avant    (Cbr.  A.  N.  I,  287.) 
E  de  ço  ne  me  poez  enplaider.    (L.  d.  G.  184,  38.) 
On   trouve   de  mu   dans   la  Ch.  d.  R.  p.  92,   CLXXIII;   c'est 
certainement  une  faute. 

En  Touraine,  on  avait  la  variante  orthographique  mai: 
Il  dit:    Ore  vai  un  bon  sergant. 

Fêtes  le  mai  venir  avant    (Trist  II,  101.) 
K*en  avez  fet?    Mustrez  le  mai?    (Ib.  132.) 

e.  Les  pluriels  de  la  première  personne  étaient:  en  Bour- 
gogne nos;  en  Picardie:  suj.  no^  noi,  nou;  rég.  nos,  nous;  nus 
on  Normandie.  La  forme  nous  s'introduisit  dans  le  langage  de 
Bourgogne  vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle. 

La  forme  de  ces  pronoms  personnels  existant  en  même  temps 
coDMne  celle  des  pronoms  possessifs,  les  dialectes  bourguignon  et 
normand  avaient  pris  l'habitude,  pour  les  distinguer,  d'écrire  par  un 
i  final  le  pronom  personnel,  et  par  un  %  le  pronom  possessif. 

Nos  avons  de  la  fontaine  de  miséricorde  les  awes  de  remission  por 
laveir  noz  colpes.    (S.  d.  S.  B.  p.  539.) 

Pur  quel  nus  ad  Deus  à  cest  jur  si  descunfiz?  fachun  venir  l'arche 
Deu  de  Sylo,  e  seit  od  nus;  que  Deus  nus  salved  de  noz  enemis.  (Q. 
L  d.  R.  I,  14.) 

Sire,  quant  nos  nos  rendîmes  à  toi ,  et  nos  nos  révélâmes  contre  les 

Francs,   tu   nos  juras  que  tu  nos  garderoies  en  bone  foi  et  salveroies. 

(Villeh,  482  •*•••) 

Et  garnissons  ^loz  viles,  noz  chastiax,  noz  citez: 

Se  Earles  nos  essaut,  deffans  li  soit  livrez; 

Miez  nos  vauroît  il  estre  de  noz  alues  gitez, 

Que  dedanz  remanoir  por  estre  serf  clamez.   (Ch.  d.  S.  II,  39.) 

Si  resemblereit  traïson, 

Qu'od  nos  vint  ça  senz  sospeçon, 

Qu'il  est  des  noz  e  devers  nos,    (Ben.  19532-4.) 

Qaant  à  la  Picardie ,  la  forme  plurielle  du  pronom  personnel 
(le. la  première  personne  y  était  d'abord  sans  s  final  et  invariable. 
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Puis  on  écrivit  nos,  nous,  sans  distinguer,  comme  dans  les  deux 
autres  dialectes,  le  pronom  personnel  du  pronom  possessif.  Cet 
usage  s'introduisit  en  Boui'gogne  après  le  premier  tiers  du  Xllle 
siècle  et  y  troubla  la  règle  précédente;  on  la  voit  disparaître 
peu  à  peu,  et  après  1250,  on  trouve  nos,  noz  écrits  arbitraire- 
ment dans  la  plupart  des  textes.  La  forme  no  resta  plus  sp>é- 
cialement  en  Picardie,  où  elle  se  restreignit  pour  l'ordinaire  à 
l'usage  du  pronom  possessif. 

Ex.  :    No  aviemes ,  no  poieons ,  etc.    (H.  d.  C.  p.  18.) 

En  oblijons  de  ce  fws  et  nos  hoirs.    (1265.  H.  d.  B.  D.  29.) 
Et  de  nos  armes  garnis  et  conreeiz.    (G.  d.  V.  1411.) 

La  forme  nous  était  déjà  très -usitée  après  le  premier  quart 
du  XlIIe  siècle. 

d.  La  forme  du  singulier  sujet  de  la  seconde  i)ersonne,  tu. 
n'a  jamais  varié. 

Les  formes  des  régimes,  ti,  te,  toi,  et  du  pluriel  vos,  ro««. 
en  Normandie  te,  tei  et  vus,  étaient  de  tout  point  soumises  aux 
règles  que  j'ai  données  sur  la  première  personne. 

Ex.:  Mais  por  ceu  ke  tu  te  conoisses,  o  tu  sainte  espouse,  de  ti 
est  conforteie  celé  mervillouse  visions.     (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Ke  wels  iu,  ce  dist  nostre  Sires  à  cel  aveule»  ke  jufe  face?  (Ib.  p.  558) 
A  ti  n'est  il  mies  cspcJentaules ,  à  cui  k'il  lo  soit.     (Ib.  537.) 
Oyng  donkes  ton  chief ,  retomanz  à  celui  ki  desor  ti  est,  tôt  ceu  k'en 
ti  est  de  dévotion,  de  deleyt  et  d'affection.     (Ib.  563.) 

Quant  li  tems  de  sainte  glise  serai  acompliz ,  et  tu  toi  feras  conis- 
sable  en  la  dairiene  esprovance ,  guerredone  ensi  les  biens  cui  tu  nos  arai 
doneiz ,  ke  tu  ne  requeres  mie  les  malz  cui  nos  arons  faiz.  (M.  s.  J.  461.) 
Mors,  ti  suelent  cremir  li  saige.    (V.  s.  1.  M.  I.) 
Or  m'an  vangerai  je  trestot  à  mon  talant, 
Coperai  toi  le  chief  à  mon  acerin  brant.     (Ch.  d.  S.  IL  14G.) 
Manderai  toi  par  Perinis 
Les  noveles  de  la  roi  cort.     (Trist.  I,  136.) 
Je  t'ai  leved  del  puldrer  e  rei  te  ai  fait  sur  Israël.  (Q.  L.  d.  R.  III.  300.) 
Ami  RoUans,  de  ^ei  ait  Deus  mercit! 
L'anme  de  tei  seit  mise  en  pareis! 
Ki  tei  ad  mort,  France  ad  mis  en  exill.   (Cli.  d.  R.  p.  113.) 
Vers  tei  ai  la  mort  deservi.     (R.  d.  S.  p.  12.) 
Si  je  te  prennoie  à  signour  ...  (R.  d.  M.  549.) 
N'est  pas  avenant  ke  si  tei  plaist 
*        Ke  je  sun  règne  issi  te  laist.    (R.  d.  R.  12009  - 10.) 
Si  ke  nos  aiens  glore  en  vos  es  églises  Deu  por  vostre  patience  et 
vostre  foit  en  totes  voz  persécutions  et  voz  tribulations  cui  vos  soffreiz 
el  exemple  del  droit  jugement  Deu.    (M.  s.  J.  p.  474.) 
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Amis, 
£n  grant  painne  vous  a  cil  mis 
Qui  de  moi  vous  fist  eslongier; 
Mais  vos  annis  deit  alegier 
De  chou  que  trouvée  m'aves.    (R.  d.  1.  V.  5777-81.) 

Cet  exemple  prouve  qu'au  milieu  du  XlIIe  siècle ,  le  dialecte 
picard  distinguait  votts,  pronom  personnel,  de  vos,  pronom 
possessif. 

Mais  ore  vus  haitez ,  e  seiez  forz  chanipiuns,  Philistiim ,  que  vus  ne 
servez  as  Hebreus ,  si  cum  il  unt  servi  à  vus.    (Q.  L.  d.  R.  I,  15.) 

Vus  vus  tendrez  âpaie.    (1280.  Rym.  I,  2.  p.  188.) 

e.  Le  sujet  masculin  de  la  troisième  pei-sonne,  singulier  et 
pluriel,  était  tl»  invariable. 

J'ai  cherché  à  savoir,  dit  F  ail  ot,  en  feuilletant  le  recueil  dçs 
Ordonnances  des  Rois  de  France,  à  quelle  époque  précise  s*est 
introduit  l'usage  de  donner  à  il  un  s  au  pluriel,  et  quelle  a  été 
répoque  où  cet  usage. a  prévalu.  Or,  le  premier  exemple  que 
jy  aie  trouvé  de  l'orthographe  du  pluriel  ils  est  de  1305;  il  y 
en  a  même  déjà  plusieurs  de  cette  année.  Mais  l'usage  du  plu^ 
riel  il  continue  d'y  dominer,  non  sans  des  exceptions  toujours 
plus  nombreuses,  jusque  vers  1340-,  ce  n'est  qu'entre  1345  et 
1350  qu'on  le  voit  tomber  rapidement,  et  enfin,  en  1354,  se 
présentent  des  exemples  de  il  pluriel:  „qu'«7  auront,  qu'il  ap- 
lH)rteront",  qui  sont  à  peu  près  les  derniers:  ils  alors  avait 
complètement  prévalu. 

Le  sujet  féminin  singulier  était  ele,  dont  la  forme  primitive, 
en  Bourgogne,  paraît  avoir  été  aie,  qui  se  trouve  quelquefois 
dans  les  S.  d.  S.  B.  Me,  du  r«sto,  s'est  fixé  de  bonne  heure 
dans  toutes  les  provinces  et  n'a  plus  changé.  Au  pluriel,  ele 
prenait  un  s,  même  comme  sujet. 

11  était  permis,  dans  tous  les  dialectes,  de  supprimer  le 
second  e,  et  d'écrire  el,  els.  Cette  forme  était  surtout  en  usage 
dans  le  langage  de  l'Ile-de-France  pendant  la  seconde  moitié 
(lu  Xnie  siècle. 

Ex.:  Et  cil  Hysboseth  ne  morust  ja  de  cestemort,  se  i7  n'oust  une 
femme  mise  à  la  porte  de  sa  maison.    (M.  s.  J.  p.  444.) 

Alcune  foiz  dient  li  saint  homme  alcune  chose  dont  il  descendent  az 
petiz;  alcune  foiz,  alcune  chose  cant  il  esgardent  les  sovraineteiz.  (Ib. 
p.  475.) 

Pur  ço  cumandad  Jéroboam  à  la  reine  que  ele  de  sa  vesture  se 
degoisast  e  ki  ele  fust  mult  bien  celas  t.    (Q.  L.  d.  R.  III,  291.) 

Car  cornent  feroient  eles  à  altrui  ceu  \Celes  ne  welent  mies  c'un  facet 
aate«?    (S.  d.  S.  B.  564.) 
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Quant  ele  vient  à  sa  seror, 
El  le  reçoit  à  grant  honor.    (P.  d.  B.  6317.  18.) 
...  Et  les  vertuz  sont  essauciez 
S'orrez  comment  eh  sont  haucies 
Et  comment  visce  sont  vaincu.    (Rutb.  H,  57.) 
On  trouve  quelquefois  île,  il,  pour  ele,  el,   dans  la  Picardie; 
mais  les    exemples  de    ces  formes  sont   trop  rares,   pour  qu'oQ 
puisse  supposer  que  île  y  ait  été  primitif  de  ele.     Voy.  G.  d.  V. 
V.  879.    R.  d.  1.  M.  V.  2969. 

En  Lorraine,  dans  la  Franche -Comté,  et  au  sud  de  TDe- 
de- France,  on  a  souvent  écrit  eile  pour  ele;  dans  quelques 
contrées  de  la  Normandie,  eule. 

Or  gardez  Tovre,  à  queu  tend  eille.    (Ben.  15410.) 
Toutes  les  choses  dessus  dites  et  checune  à'eulles  doivent  demorer  et 
demorent  au  dit  vicomte.     (1288.  M.  d.  B.  p.  1085  [Ploermel].) 

Le  Chant  d*Eulalie  a  partout  elle;  mais  cette  orthographe  fut 
bientôt  abandonnée,  à  ce  qu'il  paraît,  et  elle  n'a  commencé  à 
redevenir  fréquente  que  tout  à  la  fin  du  XlIIe  siècle. 

/.  Les  régimes  du  singulier  du  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne étaient  au  masculin: 

Lo,  lou,  le,  lu,  pour  le  régime  direct  des  verbes; 
Li  pour  le  régime  indirect  des  verbes: 
Lui  pour  le  régime  des  prépositions. 
Au  féminin: 

La,  lai;  de  plus,  en  Bourgogne:   lei;   dans  les  autres  pro- 
vinces: lie;  et  encore  le  en  Picardie;  pour  le  régime  direct 
des  verbes; 
Li,  régime  indirect  des  verbes; 
Lei,  lie,  régime  des  prépositions. 

Ex.  :  Por  Deu,  cher  freire,  fuyez  orgoil  et  forment  lo  fuyez.  (S.  d. 
S.  B.  523.) 

Maiz  ciz  reboissemenz  nos  gardet  Tentendement  quant  il  lo  nos  toit. 
car  cant  il  abaisset   lo   cuer  en  un  moment,    si  lo  confermet  il  pins 
vraiement  por  entendre  les  haltes  choses.    (M.  s.  J.  p.  504.) 
Je  boutai  mon  doit  en  ma  boche 
Si  ke  li  anels  fu  dedans, 

Tôt  par  mi  lou  tranchai  as  dans.    (Dol.  p.  251.) 
E  li  culverz  mist  sa  une  main  vers  la  terre  pur  la  spee  lever,  e  l'altre 
main  mist  vers  le  mentun  Amase  ;  cum  il  U  volsist  baisier,  e  par  la  barbe 
U  saisid,  e  del  espee  sudeement  le  ferid.    (Q.  L.  d.  R.  II,  198.) 

Pechiet  ai  à  /u*sol;  mais  tôt  ceu  ke  cil  pardonerat  serat  pardonoit, 
car  il  M  loist  faire  tôt  ceu  k'il  welt.    (S.  d.  S.  B.  p.  548.) 

Il  la  dottevet  totes  voies  (la  vaine  glore),  mais  ne  mies  por  /wy.  (Il>- 
p.  553.) 
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Et  quant  li  reis  ventrad  par  tel  veer,  si  H  dirras  ...  (Q.  L.  d.  R. 
II.  p.  163.) 

Si  aturnad  un  mol  mangier  devant  lui,  à  snn  oes.    (Ib.  ead.) 
Lors  li  failli  li  cuers,  chiet  li  li  brans  d'acier.   (Ch.  d.  S.  II,  146.) 
Devant  lui  s^aresta,  si  le  va  regardant.     (Ib.  ead.) 
Mais  li  rois  en  fa  si  maris 
K'a  n'ot  en  lui  joie  ne  ris.    (Ph.  M.  24359.  60.) 
Papes  Grigories  li  donna 
Del  sien ,  et  moult  promis  li  a.    (Ib.  29526.  7.) 
Estadiez  vos  en  humiliteit,  kl  est  fondement  et  warde  de  totes  ver- 
tuiz;  enseuez  lai,  car  ele  sole  puet  salver  voz  ainrmes.  (S.  d.  S.  B.  p. 535.) 
Cette  forme  lai  était  aussi  de  la  Bourgogne. 
Orgoils  est  ki  sofferz  ne  puet  estre ,  ke  lai  soit  emfleiz  et  esleveiz  li 
vermissels ,  lai  où  11  divine  majesteiz  humiliât  lei  meismes.    (S.  d.  S.  B. 
p.  535.) 

Ne  laisset  mie  la  pense  la  culpe  estre  senz  pénitence  ke  ele  ne  servet 
à  îeù    (M.  s.  J.  p.  461.) 

Quar  la  parfite  pense  est  mult  soniouse,  ne  mie  solement  ke  ele  ne 
facet  mal ,  mais  mimes  ke  ele  terdet  tôt  ce  ke  en  lei  at  decorut  par  laiz 
penseirs.    (Ib.  450.) 

Qaar  la  morz  de  celui  donrat  dont  joie  az  justes  ki  lu  verront ,  cul 
vie  cant  il  la  soffrirent  lur  mut  batailhe  et  cruciemenz.    (Ib.  491.) 
Quant  el  fu  hors,  cil  leva  sus, 
Et  soentre  lie  ferma  Tus.    (Chast.  XH.  v.  101.  2.) 
Qant  la  vielle  dedenz  entra, 
Li  trichierres  la  salua 

Et  celui  qui  o  lie  veneit.     (Ib.  XIE.  189-191.) 
Celi  que  dame  Marie  eslira  por  lie,    (1287.  M.  s.  P.  I,  363.) 
Sis  eenz  mars  de  rente,  que  ele  disoit  qe  nostre  père  ly  devoit.  (1274. 
Rym.  I,  2.  p.  140.) 

On  trouve  de  bonne  heure  It  et  lui  confondus  et  employés 
l'un  pour  l'autre  ;  mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  XlUe  siècle, 
qu'on  se  servit  de  li  de  préférence  à  lui  avec  les  prépositions, 
dans  la  Picardie,  la  Champagne  et  même  en  Bourgogne. 

La  forme  de  régime  féminin  lei  n'eut  pas  cours  très -long- 
temps, lie  la  rempla(;a  bientôt;  mais  dès  que  lie  fut  générale- 
ment employé,  les  écrivains  et  les  copistes  ne  distinguèrent  plus 
lie  régime  des  prépositions,  de  /*,  des  deux  genres,  régime  in- 
direct des  verbes,  et  ils  écrivii-ent  indistinctement  li  au  lieu  de 
^ie.    Cette  faute  était  si  générale,  dès  le  milieu  du  XlUe  siècle, 

qu'elle  fait  autorité. 

Si  je  n'ai  li,  il  sont  famés  asseiz.    (G.  d.  Y.  931.) 

Totes  ores  à  li  pansoit 

Et  en  travers  la  regardoit, 

B  o  r  g  a  y ,  Gr.  de  la  langue  d'oïl.  T.  I.   Éd.  II.  9 
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En  regardant  H  sorioit 

Et  d'amor  signe  li  faîsoit, 

Par  ses  prives  la  saluoit 

Et  son  presant  li  envooit.    (Brut.  8813-8.) 

Pur  la  preere  qu'ele  me  fait, 

Vos  rendrai  à  li  quitement.    (Ben.  I,  2928. 9.) 

Ou  palais  de  Tremoigne  a  sa  famé  laissie. 

Au  départir  de  li  Ta  doucement  baisie 

Et  ele  lui  ausi,  par  fine  druerie.    (Ch.  d.  S.  I,  15.) 

C'est  dans  la  Picardie,  je  crois,  que  cette  forme  h  pour /?>, 
a  pris  naissance. 

J'ai  expliqué  au  chapitre  de  l'article  la  forme  le  pour  la:  je 
me  contente  donc  de  donner  ici  quelques  exemples  de  le  pro- 
nom pereonnel  féminin,  régime  direct  des  verbes. 

Sire,  on  me  fait  entendant  que  vous  avez  une  fille  ...  Si  vous  prie. 
s'il  vous  plaist,  que  vous  le  me  donnez.     (IL  d.  V.  496".) 

Clotaires,  ki  fu  plus  et  sages, 

L'a  mandée  (Brunehaut)  par  ses  mesages, 

Tout  aussi  que  par  consillier 

Prendre  le  vosist  à  mouUier.     (Ph.  M.  1232-5.) 

Et  11  rois,  qui  lever  le  voit, 

Li  demande  que  ele  avoit.     (Chr.  A.  N.  III,  48.) 

La  forme  de  régime  indirect  Itii  était  d'abord  exclusivement 
masculine;  mais  vers  1250  on  la  voit  commencer  à  servir  ^jout 
les  deux  genres. 

Celés  qui  là  devant  s'en  vont, 

Entr'eles  si  grant  joie  font. 

Car  cascune  selonc  lui  a 

L'omme  el  monde  que  plus  ama.     (L.  d.  Tr.  p.  80.) 

Vit  Mêlions  une  pucele 


Melion  contre  lui  en  va, 
Molt  bêlement  le  salua.    (L.  d.  M.  p.  46.  47.) 
De  lui,  (en  parlant  d'une  femme).     (R.  d.  L  M.  v.  2318.) 
Si  lad.  notre  fille,  que  ja  n'aviegne,  moroit  avant  que  mariage  fut 
fait  de  lui  selon  qu'il  est  dit  ci  dessus.     (1292.  M.  s.  P.  I,  378.) 
La  royne  gentilz  des  sains  fons  la  leva 
Et  la  retint  o  lui  et  forment  Tenama. 

(Bertr.  du  Guesclin.  v.  7001.  2.  XIV*  siècle.) 

On  trouve  dans  Tristan  II,  96.  98;  Ben.  t.  3.  p.  565,  etc.,  la 
forme  lu  pour  lut.  Cette  orthographe,  bien  qu'admissible,  est 
très -peu  autorisée  et  des  bas  temps.  Loi  (Ch.  d.  R.  p.  54,  CV; 
p.  140,  CCLXIV),   s'explique  facilement     (Cfr.  Verbes,  trouver.) 
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g.  Le  régime  direct  pluriel  îes^  pour  les  deux  genres,  n'a 
jamais  changé  dans  la  langue. 

Le  régime  indirect  des  verbes  était,  au  pluriel,  lor,  en  Bour- 
gogne; hmr,  letiT,  eu  Picardie  et  en  Champagne;  lur,  en  Nor- 
mandie.   Ce  mot  était  invariable  et  servait  pour  les  deux  genres. 

£t  pristrent  lor  messages  priveement  de  totes  les  citez  de  la  terre,  et 
les  envoierent  à  Joan  qui  ère  roi  de  Blaqnie  et  de  Bogrie ,  qui  les  avoit 
guerroiez  et  guerrooit  tôt  ades.    (Villeh.  472*^.) 

Et4i  dux  dist  qu'il  en  parleroit  à  la  soe  gent,  et  ce  que  il  troveroit, 
il  le  lor  feroit  savoir.    (Ib.  435**.) 

Moût  lour  avoit  bonne  savour.    (R.  d.  1.  M.  2120.) 

Jéroboam  et  tut  li  pobles  vindrent  al  tiens  jur  devant  le  rei  Boboam, 
e  il  îur  fist  dur  respuns.    (Q.  L.  d.  R.  DI,  283.) 

Pour  régime  des  prépositions,  la  troisième  personne  avait 
au  pluriel  masculin  oh,  en  Bourgogne;  als,  en  Champagne,  en 
Bourgogne  et  en  Picardie;  eh,  en  Picardie  et  en  Normandie. 

Ces  trois  formes  primitives  produisirent  d'abord,  par  le  flé- 
chissement de  /  en  v,  les  dérivés  ous,  aus,  eus,  dont  le  dernier 
a  fini  par  prévaloir  dans  la  langue  fixée.  Ce  pronom  a  eu  en 
outre  un  grand  nombre  d'orthographes,  dont  je  vais  énumérer 
quelques-unes,  en  les  classant  d'après  leur  dérivation. 

Et  si  aucune  gens  viennent  à  ois  por  ois  à  soscorre,  si  plongent 
ensemble  ois  ceos  k*il  puyent  agrappeîr,  ensi  k'il  à  ois  ne  à  ceos  ne 
payent  faire  nule  ajue.    (S.  d.  S.  B.  p.  521.) 

Emaus  les  voit,  vers  ous  broiche  à  bandon.    (R.  d.  C.  p.  116.) 
Cil  t'ont  méfiait ,  por  oux  Tamenderai.    (Ib.  p.  38.) 
Piere  d'Artois,  râlez  à  ox  corant.    (Ib.  p.  127.) 
Por  otUs  et  por  lor  hoirs.    (H.  d.  Metz.  p.  236.) 
Ë  à  ce  tenir  ont  obligé  els  e  lor  hoirs,   par  lor  lettres   pendanz. 
(1259.  Rym.  I,  2.  p.  51.) 

Mais  alons  à  els  et  lor  crions  merci.    (Villeh.  446**.) 
Eisi  (Deus  en  ait  les  mercizl) 
Sunt  de  elz  eschapez  e  fuiz.    (Ben.  I,  959.  60.) 
Mais  de  ceu  toutes  voies  qu'il  estoient  si  près  à^eus,  ne  se  tenoient 
il  mie  pour  sage ,  mais  pour  fols.    (H.  d.  V.  506  **.) 
Dunt  haînos  e  enemis 
Lor  devez  estre  à  tuz  jors  mais, 
Que  od  euz  n'aiez  trive  ne  pais.    (Ben.  4992  -  4.) 
L'universitei  la  dolante, 
Qui  se  complaint  et  se  demante, 
Trueve  en  ei^  petit  d'amistie, 
Ce  ele  dVa?  eust  pitié, 
Mais  il  se  sont  bien  aquitie 
De  ce  que  l'Escriture  chante  .  .  .    (Rutb.  1, 167.) 
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Au  terme  que  li  jors  fu  pris  de  respondre ,  li  uns  à'eids  parla.  (R. 
d.  S.  S.  d.  R.  p.  61.) 

Unques  entre  euh  n'orent  enfanz.     (M.  d.  F.  Yw.  42.) 
Mais  raaugre  eulx  voua  ai  mon  cuer  done.     (C.  d.  C.  d.  C.  p.  57.) 
n  connurent  bien  que  c'ere  voirs  que  il  disoit,  et  que  c'ere  mielz  por 
Tempereor  et  por  als.    (Villeh.  455^) 

N'i  orent  compaignon  ne  per 

Fors  que  aus  trois  tout  seulement.     (E.  d.  1.  V.  p.  76.) 
Chascun  à'atiz  broche  le  destrier  arabi.    (G.  d.  V.  234fî.) 
Davant  aux  voient  Rune  la  parfonde  bruant.  (Ch.  d.  S.  1, 90.) 
Devant  iaus  s'asist  à  lor  pies.    (K.  d.  S.  S.  v.  506.) 
Cette  dernière  forme  a  dû  avoir  un  primitif  ïak,  que  je  n  ai 
rencontré  nulle  part. 

Je  n'ai  talent  que  jou  mal  face  tant  que  puisse  en  avant;  ançois  lor 
voel  faire  bien  et  hoimour ,  s'il  ne  remaint  en  taux.    (H.  d.  V.  500'.) 
E  nous  y  devons  venir  dedans  le  quinsaine  que  nous  en  serons  semoDs 

à'iauls  u  de  Tun  à'iaids,  par  vive  vois  u  par  lettres Et  se  ne  poons  ne 

mengier  ne  dormir  hors  de  le  ville,  dusques  adont  que  me  sire  Jehans  et  me 
sire  Bauduins ,  et  li  uns  à'auls  auroit  amende  ce  qu'il  auroit  u  auroient 
entrepris  contre  le  pais  devant  dite.    (1265.  Th.  N.  A.  I,  p.  1083. 4.) 
Ne  de  riens  n'avoient  loisir 
Ne  à'iax  veoir  ne  d^iax  oïr 
Par  mesage  ne  par  serjant.    (M.  d.  F.  Ep.  165-7.) 
Par  saint  Denise  ja  n'en  porront  joir, 
Et  se  vers  ax  vos  voliez  tenir, 
Et  vos  et  ax  feroie  repentir.    (M.  d.  G.  p.  120.) 
Les  boinz  escus  ont  par  devant  eah  mis.    (G.  d.  V.  1485.) 
Vraiement  dont  maldient  il  Deu ,  com  il  quident  avoir  à'eaz  ce  ke  il 
sunt.    (M.  s.  J.  p.  444.) 

Vers  eas  tuma  hastivement.    (M.  d.  F.  fab.  21.) 
N'i  out  nul  d'eaus  si  très  hardis 
Qui  là  ne  fust  tuz  esbahiz.     (Ben.  8678.  9.) 
Et  se  mes  sires  u  ma  dame  de  Flandres  dessus  dit  n'i  pooient  estre 
andui  ensemble ,  nous  en  devons  et  prometons  à  croire  celui  à^eatix  deus. 
qui  estre  u  pourroit,  de  tout  ce  qu'il  en  dira.    (1286.  J.  v.  H.  p.  441) 
Des  oiseax  di  qui  s'assanblerent 
A  pallement,  si  esgarderent 
K' entre  eax  deussent  aveir  rei.    (M.  d.  F.  fab.  22.) 

Li  barun  chevaler 
Prient  dampne  Deu  qui  (?)  de  eauls  ait  pited.  (Charl.  781. 2.) 

Et  les  formes  normandes: 

E  pus  ke  nous  veioin  bien  ke  nous  ne  porom  mie  ateindre  jeke  à 
oens ,  nous  tomames  .  .  .  (1256.  Rym.  I,  2.  p.  13.) 
Ou  vers  un  de  oens.    (Ib.  ead.) 
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Qaant  li  empereres  oï  le  mandement  des  Lombars,  et  Torguel  qui  fn 
enoes,  fn  à  esmen. d'ire  et  de  rage,  qu'il  ne  desist  un  tout  seul  mot, 
qui  li  donnast  grant  chose*.    (H.  d.  V.  509'.) 
Sur  aes  (ib.  509  •).    Pour  œs  (ib.  p.  495»»). 
Le  féminin  eles  ne  donne  lieu  à  aucune  observation. 
Entre  eles  est  Lucîniens.    (Dol.  p.  169.) 
A  une  à'eles  s'en  ala 
Asses  racola  et  baisa.    (L.  dl.  y.  227.  8.) 

On  voit  par  les  exemples  précédents  que  la  fonction  ordi- 
naire de  ces  pronoms  était,  comme  je  l'ai  dit,  de  servir  de 
régimes  aux  prépositions;  mais  qu'ils  s'employaient  fort  bien 
aussi  pour  régimes  directs  des  verbes. 

REMARQUE. 

Les  formes  ah  ^  eh  on  leurs  dérivés  étaient  presque  incon- 
nus dans  le  comté  de  Bourgogne;  on  se  servait  de  hwr,  hur 
pour  régime  des  prépositions,  comme  pour  régime  indirect  des 
verbes.  Cet  ancien  usage  de  hur  est  fort  remarquable;  et  les 
restes  qu'on  en  trouve  dans  les  chartes  et  les  textes  des  autres 
provinces,  permettent  de  supposer  que  c'était  un  archaïsme  con- 
signé dans  le  comté  de  Bourgogne,  mais  qui  auparavant  avait  eu 
cours  dans  toute  la  langue  d'oïl. 

Ex.:  A  regart  ou  à  dit  desd.  arbitres,  ou  des  quatre  ou  des  trois 
ou  des  dons  de  lùu/r.    (1279.  M.  s.  P.  I,  367.) 

Noz  obligeons  de  paier  à  lowr  ou  lour  hoirs  ou  à  lour  comandemenz. 
(M.  et  D.  i.  p.  468.) 

Et  encour  ont  volu  (le  comte  et  la  comtesse  de  Bourgogne)  que  noz 
metiens  hun  mahour  ou  dit  Montbeliart,  dois  ceste  Pasque  prochainement 
Tenant  jusques  à  quinze  anz ,  por  noz  et  por  lour,  selonc  la  forme  qui 
est  contenue  en  la  lettre  de  la  dite  franchise  que  noz  avons  de  lowr,  (Ib. 
p.  466. 7.) 

(Cfr.  encore  Ib.  1282.  p.  462.  M.  s.  P.  1291.  H,  626.—  1254. 
U,  631.  —  1263.  I,  355). 

£  prient  Deu  del  cel  e  la  sue  vertud 

Del  rei  Hugun  le  fort  que  il  les  garisset  ui^ 

Que  encuntre  lur  est  forment  irascud.   (Charl.  v.  668  -  70.) 

Cet  emploi  de  hur  s'est  conservé  fort  longtemps  dans  quel- 
ques cantons  de  l'est;  je  le  retrouve  encore  dans  une  charte  de 
1370.  M.  et  D.  i.  p.  513:  Entre  moi  d'une  part  et  hwr  d'autre  part. 

K  Les  pronoms  réfléchis  de  la  troisième  personne  se,  si,  soi, 
iei,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  étaient  réglés  dans 
lour  emploi  comme  ceux  des  deux  premières  personnes. 

(1)  Ce  paMAge  est  f«atif  dana  rëdltion  de  M.  P.  PâriB.  V.  p.  2S1. 
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Mais  li  prelait  ce  siint  cil  ki  ens  neis  dexendent  en  la  meir,  et  ki  en 

maintes  awes  se  travaillent.    (S.  d.  S.  6.  p.  569.) 

N'i  a  celui  qui  n'ait  an  soi  grant  poeste.     (Ch.  d.  S.  Il,  33.) 

Par  tant  covient  ke  la  pense  soi  ellievet  ensi  de  sa  sainetait,  ke  ele 

soniousement  soi  abaisset  en  humiliteit.    (M.  s.  J.  p.  450.) 

Dunkes  en  tant  soi  doit  la  pense  par  plus  aigre  main  de  pénitence  terdre 

ke  plus  ele  soi  voit  par  mi  lo  consentement  enboeie  de  sordeilhes.  (Ib.  p.46<»  ) 
Por  si  trair  à  Dius  no  seigneurs.    (H.  d.  C.  II,  18.) 
Atraeit  à  sei  par  ço  les  quers  à  ces  de  Israël.    (Q.  L.  d.  R.  Il,  173.) 

En  Touraine: 

Vunt  sai  entrebaiser.     (Charl.  v.  253.) 

Tristran,  quant  ot  Ysolt  numer, 

Del  quer  cumence  à  supirer, 

Purpenset  sai^  de  une  vaidie, 

Cum  il  purrat  veer  sa  amie.    (Trist.  H,  96) 

OBSERVATIONS 

SUR  LES  PRONOMS  PERSONNELS. 

a.  Les  pronoms  personnels  se  contractaient  entre  eux,  avec 
les  pronoms  relatifs,  les  adverbes  et  la  conjonction  «*. 

Ex.:  Itant  la  crei,  que  jol  {=  je  le)  sai  ben.    (Trist.  Il,  54.) 
Car  jel  gre  e  voil  e  comant.    (Ben.  17253.) 

Mes  enemis  pursiwerai,  sis  (si  les)  deecunfirai,  e  ne  retumerai  devant 
ço  que  jos  (je  les)  destruie.  E  jos  destruirai  e  tut  dépècerai  si  que  il  ne 
lievent  mais.    (Q.  L.  d.  R.  H,  209.) 

S'oïr  volez  les  lettres,  jes  vus  sai  très  bien  dire.    (Th.  Cant.  114,26) 

Il  est  question  de  prisonniers: 

Soz  ciel  n'^  homme  se  tnes  (me  les)  volloit  tolir 

Que  ne  Tousasse  de  m'espee  ferir     (G.  1.  L.  U,  194.) 

Si  tus  (tu  les)  abaz  de  la  montaignc.    (Ben.  II,  5606.) 

Mes  quant  ço  ert?  Nus  nel  (ne  le)  savons.    (M.  d.  F. U,  480) 

Herupois  les  esgardent ,  grant  joie  en  ont  eu  ; 

Par  ce  q'il  nés  (ne  les)  connoissent,  nés  ont  reconeu.  (Ch.  d.  S.1, 205.) 

Chantant  s*en  tome ,  sil  (si  le)  laissa.    (Chast.  XIX.  151.) 

Prens,  fet  la  reine,  cel  filet, 

Sel  (si  le)  li  fort  à  ton  gairet.    (M.  d.  F.  U,  72.) 

Vint  as  barons,  ses  (si  les)  a  araisones.    (0.  d.  D.  10389.) 

De  là,  par  suite  du  fléchissement  de  l: 
E  por  ce  que  li  quens  Alains 
Fu  vers  lui  eschis  e  vilains, 
Qui  de  Bretaigne  neu  (ne  le)  serveit 
Ne  qui  à  sa  cort  ne  veneit.    (Ben.  30812-5.) 

(1)  M.  Fr.  Michel  lit  s^ai,  c. -à-d.  s^est,  prenant  purpenset  pour  un  participe.    C'est 
le  présent  de  Tindicatif. 


DU    PKONOM.  135 

Jeu  (Ben.  89218).    Siu  (Agolant.  v.  1003). 

Ne  set  ù  vait  ne  n'a  quil  (qui  le)  maint.    (Ben.  16536.) 

Dunt  vus  vient  il,  kil  vns  dona, 

Kar  me  dites,  kil  vus  bailla!'  (M.  d.  F.  I,  170.) 

Ne  quida  çpéel  (que  le)  volsissiez  de  rien  contralier. 

(Th.  Cant.  72,  11.) 
Brutus  quis  (qui  les)  encalça  as  dos 
En  a  en  Teve  maint  enclos.    (Brut.  281.  2.) 
Si  con  il  durent  descendre  du  rochier. 
Les  gardes  salent,  ques  (qui  les)  virent  aprocier. 

(0.  d.  D.  8212.  13.) 
Ainceis  lor  fait  dire  e  semundre 
Qu'à  lui  viengent  en  bone  pais, 
Senz  crieme  nule  e  senz  esmais: 
Eissis  (ainsi  les)  adoucist  e  apele.    (Ben.  37660-3.) 
A  Everwic  vindrent  Daneis; 
Làs  (là  les)  amenierent  11  Engleis.    (Ib.  38931.  2.) 
Làs  sopristrent  si  faitement    (Ib.  39290.) 

Les  formes  suivantes  sur  l'authenticité  desquelles  on  a  élevé 
des  doutes,  sont  tout  aussi  naturelles  que  les  autres-,  il  faut 
seulement  se  souvenir  que  lu  était  primitivement  la  forme  de 
régime  direct  du  pronom  de  la  troisième  personne  dans  le  lan- 
gage de  Normandie,  et  lo,  lau,  celles  du  même  pronom  dans 
lo  dialecte  bourguignon. 

Dei  jo  ceste  gent  ocire,  bel  père?  —  Nu^  (ne  le)  fras,  respundi  li 
prophètes.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  368.) 

Bien  set  11  rois  fort  le  menace. 

Ne  laira  pas  qu'il  nu  defface.    (Trist.  1, 19.) 

lÀ  rois  vait  molt  le  nain  querant, 

iVi^  puet  trover,  si  en  a  duel  grant.    (Ib.  ead.) 

Dist  Pilâtes  delivrement: 

„Alez  le  penre  (le  cors  de  Jhesu)  isnelement.** 

—  Sire,  unes  granz  genz  et  forz  sunt 

Bien  sai  penre  nou  (ne  le)  me  leirunt.  (B.  d.  S.  6. 467-470.) 

Cfr.  Ib.  V.  5ll.  544.  1320.  1855.  1952.) 
Le  loial  jugement  del  règne 
En  feroie  sans  demouranche  ; 

Nou  lairoie  pour  toute  Franche.    (R.  d.  S.  S.  v.  4203-5.) 
Mnlt  criem,  fait  cil,  je  m'en  repente. 

—  No  fereiz  veir,  ainz  seiez  fiz 
Qu'enorez  estes  e  gariz.    (Ben.  16749-51.) 

.1.  mes  an  vint  àKarle,  sou  (si  le)  trueve  an  son  palais. 

(Ch.  d.  S.  I,  71.) 

(1)  La  forme  nul  (Trist.  II,  119.)  est  nëcessAirement  fautive  ;  il  faut  lire  ou  nu  ou  ««2. 


■ 
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Où  que  il  voit  le  roi,  soi*  prant  à  arraisner.    (Ib.  U,  153.) 
N^aimme  pas  son  neveu ,  qou  (qui  le)  met  an  tel  randon. 

(Ib.  n,  7.) 

b.  On  apocopait  quelquefois  le  pronom  vos,  vous,  surioni 
après  qtie  et  st. 

Dune  recomença  la  taeslee 

Sor  cens  dedenz,  nos  (ne  vos)  sai  plus  dire.   (Ben.  18861.2.) 

Ahi!  douz  amis  compaignons, 

Cum  huntoses  dessevreisons  ! 

Nos  verrai  ja  mais  ne  vos  mei.    (Ib.  Il,  5457  -  9.) 

Demande  li:    Ce  quos  (que  vos)  parleiz 

E  que  vos  ci  m'aseurez 

Puet  estre  issi?  puis  le  je  creire?    (Ib.  23173-75.) 

Les  est  de  même  apocope  dans  Texemple  suivant: 
Brochons  à  eus,  si  les  prenons. 
—  Quies  (qui  les)  nos  porra,  fait  li  rois,  prendre, 
Molt  nos  aura  servi  à  gre.    (Trist.  I,  193.) 

c.  Au  lieu  de  moi,  moi-même,  toi,  toi-même,  etc.,  on  se 
servait,  pour  re'lever  l'expression,  de  la  tournure  suivante,  à 
peu  près  comme  nous  employons  aujourd'hui  le  mot  personne. 

Baron,  dist  Kalles,  faites  pais,  si  m'oies; 

Menés  en  fuere  trente  mil  chevaliers. 

Mes  cors  îtieismes  conduira  les  forriers.   (0.  d.  D.  336-8.) 

Bien  vuel  que  vos  aicz  voir  à  mon  cors  joste.  (Ch.  d.  S.  H,  33.) 

Je  vuel  bien  sostenir  vo  première  anvaïe. 

Contre  ton  cors  n'iert  ja  place  voidie.    (Ib.  II,  27.) 

Sébile  li  a  dit:  Ja  ne  vive  plus  jor 

Que  je  de  ceste  chose  querrai  conseiUeor 

Autre  que  votre  cors  et  de  la  gent  francor.    (Ib.  Il,  88.) 

J'ameroie  ndeux  estre  ocis 

Que  vos  corps  fust  par  moy  traïs.    (R.  d.  C.  d.  C.v.5292.3.) 

d.  Le  vieux  français  employait,  soit  comme  sujet,  soit 
comme  attribut,  la  foi-me  inaccentuée  du  prononj  personnel.  * 
même  lorsque  celui-ci  était  accentué,  et  où  nous  mettons  tou- 
jours la  forme  plaine. 

Ex.:    Autant  voel  qu'en  aiies 

Corn  je.    (Rom.  de  1.  M.  v.  4833.  4.) 

Car  cle  avoit  droit,  et  je  tort.    (Ib.  v.  6749.) 

Bemier  descent,  il  et  si  chevalier.     (R.  d.  C.  p.  72.) 

(1)  11  cat  du  reste  très-probable  que  ces  formes  étaient  originairement  aussi  peu  inae- 
centut^es  quo  les  formes  latines  corrcHpondantes  qui,  même  comme  sujets,  avaient  tou- 
jours une  certaine  accentuation.  Quelques  phrases  du  style  de  pratique  que  nous  avoo.^ 
conservées,  servent  de  preuve  à  ce  que  j'avance:  je  soutnignè  avoue,  etc. 
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Quant  por  coart  m'en  avez  aati, 

Ains  en  seront  .m.  hanberc  dessarti, 

Que  je  ne  t7  soions  jamais  ami.   (Ib.  p.  86.) 

Et  je  qui  la  mort  redoutoie 

De  maintes  choses  m*an  pansoie.   (Dol.  p.  247.) 

Tôt  furent  mort,  et  U  et  lor  destrier.   (0.  d.  D.  v.  8309.) 

Bois,  saoes  bien,  tu  et  tes  gens, 

Que  se  par  tans  ne  t*en  repens, 

Mors  en  seras  de  mort  sobite.   (Pb.  M.  v.  17790-2.) 

Dex!  dist  la  damoisele,  com  il  a  bien  josté! 

27  et  11  nies  Karlon  en  ont  le  pris  porte.  (Ch.  d.  S.  1, 146.) 

Lors  a  Gerart  reconneu: 

Par  mon  cbief!  c^est  ûj  dist  li  rois, 

Et  c'est  s'amie  à  ces  conrois 

Qui  tant  li  sient  bielement.   (R.  d.  1.  V.  v.  6147-50.) 

Chevaliers ,  tu  qui  ez  mes  ostes.   (Romy.  p.  460 ,  24.) 

Cependant,  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle,  on  trouve  déjà  des 
exemples  de  l'emploi  du  pronom  accentué.   (Y.  Diez  II,  p.  89.) 

e.  Les  exemples  suivants  donneront  une  idée  de  la  place 
des  pronoms  régimes  dans  la  vieille  langue,  qui  différait  beau- 
coup en  ceci  de  la  langue  actuelle: 

Onques  nus  tant  ne  me  forfist, 
Se  il  por  Deu  merci  me  quist, 
Que  por  Deu,  si  com  il  est  droiz, 
Merci  n'en  eusse  une  fois; 
Et  ausi  aurai  je  de  toi         ' 
Car  refuser  ne  la  te  doi 
Des  que  . . .   (Romv.  p.  455  et  456.) 
Quant  Tamiraus  entendit  des  François, 
Si  li  demande:  Sorbrin ,  dis  me  tu  voir?  (0.  d.  D.  v.  1015.6.) 
Quides  in€  tu  escaper  ne  fuir  ?  (Ib.  v.  2933.) 
Or  m'aves  pris,  rendres  me  vos  au  roi?   (Ib. 9358.) 
Et  dit:   Or  ai  ge  grant  envie 
Que  ge  seusse  vostre  non 
Et  direz  le  me  vos?   Je  non, 
Fet  li  chevaliers,  par  ma  foi.  (Romv.  p.  484.) 
Chevauche  il  as  premerains? 
Ne  sez  m'en  tu  faire  certains?   (Ben.  v.  21338.  9.) 
Va,  dist  li  il  cum  que  t'en  prenge.   (Ib.  v.  32010.) 
Yoles  le  vous  donc?  dist  la  dame.  (R.  d.  S.  S.  v.  1557.) 
Sire ,  voles  me  vous  honnir  ?  (Ib.  v.  1538.) 
Où  est  il  ore?   Sez  le  tu?   (R.  d.  S.  G.  v.  282.) 
(Ml  de  Ceila  liverunt  me  U  bb  mains  Saul,  e  vendra  si  Saul,  si  cum 
jo  tis  serfe  l'ai  oïd?   (Q.  L.  d.  R.  I,  90.) 
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Sire  cumpain,  faites  le  vos  de  gred?   (Ch.  d.  R.  p.  78.) 
Vuez  te  tu  plus  combattre?  vis  m'est  que  tu  recrois.  (Ch.d. S.  11,161.) 
Et  moult  souvent  à  aus  parloit 
Et  disoit  leur  çou  qu'il  voloit.   (Ph.  M.  v.  26183.  4.) 
Là  en  y  ot  assez  de  morz  et  de  pris.   (Villeh.  451'.) 
Seignors,  je  avoie  de  ceste  ville  plait  à  ma  volente,  et  vostre^ent 
le  wi'ont  tolu,    et  vos  m'aviez  couvent  que  vos   le  m'aideriez  à  con- 
querre  ;  et  je  vos  semont  que  vos  le  façois.   O^il^^^-  442^.  443'.) 

E  certes ,  sire ,  si  plus  tost  le  eusse  seu ,  plus  tost  vus  eusse  envoyé 
mes  messages,  pur  dire  vu^  la  vérité.    (1281.   Rym.  1,2.  p.  197.) 

/.  L'emploi  du  pronom  sujet  est  aujourd'hui  de  rigueur, 
excepté  dans  quelques  phrases  consacrées  ou  populaires.  Dans 
l'ancienne  langue,  au  contraire,  qui  se  modelait  encore  sur  le 
latin,  on  retranchait  très -souvent  ce  pronom.  Il  serait  inutile 
de  citer  des  exemples,  on  en  a  déjà  vu  et  on  en  verra  encore 
un  assez  grand  nombre. 


B.    DES  PRONOMS  POSSESSIFS. 

Les  formes  des  pronoms  possessifs  étaient  très -nombreuses  au 
XlIIe  siècle ,  et  il  est  fort  difôcile  de  jeter  quelque  lumière  dans  le 
chaos  de  leurs  thèmes  et  de  leurs  dérivations.  Los  difficultés  qu  on 
éprouve  à  les  classer  proviennent  surtout  de  ce  que  beaucoup  de 
ces  pronoms  étaient  défectifs,  ou  au  moins  nous  paraissent  tels, 
parce  que  leurs  flexions,  abandonnées  de  bonne  heure,  se  sont 
perdues  sans  laisser  de  traces.  Il  est  possible  aussi  que  la  plupart 
n'aient  jamais  été  complets:  on  avait  tiré  du  thème  primitif  les 
formes  les  plus  convenables  à  l'harmonie  du  langage  qui  les  employait, 
et  on  avait  rejeté  les  autres.  Il  est  arrivé  de  là ,  qu'on  compléta 
ces  pronoms  les  uns  par  les  autres  ;  on  rapprocha  les  formes  qui 
se  ressemblaient  le  plus ,  on  fit  servir  p.  ex.  un  pronom  qui  n'avait 
point  de  formes  du  féminin  avec  un  autre  qui  n'était  que  mas- 
culin, etc.  On  s'habitua  promptement  à  fondre  ainsi  ensemble 
tous  ces  pronoms,  et  il  en  sortit  des  pronoms  possessifs  qui  pré- 
sentent un  ensemble  complet  de  formes.  On  pourrait  donc  croire 
qu'en  laissant  de  côté  les  formes  isolées  qui  se  présentent  dans 
les  textes,  on  rétablirait  sans  trop  de  peine  les  divers  arrange- 
ments des  pronoms  possessifs  au  XHIe  siècle.  Loin  de  là  cepen- 
dant; car  à  l'époque  où  la  fusion  se  fit,  les  formes  des  trois  dia- 
lectes s'étaient  déjà  mélangées ,  et  même ,  en  quelques  cas ,  sub- 
stituées complètement  l'une  à  l'autre.  Il  s'agirait  en  conséquence 
de  remonter  non  seulement  aux  thèmes  primitifs,  mais  de  débrouil- 
ler en  outre  les  formes  dialectales.  Ce  double  travail  est  impos- 
sible ;  je  me  contenterai  d'indiquer  dans  les  tableaux  suivants ,  en 
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les  classant  par  dialectes,   les  divers  arrangements  des  pronoms 
possessifs  an  XlIIe  siècle: 


BOUBGOGNE. 

Suj.  mes;  tes;  ses. 
R/g.  mon  ;  ton  ;  son. 


a.     SINGULIER. 

MASCULIN. 

FICABDIB.  NOBMANDIE. 

mis;  tis;  sis.       mes;  tes;  ses. 
mon;  ton;  sen.     mun;  tun;  sun. 

ANOIiO  -  NOBMAND  : 

moun;  toun;  sonn. 


^j.  ma,.mai;  ta,  tai;  sa,sai.     me;  te;  se. 
Reg,  ma,  mai;  ta,  tai;  sa,sai.     me;  te;  se. 

PLURIEL. 

MASCULIN. 

%*.  mei,  mui,  mes;  tei,  teu,     mi;  ti;  si. 

tes  ;  sei^  sui,  ses,  seu. 
jR/g.  mes;  tes;  ses.  mis;  tis;  sis. 

FÉMININ. 

^j.  ^i  Rég,   mes;   tes;   ses.     mis;  tis;  sis. 


ma;  ta;  sa. 
ma;  ta;  sa. 


mes;  tes;  ses. 
mes;  tes;  ses. 
mes;  tes;  ses. 


REMARQUE. 

Les  formes  picardes  des  sigets  singulier  et  pluriel:  mis»  tis» 
*m;  m«,  ti,  si:  passèrent  de  bonne  heure  dans  les  deux  autres 
dialectes,  et  au  XlIIe  siècle,  ils  les  employaient  aussi  fréquem- 
ment que  mes,  tes,  ses,  etc.  Par  compensation,  le  langage  picard 
se  servit  au  pluriel  des  formes  mes,  tes,  ses,  etc. 


b.     SINGULIKR. 

MASCULIN. 

FBMIÎON. 

B0UBG0G14E. 

1. 

S.  li  miens,  miens 

1 

R.  lou  mien ,  mien 

2. 

S,  U  tuens,  tuens 

R.  lou  tuen,  tuen 

3. 

S.  li  suens,  suens 

R.  lou  suen,  suen 

1. 

S. 

la 

meie, 

,  meie. 

R. 

la 

meie, 

,  meie. 

2. 

S. 

la 

teie , 

teie. 

R, 

la 

teie , 

teie. 

3. 

S. 

la 

seie, 

seie. 

R. 

la 

seie. 

seie. 

(1)  Lfl  trait  —  indique  que  la  forme  manque. 
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MASCULIN. 

1.  S.  li  miens,  miens. 
E.  le  mien,  mien. 

2.  8,  li  tiens,  tiens. 
a,  le  tien ,  tien. 

3.  S,  11  siens,  siens. 
K  le  sien,  sien. 

1.  S,  et  Jt.     —      — 

2.  8.  et  H,     —      — 

3.  8,  et  E,     —      — 


FÉMININ. 


PIGABDIS. 


li,  le  moie,  moie,  moe,  miue,  mieue. 
li,  letoie,  toie,  toe,  teue. 
li,  le  soie,  soie,  soe,  soue,  sue,  seue, 

sine. 


NORMANDIE. 

1.  iSf.  li  mens,  mens,  muns.  —  — 
K  le  men,  men.  —  — 

2.  S.  li  tuns,  li  tuens,  li  toens.  —  — 
R.  le  tun,  le  tuen,  toen.  —  — 

3.  8.  11  suns,  suens,  soens,  —  — 

li  sens.  la  sene. 
B.  le  Sun,  suen,  soen,                    —       — 

le  sen  la  sene. 

1.  S.  et  B.     —      —  la  meie. 

2.  S.  et  B,     —      —  la  teie,  la  toue,  toue,  tue. 

3.  S,  et  B.     —      —  la  seie,  la  soe,  soe. 

PLUKIEL. 

S,  li  mien.  —       — 

B,  les  miens.  —       — 

S.         —       —  (li)  les  meies. 

B,        —       —  etc.  les  meies.  etc. 

REMARQUES,  a.  Les  formes  de  Bourgogne  meie,  teie,  sfie, 
ne  furent  pas  do  longue  durée;  moie,  toie,  soie,  du  langage 
picard,  les  remplacèrent  dès  le  commencement  du  Xnie  siècle. 

/5f.  Toutes  les  formes  masculines  de  ces  pronoms,  à  l'ex- 
ception du  normand  sen,  n'ont  pas  de  féminins  correspondants, 
et  vice  versa;  mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  fit  sent 
les  secondes  aux  premières,  et  on  obtint  les  thèmes  suivants: 

BOUBGOONE.  PICARDIE.  NORMANDIE. 

miens  —  meie.  miens  —  moie,  etc.      mens  —  meie. 

tuens    —  teie,  toie.     tiens    —  toie,  etc.        tuens, toens, tun — 

toue,  tue,  teie. 
suens   —  seie,  soie,     siens    —  soie,  etc.        suens, soens, son— 

soe,  seie. 
et  ainsi  des  autres. 
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/.  On  trouve ,  à  la  fin  du  Xnie  siècle ,  en  Picardie  surtout, 
quelques  exemples  de  nos  féminins  mienne,  tienne,  sienne;  mais 
ce  ne  fot  que  plus  tard  qu'ils  prévalurent. 

c.     SINGULIER. 

MASCULIN.  FÉMININ. 

BOUROOONE    ET   NOBMÂNDIE. 

1)  Suj.  noz,  li  noz.  —       — 


voz,  li  voz. 

—       — 

Bég.      —       — 

PICAKDIE. 

2;  Suj.  nos,  li  nos. 

nos,  no. 

vos,  li  vos. 

vos,  vo. 

Rég,  no,  nou. 

no,  nou. 

vo,  vou. 

vo,  vou. 
PLURIEL. 

1)  Suj.       —       — 

noz. 

voz. 

Rég.  noz,  les  noz. 

noz. 

voz,  les  voz. 

voz. 

2)  Suj.  no,  nou. 

no. 

vo,  vou. 

vo. 

Rég.  nos,  les  nos, 

nous. 

nos,  nous. 

vos,  les  vos. 

vous. 

vos,  vous. 

rf.     SINGULIER. 

DANS    LES    TROIS   DIALECTES. 


Suj.  nostres,  li  nostres. 

vostres,  li  vostres. 
Rég.  nostre,  le  nostre. 

vostre,  le  vostre. 

0 

Suj.  nostre,  li  nostre. 

vostre,  li  vostre. 
Rég.  nostres,  les  nostres. 

vostres,  les  vostres. 


(la)  nostre. 
(la)  vostre. 
(la)  nostre. 
(la)  vostre. 

PLURIEL. 

(les)  nostres. 
(les)  vostres. 
(les)  nostres. 
(les)  vostres. 


REMARQUE. 
Dans  les  langages  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  les  pro- 
Dome  noz,  voz,  nostre,  vostre  se  complétaient  mutuellement;  plus 
tard  ils  adoptèrent  les  formes  no,  vo,  du  singulier  régime  et  du 
pluriel  sujet  du  dialecte  picard.  Le  fragment  de  Valenciennes 
30  V**)  apocope  vostre  en  vost.  On  trouve  de  même  nos  pour 
nostres  dans  la  chanson  de  saint  Alexis  105.  3. 
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Il  y  a  lieu  de  douter,  du  reste,  que  les  pronoms  rm,  roz, 
nostre,  vostre,  soient  primitifs  en  Normandie;  leurs  foittnes  ne 
sont  guère  normandes.  Cependant  ils  se  sont  introduits  de  très- 
bonne  heure  dans  le  langage  de  cette  province,  et  j*ai  dû  les 
admettre,  puisque  les  textes  normands  n'en  présentent  poiut 
d'autres. 

e.     SINGULIER  ET  PLURIEL. 

BOURGOGNE.  FIGABDIE   ET    CHAMPAGNE.  NORMANDIE. 

Suj.  et  Rég.  lor.  leur,  lour.  lur. 

et  avec  l'article,  toujours  invariable,  conformément  à  sa  déri- 
vation (illorum).  Ce  n'est  que  fort  tard  dans  le  XlUe  siècle 
que  le  régime  pluriel  a  pris  un  %. 

Quant  aux  exemples  qui  justifient  les  citations  que  j'ai  faites 
de  ces  pronoms,  ils  sont  très -nombreux;  je  vais  en  rassembler 
quelques-uns  pour  montrer  leur  emploi. 

a.  Cist  est,  diôt  il,  mes  chiers  filz  en  cuy  e8ti»€S  plaisirs.  (S.d. 
S.  B.  p.  552.) 

Mes  cuers  est  eschaufiez  dedenz  mi,  et  en  ma  méditation  embra- 
serat  li'feus.    (Ib.  539.) 

Qant  tu  avéras  saneit  totes  mes  enfermeteiz  et  mon  desier  raem- 
plit  en  bien.    (Ib.  531.) 

Mis  sires  est  mis  fondemenz  e  ina  fortelesce ,  mis  salveres.  (Q.  L- 
d.  -R.  n ,  205.) 

Va  là ,  e  jo  mun  brief  te  durrai  que  al  rei  de  Israël  pur  tei  enveierai. 
(Ib.IV,  361.)  ^  ^* 

£  si  sachez  ben  pur  veir 
Honur  ws  (vous)  frai  à  mmm  poueir 

Saunz  mentir.    (Ben.  t.  3.  p.  620.  c.  2.) 
Mai  suers.   (Dunod.  H,  622.) 
De  ien  service  te  paia 

En  ce  que  men  cors  te  douna.  (R.  d.  S.  G.  823.  4.) 
E  de  me  car  e  de  mon  sanc.  (Chr.  d.  Tr.  III,  60.) 
Et  se  tu  trueves  Peronnele, 

Me  compaignesse ,  si  Tapele.  (Th.  Fr.  M.  A.  p.  110.) 
Ke  mei  filh  par  aventure  n'aient  pechiet ,  si  aient  Deu  bénit  en  lor 
cuers.    (M.  s.  J.  p.  447.) 

Et   connois  que  je  tout  mond.  partaige  tien  et  doi  tenir  Hgenient 
je  et  mwg  hoir  de  lui  et  de  ses  hoirs.    (1279.  M.  s.  P.  I,  368.) 
Mi  fil ,  mes  filles  estes  tuit.   (R.  d.  S.  G.  3238.) 
Et  mi  housel  sont  desquire.   (Th.  Fr.  M.  A.  p.  110.) 
Juda,  dist  il,  iei  frère  te  loeront;   tes  mains  seront  enz  cenix  de 
tes  anemins.   (S.  d.  S.  B.  p.  533.) 

Longement  t'as  coisiet,  et  molt  longement,  à  moens  or  tatdoneit 
tes  Peires  congiet  de  parler.    (Ib.  552.) 
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Près  est  li  parole  en  ta  boche  et  en  ton  cuer.   (Ib.  528.) 
Ui  mnstre  que  tu  es  Deu  Israël  e  que  jo  sui  tis  serfs.   (Q.  L.  d.  R. 
IV,  p.  318.) 

Car  j'oi  dire  qu'il  vaut  ier 

Peronnele  te  sereur  prendre.    (Th.  Fr.  M.  A.  p.  128.) 
Diex!   qui  ore  eust  du  bacon 
Te  taiien,  bien  venist  à  point.    (Ib.  p.  108.) 
Tu  et  ti  oir  et  ta  lignie, 
Tout  ce  qu'est  ne  et  quî^neistra 
De  ta  sereur,  sauf  estera.   (R.  d.  S.  G.  3400-2.) 
Tes  hom  serai  par  amur  e  par  feid, 
A  tun  plaisir  te  durrai  mun  aveir.    (Ch.  d.  R.  p.  150.) 
Kar  en  toun  sanc  ert  glorifie.   (Ben.  t.  3.  p.  622.  c.  1.) 
L'aine  de  ten  père  et  de  te  mère.    (Auc.  et  Nicol.) 
Quant  ele  vint  à  Acre,  si  n'y  ot  gaires  este  que  la  novele  li  vint  que 
Cunstantinople  ère  conquise  et  ses  sires  ère  euipereres.   (ViUeh.  470**.) 
Ë  mist  chevalerie  en  tûtes  les  citez  de  Juda  e  as  citez  de  Ëifraiin 
que  m  pères  out  cunquis.    (Q.  L.  d.  R.  UI,  333.) 
De  sai  graicc.    (Apoc.  fol.  1.  r.  c.  1.) 
Et  sui  oil  (furent)  corne  flame  de  feu.    (Ib.  f.  2.  r.  c.  1.) 
Un  jor  quant  sei  fil  h  et  ses  filhes  mangievent  et  bevoient  vin  en  la 
maison  de  lur  aneit  frère,  vint  uns  messages  à  Job.    (M.  s.  J.  p.  499.) 
Qui  sua  soror  avoit  à  famé.    (Villeh.  446".) 
Reçut  prise  sa  corune,  en  croiz  signât  sun  chef.  (Charl.  v.  2.) 
Cil  ke  tôt  ad  en  soun  poin  clos.    (Ben.  t.  3.  p.  620.  c.  2.) 
Et  mist  li  cuens  de  Ghelre ,  par  devant  nous  et  en  la  présence  des 
devant  noumeis ,  sen  saiel ,  sen  cors ,  se  tiere ,  se  délivrance ,  sen  honeur, 
et  tout  quanqu'il  avoit  et  a,  en  la  main  men  segnour  de  Flandres.  (1288. 
J-  V.  H.  p.  475.) 

Et  volons  .  . .  qu'il   et  si  hoir  le  tiegnent  de  no  en  fief.    (1265.  H. 
«1  B.  U,  29.) 

Dient  seu  home,  tôt  à  vostre  commant.    (G.  d.  V.  v.  460.) 

...  En  unt  porte  al  evesquie 

U  sis  sarqueus  e  sis  tombeaus 

Ert  aparillez ,  gent  e  beaus.  (Ben.  1690  -  4.) 

Manda  sa  gent  e  sis  amis.    (Chr.  A.  N.  I,  14.) 

REMARQUES. 

1.  On  trouve  mi,  ti,  si,  dans  quelques  textes,  comme  sujets 
attributs)  singuliers: 

Se  mi  senz  est  humles  e  petiz.    (Ben.  I,  2127.) 
Por  ço  qu'il  est  si  cumpainz.    (Ch.  d.  R.  p.  13.) 
Cfr.  Ch.  d.  R.  p.  25.  67.  R.  d.  R.  4077.  etc. 

2.  En  Bourgogne,  au  lieu  de  tnon,  tan,  son,  on  a  écrit  quelque- 
fois mm,  tun,  sun  (S.  d.  S.  B.  p.  539.).  comme  en  Normandie  ;  mais 
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dès  avant  la  fin  du  Xlle  siècle ,  ce  pronom  avait  pris  invariable- 
ment la  forme  que  nous  avons  conservée.    (Cfr.  les  Serments.) 

3.  Mon,  ton,  son,  formes  du  régime,  se  trouvent  quelquefois 
comme  sujets.  Ces  exceptions  aux  arrangements  donnés  plus 
haut  ont  d'autant  moins  de  valeur,  que  les  exemples  quon  eu 
peut  citer  sont  empruntés  à  des  textes  du  reste^  très  -  maltraités. 
Je  les  regarde  comme  des  fautes  de  copistes  ou  autres. 

4.  L'usage  d'employer  le  masculin  nwn,  ton,  son  devant 
les  substantifs  féminins  commençant  par  une  voyelle  n'était  pas 
encore  introduit,  ou  du  moins  était  fort  rai'e;  pour  éviter  le 
hiatus ,  on  élidait  Vol  de  ma,  ta,  sa  :  *'espee ,  w'espee  (Ch.  d.  R. 
p.  88.  Ch.  d.  S.  n,  9)  ^'amie  (ib.  11,27)  par  «'auctorite  JiUeh. 
p.  1)  ^'ame  (Brut.  8088)  «'ymage  (Rutb.  I,  138)  w'amour  (R.  d. 
1.  M.  4140),  etc.  etc.  Cependant  ce  n'était  pas  une  règle  géné- 
rale; on  trouve  ma,  ta,  sa  non  apostrophés: 

Dune  se  purpense  de  sa  amie.  (Trist.  II,  97.) 
Cil  qui  ad  malvais  père ,  malvais  est  sa  eritez. 

(Th.  Cant.  124,  22) 
E  si  cume  jo  ai  ui  magnified  ta  anme  en  mun  quer.  (Q.  L.  d.R.  1,  W) 
Il  la  devoit  soflfrir  el  dairien  tens  de  sa  incarnation.   (M.  s.  J.  p.  475  ) 

b.  Se  Saisne  le  m'ocient,  suens  en  iert  li  péchiez, 

Et  miens  en  iert  li  diax  et  li  domages  griez.  (Ch.  d.  S.  1,243  i 
Mais  j'ai  .j.  manoir  près  de  chi 
A  une  Une,  voire  à  mains; 

Sel  garde  u^is  miens  cousins  germains.  (R.  d.  1.  V.  p.  216.) 
Chi  ai  perdu  un  millor  mien  ami.  (0.  d.  D.  7773.) 
Comment  ce  veissel  ci  eus 
Et  le  mien  sanc  y  receus.    (R.  d.  S.  G.  3029.  30.) 
La  meie  mort  me  rent  si  anguissus.   (Ch.  d.  R.  p.  85.) 
Va  sur  cest£  meie  terre ,  si  la  destrui.   (Q.  L.  d.  R.  FV,  409.) 
.  Car  convenaule  chose  est  et  digne  ke  ju  quiere  et  face  ta  volent^^it. 
ne  mies  tu  la  meie.    (S.  d.  S.  B.  p.  558.) 

Deus  nostre  Sires  dit;   Les  meies  leis  guardez.    (Th.  Cant.  (>8,  21  ) 
Vous  saves  bien,  fait  il,  que  la  cites  est  moie.    (H.  d.  V.  p.  23J.) 
Pour  la  moie  amour  desservir.    (R.  d.  1.  M.  v.  1656.) 
Ce  ne  fu  pas  es  maies  malvaisties.    (0.  d.  D.  v.  4405.) 
La  mœ  père  (paire)  de  molins.    (1251.  M.  s.  P.  Il,  594.) 
Avoir  voel  de  vo  gent  ou  vous  aures  la  miue.   (Ben.  t.  2.  p.  51<)) 
Pur  ço  vus  envei  im  mun  clerc  mult  prive.  (Th.  Cant.  117,  21) 
Mais  nel  ferez  par  le  men  loement.    (Ch.  d.  R.  p.  25.) 
Mult  par  poaient  estre  dolenz 
Chaistif  Jueu ,  li  men  parenz.    (R.  d.  S.  p.  22.) 
Gloriox  sire  Pères,  de  oui  je  sui  aidiez, 
Ensi  com  por  vos  sui  sovant  travailliez 
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Por  porchacier  que  fast  îi  iaenz  nons  essauciez, 
Si  me  garde  hui  cest  jor  que  ne  soie  al^aissiez.  (Cb.  d.  S.  1, 254.) 
£  tu  e  /i  Uien  verrunt  lur  adversarie  el  temple.   (Q.  L.  d.  R.  1, 10.) 
Nen  est  il  dons  cil  qui  par  mei  les  paroiz  del  ventre  de  sa  mère 
et  de  la  ieie ,  te  reconnut ...   (S.  d.  S.  B.  p.  551.) 
(Por  toi)  Daigna  U  tiens  gloriex  filz 
A  nous  faire  ceste  bonté.  (Rutb.  II,  116.) 
Or  te  proi  je,  par  la  toie  merci, 

C'Ogier  me  rendes  et  sain  et  sauf  et  vif.  (0.  d.  D.  2948.  9.) 
Ha ,  Dex  !  dist  Earlemaines ,  verais  pères  Jhesuz, 
Tu  soies  aorez  et  les  toes  vertuz!  (Ch.  d.  S.  I,  172.) 
Lors  envolas  tu  à  la  table 
La  tœ  grâce  esperitable 
Dou  saint  esperit  entlamee.  (Rutb.  II,  22.) 

Tue  serrad  des  ore  e  à  tun  lignage  la  seignurie  deisrael.  (Q.  L.  d.  R  1, 31.) 
Si  Ten  retiens  e  si  le  nues 
Que  ses  dous  mains  metra  ta  tues 
Pur  fei  porter,  por  tei  servir.  (Ben.  II,  6457-9.) 
Et  la  leur  terre  dois  à  la  teue  ajoindre.   (Ph.  M.  Int.  OLXII.) 
Ta  menz ,  li  tuM  (fiz)  est  morz  e  11  miens  vit.   (Q.  L.  d.  R.III,  236.) 
Les  citez  que  mis  pères  prist  sur  le  tun ,  jos  de  rendrai.  (Ib.  328.) 
Cunfdndu  as  ui  tuz  tes  humes  ki  unt  ta  vie  guardee,   e  la  vie  as 
tuHsektea  filles  .  .  .   (Ib.  H,  190.) 

Qu'en  fine  paiz  e  en  remire 

Remaigne  li  toens  sers  vers  tei .  .  .   (Ben.  Il,  13500.  1.) 

Âpaie  t'ire  e  asuage, 

Si  ne  lur  faire  plus  damage, 

Kar  il  sunt  tœn,  la  terre  tue.  (Ib.  8790-2.) 

Li  meschies  en  est  suens,  ne  le  puet  amender.  (Ch.  d.  S.  Il,  107.) 

Si  destrier  soient  suen,2e  n'an  ai  pas  anvie.  (Ib.  1, 175.) 

Se  li  suens  quors  en  fu  destreiz 

Ceo  n'estuet  mie  demander.    (Ben.  II,  2766.  7.) 

Les  suens  a  fait  à  sei  venir.    (Ib.  1799.) 

Siens  gui  liges  et  ses  feels.    (P.  d.  B.  3429.) 

De  .iij.  manières  de  péchiez 

I  fu  li  siens  cors  entechiez.   (Rutb.  II,  107.) 

De  ceste  seye  espeie  ocit  om  jai  Tanemin.    (S.  d.  S.  B.  p.  572.) 

Mais  li  sapience  ki  de  Deu  est,  primiers  si  est  chaste,  car  ele  ne 
qniert  mies  celés  choses  ki  seyes  sunt ,  mais  celés  choses  k*apartienent 
à  Jhesu  Crist.    (Ib.  538.) 

De  ce  est  ke  il  à  droit  giut  un  jor  et  douz  nuiz  el  sépulcre,  car 
^  ajoinst  az  ténèbres  de  nostre  doble  mort  la  lumière  de  la  sue  simple. 
(M.  8.  J.  458.  9.) 

Pqîb  se  culchad  sur  Fenfant,  e  sa  bûché  nûst  sur  la  sue,  e  ses  oilz 

^nrgay,  Gr.  de  la  Ungue  d'oïl.  T.  I.  Éd.  II.  10 
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snr  les  suens ,  e  ses  mains  sur  Us  »ue8 ,  e  son  cors  sur  le  suen.  (Q.  L. 

d.  R.  IV,  a59.) 

Adonc  ha  sen  père  proie 

Que  il,  pour  la  seue  amistie, 

Ënvoiast  là  en  celé  terre.    (R.  d.  S.  G.  v.  1203-5.) 
Done . . .  Jobans  Moschet  le  sine  maison  ki  siet  en  le  me  de  Pont. 
(1230.   Charte  de  Toumay,  dans  Ph.  M  t.  2.  suppl.,  25.) 

Et  eles  pour  la  sieue  amour 

Se  mirent  en  plus  bel  atour.   (R.  d.  1.  M.  6491.  2.) 

M*espee  a,  la  noue  me  lait, 

Bien  nos  peust  avoir  ocis.   (Trist.  I,  101.) 

Ses  haus  omes  que  moult  ama 

Manda,  et  asamble  concilie 

En  une  soie  boine  vile.   (Phil.  M.  11509-  11.) 

Ore  eurent  il  moult  de  lor  buens 

Quant  el  fu  soie  et  il  fu  suens.   (P.  d.  B.  9949.  50.) 
Et   quant  li  dus  leur   livra   les  soies  Chartres,   il  s'agenoilla  tout 
plorant.    (Villeh.  p.  9.  10.  XIX.) 

Li  soefis  orgoilz  le  devereit  ben  cunfundre.  (Cb.  d.  B.  p.  10.) 

Peut  à  8un  col  un  soen  grant  escut  let.   (Ib.  p.  122.) 

Artus  honora  tos  les  soens,    (Brut.  10453.) 

n  ot  une  soe  serur.   (M.  d.  P.  Yw.  33.) 

Nostre  Sires  enveiad  un  sun  prophète  à  Salomun.  (Q.  L.  d.  R.  III,  276.) 
Mais  erranment  s'enturt,  que  il  e  li  sun  ne  seient  suzpris.  (Ib.  U,  183.) 
Une  sene  fille  (1262.  Lois  de  Hovel.  p.  67).  Les  senes  (1269.  Rym.  l 
2.  p.  113.) 

On  trouve  de  plus  les  formes  suivantes  en  Normandie: 

Taunt  ke  ele  avéra  seon  plein.    (1268.  Rym.  1, 2.  p.  109.) 
Fere  seon  testament.   (Ib.  I,  2.  p.  115.) 
E  touz  les  seuns.  (Ben.  t.  3.  p.  621.  col.  2.) 

REMARQUES. 

1.  On  voit  que  tous  ces  pronoms  s'employaient:  1**  comme 
attributs  sans  article,  2"  avec  l'article,  de  la  même  façon  que 
leurs  formes  correspondantes  actuelles,  ou  avant  les  substantifs, 
surtout  lorsqu'on  voulait  appuyer  sur  la  personne  qui  possédait 
quelque  chose.  On  remarque  en  outre  qu'ils  pouvaient  être  pré- 
cédés de  l'article  non -déterminant  et  du  pronom  démonstratifs- 
Les  locutions  auxquelles  l'article  un  et  les  pronoms  possessifs 
donnaient  lieu,  eurent  cours  jusqu'au  XVIIe  siècle;  il  nous  en 
est  même  resté  quelques-unes  dans  le  langage  familier. 

2.  On  trouve  très -souvent  les  pronoms  mon.  ton.  »on 
employés  avec  Tarticle ,  tout  à  fait  comme  nous  mettons  le  mien, 
le  tien,  le  nen.  Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  se  soient 
les  formes  régimes  de  mes,  tes,  ses,  correspondantes  à  mon,  tan, 
son  d'à  présent;  ce  sont  des  formes  du  langage  de  Touraine,  et, 
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par  suite,  de  lUe- de -France,  qui  équivalaient  aux  bourguignon- 
nes/t  mi^iM,  tuâtu,  êuens,  et  aux  normandes  limens,  tutu,  iuns. 
Dans  le  langage  de  ces  provinces,   la  syllabe  on  représentait  le 
ien  picard,  le  uen  de  Bourgogne  et  le  un  normand. 
Ex.:  Beneeit  seit,  Deus,  U  ions  nons, 

Ë  li  tuens  biens  e  li  tuens  dons!  (Ben.  25754-55.) 

Trestoz  comanablement 

Sont  al  ton  comandement.   (R.  d.  S.  p.  24.) 

Garis  mon  cors  par  ît  tan  saint  comaot.    (0.  d.  D.  y.  11671.) 

Mult  est  li  sons  cors  esjoïz 

Quant  il  se  veit  de  li  saisiz.   (Ben.  4151.  2.) 

Par  un  son^  bon  familier, 

Fist  à  Londre  faire  un  celier.   (Brut.  1423. 4.) 

Nuls  n*i  a  mais  rien,  senz  mentir, 

Qui  son  seit  quite  senz  tolir.   (Ben.  U,  90-94.) 

Il  enveia  un  son  baron.   (St.  N.  1376.) 
Selonc  la  fourme  de  la  pais,  qui  jadis  fu  fête  entre  nostre  père  e 
k  son  de  noble  remembrance.  (1279.   Rym.  1,2.  p.  179.) 

3.  Les  pronoms  possessifs  masculins  de  cette  classe  s'em- 
ployaient déjà  substantivement,  comme  aigourd'bui,  pour  désigner 
fnan,  ton,  son  bien. 

Cil  ki  vit  bui  morra  demain, 

S^ira  li  siens  en  autrui  main. 

Ne  riens  od  lui  n'enportera. 

Fors  que  Taumosne  k'il  fera.   (Ph.  M.  II,  12649-52.) 

Cfr.  Pron.  indéf.  5.) 

c.  d.    Li  empereres  nos  sires  vous  salue.    (H.  d.  V.  500**.) 

Obier  freire ,  cist  est  li  boirs,  recevons  lo  dévotement,  et  ensi  iert 
assi  nostres  li  beritaiges.   (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 

Fasons  savoir  à  tous  ciaus  qui  sunt  et  qui  venrunt  que  nostres 
sires  nostres  pères  Gantiers ...  a  done  . . .   (1238.  Tb.  N.  A.  I,  1008.) 

Et  ce   que  vos  m'en  volroiz  douer  de  la  conqueste,  je  tendrai  de 
vos,  si  en  serai  vos  bom  liges.   (Yilleb.  471^.) 
Mais  sacies  bien  que  toute  voie 
Serai  jou  vostres  ù  que  je  soie.   (Cbr.  A.  N.  III,  101.) 

Ourent  le  en  despit,  ne  li  dunerent  dél  lur  ne  poi  ne  grant.  (Q. 
L  d.  R.  I.  p.  36.) 

Li  devantdis  sires  d'Audenarde  ne  puet  faire  nule  pais  à  no  oncle 
devant  nommei.   (1282.  Tb.  N.  A.  I,  1187.) 

(Il)  quite  à  mi  et  à  mes  oirs  toute  la  terre  qui  nos  vient  de  par 
no  père  et  de  par  no  mère.    (1238.    Ib.  I,  1007.) 

Devons  warder  le  conteit  de  Ghebe  et  toute  la  terre  le  comte  de 
Ghelre,  où  k'il  Tait,  à  nou  loial  pooir  et  en  bone  foi.  (1289.  J.  v.  H.  p.  482.) 

(I)  M.  Leroux  de  Liney  met ,  je  ne  Mis  pourquoi ,  une  virgule  «près  un. 

10» 


148  BU  PBOKOM. 

Tant  ai  de  yoos  aillours  que  chi 
Oï  parler  de  vo  samblanche, 
De  vo  biaute,  de  vo  yaillaiiche, 
Que  prisai^t  aloit  tons  li  mons  ...   (B.  d.  1.  Y.  372 -ô.) 
Or  i  parra  vo  bolne  fais.  (Ph.  M.  v.  875.) 
S^eslisez  .iij.  messages  an  ceste  vostre  gent 
Qui  facent  vo  besoigne  bien  etbardiemant.  (Ch.d.  S. p.  37.  XXI.) 
No  François  qi  8*an  fuient  Toent  communément.   (Ib.  Il,  112.) 
No  baron  entrent  en  lor  cemin  plenîef.  (0.  d.  D.  1064^.) 
Ja  vostre  deu  ne  vos  erent  garant.  (Cb.  d.  R.  136.) 
Nostre  ancissour  plus  anciien 

Les  avuient  faites  pour  bien  (les  églises).  (Ph.  M.  t.  17788.9.) 
En  la  manere  ke  nostre  ancessour  Tount  fait  (1279.  Rym.  1,2.  p.  181) 
Quardontconissonsnos  vraiementdecui  nostrehien  sont.  (M.s.J.p.503.) 
Et  segnor  prendres.  c^est  la  somme, 
Car  si  le  vuellent  tuit  vostre  home.  (P.  d.  B.  5019. 5020.) 
De  cet  nostre  testament  nos  fassons  et  ordenons  nostres  execntoars 
nostre  chier  seigneur  et  père  en  J.  .0.  Tarchevesque  de  BesaocoD,  et 
nostre  chier  fil  etc.    (1277.  M.  s.  P.  I,  361.) 

Et  est  à  savoir ,   ke  nous  evesques  et  dus  devantdis  devons  jurer 
seur  sains ,  ou  creanteir  par  notis  fois ,  ke  nous  prenderons  preudommes 
et  lôiaus.    (1283.  J.  v.  H.  p.  424.) 
Treu  voelent  par  irctage 

La  honte  as  nous  et  le  damage.  (Brut.  11124.  5.) 
Corne  nos  droites  oevres  ne  vinentmie  de  droites  penses.  (M.  s.  J.  p.  444) 
Car  nostre  contemplations  aovret  à  noz  desiers  la  sovraine  lumière 
et  mânes  là  repunt  à  noz  floibeteiz.   (Ib.  p.  483.) 

De  voz  saintes  reliques ,  si  vus  plaist,  me  donez.   (Charl.  v.  160.) 
Dunt  bien  purrez  vuz  '  soldeiers  luer.   (Ch.  d.  R.  6.  IX.) 
Lor  gent  s'en  alla  par  devers  la  montaigne,  et  la  nostre  retonm» 
vers  l'ost    (H.  d.  V.  493«.) 

Ë'  dou  nostre  estât .  .  .  sache  vestre  amite ,  que  nos  sommes  sain  e 
haitie  de  cors,  la  merci  Dieu.    (1280.  Rym.  I,  2.  p.  188.) 

Yolenteres,  dist  li  quens,  tut  al  vostre  plaisir.  (Charl.  592.) 
Li  nostre  de  ça  ne  furent  que  XXV.   (H.  d.  Y.  49Ô«.) 
Li  vos  haubers  n*a  pas  mon  colp  tenu.    (0.  d.  D.  11375.) 
Qui  iroit  enquerre  et  savoir 

De  quel  part  les  noz  gent  se  tienent  (Romv.  p.  497, 28. 29.) 
Par  Taïe   de  Dieu  ne  perdirent  noiant  les  nos ,   fors  que  ooe  nef 
de  Puisiens  qui  ère  plaine  de  marcheandise.    (Villeh.  458*.) 
Repairerom  od  tant  dez  noz, 
Que  si  nos  i  trovum  les  voz .  .  .  (Ben.  U,  15152.  3.) 

(1)  Voyez  la  remarque  p.  142.    Cette  forme  vue  me  parMi  la  vëriUble  forme  nor 
maade;  mais  c'est  là  le  seul  exemple  que  J'en  oonnaiue,  et  encore  n'est  U  pat  rertsU' 
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*     Lor  cheval  sont  toit  las,  escauchie  et  redois.  (Ch.  d.  S.  n,  1 10.) 
Tant  soffiis,  com  aigniax  c'on  doit  sacrefier, 
Et  lor  faiz  et  lor  diz  sanz  péril  resoignier.   (Ib.  145.) 
A  ce  tens  teu  coustume  avoient 
Li  chambrelein  que  il  prenoient 
La  disme  de  quanque  on  donjioit 
A  leur  seigneurs,  et  leur  estoit.   (B.  d.  S.  G.  y.  281  - 4.) 
E  tûtes  Inr  citez  e  lur  fermetez  prendrez  e  destruirez ;  e  tûtes 

lur  fuBteines  estuperez  ;  e  tuz   Zur  champs  de  pierres  cuverez.    (Q.  L. 

d.  R.  IV,  353.) 

Et  li  lor  sires ,  qi  a  à  non  Braihier.    (Od.  d.  D.  10242.) 

Mes  tant  ont  à  antandre  celé  françoise  gent 

A  la  lor  mesestance,  q'il  n*an  oent  néant.  (Ch.  d.  S.  Il,  143.) 

Mult  en  sont  lie  tout  cil  qui  Toent 

Que  li  rois  est  entalentes 

De  faire  les  lor  volentes.   (R.  d  1.  M.  v.  638  -  40.) 

(Deus)  De  terre  fist  quanque  a  sos  ciel, 

Mais  les  lor  euers  (des  dames)  fist  il  de  miel.  (P.d.  B.  7101. 2.) 

A  cest  mot  ont  joste  et  li  nostre  et  li  lor.  (Ch.  d.  S.  11,67.) 

Gaifiers  dl  de  Bordele  va  as  lor  assambler.  ÇLb.  72.) 

a    DES  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

Tous  nos  pronoms  démonstratifs  sont  des  compositions  de 
Ole,  iste,  hoc,  et  de  ecce:  cil,  ûn'l,  eelm^  —  eist,  ioist,  cestui 
—  aesu>  (ecce  hoc)  (Eul.  v.  21),  plus  tard  ^o.  ^o,  jo,  eeu,  dont 
nous  avons  fait  ce. 

Je  vais  donner  les  paradigmes  de  ces  pronoms  dans  les  trois 
dialectes. 


i. 

BOUKGOGNE. 

Masetil. 

Fémin. 

Nmtre 

a.  smo. 

Suj.  cil,  ciz,  cis 
(celui-ci) 

celé 

ceu, 
çou. 

ceo, 

Bég.  cel 

celé 

ceu, 
çou. 

ceo, 

PLUB. 

Suj.  cil 

Rég.  cels,  celz 

celés, 
celés. 

» 

h.  SING. 

Suj.  cist 

(celui-là) 
Rég.  cest 

ceste. 
ceste. 

PLUK. 

Siy.  cist 
Rég.  cez,  ces. 

cez,  ces. 
cez,  ces. 

(1)  Sur  la  t«nnin»Uon  ui ,  Toy.  DIm  U,  66. 
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celei. 
celei. 


Moêcul. 

c.  siNG.  SuJ.  celui 

Héff.  celui 
PLUR.  Suj.     —  — 

Eeff.  ceolz,  ceos  — 

cealz.  ceaz,  ceas      — 

ceelz,  ceus  — 

d.  SING.  Suj.  cestui  cestei. 

Réff.  cestui  cestei. 


Neutr. 


a.  SING.  Suj.  chil 
chis 
chius 
chieus 
Eéff.  chel 
PHJB.  Suj.  chil 
Jtég.  chels 
cheus 
(i.  8ING.  iSw;*.  chist 
Réff.  chest 
PLUR.  Af;'.  chist 
H/g.  ches 
y.  SING.  Suj.  chelui 
i2é^.  chelui 
PLUR.  Suj.  chiau 
i2é^.  chials 
chians 
cheaus 
chaus  ^ 
(î.  SING.  Suj.  chestui 
B/ff.  chestui 


//.        PICARDIE. 

chele 


chou,  cho,  chei,  che. 


chele 

cheles. 

cheles. 

cheste. 
cheste. 
chestes,  ches. 
chestes,  ches. 
cheli. 
cheli. 


chou,  cho,  chei,  che. 


chesti. 
chesti. 


PLUS.  Suj.  chestui 

Les  mêmes  formes   se  rencontrent  aussi  écrites  sans  h;  on 
les  trouvera  dans  les  exemples. 


NORMANDIE. 


La  Normandie  n'a  eu,  pour  les  pronoms  démonstratifs  eil, 
eût,  que  peu  de  formes  distinctes  des  formes  de  Bourgogne; 
ce  sont  cost,  (L.  d.  G.),  neutre  de  cïst,  ço  neutre  de  cil,  et 
til  pour   cil.      A   l'exception   de   celoi^   les   formes    en  ui  forent 


(1)  On  trouver»  dans  les  exemples  d^utres  yariantes  de  ces  forvei. 
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d  abord  identiques  à  celles  do  dialecte  bourgoignon  ;  ensuite  on 
voit  les  formes  picardes  sans  h  s'introduire  peu  à  peu  dans  la 
Normandie  et  devenir  enfin  prédominantes. 

Les  formes  avec  la  préfixe  i:  icil,  icùt,  etc.  étaient  les 
mêmes  que  les  simples,  dans  les  trois  dialectes. 

Je  passe  aux  exemples  et  aux  observations  sur  l'emploi  des 
pronoms  démonstratif. 

a.  b.  Et  si  saiches  ke  cist  est  cil  ki  lo  povre  lievet  fors  del  bran 
et  ki  salvet  et  les  hommes  et  les  beestes.  (S.  d.  S.  B.  fol.  44  r.) 

Cil  messages  avoit  nom  Nicolas  Roas.    (Villeh.  448  •.) 

eu  est  uns  qnens ,  si  est  la  citet  sue.   (Ch.  d.  R.  p.  36.) 

Ci7,  telle  est  la  forme  primitive  du  singulier  sujet;  mais 
comme  elle  était  semblable  à  colle  du  pluriel  sujet,  on  la  dis- 
tingua de  celle-ci  en  donnant  le  8  final  à  la  première:  cils; 
ou  bien,  ce  qui  était  de  beaucoup  le  plus  ordinaire,  en  rem- 
plaçant le  /  par  s:  ciê.  Ois  n'exclut  néanmoins  pas  cil:  les  deux 
formes  restèrent  en  usage  pendant  tout  le  Xnie  siècle, 

E  Tsaias  reqnist  nostre  Seignnr ,  e  si  cum  dis  requist ,  Tumbre  de 
soleil  fist  ariere  tumer.  (Q.  L.  d.  R.  IV,  417.  8.) 
Â  bon  droit  se  doit  cils  douloir 
Qui  sarvit  par  son  vouloir.   (Z.  F.  p.  7.) 

Et  tant  assalt  il  plus  durement  la  fin  ke  il  voit  ke  ciz  lias  sole* 
ment  li  est  remeiz  à  dezoivre.   (M.  s.  J.  p.  446.) 

Ensi  fa  cis  plais  requis.   (Villeh.  440*.) 

Pas  si  m*en  irrai  là  fors  en  cel  plain.  (Charl.  p.  19.) 

D  se  vestit  assi  cam  d'une  lanterne,  quant  il  prist  cel  très  glo- 
rious  cors  et  très  par  de  totes  taiches.   (S.  d.  S.  B.  p.  526.) 

Et  cU  de  la  cite  vindrent  encontre  et  lor  rendirent  la  ville ,  si  com 
cH  qui  ne  Tosoient  défendre.    (Villeh.  447**.) 

Ensi  dient  et  cil  et  cdes.   (R.  d.  1.  M.  2341.) 
Pour  enchanteeur  le  tenoient 
Cil  et  cèles  qui  le  veoient.   (R.  d.  S.  G.  v.  1475.  6.) 

Dune  agreva  Deus  sa  main  sur  cels  de  Azote  et  de  la  contrée,  e 
fonnent  les  descunfist.  (Q.  L.  d.  R.  I,  18.) 

Moult  fa  granz  desconforz  as  pèlerins  et  à  tos  cels  qui  dévoient 
aler  el  service  Dieu.  (Villeh.  438«.) 

Molt  s'entremet  de  destorbier 

Tuz  cels  qui  volent  Deu  amer.  (St.  N.  1228.  9.) 

Ceste  est  vrayement  ceU  très  legiere  et  très  clere  nue  sor  cuy  .  .  . 
(S.  d.  S.  B.  p.  527.) 

Mais  entre  cez  choses  fait  soniousement  à  savoir  que  altre  est  li 
irors  cui  impatience  somunt  et  altre  cde  cui  fervors  formet:  ceU  vient 
de  visce  et  ceste  de  vertut.  (M.  s.  J.  p.  515.) 

Si  veit  venir  ceU  gent  paienur.  (Ch.  d.  B.  p.  40.) 
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Entre  celés  images  si  en  avoit  une  qui  ère  laboree  en  forme  d*em- 
pereor.   (VUleh.  469**.) 

Lonz  soit,  ehier   frère,   ades  de  nos  cist  très  pesmes  chaigemeni, 
et  ciat  très  horribles  endurenienz  de  cner  !   (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 

Et  Job,  ki  droituriers  despensiers  fut  .de  la  sustance  de  cest  monde, 
signifiet  lo  feaule  peule  ki  est  en  mariaige.    (Ib.  566.) 

Cest  jor  de  prosperiteit  avoit  cù  prophètes  despeitiet  quant  il  disoit. 
(M.  s.  J.  p.  455.) 

Cist  vraiement  laissent  dedenz  eaz  lo  fembrier  d*umilit«it.  (Ib.p.450.) 

Com  firent  grant  pechie  cist  qui  ceste  mellee  fisent!  (Villeh.466*.) 

Cez  laz  esgardevet  li  prophètes  estre  mis  à  sa  fin,  cant  il  disoit. 
(M.  s.  J.  p.  446.) 

Et  por  ceu  co vient  il  ke  cez  trois  choses  soient  aj  ointes  ensemble. 
(S.  d.  S.  B.  p.  5(18.) 

Ses  amis  apela  et  cez  où  plus  se  fie.    (Ch.  d.  S.  Il,  7.) 

Ainsi  réglés,  ces  pronoms  se  maintinrent  pendant  la  plus 
grande  partie  du  XUIe  siècle  sans  subir  aucun  changeuient  dans 
leurs  deux  éléments  principaux:  I,  dans  le  corps  du  mot,  marque 
distinctive  du  sujet  masculin  des  deux  nombres;  e,  marque 
du  régime  des  deux  nombres  et  du  féminin.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
fin  du  XlIIe  siècle  que  les  formes  cù,  cil,  cel,  cels,  eid,  eeH, 
commencèrent  à  se  confondre. 

Vers  1250,  la  forme  picarde  cens  s'introduisit  dans  le  dia- 
lecte de  Bourgogne  et  tendit  à  y  remplacer  cêls. 

Nos  Bandoins  .  .  faisons  à  savoir  à  tous  ceiAS  qui  ces  présentes 
lettres  verront.    (1265.  H.  d.  B.  H,  29.) 

A  la  fin  du  XlIIe  siècle,  la  prononciation  de  la  forme  eeus 
s'atténuait  tellement,  qu'on  la  trouve  souvent  écrite  ces  dans  les 
chartes: 

Nos  quittons  la  gagerie  de  Champlite  à  ces  qui  sont  de  droit  hoir. 
(1277.  M.  s.  P.  I,  361.) 

A  tous  ces  qui  verront  ces  présentes  lettres.  (H.  d'A.  Il,  59.) 

Ceuê,  ceuz  eut  cours  de  très -bonne  heure  en  Touraine: 
La  nuit  a  mande  sun  conseil 
E  ceus  qui  plus  li  sunt  feeil.   (Ben.  1, 1549.  50.) 

On  trouve  même  cêu  pour  le  régime  singulier  cel: 
Cist  out  dous  fiz 
Qui  à  ceu  tens  erent  petiz.  (Ben.  31024.  5.) 
Si  départi  ceu  plait.    (Ib.  38712.) 

c.  d,  Qnar  une  culpe  ne  trespercet  mie  les  cuers  des  hommes: 
cestui  enlacet  orguez ,  cestui  pues  cel  estre  sorplantet  irors ,  oestut  cro- 
ciet  avarisce,  celui  enflammet  luxure.  (M.  s.  J.  p.  451.) 
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Ceu  si  avons  nos  dit  de  celuy  avènement,  dont  il  les  eners  daignet 
enlamineir  par  sa  niant  visible  poiiance.    (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Li  tierz  usaiges  des  awes  est'  li  arrosemenz ,  et  de  cestui  ont  mestier 
les  noveles  plantesons.    (Ib.  p.  538.) 

Li  uns  gennet  par  estnde  de  vanitet,  et  à  cestui  dist  om  k'il  sa  fazon 
levet.    (Ib.  p.  565.) 

Por  Dieu  te  volons  proier  qne  tu  preigne  la  croiz  et  socor  la  terre 
d*oatremer  en  leu  cestui.    (Villeh.  438*».) 

Ma  char  récent ,  ne  mies  la  char  Adam ,  mais  celei  cui  Adam  est 
davant  la  colpe.    (S.  d.  S.  B.  p.  565.) 

Et  quant  nos  ce  faisons  sonionsement  si  nos  enforzons  nos  ke  nos  par 
mi  celei  discrétion  soiens  ajoint  az  angeles.    (M.  s.  J.  p.  496.) 

Et  de  cestei  fontaine  avoit  grant  soif  li  profete,  quant  il  disoit.  (S. 
d.  S.  B.  p.  540.) 

On  fut  onke  mais  oye  tels  chose ,  on  quant  receut  onkes  li  mundes 
chose  ke  semblanz  fust  à  cestei?    (Ib.  530.) 

Lo  tierz  ordene,  c^est  de  ceos  ki  en  mariaige  sunt,  trescorrai  jn  or 
briement.  Si  cum  ceos  ki  tant  nen  apartienent  mies  à  nos  cum  li  altre. 
(Ib.  p.  566.) 

Por  coi  est  doneie  la  lumière  al  dolant  et  vie  à  ceaz  ki  en  amertume 
d'annne  sont.    (M.  s.  J.  p.  465.) 

Quar  nostre  rachateres,  ki  vraiement  est  forz  par  main,  tomet  à  la 
foiz  à  son  amor  ceaz  cui  il  voit  despitiez  de  la  glore  del  munde.  (Ib.  511.) 
Por  amor  ceolz  de  France.    (G.  d.  V.  v.  64.  XŒ.) 
Voiant  cecOz  de  Viane.    (Ib.  v.  139.  XIV.) 
Li  emperere  de  France  feit  cunreer  sa  gent 
£  ceols  qui  alerent  od  lui  cunreat  gentement.  (Charl.p.4.)> 
Distrent  que  mult  se  merveillerent 
Que  ceos  qui  lur  seignur  coron  erent 
Ont  contredit.    (Ben.  t.  3.  p.  484.) 
La  forme   du   féminin   celei  passa  de  bonne  heure;   elle  fut 
remplacée  par  une  forme  picarde  celi,   dérivée  de  celte,   comme 

li  de  lie,  qui  fut  d'abord  exclusivement  du  genre  féminin. 

Que  por  celie  (meschine)  ert  si  soupris.    (Chast.  Il,  v.  67.) 

De  celie  li  balla  saisine.     (Ib.  XI.  373.) 
Et  li  Grieu  en  (des  batailles)  avoient  bien  soixante ,  que  il  n'y  avoit 
ceii  qui  ne  fust  graindre  que  une  des  lors.    (Villeh.  453".) 

Femme  ot  biele,  sage  et  gentil, 

Et  de  celi  si  ot  un  fil.    (Phil.  M.  l,  276.  7.) 
U  contre  aucun  article  de  celi  pais.    (1256.  Th.  N.  A.  1, 1083.) 
Avoit  done  en  mariage  à  celi  Isabiau.    (1250.  H.  d*A.  55.) 

Lucinien  fiot  hait  lever,  |  Et  les  piez  et  les  meins  laver 

De  celi  eve  ki  fu  froide.    (Dol.  p.  163.) 

(1)  Jtt  pUc6  cet  exemples  normands  parmi  ceox  de  Bourgogne,  parce  que,  comme 
Je  Tai  dit,  les  formes  étaient  les  mêmes  dans  les  deux  dialectes. 
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La  même  remarque  s'applique  à  eestei^  seulement  je  ne  con- 
nais pas  de  féminin  picard  primitif  cestie:  mais  il  est  probable 
qu'il  a  existé. 

Et  sachiez  que  si  balte  convenance  ne  fa  onqnes  mes  offerte  à  ^nt. 
Hé!  n'a  mie  grant  talant  de  conqaerre,  qui  cesti  refusera.   (Villeh. 444V ) 

Pour  souvenance  de  cesti  chose.  (1251.  Ch.  de  Toumay.  Ph.  M.  t.  2. 
p.  26.  Buppl.) 

Quelques  textes  de  Bourgogne,  de  Franche  -  Comté  et  de 
Lorraine  ont  une  forme  particulière  pour  le  régime  masculin 
des  pronoms  celui,  cestui:  ceiu,  cestu. 

De  celu  duc  (1252.  H.  d.  B.  E,  XX).  A  celu  duc  (1259.  Ib.  n,XXIV). 

Por  le  meillor  de  France  n'estuet  cestu  changier.    (Ch.  d.  S.  1, 112.) 

Sires,  dist  li  dus  Naymes,  cestu  avons  perdu.    (Ib.  139.) 

«.   /9.        Je  ne  suis  mie  en  mer  sans  mast. 

Chil  est  sans  mast  kl  est  amis  ...    (R.  d.  1.  Y.  v.  212.  3.) 
Con  chil  qui  molt  estoit  senes.    (Ib.  1403.) 

Nous  aiderons,  conseillerons  et  conforterons  loialment  l'un  Tantre... 
ensi  com  chius  de  nous,  ki  besoing  en  ara,  en  requerra  Tautre...  et 
s'il  avient  ke  aucuns  de  nous  fait  aiuwe  à  Tautre  par  host,  che  sera  sans 
le  frait  de  celui  qui  on  aidera,  et  se  on  fait  aiùwe  par  chevanchie,  chi^< 
qui  on  aidera  pourverra  et  estoffera  le  chevauchie  à  son  frait.  (1291.  J- 
V.  H.  p.  540.) 

Chius  ou  celle  averoit  fourfait  corps  et  avoir.    (1312.  Ib.  p.  551.) 

Et  quant  chieus  ahyretemens  fu  fais.  (1277.  Chart.  de  Toumay.  Fh. 
M.  t.  2.  Intr.  CCCXm.) 

Qui  là  sus  est  en  chel  palais  plenir.    (0.  d.  D.  v.  3%2.) 

Et  chU  Tassallent  qui  maie  mors  cravente!    (Ib.  3949.) 
Celé  nuit  se  herbregea  à  la  Rousse,  et  1  sejoma  lendemain  toute  jour 
por  atendre  chels  qui  venoient  d'errer.    (H.  d.  V.  192.  XIV.) 

Sacent  tous  cheus  ki  sunt  et  ki  à  venir  sunt.   (1296.  Th.  N.  A.  1,1281) 

Chele  le  baise  qui  mult  l'ot  ename.    (0.  d.  D.  v.  84.) 

Mais  je  revoi  de  l'autre  part 

Mon  sauvement  là  où  j'esgart. 

En  chele  petite  estoilete.     (R.  d.  S.  S.  v.  541-3.) 

Ains  en  seront  mil  home  detrenchies 

Et  chist  païs  et  ars  et  escillies.    (0.  d.  D.  4945.  6.) 

Et  qant  nus  ne  nus  deffendiens 

Verz  chest  homme  qui  à  grant  tort 

Nus  a  tus  pris  e  trait  à  mort.     (M.  d.  F.  f.  45.  p.  224) 

Si  voirement  que  nos  id^e  créons 

Cîieste  parole  que  dit  ichi  avons ...     (0.  d.  D.  257.  58.) 

El  tiesmongnaige  de  ches  cozes  ai  jou  à  ces  présentes  lettres  pen- 
dut  men  saiiel    (1277.  Ch.  de  Toumay.  Ph.  M.  t.  2.  Intr.  CCCIX.) 
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y.    â.       Wi  a  chelui  n'eust  vaincu 

Par  son  cors  seul  tornoiement.    (R.  d.  1.  V.  p.  180.) 

Chelui  qui  tenoit  le  chastel.     (R.  d.  1.  V.  p.  180.) 
De  prendre  chelui  à  mari.    (Ib.  p.  83.) 
La  fille  au  duc  Milon  Aiglente, 
Cheli  ot  faite  la  puison.    (Ib.  p.  196.) 
N'est  merveille  se  j'afoibli 
Quant  cheli  ai  mise  en  oubli 
Ei  par  s*amour  me  fait  valoir.    (Ib.  p.  115.) 
Quant  Gerars  coisist  Taatine 
De  chiaus  de  dens  à  chieds  de*  fors.    (Ib.  p.  136.) 
Car  en  la  fin  point  pe  se  celé 
Teus  trai'sons,  ains  se  révèle 

Pour  chiaus  honnir  qui  faite  l'ont.    (R.  d.  1.  M.  3971  -  3.) 
Faisons  savoir  à  tos  cheaus  ki  ces  presens  lettres  verront  et  orront. 
(1284.  J.  V.  H.  p.  426.) 

Chaus  comant  Tost  que  il  le  gardent  bien.    (0.  d.  D.  v.  341.) 
A  chestui  dist  qu'il  fait  desroi.    (M.  d.  F.  fab.  p.  298.) 
Vers  le  milieu  du  Xnie  siècle,  on  commence  à  voir  usurper 
cheli ^  an  lieu  de  chelui,  au  masculin: 

Cheli  puet  on  tenir  pour  fol.    (R.  d.  1.  V.  p.  277.  v.  5929.) 
Cet  abus  se  propagea,  et  à  la  fin  du  Xllle  siècle,  les  textes 
fournissent  de  nombreux  exemples  de  celi  masc,  au  lieu  de  celui. 
Yoici  des  exemples  des  mêmes  formes  picardes  sans  h. 
Diei ,  dist  la  dame,  que  dist  ciu8  >  renoies.    (Romv.  226, 15.) 
Cieus  sains  homs,  bien  seigneur,  dont  vous  m'oes  conter 
Pieres  Termite  ot  non,  bien  le  puis  afremer.    (Chev.  au  Cygne.) 
Se  dus  à  la  requeste  del  autre  partie  ne  le  voloit  faire.    (1283.  J.  v. 
H.  p.  434.) 

Sire,  cU  Dei  qui  fist  le  mont, 

n  vous  envoit  hounor  et  bien!    (R.  d.  1.  V.  p.  81.) 

Qu'à  cesiMÎ  jugement  se  tiennent.    (R.  d.  1.  V.  p.  257.) 

Retenus  fut  Antigonus 

Et  de  ses  homes  tôt  le  plus; 

Gala  anniena  Brutus  à  soi 

Pris  et  loies  et  mis  par  foi.    (Brut.  303-6.) 

A  cals  qui  erent  escillie.    (Ib.  4273.) 

Quar  cil  deriere  ne  pooient 

Caus  aidier  ki  devant  aloient.    (Phil.  M.  v.  3146.  7.) 

(1)  „(rest  à  ces  formes  picardes  sans  h  que  se  rapporte  cte«,  sing.  suj.  fëm.  de  eiua: 
En  Asie  sist  la  rice  Troie: 

Si  fa  de»  d'Aise  et  flors  et  voie.    (P.  d.  B.  143.  144.) 
,,  Cette  forme  est  rare,  et  peut -être  a- 1- elle  ëtë  mal  lue.*'    (Fallot.  Rem,  p.  899.) 
Cette  forme  a  été  fort  bien  lue;  seulement  ce  n'est  pas  un  fëminin  de  ciu»,  comme 
le  pense  FaUot,  mais  le  substantif  ehief,  en  forme  picarde  sans  h.    Si  fa  cies  et  flors 
et  voie  d'Asie  ;  voilà  comme  il  faat  eonstraire  le  vers. 
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A  tous  ceaus  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront.  (1285.  J.  ▼. 
H.  p.  434.) 

On  trouve  quelquefois  chile  (H.  d.  C.  H,  42),  cûte  (Ch.  d 
Tournay.  1251.  Ph.  M.  2.  p.  26.)  etc.,  pour  chele,  ceHe.  Ces  i 
au  féminin,  sont  cbaractéristiques  du  langage  picard. 

///.  Les  formes  normandes  que  j'ai  à  noter  sont  les  sui- 
vantes: 

Co8t  est  la  cnstume  en  Merchenelae.    (L.  d.  G.  p.  175.  4.) 

Nul  ne  receit  home  ultre  m  nuis  si  tU  ne  li  command,  od  qoi  il 
fust  ainz.    (Ib.  p.  187.  46.J 

Je  voil  que  tU  que  y  vendront . . .  eient  autant  de  poer  de  sommeir 
les  bosoignes . . .    (1278.  Rym.  2.  p.  1G5.) 

Je  ne  saurais  affirmer  que  cette  forme  tH  pour  cH  soit  exacte; 
cependant  on  lui  trouve  des  analogies,  veitUre  pour  vaincre  {S o). 
les  verbes),  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  passer  sous  silence. 
N'i  ad  celui  ki  mot  sunt  ne  mot  tient.    (Cb.  d.  R.  p.  17.) 
N'i'ad  celoi  al  altre  ne  parolt.    (Ib.  p.  70.) 

Les  féminins  suivants  sont  empruntés  de  la  Picardie: 
Cestes  viles  ourent  ested  anciennement  en  pais.    (Q.  L.  d.  R.  1, 107) 

Brun,  Tarcevesque  de  Coloigne, 

Qui  por  le  pro  de  ta  besoigne 

Est  en  cesies  terres  venuz, 

Te  mande  amistiez  e  saluz.    (Ben.  20665  -  8.) 

REMAKQUES. 

1.  Tous  les  pronoms  dont  il  vient  d'être  question  avaient 
des  formes  contractes  en  x. 

Ex.:    Et  cû;  a  après  recbeue 

Sa  feme  des  mains  .j.  abe.    (Chr.  A.  N.  lU,  91.) 
S*iert  ciex  si  de  tous  biens  estruis.    (Rutb.  I,  343.) 
Ensi  prent  congie  la  roine 
A  ciax  qui,  sans  nule  haïne, 
Le  metent  en  péril  de  mort.    (R.  d.  1.  M.  v.  3871-3) 
Se  je  cax  truis  que  nos  requerre  alons.    (R.  d.  C.  p.  163) 
En  telle  manière  que  se  aucuns  de  cax  de  Collomiers  mesfeisoit  & 
aucuns  de  cax  que  je  retieng  . . .    (1231.  H.  d.  M.  p.  127.) 

Car  nus  de  cox  ne  me  venoit  à  gre.    (R.  d.  C.  p.  226.) 
Cox  est  la  forme   contracte   correspondante  de   emu»  usitée 
dans  la  Lorraine,  la  Touraine  et  la  Normandie: 
Ço  ne  sont  nul  ki  fust  el  mund, 
Fors  vus  treis  de  tuz  cous  ki  sunt.    (Trist.  U,  121.) 
Et  ceu  est  la  manne  coverte  à  cous  qui  per  chasteit  refraignent  lor 
char.    (Apocal.  fol.  4.  r.  col.  2.) 
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Nos  Jehons  cuens  de  Borgoingne  et  sires  de  Salins  façons  savoir  à 
tos  cex  qui  verront  ces  présentes  lettres.    (1262.  H.  d.  R  II,  26.) 
A  celai  ou  à  cex  qui  avoir  le  dolent.    (1265.  M.  s.  P.  Il,  599.) 

Ces  dernières  formes  étaient  sourtoat  usitées  en  Franche - 
Ck)mté,  où  on  les  employait  même  au  féminin. 

Por  cex  convenances  et  por  cex  bontez  que  nos  façons  à  (?)  commu- 
nal! dou  commun  d'Arbois.    (1282.  M.  et  D.  i.  p.  463.) 

Totes  cex  devant  dites  choses.    (1262.  H.  d.  B.  Il,  27.) 

A  cea;  qui  verront  et  ourront  cex  lettres.    (1293.  Ib.  H,  631.) 

2.  On  a  écrit  ceile  (1289.  J.  v.  H.  p.  530)  en  Picardie  et  en 
Franche -Comté;  celle,  dès  la  fin  du  XlIIe  siècle,  dans  tous  les 
dialectes. 

£n  Franche -Comté,  on  trouve  cettui,  cetui  pour  cedut:  Nos 
déclarons  cetui  article  en  cette  meniere  que...  (M.  s.  P.  1292.  U, 
p.  558).  Les  exemples  de  cette  forme  sont  trop  nombreux ,  pour 
quon  y  voie  une  faute  de  lecture. 

3.  Comme  pour  les  substantifs  à  terminaison  en  u»  on  voit, 
dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle ,  reparaître  ici  le  /  à  côté 
de  r«.  puis  le  x  remplacer  le  s  de  flexion.  Ainsi:  chiauU,  cheauU, 
chaulé  (1312.  J.  V.  H.  549.  552.  553)  ceuU  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  89. 
App.)  eeulx  (1294.  H.  d.  V.  p.  16)  ceaux  (1288.  J.  v.  H.  p.  460) 
celui  ou  eelx  (1301.  M.  et  D.  i.  p.  468)  i^ux  (1294.  Rym.  I,  3 
p.  123),  etc. 

4.  On  trouve  dans  les  Serments  le  primitif  simple  de  cùt^ 
têt:  (fût  di  in  avant. 


FORM&S    NEUTRES    DU    PBONOM   DEMONSTRATIF   Ctl,    chil;    F0RMS8  DES 
PRONOMS   DÉMONSTRATIFS   AVEC    UNE   AFFIXE. 

Pour  le  genre  neutre,  que  nous  désignons  aigourd'hui  par 
ce,  la  vieille  langue  avait:  ceu,  ceo,  çou,  en  Bourgogne;  chou, 
cho,  chei,  ehe,  en  Picardie;  ço,  ceo,  ce,  en  Normandie. 

Toutes  ces  formes,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
dérivent  des  mots  latins  ecce  hoc,  qui  produisirent  d'abord,  en 
provençal,  aisso,  so;  en  vieux  français,  aezo,  puis  i^o,  ceo,  ço 
etc.  J^appuie  sur  ce  fait,  parce  que  Fallot  a  répandu  Topinion 
que  les  formes  avec  affixe  n'étaient  point  primitives,  ce  qui  est 
tout  à  fait  dénué  de  fondement. 

Aezo  nos  voldret  concreidre  li  rex  pagiens.    (Enl.  v.  21.) 

Ceu  est  constant  dans  les  Sermons  de  St.  Bernard: 

Ceu  est  ceu  por  kai  s*umiliat.    (p.  535.) 

Cette  forme  primitive  de  Bourgogne  fut  souvent  remplacée, 
au  Xnie  siècle,  par  ceo,  ceou,  çou. 
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Se  eeùti  ne  faites.    (G.  d.  V.  v.  1332.) 
Pour  çon  que  lid.    Huedes  ne  dotoit  dois  en  avant.   (1293.  M.  s.  P. 
n,  p.  632.) 

Que  mangerons  nous  au  souper? 
Sire ,  chou  dist  la  dame ,  asses.    (R.  d.  M.  dW.  p.  4.) 
Tout  cho  ke  ses  maistres  pensoit.    (Ib.  p.  3.) 
Che  dist  li  rois,  laissies  ester.    (R.  d.  1.  Y.  y.  270.) 
Et  sour  ckei  et  pour  chei  grans  guerres  et  grent  besteng  eussent  este 
et  fussent  entre  iauls.    (1284.  J.  v.  H.  p.  431.) 

£t  sans  le  h: 

Pour  raison  de  çou  que  li  cuens  de  Cleves.    (1279.  Ib.  p.  404.) 

Cau  set  on  bien.    (Phil.  M.  v.  19649.) 

Ceo,  ço  sont  les  formes  nonnandes: 

Si  ço  avent  que  alquen  colpe  le  poin  à  altre  u  le  pied,  si  li  rendra 
demi  were,  suluc  ceo  que  il  est.   (L.d.  G.  p.  178.  13.) 

L'orthographe  ceo,  aussi  fréquente  que  co,  permet  de  sup- 
poser que  ce  dernier  se  prononçait  toujours  comme  s*il  eût  été 
écrit  ço. 

Ce  est  déjà  très -fréquent  au  XUIe  siècle. 

On  voit  en  outre  que  ceo^  ceu,  etc.  s'employaient  comme  sujets 
ou  régimes,  et  sans  être  en  rapport  avec  un  pronom  relatif. 

Les  formes  avec  une  affixe  sont  en  tout  semblables  aux 
autres:  Icil  leus  (Ben.  U,  69.  36),  Icis  Raoul  (R.  d.  C.  p.  3),  icid 
(Rutb.  I,  127),  tcest  (G.  d.  V.  1484),  icele  (Ch.  d.  S.  U,  7),  en  ic^le^ 
parties  (Villeh.  150.  CLXVII),  d'tceste  batailhe  (M.  s.  J.  p.  461;, 
d'iceaz  (Ib.  464),  ictst.  p.  s.  (Ph.  M.  25535),  tceus  (Chr.  A.  N.  I,  4). 
icaus  (S.  d.  G.  186.  41),  Iceett  perte  (0.  d.  D.  3203),  iceo  (1271 
Rym.  I,  2.  p.  118),  tche.  ichou  (R.  d.  S.  S.  1423.  3635)  ieestui  cm- 
venant  (Villeh.  454**),  etc.  etc. 

REMARQUES. 

1.  La  fixation  des  paradigmes  de  ces  pronoms  démonstra- 
tifs, telle  que  nous  l'avons  à  présent:  ce,  cet,  cette,  ces;  celui 
celle,  ceux,  celle»,  est  postérieure  au  XlIIe  siècle. 

2.  C'est  aussi  après  le  Xllle  siècle  qu'est  venu  l'usage  de 
donner  avec  quelque  régularité  à  ces  pronoms  les  adverbes  n 
et  là,  en  manière  de  suffixes;  cist  et  cil,  ictst  et  icU,  suffisaient 
en  effet  pour  exprimer  l'idée  de  proximité  et  d'éloignement. 

On  en  trouve  cependant  des  exemples: 

De  chiaus  là  vous  redirai  gie.    (R.  d.  1.  Y.  v.  5937.) 

3.  Il  n'était  pas  rare  qu'on  employât  l'article  devant  les 
pronoms  démonstratifs. 
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Ex.:  £t  pour  chians  ki  awech  moi  et  en  mon  nom  forent  en  la  dite 
bataille,  dont  li  non  de  chians  sont  chi  après  nommet,  c^est  à  savoir  es 
àaux  de  MachelaiB ,  Beuckins ,  etc.    (J.  v.  H.) 
Où  vos  terres  de  la  chevalerie 

Ou  as  François  ou  as  chaus  de  Persie?  (0.  d.  D.  1789.  90.) 
As  eiax  ki  erent  en  la  coe.    (R.  d.  R.  10340.) 
4.   Je  ferai  enfin  remarquer  la  location: 

D  s'en  ala  avant,  ne  dist  ne  ço  ne  quei,    (Th.  Cant.  29.  30.) 
qui  signifie  sans  rien  dire  du  tout, 

D.    DES  PRONOMS  RELATIFS. 

L'ancienne  langue  n'avait,  comme  celle  d'à  présent,  que  deux 
pronoms  relatifs:  gui,  quel. 

I.  Le  premier  a  été  identique  dans  tous  les  dialectes;  mais 
sou  règlement  n'a  pas  toujours  été  le  même  aux  différentes 
époques  de  la  langue.  Voici  celui  qu'il  eut  pendant  le  XlIIe 
siècle. 

ki,  qui,  qi. 

ke,  que,  qe. 

cui. 

coi. 

dont. 

coi. 

Le  classement  de  ces  formes  est  loin  d'être  le  primitif;  celui 
qui  avait  cours  à  la  fin  du  Xlle  siècle,  en  Bourgogne,  du 
moins,  est  basé,  pour  les  genres,  sur  la  distinction  qu'on  a 
déjà  vue  en  d'autres  pronoms,  de  i  lettre  masculine,  et  de  e 
lettre  féminine;  c'est: 

siNO.    Suj.  Mase.  ki,  qui. 


Suj. 

Rég.  dir. 
Rég,  indir. 
Rég.  des  prép. 

Génitif  1 
Rég.  des  prép. 


formes  communes  aux  deux  genres. 


Még.  ind.  cui. 

Génitif  dont. 

Bég.  dir.  cui. 

Rég.  des  prép.  coi. 

PLUR.  Suj.  ki,  qui. 

Génitif  dont. 

Rég.  ind.  cui. 

Rég,  dir.  cui. 

Ex.  :  Cil  plorent  lo  finrief  jug  il'f  est  sor  tos  les  filz  Adam.   (S.  d.  S.  B.) 
La  science  ke  meye  est  volt  ausi  entrepenre  li  hom.    (Ib.  p.  524.) 
Car  dons  quant  li  sas  fut  trenchiez ,  gitat  il  fors  la  pecrnie  ke  receleie 
estoit  el  preii  de  nostre  rachatement.    (Ib.  p.  541.) 


Fém.  ke,  que. 
cui. 

de  cui,  dont, 
ke,  que. 

ke,  que. 

de  cui  (dont). 

cui. 

ke,  que. 


(1)  Qo^oo  me  passe  ce  terme,  pour  éviter  des  circonlocutions. 
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Ne  ne  paet  tmls  dotter  de  la  veriteit  ke  dedenz  luy  se  mist  par 
ambedoiuB  les  fenestres  des  oylz  et  des  oroilles.    (Ib.  555.) 

Ce  suelt  om  dire:  Cist  hom  se  fait  dolant,  ou  cist  hom  se  magnifiât 
et  tels  choses  semblanz  ke  ne  rienent  mies  de  veriteit»  mais  de  fointise. 
(Ib.  564.) 

Ces  profedes  et  les  altres  qu'aemplies  snnt  en  Crist,  et  ke  de  loi 
furent  anoncieies ,  dayant  nos  ramoinet  en  nostre  memore  ceu  c*iui  dût 
en  Belleem  Jade.    (Ib.  5d3.) 

Cnydiez  vos ,  chier  freire ,  ke  poc  me  deust  graveir»  se  jn  savoie  ke 
ceste  parole,  ke  ju  or  parole  à  vos,  duist  périr  en  vos  cuers?  (Ib.) 

Wai  à  vos,  riche  home,  ki  aveiz  vostre  solaz.    (Ib.) 

Qui  est  nuls  de  si  dur  cuer  eut  ainrme  ne  soit  remise  en  ceste  parole  V 
(Ib.  530.) 

Vos  quereiz  lo  trésor ,  mais  tant  deveiz  plus  ardanment  foir  ke  vos 
foant  estes  parvennt  près  de  For  eut  vos  quereiz.    (M.  s.  J.  p.  467.) 

Car  li  enfes  qui  naist  est  Deus ,  et  li  meire  de  cuy  il  naist  est  ?ir- 
gîne.    (S.  d.  S.  B.) 

Cist  sunt  li  vaissel  d*or  et  d^argent  dont  om  aministre  ui  à  nos 
besognols  en  la  taule  nostre  signer.    (Ib.) 

Car  ele  (la  miséricorde)  nen  aidât  mies  solement  à  oeos  cuy  il  atrorat 
dons  presentanlement.    (Ib.  538.) 

D  esgardent  ke  li  permanable  bien  cui  il  désirent  soient.  (M.  s.  J- 
p.  463.) 

Voy.  plus  bas  des  exemples  sur  cot. 

La  distinction  de  qui,  ki,  sujet,  et  oui  ou  ouy^  régime,  a  ét^ 
observée  pendant  tout  le  Xllle  siècle;  celle  de  qui,  ki,  masco- 
lin,  etke,  que,  féminin,  au  contraire,  n'a  pas  été  longtemps  soi- 
vie  avec  exactitude.  On  employa  d'abord  qui  pour  siget  fémi- 
nin au  pluriel,  puis  que  comme  régime  direct  du  masculin  sin- 
gulier; ensuite  on  se  serait  de  qui  comme  sujet  des  deux  genres, 
de  que  comme  régime  direct  des  deux  genres,  réservant  eut 
au  régime   indirect,  avec  ou  sans  préposition. 

Les  Sermons  de  S.  B.  offrent  déjà  quelques  exemples  de  ^i. 
sujet  féminin ,  au  pluriel  ;  les  Moral,  s.  Job  ont  souvent  ki  a» 
si^et  féminin  des  deux  nombres  ;  Yillehardouin  enfin  emploie  aussi 
qui  pour  siget  des  deux  genres,  et  que  pour  régime  masculin. 

Et  mult  fait  à  noteir  ke  cil  voit  dormanz  les  angeles  ki  en  la  pi^re 
met  son  chief  ;  car  vraiement  cil  cessanz  des  deforienes  oe^Tes  trespercet 
les  deventrienes  choses  ki  par  ententive  pense,  ki  est  la  principal!  parti<; 
del  honame ,  gardet  les  traces  de  son  rachateor.    (M.  s.  J.  p.  480.) 

£t  quant  ce  virent  liGrieu,  si  recomencierent  la  ville  a  rehorder  eodroit 
als,  ^t  mult  ère  ferme  de  hait  murs  et  de  haltes  torz.    (yilleh.459'1 

L'empereres  Alexis  de  Constantinople  prbt  de  son  trésor  ce  qui  il  es 
pot  porter.    (Ib.  453  *.) 
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Et  dl  ne  Tolt  mie  Tenir  à  son  commandement,  que  il  ère  saisi  de 
Corinthe  et  de  Naples,  deux  cites  qui  sor  mer  sient  des  plus  forz  desos 
del.    (Ib.  468M 

£n  parcourant  les  chartes  picardes,  j'ai  cru  remarquer  que 
remploi  de  qui  et  de  que  n'a  jamais  été  réglé  aussi  nettement 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  langue  d'oiQ  qu'en  Bourgogne, 
et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  qw  sujet,  au  masculin  comme  au 
féminin;  confusion  qui  se  propagea  en  Bourgogne  vers  le  milieu 
du  Xnie  siècle. 

Par  quel  li  maires  e  les  eskevins  de  la  comane  de  Rue ,  Are  est  nostre 

ville ,  nos  demandassent  serement (1279.  Rym.  I,  2.  p.  181.) 

A  tous  ceus  ke  ceste  lettre  verront    (1290.  Ib.  3.  p.  72.) 
Edward  . . . . ,  à  tous  céans  que  cestes  présentes  lettres  verront  (1291. 
Ib.  p.  88.) 

A  la  même  époque,  à  peu  près,  em  perdait  la  fonction  de 
régime  direct,  et  ne  gardait  que  celle  de  régime  indirect,  mas- 
culin et  féminin,  des  deux  nombres.  On  commençait  même  à 
l'employer  plus  rarement  sans  préposition,  si  ce  n'est  quand 
il  signifiait  proprement  à  qui. 

Voici  de  nouvelles  preuves  de  l'emploi  de  ces-  pronoms 
relatifs: 

Car  Criz  meismes  montât  en  ciel,  ki  en  dexendit  por  ceu  k'il  tôt 
à  fait  aemplissest  de  cuy  est  escrit.    (S.  d.  S.  B.  p.  525.)  r 

La  fenmie  eut  tu  moi  donas  à  compangne  m*en  donat,  si  en  manjai. 
(M.  8.  J.  p.  462.) 

De  ce  penset  cbascnns  bomlement  il  doit  ce  Jte  il  bien  entent  dire  à 
ceaz  de  eut  il  prent  exemple  de  bien  vivre ,  se  sainz  Paules  soi  mist  par 
bomle  vois  desoz  ceaz  eut  il  avoit  elleveiz  à  vie.    (Ib.  476.) 

Yiaiement  la  colpe  li  ovrit  les  oez  à  la  convoitise  eut  li  innocence 
tenoit  clos.    (Ib.  480.) 

Perisset  li  jors  en  eut  je  foi  neiz  et  la  noiz  en  cui  fat  dit:  Conciez 
est  li  bom.     (Ib.  451.) 

Cui  consins  germains  il  ère.     (Yilleh.  467  **.) 
Que  plus  m'aimme  que  noie  rien 
Celé  de  cui  me  soi  vantes, 
Qui  tant  a  sens  et  loiantes.    (R.  d.  1.  V.  228  •  30.) 
Ne  Borent  la  corone  eiM  donc  ne  baillier.    (Cb.  d.  S.  I,  p.  6.) 
Mes  cil  en  ait  Tonor  eut  Dex  vodra  aidier.    (Ib.  I,  8.) 
Saisnes,  dit  Tampereres,  sacbes  du  voireroant 
n  n*a  baron  en  Tost  eut  li  rois  aint  itant    (Ib.  I,  162.) 
Lors  nos  seront  livre  li  traïtor  renois 
Par  cui  nos  somes  or  en  ire  et  en  effirois.    (Ib.  I,  57.) 
Meismement  les  povres  gens 
Oui  ele  donnoit  vestimens 

Bargojr,  Or.  de  U  Ungott  d^oH.  T.I.  Éd.  IL  11 


162 


DU  1»B0K0M. 


Furent  plain  de  doleur  et  d'ire.    (R.  d.  1.  M.  v.  8fô-7.) 
Ârtus  li  bons  rois  de  Bretaigne 
La  eut  proeche  nomt  enseigne 

Que  nous  soiens  preu  et  cortois.   (Chev .  au  Lion.  Brut  I,  L VL  ) 
Od  moi  ne  rais  fors  que  mon  caraberier, 
A  eut  je  puisse  parler  et  consillier.    (0.  d.  D.  8886.  7.) 
£t  riche  qui  art  et  escume 
Seur  le  poure  eut  sanc  il  hume.    (V.  s.  1.  M.  p.  37.) 
Le  fait  garder  à  recelée 
A  gens  en  eut  molt  se  fie.    (L.  d*L  v.  512.  3.) 
Cil  ke  chassèrent  an  la  salve  ramue.    (6.  d.  V.  v.  3707.) 
Gloriouz  peires  ke  soufris  passion.    (Ib.  2402.) 
Cil  dient  cil  que  IVoient ,  q'ainz  plus  bel  ne  vit  on.    (Ch.  d.  S.  1, 182.) 

Dans  toutes  les  provinces,  mais  principalement  en  Norman- 
die ,  en  Champagne  et  dans  Tlle  de  France ,  on  a  écrit  qi,  qe  su 
lieu  de  gui,  que: 

L'un  dit  al  autre ,  qi  ceo  veit.    (Chr.  A.  N.  I,  8.) 
A  Jhesu  se  commandent,  qi  fn  mis  en  la  crois.    (Ch.  d.  S.  1, 20O.) 
Un  fil  avoie ,  Bauduinet  qe  j'oi  chier.     (0.  d.  D.  6092.) 
En  Touraine,   dans  le  Poitou,  on  troave   Torthographe  queu 
pour  que. 

LV  de  qui»  ki,  s'élidait  souvent  devant  les  voyelles: 
^'à  Tarme  vuet  douer  santei 
Oie  de  Puille  Terrement    (Rutb.  1, 149.) . 
Et  saisist  le  cheval  par  le  froin  g'est  dorez.  (Ch.  d.  S.  Il,  98.) 

Dont,  dérivé  du  latin  de  unde,  signifia  d*abord  <foà  (Voy.  les 
Adverbes),  et,  à  l'époque  où  furent  écrits  les  S.  d.  S.  B.,  il  com- 
mençait seulement  à  passer  de  son  sens  primitif  d'adverbe,  à 
celui  de  pronom  relatif;  il  était  peu  usité,  eut  le  remplaçant 
dans  beaucoup  de  phrases.  Cependant,  dès  le  XUIe  siècle,  dend 
avait  tous  les  emplois  que  nous  lui  avons  conservés  et  quelques 
autres,  qu'on  apprendra  à  connaître  par  les  exemples  ci -dessous. 

Dont  se  trouve  écrit  dont,  don,  en  Bourgogne;  dent,  donc. 
en  Picardie;  dimd,  dunt,  dune,  dun,  en  Normandie. 

Ex.:  Que  il  lor  donroient  navie  à  bone  foi,  sans  mal  engins,  (iotil 
il  porroient  aller  en  Surie.    (Villeh.  446*=.) 

Dont  signifie  ici  avec,  au  moyen  de  laquelle.  L'éd.  de  M.  P- 
Paris  (p.  37.  LXIX)  porte  par  laquele. 

C'est  une  cose  dont  Turpins  Tavoit  chier.    (0.  d.  D.  v.  9704.) 

Olivier  fut  prous  et  amanevis, 

Prant  le  destrier  don  li  donzeb  chaï.    (G.  d.  Y.  855.  6.) 
Apanre  vos  voloie  le  ver  d'une  chançon, 
Don  li  diz  est  cortois,  et  doz  an  est  li  son.    (Ch.  d.  S.  L  259) 
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(N'a)  N'acost  ne  apni  ne  amor 
Bund  deffendre  peust  s'onor.    (Ben.  17745/6.) 
Apres  la  mort  dunt  je  vos  retrai, 
ButU  li  dux  ont  dol  e  esmai.    (Ib.  24806.  7.) 
Âlez,  dist  il  à  ses  servanz 

Dune  iloc  aveit  ne  sai  quanz.    (R.  d.  R.  7217.  18.) 
Mainte  femme  consselle  à  feire 
Ce  dunt  miex  li  vansist  retreire.    (M.  d.  P.  II,  273.) 
Et  si  parlez  d'une  aventure 
Danc  onques  ne  puis  avoir  cure. 
Urake  dit:   N'est  pas  amoire 

Donc  je  parole  j  mais  chose  voire.    (P.  d.  B.  6691  -  4.) 
Coi  paraît  n'avoir  été  primitivement  qu'une   forme  de  régime 
de  çut;  il  n'a  jamais  pris  ancune  marque  ni  de  genre  ni  de  nombre, 
n  se  trouve  écrit  kat,  koi,  coi,  quoi,  en  Bourgogne  ;  hoi,  quoi, 
qoi,  en  Picardie  ;  kei,  quéi,  qei,  en  Normandie  ;  quai  en  Touraine. 
Coi  ne   s'employait  jamais   que  comme   régime   des  préposi- 
tions.    On  le  fit  d'abord  rapporter   à   un   objet  déterminé,   mais 
peu  à  peu   on   prit  l'habitude   de   le   mettre    absolument,    et  au 
Xnie  siècle,,  il  devint  une  sorte  de  neutre  de  qui, 

Ex.:    Vers  lui  adresse  le  cheval  sor  coi  sist.    (G.  1.  L.  11,169.) 
Tuitsontremes  li  plait  de  gots'aloit  vantant.  (Oh.  d.  S.  Il,  30.) 
Tu  anportes  Tanel  de  qoi  ai  grant  anvie.    (Ib.  27.) 
Mes  qui  m'enseignast  la  medicine 
Par  quel  ele  fust  asourdee 

Je  Ten  donasse  grant  soudée.    (L.  Chev.  à  1.  0.  p.  37.) 
n  eswardent,  et  esleisent  de  kai  il  vuelent  estre  obedient,  mais  anzois 
de  kai  il  covignet  ke  lor  prelaiz  soit  obediens  à  lor  volenteit.    (S.  d.  S. 
B.  p.  559.) 

Certes ,  gpranz  est  voirement  li  chose  por  kai  il  fist  ceu.    (Ib.  p.  526.) 
Je  ne  dois  faire  chevauchée  par  sa  terre ,  ne  retraire  chose  de  quoi 
ge  le  mette  en  guerre.    (1233.  M.  s.  P.  I,  342.) 
Cil  ne  pooit  pas  tant  attendre 
Celé  eure  à  qoi  Ten  soloit  rendre 
Aus  povres  Taumosne  commune.    (Rutb.  II,  187.) 
Mes  or  me  dites  la  reson. 
Et  si  me  contez  Tachoison 

Pour  coi  li  pais  est  gastes.    (R.  d.  1.  V.  v.  4686-8.) 
S'il  i  avoit  aucune  deiïaute  en  tout  ou  en  partie  par  coi  li  dis  pre- 
miers paiemens  ni  poist  suffire,  nous  volons  . . .  (1286.  J.  v.  H.  p.  441.) 
Bien  d*une  grant  liuee  ne  dist  ne  ce  ne  coi.    (Ch.  d.  S.  I,  189.) 
De  coi  ris  tu  ore,  lechiere? 
Ichi  a  malvais  entremes. 

Bien  sai  de  coi  tu  t'entremes.    (L.  d'I.  v.  392-4.) 
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Quant  en  hante  mer  nns  meimes 

Bien  vus  dirrai  quai  nos  feimes.    (Trist  H,  111.) 

E  dit  al  rei:  De  quei  avez  pesance?    (Ch.  d.R.  p.  33.) 

REMARQUES. 
J.    Nos  écrivains  modernes  se  servent  quelquefois  de  qm — 
qui  an  lieu   de   tan  —   f  autre,    celui -et  —  eeku-là:   c'est  un 
usage  qui  remonte  à  la  première  période  de  la  langue  française. 
Flnisor  altre  fai  en  sunt, 
Qui  bois,  qui  plain»  qui  val,  qui  mont.    (Brut  8037. 38.) 

Montaigne,  Amyot,  Rabelais  emploient  souvent  ce  ^*  —  qui. 

2.    On  trouve  qui  au  lieu  de  si  Ton;   quoi,   que  au  lieu  de 
ee  que,  h  ce  que;  qui  au  lieu  de  ce  qui. 
Ne  qmt  c'un  sol  mot  responsiBt 
^t  en  la  place  Toceist.    (Ben.  16444.  Ô.) 
jT  Qui  vos  direit  par  cam  grant  ire 

M  Normanz  les  alerent  ocire . . . 

f  Merveilles  porriez  oïr . . .    (Ib.  22362.  3.  6.) 

I  Tonte  Teussent  derompne 

^\  Qui  ne  lor  enst  desfendne.    (Rntb.  II,  221.) 

^  n  respondent  que  il  feisoit 

5  Les  pins  granz  miracles  don  mnnde, 

Qui  le  penroit  à  la  roonde.    (R.  d.  S.  G.  v.  1472-4.) 
Yoirement  la  boche  fait  une  crior,  mais  li  sens  ne  seit  que  la  boche 
dist    (M.  s.  J.  p.  514.) 

Nos  entendons  bien  que  vos  dîtes.    (Villeh.  441  **.) 
Ne  me  chant  que  nul  de  voua  die.    (R.  d.  S.  p.  18.) 
Amperere,  fait  il,  pren  garde  que  tu  fais.    (Oh.  d.  S.  1.71) 
Anviron  soi  esgarde,  pansa  que  ne  dist  mie.    (Ib.n,]60.) 
Mais  or  vous  voel  jon  demander 
Que  çou  est  que  vous  voles  faire.    (R  d.  1.  M.  2488.  9.) 

Ç'avnm  à  dire 
Tôt  queu  te  mande  nostre  sire.    (Ben.  13557.  S.) 
\  Prenons  conseil  quei  là  ferons.    (Ib.  22229.) 

Kar  ele  ne  saveit  quai  fere  dut.    (Trist.  II,  122.) 

Oet  emploi  de  que  s'est  conservé  jusqu'au  XVIIe  siècle: 
Ex.  :    Ces  ambassadeurs  entendirent  incontinent  que  vonloit  dire  ce 
traict  de  mocqnerie.    (Amyot.  Hom.  lU.  Oains  Marins.) 
]  (Il  dict)  qn'il  entendit  qn'on  Tappelloit  à  haulte  voix,  et  qu^il  se  toaivA 

]  ponr  voir  que  c*estoit.    (Ib.  ead.  Forins  Oamillns.) 

'  (Les  Romains)  estimoyent  estre  pins  expédient  ponr  le  bien  de  leor 

chose  publique,  que  leurs  officiers  et  magistrats  eussent  en  révérence  les 
cérémonies  du  service  des  dieux ,  que  qu'ils  vainquissent  en  bataille  lean 
ennemys.    (Ib.  ead.  M.  0.  Marcellus.) 
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3.    On  retranchait  souvent  le  pronom  relatif  qui: 
N'i  a  un  I  ne  face  samblant 
Qae  il  en  ait  joie  moult  grant, 
£t  fid  ont  il  veraiement.    (P.  d.  B.  10429-31.) 
N*i  a  nul  d^els  |  pitié  n'en  ait 
Del  angoissus  dol  qn'ele  fait.    (Ben.  U,  2827.  8.) 

//.  Le  second  pronom  relatif,  quel,  dérivé  de  qualtê,  n'a  eu 
primitivement,  comme  les  adjectifs  generis  eommttms^  qu'une  seule 
forme  pour  les  deux  genres;  mais,  dès  le  premier  quart  du 
Xnie  siècle,  on  trouve  de  nombreux  exemples  du  féminin. 

Quel  s'employait  avec  et  sans  article.     Ses  formes  étaient: 


BOUBOCONE   ET  N0BMÂin>IE. 

8ING.    Suf.   li  quels     li,  la  quele.  li  queils 

li  quils 


JUg.  lo   quel 
PLUB.   8$ng.  li    quel 


la  quele. 
les  queles. 


H^.  les  quels  les  queles. 


li  queus 
li  quels 
li  ques 
li  quieus. 
le  quil 
queil 
li  queil 
li  quel 
li  quil 

les  queils 
les  quels 
les  queus 
les  quieus 
les  ques 
les  quils 


PIGABDIE. 

li  quelle 
li  quile 
li  quele. 


le  quile 

la  quelle,  queu 
es  quelles 
es  queles 
es  quiles 
es  queus. 
es  quelles 
es  queles 
es  queus 
es  quieus 
es  ques 
es  quiles. 


Les  formes  normandes  furent  semblables  à  celles  de  Bour- 
gogne, jusqu'à  l'époque  où  le  langage  de  Normandie  se  mé- 
langea de  picard;  dès  lors  on  trouve  dans  les  textes  normands 
nn  alliage  toigours  croissant  de  formes  de  Picardie  jointes  à 
celles  de  Bourgogne. 

Le  Poitou  avait  ses  formes  en  au:  li  ç[uau8,  li  quau,  les  quauê, 
communes  aux  deux  genres.  En  Lorraine,  et  dans  tous  les 
dialectes,  on  redoublait  souvent  le  /  au  féminin:  guetUe,  quelle. 

Dans  la  Franche -Comté,  les  formes  en  Ix  furent  en  usage 
dès  1260  environ. 

n  faut  ajouter  aux  formes  précédentes,  les  contractions  quex, 
quiex. 


r 

t. 


166  DU  PRONOM. 

Exemples:  (Voy.  les  pronoms  interrogati&.) 

Li  quila  sereit  nieuz  à  amer.    (M.  d.  F.  Chait.  52.) 
Mais  ço  ne  set  liqtteh  veint  ne  quels  nnn.  (Ch.  d.  R.  p.  99.) 
L  Ne  sai  li  queus  fn  premerains, 

Ri  Mais  cascnns  i  vint  enfords.    (Ph.  M.  24184.  5.) 

\  Puis  demanda  Rou  Farcevesque 

'«'j  Et  à  Ebar,  d'Evrens  le  vesque, 

,;  Les  qaeus  glises  de  la  contrée 

!;  lercnt  de  plus  grant  renommée.    (Ib.  13613  - 16.) 

^\  Quieus  hom  estoit  li  qnens  Huons  !    (Chr.  À.  N.  1, 14.) 

^'  Cbascnn  jor  font  fourches  drescer 

Es  quieus  pendront  li  chevalier.     (Ib.  32.) 

Si  s^armerent  et  envoierent  savoir  gu«x  gens  ce  estoient  (Villeh.476^) 
|,  Ou  bois  dou  Foillas  a  lix  arpens  et  demi  desquiex  il  doit  cheoir  ?  ar- 

^  pens  pour  places  et  pour  voyes.    (1290.  H.  d'A.  U,  294.) 

1  Dieux  le  tanta  par  maintes  fois 

For  connoistre  quels  est  sa  fois.    (Butb.  I,  52.) 

(n  savoit) 
Çues  ans  fust  plentuis  de  forment.    (R.  d.  M.  v.  52.) 
Oiez ,  seignor ,  (Deus  vos  croise  bontey) 
Kels  anconbriers  et  quelle  adversitey 
Âvint  au  conte  Olivier  le  raanbre.    (G.  d.  V.  563  -5.) 
Ne  ne  savons  kel  voie  il  ait  tenue.    (Ib.  3721.) 
La  queil  somme  de  deniers  il  nous  devoit  payer.    (1286.  J.  v.  H.  440.) 
En  tesmongnage  des  queils  choses  nous  avons  ces  présentes  lettres 
saellees.    (1287.  Ib.  p.  454.) 

Ensorquetot  ge  voil  e  comant  que  totes  les  issues  de  ma  terre,  en 
quau  que  manere  qu'eles  issent,  les  quaus  ge  retenc  et  prenc  e  establis 
jusqu'à  trois  ans.    (Charte  de  Poitou.) 

Ou  tesmoignage  des  quez  choses  nos  avons  mis  nostre  seianl  es  pré- 
sentes lettres.    (1276.  H.  d.  B.  H,  39.) 

Lesquex  chastiaua  et  lesquex  apandises  nos  volons  et  otroyons  qne 
nostre  enfant  que  nos  avons  de  la  comtesse  Tsabel . . .  ayent  et  tiegnent 
por  lor  partie.    (1262.  Ib.  27.) 

En  testimoniaunce  de  la  queu  chose.    (1272.  R.  I,  2.  p.  123.) 
Sour  divers  houmages  desquels  li  eveske  et  li  église  de  Liège  dient... 
(1283.  J.  V.  H.  p.  421.) 

Et  en  tiesmoingnage  de  ces  choses  avons  nous  pendu  nostre  sajel  i 
ces  présentes  lettres ,  lesquUcs  furent  douées  à  Roegnies ,  Tan  de  grâce 
mil  deus  cens  quatre  vins  et  wiet.    (Ib.  471.) 

Liquex  Poncat  li  demandoit  la  maitie  de  une  vigne.  (1292.M.  s.  P.II,  f)62.) 
Lesquelles  je  li  ai  assises  sur  quant  que  je  bai  à  D.  et  ou  territoire  et 
es  appendices  desd.  leus,  liqtielœ  sont  de  mon  propre  aluf.  (1268.  Ib.  600 J 
Bien  porrom  veer  e  aprendre 
Liquel  auront  major  poeir.     (Ben.  24564.  5.) 
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As  ques  de  vous  touz  plus  pesoit ... 
Et  li  qaes  Ten  fist  pour  ce  pis.     (R.  d.  S.  G.  1817.  20.) 
Sanz  doaie  savoir  couvenra . . . 
En  que^i  terre  aler  le  couvint, 
Et  ques  oirs  de  li  peut  issir, 
Et  qineih  femme  le  peut  nourrir, 
Et  cpAcu  vie  Petrus  mena, 
Qu'il  devint  n'en  quel  lia  ala, 
En  quel  liu  sera  recouvrez.    (Ib.  3463.  6-71.) 
Lesquaulx,  desquatdx,  (1301.  Arcère,  Hist.  de  la  ville  de  la  Rochelle.) 

E.  PKONOMS  INTERROGATIFS. 

Les    pronoms   interrogatifs  ont  toujours   été  les  mêmes   que 

les  pronoms  relatifs:  qui,  que,  quoi,  quel,  lequel:  et  Ton  observe, 

dès  les  plus  anciens  temps,   que   la   construction   servait  surtout 

à  marquer  Tinterrogation. 

Ex.  :    Quels  chose  puet  estre  plaine  de  plus  grant  pitiet,  ke  ceu  est 

ke  li  filz  de  Dev  devint  foens  por  nos?    (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 

Dnnkes  queH  chose  conut  Eliphàs  quant  il  fut  raviz  en  contemplation, 

se  ce  non  ke  li  hom  ne  pnet  estre  justifiiez  à  la  semblance  de  Deu  ?   (M. 

8.  J.  p.  488.) 

Quiex  hom  es  tu  ?  or  me  di  quiex  ?    (Rutb.  I,  332.) 

Çel  consoil  aç  tu  pris?    (Ch.  d.  S.  II,  161.) 

C'est- ce  .. .?    (Ib.  II,  160.)  —  Que  puet  ce  estre?    (Ib.  168.) 

A  que  faire  te  vas  en  la  cite  muçant?    (Ib.  158.) 

Çu€  as  que  plores  devant  moi  ?    (St.  N.  1018.) 

Et  dist  Braiher:  Fols!  que  c'est  qe  tu  dis?    (0.  d.  D.  11316.) 

Quar  X:^  est  la  vertuz  se  mezine  non  ?    (M.  s.  J.  p.  508.) 

Et  tu  qi  es,  qi  A  si  bêles  armes  ?    (0.  d.  D.  8734.) 

Cheir  fireire,  ceste  génération  ki  reconterat?    (S.  d.  S.  B.  531.) 

Et  por  kai  devint  11  filz  de  Deu  hom ,  si  por  ceu  non  k'il  facet  les 

bommes  filz  de  Deu?    (Ib.  ead.) 

Por  coi  est  la  lumière  doneie  al  dolent  ?    (M.  s.  J.  464.) 

La  reine  Jezabel  entrad  en  la  chambre  ù  li  reis  ert,  e  enquist  pur 

qitei  il  fud  deshaited  e  pur  quei  ne  manjast  ?    (Q.  L.  d.  R.  IQ,  330.) 
Ques  viles,  ques  castials,  ques  hors 
Aroit  il  à  vous  et  quel  rente?    (R.  d.  1.  V.  3018.  9.) 
Li  qex  est  li  nies  Karle  don  tant  parlâmes  ier  ?    (Ch.  d.  S.  I,  102.) 

F.  PRONOMS   INDÉTERMINÉS. 

1.    Al,  El  (aliud):  autre  chose. 

Ce  pronom,   qui  existe   dans  le   provençal,   l'espagnol  et  le 
portugais,   ne   paraît  pas   avoir   été  souvent  employé  en  Bout- 
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gogne  et  en  Picardie  avant  le  milieu  dn  Xllle  siècle;  mais  il 
est  anssi  ancien  que  la  langue  dans  le  dialecte  normand. 

Al  était  la  forme  du  sud -est  de  la  Normandie,  du  Poiton  et 
de  la  Touraine;  el,  celle  du  reste  de  la  langue  (fail. 
Si  pais  e  trive  requereit, 
Ceo  que  conseil  nos  en  doreit 
En  ferion  e  neient  al    (Ben.  11952-4.) 
Point  dreit  à  eus,  kar  à'al  n'a  soing.    (Ib.  33468.) 
Mais  ainz  qu'il  vient  avesprer, 
Les  covendra  d'al  à  parler.    (Ib.  34471. 2.) 
Li  reis  jurad  que  devant  le  vespre  ne  gusteveit  de  pain  ne  à'el  (aliad 
qoidquam).    (Q.  L.  d.  R.  Il,  133.) 

£nsi  parlant  et  d'un  et  à'el    (Chr.  A.  N.  m,  158.) 

CetbQ   dernière   expression,    qui  signifie   parler  de  ekoêu  d 
éfaidreê,  est  très -ordinaire  au  Xnie  siècle. 

L'iennites  iert  devant  l'autel; 
f  Si  prioit  Dieu  et  d'un  et  d'eZ.    (Phil.  M.  3956.  7.) 

.*  Assez  font  el  que  il  ne  dient: 

'  Prenez  i  garde.    (Butb.  I,  206.) 

*  A  tant  s'en  tut,  et  à'el  parla.    (B.  d.  C.  d.  C.  v.  4145.) 
^  Si  m'aîst  Diex ,  je  ne  désire  eh    (R.  d.  C.  p.  313.) 

Puis,  par  suite  du  fléchissement  de  /:  au,  eu. 
r  Mais  au  demande  que  tençons.    (Ben.  16059.) 

.^  Od  des  meillors  de  son  lignage 

{  Furent  ods,  ne  sai  au  dire.    (Ib.  33643.  4.) 

Qui  à'eu  ne  s'esforoent  ne  peinent.    (Ib.  8519.) 

^  m  s'employait  substantivement: 

]  Bespnndi  Saul:  Mened  les  unt  (les  berbiz  e  Talmaille)  de  Amdedi; 

le  ndelz  e  le  plus  bel  qu'il  i  truverent  al  oes  nostre  Seig^ur  gnarderent, 
le  el  (reliqua)  odstrent  et  desbaraterent.    (Q.  L.  d.  B.  I,  55.) 
Gfr.  a/  de  la  langue  provençale  (Raynouard.  Lex.  rom.  II,  44). 

2.   Aleuene,  aucuefu,  aucuns  (aliquis  unus):  quelquun,  quelque. 

Le  thème  primitif  de  ce  pronom  a  été,  en  Bourgogne: 
Sty,    Mase,  alcuens  Fénin.   alcune 

Bdff,  alcun  alcune  ^ 

Dès  le  commencement  du  XlIIe  siècle,   ce  règlement  s'obli- 
téra:  Ve  du  sujet  masculin  disparut  d'abord,  puis  /  se  changea 
en  «.  et  le  thème,  que  nous  avons  conservé,  fut: 
8uj,   Mase.  aucuns  Féminin,  aucune 

Bdg,  aucun  aucune. 

.'I  (1)  On  lit  dans  le«  dlalogaes  de  St.  Grégoire;  Oe  n'oi  pas  cestai  aroir  attalt  disdple 

•  tTàlemiul.    Je  n^ai  retroorë  naUe  part  cette  forme.    Ctt.  AUruif  NuImL 


1 
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Dans  la  Tonraine  et  le  Poitou,  la  difAthongne  im,  de 
Bourgogne  propre,  et  tM  se  cbangeaient  en  o,  et  l'on  avait 
règlement  : 

MoM.  Suj.         alcoDS,  alqnODS,  plas  tard,  ancons 
B^.        alcon,  alquon,       —      —    ancon 
FAm.    S.  et  S.  alcone,  alqnone,   —      —    ancoue. 
En  Normandie,  tes  formes  de  Boorgogne  et  de  Tonraine 
rencontrent    ja-esque    indifféremment    dans    les    t«xt«8    les  pi 
anciens;  mais  la  première  finit  par  remplacer  tout  à  fait  l'anti 
On  disait  oeutu,  aiun».  aam,  acunt  dans  le  nord  de  la  Le 
raino    et   dans  les  provinces  picardes  avoisinantea.     Le  reste  i 
la  Picardie  avait  les  formes  en  ch:  avehan»,  owAwi.  aueluine. 

Aucaew  B«roit  par  aventure  ki  enai  seroit  enstruiz  et  wamiz  p 
la  semonce  nostre  Signer.   (8.  d.  8.  B.  p.  5&6.) 

Auo^eni  est  par  aveotare  qoe  cuidet . .  .    (Ib.  p.  633.) 
Om  lavist  mtcnne  creatore  en  l)ODe  volenteit,  et  k'ancor  nen  est  mi 
parfaite  ne  convenanle  de  soutenir  martyre.    (Ib.  644.) 

Alcunt  s'aparchnt  que  li  poplee  se  «restât  pur  veer  AmaBam;  p 
ça  remiud  le  cors  des  le  chemin  jesqne  al  champ.  (Q.  L.  d.  R.  II.  19! 

Donkes  cant  aleane  pense  de  maie  temptadon  vient  al  cner, 
cnrt  alai  cnm  fora  de  la  plaie  li  venins.   (H.  «.  J.  p.  149.) 

E  se  aîquon»  meiet  main  en  celui,  qui  la  mère  Tgliae  reqnireit . 
(L.d.  G.  p.  174.  1.) 

8e  alquena  est  apeled  de  larcin  a  de  roberîe.    (Ib.  p.  ITS.  4.) 
Son  frère  volt  par  traïson 
On  par  atcan  engin  ociro.  (Bmt.  2198.  9.) 
Dont  loT  pria  k'il  apieûesent 
AwMn  mestier,  kel  k'il  voBBÎBaent, 
Et  tel  art  par  coi  il  Beoaaent 
Avcan  bien  et  prendome  fassent.   (Dol.  p.  233.) 
S'avint  par  aventure  on  jonr 
C'attcune  dame  de  valour 
Le  (^llastelain  forment  plaingnoient 
De  ce  qu'elles  ouy  «voient 

Qu'il  estoit  malades (B.  d.  C.  d.  C.  v.  2781-5.) 

Cet  exempte  prouve  qne  awiuH.  qui  n'avait  point  de  fon 
de  pluriel,  n'avait  pas  tonJDors  la  valeur  d'un  singulier,  qnoiqi 
ce  fût  l'ordinaire. 

Et  se  la  tfimptadons  ravit  alcutie  foiz  la  pense  jnske  al  délit,  isn 
lement  sont  hontona  del  engin  del  délit.   (U.  s.  J.  p.  452.) 

(^tte  expression  omohm/o»,  au  sens  de  jvélque/où,  se  trou' 
soQveut  encore  dans  Amyot. 

Et  se  nfcwfu  discors  avenoit  en  la  citett.  (1286.  J.  v.  H.  p.  442.) 
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Se  nons  oa  nostre  oir  aquerons  lavowerie  Baudewin  de  Beanmont» 
en  akun  tans  ...  .  (Ib.  ead.) 

Senz  mnement  à'aucon  voleir.   (Ben.  24056.) 

Ne  volent  pas  qu'il  a'entrasenblent, 

Que  d'aucone  ovre  ne  contendent    (Ib.  10279.  80.) 

Et  par  no  consel  espousaisses 

La  fille  d'aucun  rice  roi.   (PI.  et  Bl.  v.  1072.  3.) 
E  par  quei  alchuns  d*els  ne  fust  dune  suspenduz.  (Th.  Cant  125, 10.) 

Ja  ne  lairai  pour  mon  travail 

Que  je  ne  die  audMn  biel  mot; 

Et  se  auchuns  mesdisans  m*ot ....  (R.  d.  1.  Y.  21  -  23.) 

Ses  oncles,  qui  volsist  sans  faille 

Qu'il  fust  en  auchune  bataille 

Occis,  puis  si  aroit  sa  terre.    (Ib.  1783-5.) 

En  Franche  -  Comté  : 

Et  se  par  aventure  aulcuns  tiroit  lesd.  bois.  (1282.  M.  et  D.  L  p.  462.) 
Aucun  a   conservé   cette   valeur   indéterminée   et  affirmative 
jusque  bien   après   le  XlIIe  siècle,   lorsqu'il   n'était  pas  accom- 
pagné d'one  négation.    Cependant  on  trouve  déjà  an  Xnie  siècle 
quelques  exemples  de  aucun,  ayant  une  valeur  négative. 

3.    Aîquant,  alkant,  auçuant  (aliquantus)  :  quelques ^  queiques-wu. 

Ce  pronom  s'employait  avec  ou  sans  article;  il  était  fort 
usité  dans  les  premières  années  du  XlIIe  siècle,  mais  il  com- 
mença de  bomie  heure  à  vieillir.  Vers  1250,  comme  le  fait 
remarquer  Roquefort,  il  commençait  à  perdre  son  acception  pri- 
mitive :  on  lui  faisait  signifier  de  personnages  inconnus ,  des  gens 
de  rien,  de  hasard,  un  quidam. 

Alkant  sunt  Id  solement  ne  laissent  mie  à  plorer  ce  ke  il  ont  fut» 
anz  lo  loent  et  défendent.  (M.  s.  J.  p.  461.) 

lA  alkant  sunt  ki  grandes  choses  quident  d'eaz  mimes,  ja  soit  ce 
ke  il  petites  choses  facent.   (Ib.  450.) 

Des  alquanz  hommes  sunt  li  pechiet  aovert  et  ki  davant  s'en  vont 
al  jugement  et  des  alquanz  siwent.   (Ib.  511.) 

Li  auquant  d'aus  sor  les  ceyaus  salirent.  (0.  d.  D.  v.  1 185.) 
Ço  que  li  reis  volt  est  leis ,  ço  dient  U  alqiiant.  (Th.  Cani  19, 19.) 
E  sunt  alez  as  porz ,  cha  li  un ,  là  alquant,  (Ib.  134.  9.) 
Car  des  auquans  le  puet  on  bien  veoir.  (R.  d.  C.  p.  226.) 
Aiiguant  des  païens  s'enfuirent 
Et  li  autre  se  conviertirçnt.  (Ph.  M.  6068.  9.) 
Alquant  avait  un  féminin  régulier: 

Li  emperere  par  sa  grant  poestet 

Yii.  anz  tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estet; 

Prent  i  chastels  e  alquantes  citez.   (Ch.  d.  R.  p.  101.) 
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Malt  par  i  ot  nés  perillies 

Et  mescines  à  dol  noies; 

Alqantes  qui  en  escaperent .  .  .  (Brut.  6204  -  6.) 

Qner  ni  iteles  (famés)  snnt  auquantes^ 

Moût  en  trove  Ten  de  vallantes.   (Chast.  Xlly  257.  8.) 

En  Normandie:  le  /  éprouvait  une  mutation  en  s: 
Del  vin  et  del  claret  li  cLsquam  farent  ivres.   (Char!,  v.  685.) 
Sur  les  piz  des  asquanz  seient  (M.  d.  F.  II,  450.) 

Quelquefois  aiquatU   prend  la  signification  de:   beaucoup^  un 
grand  nombre.  . 

La  fors  sunt  cumz  li  plusurs  e  asquanz.    (Charl.  v.  339.) 
Fluisor  Toirent.  et  auquant,  (R.d.  S.  S.  v.  4831.) 

Voy.  Fluisor. 

La  forme  alqunt  (L.  d.  M.  p.  55.  v.  310)  est  certainement 
fautive: 

Car  gent  i  ot  à  grant  plente, 
Ei  portent  haces  et  maçnes, 
Et  li  alqunt  espees  nues. 

Il  en  est  de  même  de  alquens  dans  les  vers  suivants: 
ToB  les  avoie  desconÔs  et  vencus, 
E  les  auquens  avôie  retenus.   (0.  d.  D.  834.  b.) 

4.     Algues,  alkes,  auques  (aliquid):  quelque  chose. 

Alkes  a  d*abord  signifié  quelque  chose,  puis  quelque  peu  tune 
chose,  enfin  un  peu,  assez.  Primitivement  pronom,  ce  mot  fut 
ensuite  employé  comme  adverbe  et  on  le  joignit  aux  adjectifs, 
de  la  même  manière  que  nous  y  joignons  Tadverbe  assez:  assez 
mal.    (Voy.  Adverbes.) 

Ju  ki  ne  sai  assi  cum  niant  et  kl  alkes  cuyde  savoir,  ne  me  puys 
coisier,  anz  m'abandone  et  mat  avant  effronteiement  et  sottement. 
(S.  d.  S.  B.  p.  553.) 

(Fortune)  Cui  tu  veus  de  bon  oil  veoir 

Tost  Tas  monte  en  grant  avoir, 

Et  des  que  tu  tomes  ton  vis, 

Toât  Tas  à^ auques  à  néant  mis.    (Brut.  1971-4.) 

Li  baron  qui  aJques  pooient 

En  Escoce  pd  le  roi  estoient    (Ib.  9484.  5.) 

Alkes  avait  un  diminutif:  auquetes. 
De  ceo  que  HUun  r'a  trove, 
Qu'il  li  r*a  dit  e  graantie, 
Fu  totes  veies  resjoïz 
Auquetes  li  ques  de  Saint -Lis.   (Ben.  14642-5.) 

5.     Altre^  autre;   aUrui,  autrui  (alter). 
Le  règlefnent  de  ce  pronom  était,  dans  les  trois  dialectes: 
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BiNO.  Suj.  Mase.  li  altres,  antres         FAn.  li  altre,  antre 
Bé[^.  altre,  autre  altre,  autre. 

PLUB.  iStff .  altre,  antre  altres,  antres 

altres,  autres  altres,  antres. 

jâUre,  autre,  s'employait  avec  on  sans  article. 
Outre  ces  formes,  il  y  en  avait  encore  une:  aUrui:  avtm 
(=  un  autre),  en  Bonrgogne;  akri,  aUrei,  aUrtn,  en  Normandie; 
qui  ne  s'employait  qu'en  certains  cas.  Elle  servait  surtont 
comme  régime  d'un  substantif,  et  on  l'accolait  à  ce  dernier  sans 
l'intermédiaire  d'aucune  préposition. 

Autrui  avait  toigours  un  sens  absolu  et  indéterminé;  de  là 
cette  locution:  Vautrui,  pour  dire  le  hien  t autrui  (Cfr.  Pron. 
poss.  3.,  Rem.  3.  p.  147). 

Mais  cU  n*eire  pas  sagement 
Qcd  tant  done  qu'il  s'en  repent, 
£  tant  vont  le  snen  départir 
Que  Vautrui  11  estoet  tolir.    (Ben.  41221-4.) 
Li  emperere  d'Alemaigne 
Qui  volentiers  VautrUi  gaaigne 
L'a  bien  mostre  à  sa  maisnie.   (P.  d.  B.  8667-9.) 
Vos  despandeiz  et  sens  raison 
Vostre  tens  et  vostre  saison, 
Et  le  vostre  et  Vautrui  en  tasche.  (Rutb.  1, 115.) 
Assi  vint  corn   wm  (titres  del  peole  ki  sols  entre  les  altres  estoit 
senz  pechiet.  (S.  d.  S.  B.  p.  551.) 

Bespondi  li  altres:  Si  veirement  came  Deu  vit  e  ta,  ne  m*en  par- 
tirai de  tel   (Q.  L.  d.  B.  IV,  348.) 

Tait  li  altre  chairent  as  piez  le  grant  abe.  (Th.  Cani  87, 7.) 
Sur  toz  les  altres  est  Caries  angoissas.    (Cb.  d.  R  38.) 
Vautres  le  voit,  en  fuies  tame.   (R.  d.  1.  Y.  4559.) 
Li  on  plorent,  li  autre  rient   (Brut.  10352.) 
Altres  terres  et  altres  fieas 
Li  graanta  en  plosurs  lieas.   (R.  d.  R  16314.  5.) 

La  Normandie  avait  aussi  la  forme  de  masculin  aUer»  aUert: 
Si  home  occit  alter  —  que  si  aller  veinged.  (L.  d.  6.  8.  16.) 
Hom  ki  traist  altère,  n'en  est  dreiz  qu'il  s'en  vaut.  (Ch.  d.  R  p.  1Ô4-) 
Ostres  (H.  d.  C.  p.  34),  outre  (1283.  J.  v.  H.  p.  424),  étaient 
des  formes  picardes  peu  usitées  —  atre,  on  Lorraine  (1282.  H. 

d.  M.  m,  225). 

Hom  ne  pnet  mie  autrui  caer  enpronter, 

Le  sien  meismo  estuet  cascon  porter.  (0.  d.  D.  4403. 4.) 

Qui  ambler  vaelt  autrtU  avoir. 

De  barat  li  oovient  savoir.   (Dol.  p.  235.) 

François,  dit  Fieramor   il  est  giana  estoatie 
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D'orne  qi  a  assez,  et  il  li  prant  anvie 
D'autrui  terre  gaster  par  foie  lecherie.  (Ch.  d.  S.  n,  141.) 
Senz  raisan  unt  enpris  ^en  atUrui  poeste 
A  faire  auh*ut mestier  ;  mais  chier  Vont  compère.  (Th.  Cant.  56, 1. 2.) 
Et  ensi  avient  ke  la  lumière  de  son  propre  jugement  est  toloite  à 
la  pense,  cant  ele  eist  fors  por  dejugier  les  cUirui  choses;  et  com  plus 
en  nonchaloir  gettet  les  siens   nudz,   plus  durement  est  orgailhouse 
encontre  les  aUrui,  (M.  s.  J.  451.) 

Et  n*en  laisset  par  la  trop  grant  cure  à'alirm  la  songe  de  soi,  ne 
por  lo  sien  prout  met  arrier  Vaitrui.  (Ih.  p.  502.) 

Ki  hume  traïst,  sei  ocit  e  altrai,  (Ch.  d.  R.  p.  153.) 
Si  les  seignurages  ne  facent  aUri  gainurs  (colons)  yenir  à  lour  terre, 
la  justice  le  facet   (L.  d.  G.  184.  33.) 

Les  enfances  de  Jhesu  Crist 
Leur  aconta  toutes  et  dist 
Trestout  ainsi  comme  il  les  seut 
Et  que  à'autrui  oî  en  eut  (R  d.  S.  G.  1295-8.) 
En  Bourgogne ,  on  trouve  atdru ,  employé  comme  nous  avons 
vu  eeëtu,  eekt: 

Por  nos  ne  por  autru,  (1252.  G.  d.  B.  Il,  20.)  . 
Le  pronom  atdna,  par  ce  sens  indéterminé  et  cet  emploi 
absolu  qui  lui  était  propre,  tendait  de  plus  en  plus  à  se  séparer 
de  son  primitif  aUre,  et  à  se  faire  considérer  dans  la  langue 
conmie  une  forme  à  part;  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  et 
déjà  au  XŒe  siècle: 

Moi  et  atUrui  deussies  deproier 

Que  vers  le  roi  vos  alast  apaisier.  (0.  d.  D.  4431.  2.) 

6.     Chasçuê  (qoisque),  choêcun  (qoisque  unus). 

Le  pronom  simple  ehasgue,  venu  de  quiëgue^  dont  il  est  la 
dérivation  directe  en  langage  de  Bourgogne,  n'a  pas  été  usité 
longtemps  seul;  on  lui  joignit  de  bonne  heure  l'article  un.  et  la 
nouvelle  forme  qui  en  résulta  fut  beaucoup  plus  usitée  que  la 
simple. 

Chasc'an,  (1244.  H.  d.  M.  III,  196.) 

£  fist  ke  kaske  hom  fera.  (R.  d.  R.  10433.) 

Chesque  d'els  par  n'un  Tapeloit  (St  N.  486.) 

Chaseun,  qu'on  employait  souvent  avec  l'article  non -déter- 
minant, avait  pour  formes: 

£N  bouboooite:.  en  ficasdie. 

chaseun,  chascune     cascun,  cascune 

chaschun,  chaschune 
cescun,  cescune 
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chescun,  chescune 


chaucun,  chaucune. 


EN  TOUBAiNE:   chascon ,  chesoon,  chascone. 
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Ënsî  e'uns  éhcacuns  ne  faoet  mies  jai  sa  volenteit,  anz  eswant  qnds 
soit  li  volenteis  de  Deu.   (S.  d.  S.  6.  p.  588.) 

Mais  ce  samblet  ke  les  trois  de  cez  quatre  fontaines  apartignent 
proprement  à  trois  ordenes  de. sainte  église,  une  dhoscune  fontaine  à 
un  chascun  ordene.   (Ib.  p.  539.) 

Li  jor  de  cest  an;  ce  sont  caacunes  vertnz.   (M.  s.  J.  p.  461.) 
Si  compaignon  le  voient,  chcutcuns  en  est  iriez, 
Chasçuns  en  a  tel  duel ,  à  po  n*est  anragiez.   (Ch.  d.  S.  1, 256.) 
£  par  tut  le  pople  alez,  si  lor  dites  chaschuns  meint  chà  TalnuLille, 
e  le  multan  qu*il  volt  taer.   (Q.  L.  d.  R.  I,  50.) 

Caseuna  devroit ,  pour  Dieu  le  voir, 

Docement  maintenir  sa  gent.  (Ph.  M.  v.  3555.  6.) 

Ënsi  de  cctscune  manière 

Fist  li  rois  tos  biens  amenbrer.   (Ib.  3701.  2.) 

Chaueuns  portout  une  branche  d'olive.  (Ch.  d.  R.  p.  9.) 

Que  ces  trois  persones  sunt  une 

Et  persone  entière  est  chaucune.  (R.  d.  S.  6.  v.  877.  H.) 

Che8cuns  choisoit  très  bon  cheval.   (Chr.  A.  N.  1, 19.) 

Dist  a  e  preie  à  chescun,  (R.  d.  K  v.  11283.) 

Chescune  nuit  eissi  feseit.    (Chast.  XU,  73.) 

Empres  la  mort,  de  lor  enor, 

N'out  cescuns  fors  sa  lunguor.   (R.  d.  R.  55.  6.) 

Cescun  jour.   (1288.  J.  v.  H.  p.  ijôO.J 

....  S'ala  chescons  sa  partie; 
Chescons  se  treist  à  son  manoir.   (Romv.  416.  24.  5.) 
Chascons  d'assaillir  s^aparaille.   (Ben.  34516.) 
Qui  à  cha8Cim  an  t'iert  rendu.    (Ib.  U,  13480.) 
Que  cil  de  chascone  contrée.    (Ib.  26768.) 
Ccacons  un  grant  glaive  tenoit.  (R.  d.  S.  S.  v.  1280.) 

Les  Q.L.d.R.  fournissent  quelques  exemples  d'une  forme  chuf»'- 
Samuel  fud  juges  sur  le  pople ,  tute  sa  vie ,  e  alad  éheun  an  environ 

Bethel ,  e  Oalgala ,  e  Masphat.  (I,  26.) 

Rei  nus  dune  ki  sur  nus  ait  poested,  si  cume  est  usages  en  àit^ 

règne.  (I,  26.) 

On  lit  dans  Tristan,  II,  63: 

Les  diz  Tristran  escute  et  ot, 
Ben  ad  entendu  cha(sc)um  mot 

M.  ¥t.  Michel  rétablit  w,  comme  TiDdiqueut  les  crochets. 
J'ignore  ci  ces  lettres  sont  effacées  dans  le  manuscrit,  oa  s'il 
porte  chaum. 

On  serait  tenté  de  croire  que  eheun»  chtntm  (?)  sont  des 
formes  contractes  de  eheseun,  chMoun;  mais  je  ne  le  pense  pfts. 
Outre   les  dérivations  de   quiêque,   le  roman  avait  un  mot  qoil 
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employait  adjectivement  et  qui  se  joignait  aussi  à  unus;  c'est 
coda,  qui  se  retrouve,  soit  simple,  soit  composé,  en  italien,  en 
espagnol  et  en  provençal  ^  Dans  les  Serments  :  cadhuna  cosa. 
Le  composé  ctidun  une  fois  introduit  dans  la  langue,  on  lui  fit 
subir  la  syncope  ordinaire  du  d  médial  (voy.  Dérivation),  et  Ton 
eut  les  formes  dialectales  ehaum,  cheun. 

7.     £h  (inde). 

En*  2l  servi,  dès  les  plus  anciens  temps  de  la  langue  française, 
à  deux  usages  distincts:  1^  Accompagnant  les  verbes,  il  leur 
sert  de  régime  indirect,  comme  pronom  indéterminé  ou  comme 
adverbe  de  lieu;  2^  Particule  -explétive,  elle  n'ajoute  rien  au 
sens  de  la  phrase,  et  ne  s'emploie  qu'en  certaines  locutions 
reçues  par  l'usage. 

Ce  mot  dérive  du  latin  tnde  ;  ses  formes  primitives  ont  été 
i'fU  (Serm.),  ent  (Eul.  v.  15),  end,  puis  en,  qui  prit,  au  XlIIe  siècle, 
quelques  orthographes  dialectales  assez  insignifiantes:  an,  en 
Bourgogne  et  en  Champagne,  em  devant  b  et  p  surtout,  en  Pi- 
cardie, dans  rOe- de -France  et  en  Touraine.  La  forme  ^.  end, 
s  est  conservée  longtemps  en  Picardie  et  dans  l'Ile-de-France. 

Les    plus    anciens    textes    de    la    langue   ne   donnent  point 
encore  à  m  toutes  les  variétés  de  sens  qu'on  lui  a  vues  depuis; 
on    remarque   entre  autres  que ,   accompagnant  les  verbes ,  c'est 
surtout  aux  verbes  de  mouvement  qu'il  se  joignait  d'abord. 
Voici  divers  exemples  de  son  emploi: 

Li  disciple  Yen  chalongent  voyrement  (Marie  Madalene) ,  mais  li  veri- 
teiz  respont  por  lei ,  k'ele  bone  oyvre  avoit  fait   (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 

Nos   lairons   cet   empereor  en   bon  estât;    et  nos  en  irons  riches 
(lavoir  et  de  viande,  et  pas  non  en  irons  en  Surie.   (Villeh.  455*.) 
Nos  vos  en  semonons.   (Ib.  457.) 
Poise  Vent  moult  et  si  à  droit.   (P.  d.  B.  712.) 
Et  disons  aussi  ke  nobles  princes  me  sires  Ouys .  .  .  methe  a  fâche 
mètre  en  nos  mains . . .  Lembourgh ,  Rode . . .  pour  faire  ent  no  volontei. 
(1288.  J.  V.  H.  p.  471.) 

Fait  s'ent  Ogiers  par  mi  un  val  plenier.    (0.  d.  D.  3323.) 

Bespondes  m'ent  vostre  plaisir.   (R.  d.  1.  M.  2404.) 

Les  antres  end  a  fait  garnir.  (L.  d*I.  v.  252.) 

Là  avons  terre  prise,  ja  an  avons  Totroi.  (Ch.  d.  S.  1,  189.) 

Toit  i  morrez  à  honte ,  ja  n'an  eschaperois.   (Ib.  I,  200.) 

. . .  Tel  em  pesa 
Qui  autre  semblant  n'en  mostra.  (Ben.  II,  6793.  4.) 

(1)    Dans  le  proTençal  moderne  cadun:   Amie  de  eadun,   amie  de  degan.  (PrOT.) 
(Voyez  le  glossaire  au  mot  chasque.) 

(S)  Le  Fragment  de  Valenciennes  donne  aussi  enl. 
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Tant  em  (des  Bomams)  prisent  com  il  Tolrent 
Et  tant  com  amener  em  porent  (Brat  12644.  5.) 
Tels  mVffi  blasmera  maintenant.   (B.  d.  L  M.  1661.) 
Ains  seres  en  vilte  tenue, 

Et  se  vous  em  parles,  batue.  (B.  d.  M.  y.  423.  4.) 
Ve  de  en  s'élidait  souvent,   en  vers  et  en  prose,  après  une 
voyelle  : 

Cil  estent  encnntre  les  Philistlens,  sin  (si  en)  ocist  à  glaive,  et 
grant  victorie  lur  dnnad  Den,  al  jnr,  par  Ini.  (Q.  L.  d.  B.  II,  212.) 
Vien ,  ain  irrum  en  Fost  des  Philistiens.    (Ib.  I,  45.) 
Sachiez  que  à  grant  enviz  retrai 
Ceo  que  jeon  (je  en)  trois  en  que  jeon  sai, 
Des  abeies,  des  covenz. . ..  (Ben.  1, 1121-3.) 
Jon  (je  en)  ai  el  quer  si  grant  dolnr.  fTrist.  II,  45.) 
Sire ,  ce  dist  li  duc ,  jan  (ja  en)  ores  vente.  (Charl.  Préf.  CX.) 
A  lui  obeist  France  tote 
Plus  que  à  vos  quin  (qui  en)  estes  reis.  (Ben.  20429.  30.) 

Quer  oïr  voleit 
Quin  ert  le  tort  et  qui  le  droit  (Chast  XV.  107.  &) 

Lisez:   eum  ....  em. 

Raynouard  (Langues  de  TE.  I.  p.  178)  dit  qu'on  a  employé  ne 

pour  en  en  français,  et  il  cite  l'exemple  suivant  à  l'appui  de  son 

assertion  : 

Ja  Teste  n^avera  tel  chalor 

Que  Fevre  ne  perde  sa  freidor. 

(Boman  de  Protheslaus,  ms.  d.  L  b.  du  BoL) 

Ne  pour  en  ne   serait  pas  impossible;  mais  je  pense  qu'il 

faut  restreindre  cette  forme  ne  aux  provinces  limitlirophes  de  la 

langue  d'oc. 

8.     Mom,  hum,  hons,  om,  um,  an,  etc.   (homo). 

Les  grammairiens  ont  remarqué  depuis  longtemps  que  notre 
pronom  on  dérive  du  latin  hamo,  c'est-à-dire  que  le  substantif 
hans,  homme  a  été  pris  dans  une  acception  absolue  et  prono- 
minale.  ^ 

Les  formes  primitives  du  pronom  on,  dans  tous  les  dialectes, 
ont  été  les  mêmes  que  celles  du  substantif  homme.  Ainsi,  en 
Bourgogne  Aom,  hons,  om;  en  Picardie,  hone,  hon,  on»  puis  en: 
en  C^iiunpagne,  an;   en  Normandie,  Aum,  hum,  huem,  mm.  im. 

J'ai  déjà  rendu  compte  de  ces  changements  de  forme. 

Le   dialecte  de  Touraine  conservait  ordinairement  à  ce  pro- 

(1)  Cfr.  l'allemand  Mann  et 
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nom   son  article   de  substantif,  puis  cet  usage  s'étendit  à  l'Ile- 
de-France  et  aux  provinces  avoisinantes. 

La  forme  en  pour  on,  en  Picardie,  est  conforme  à  toutes  les 
analogies  de  ce  dialecte ,  qui  changeait  Vo  et  Va  de  Bourgogne  en 
e  muet.  Cette  orthographe  représentait  la  prononciation:  on,  en 
Bourgogne,  était  long;  en,  dans  la  Picardie,  pour  on,  était  bref. 
En  pour  on  a  été  usité  aussi  dans  la  Touraine,  l'Anjou  et 
le  Poitou.  L'orthographe  em  pour  on,  on,  est  très -ordinaire 
dans  les  mêmes  provinces. 

Le  texte  des  Sermons  de  S.  B.  emploie  ordinairement  om, 
quelquefois  um  et  un,  comme  en  Normandie. 

Âprenneiz ,  chier  freire ,  por  ceu  cum  droitorieres  jngieres  soit  nostre 
Sires,  Id  ne  prent  mies  warde  à  ceu  k'un  fait,  mais  de  quel  cuer  om 
lo  fait.  (S.  d.  S.  B.  557.) 

]Nen  est  mies  molt  granz  11  voie  c'wn  te  mostret.   (Ib.  528.) 
En  vain  fait  Vom  la  bone  oevre,  se  om  la  fait  devant  la  fin  de  la  vie. 
(M.  8.  J.  p.  44a) 

Giers  ce  ke  Yom  at  de  bien  cdmmenciet  doit  om  toz  jors  faire  ke 
la  victore  des  biens  soit  cant  Vom  par  batailhe  renfuset  les  malz  ferme- 
ment par  lo  main  de  constance  tenue.    (Ib.  ead.) 

Bien  doit  hom  requerre  et  prier 
Le  seint  qui  si  bien  paet  aidier.   (St.  N.  1 132.  3.) 
Pur  son  seignor  deit  hom  soffrir  destreiz, 
£  endurer  e  granz  chalz  e  granz  freiz; 
Sin  deit  ham  perdre  e  del  quir  e  del  peil.   (Ch.  d.  R.  p.  40.) 
Yolentiers  devreit  hiMu  oïr 
Cose  k'est  bone  à  retenir.  (M.  d.  F.  Gug.  v.  1.  2.) 
Hum  ne  puet  en  la  fin  à  homme  plus  doner 
Que  ço  qu'il  plus  désire  s'wn  H  volt  graanter.  (Th.  Cant.  120, 29. 30.) 
A    une  vis  par  unt  Vum  muntad  al  estage  meien  e  d*iluc  al  suve- 
ndn.    (Q.  L.  d.  R.  m,  247.) 

Wart  Ytm ,  que  Vun  Taume  ne  perde ,  que  Deu  rechatat  de  sa  vie. 
(L.  d.  a.  p.  185.  41.) 

Envers  humilitet  se  deit  eom  ben  enfraindre.  (Charl.  v.  789.) 
Vien  Roem  assaer  e  prendre 
Qu'otfm  ne  t'osera  ja  deflfendre.  (Ben.  18294.  5.) 
Hon  li  amaine  son  boin  destrier  corant   (0.  d.  D.  9973.) 
L'en  li  amoine  son  roncin, 
Et  las  et  maigre  et  miserin.   (P.  d.  B.  5123.  4.) 
N'aler  trois  pas  s'en  nel  sostient.   (Ib.  5387.) 
Willame  ke  Ven  dist  CSrespin.   (R.  d.  R.  13564.) 
E  de  la  grant  terre  pupleer 
Que  Vem  te  donc  en  eritage.   (Ben.  6530. 1.) 
Les  mulz  lur  tint  Vem  as  marbrins  degreez.   (CharL  v.  846.) 

B  n  r  ff  u  y ,  Or.  de  la  langae  d'oH.  T.  I.  Éd.  II.  1 2 
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Les  tables  vi  si  encombrer 
Que  Vem  nés  pot  onqnes  nombrer.  (Bomy.  417.) 
A  cest  consoil,  dist  Earles,  est  droiz  que  Van  s'apnit. 

(Ch.  d.  S.  1, 157.) 
Lors  porra  Van  veoir  qi  aura  bêle  amie.   (Ib.  n,  47.) 
Li  vilains  dit  an  son  resprit 
Que  tel  chose  a  Van  an  despit 

Qui  mult  valt  mialz  que  Van  ne  cuide.  (Brut  I|XXA Vil) 
On   ne  connaissait  pas,   au  XlIIe  siècle,  l'emploi  des  lettres 
intercalaires  pour  sauver  le  hiatus,  et  le  l  qui  accompagnait  souvent 
an,  n'a  eu  dans  aucun  cas  l'usage  que  nous  en  faisons  aigourdlml 
Li  vilains  dist,  e  sil  veit  Vont, 
Que  aise  fait  sovent  laron.  (Ben.  25472. 3.) 
E  après  grant  aversite 

Vient  Vom  en  grant  prospérité.   (Ib.  17345. 6.) 
Gre  Ten  deveit  Vom  savoir  grant  (Ib.  17074.) 
Treuv  on  tost  langue  mal  parliere.   (R.  d.  L  M.  Prêt  Vil.) 
A  on  songie  (Chast  XXIV.  55).    Crie  on  (0.  d.  D.  11162). 
Lors  n"i  a  U  celui  qi  d^ire  ne  se  plaint.  (Ch.  d.  S.  1, 202.) 
Ënsi  va  il  de  guerre,  ne  puet  estre  autrement*  (Ib.  II,  112.) 
Qu'a  eU?  (R.  d.  1.  M.  1034).   Puise  il  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  25).    Çuide 
U  (0.  d.  D.  11261).    Amie  a  ii  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3933) ,  etc. 

9.     Maint  ^  (goth.  manags,  v.  haut  -  allemand  manac). 

de  pronom  était  synonyme  de  phuieurs^  mais  il  exprimait 
une  quantité  plus  entendue  et  plus  indéterminée.  H  s'employait 
au  singulier  et  au  pluriel,  sans  que  son  acception  changeât. 

Maint  était  la  forme  de  Bourgogne  et  de  Picardie;  meifU, 
celle  de  Normandie.  Toutes  ses  flexions  se  réduisaient  à  la 
distinction  du  sujet  et  du  régime,  comme  pour  les  substantifs 
en  t  final,  et  à  l'addition  de  1'^  muet  au  féminin. 

Mainz  hom  use  son  tans  autresi  et  amplie 

A  mener  fol  usage  et  an  musarderie 

Com  cil  qi  auques  fait  et  san  et  cortoisie.  (Ch.  d.  S.  H,  99.) 

Mavnz  bas  hom  a  féru  sor  duc  et  sor  princier.  (Ib.  II,  172.) 

Deus,  cum  par  est  lîiatw^huem  pur  le  siècle  avoglez.  (Th.Cantll6,ll.) 
La  gent  Mahom  nuiint  cop  lor  rendent: 
Mort  pour  mort  s'achatent  et  vendent. 
Maint  escu,  mainte  targe  fendent.  (Rd.  M.  v.  1773-5.) 
Si  ai  este  en  nmim  empires.   (Rutb.  I,  251.) 
Et  ce  ke  nos  quidons  maintes  foiz  ke  grasce  soit  est  irors.  (M.  s.  J. 
p.  471.) 

(1)  Gfr.  le  Olosaafro  toacbuit  iMtymologie  de  ce  pronom. 
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Car  par  maintes  tribalations  nos  covient  entrer  el  règne  de  Deu. 
(S.  d.  S.  B.  p.  568.) 

Mains  gentils  hom  de  grant  emprise 
Vint  au  lundi  apries  sans  faille.   (R.  d.  1.  V.  6291.  2.) 
De  meint  leu  et  de  meinte  terre.    (St  N.  1080.) 
Â  eus  parole  en  meinz  endreiz 
De  ovres,  de  enginz  e  de  conseilz.   (Ben.  t.  3563. 4.) 
Ore  pert  que   folement  Tai  fait,   e   que  ne  soi  nient  de  meintes 
choses.  (Q.  L.  d.  R.  1, 105.) 

Ma*ni  se  plaçait  quelquefois  devant  plusieurs: 
Maint  pluswr.    (M.  d.  F.  U,  232.) 

Et  ainsi  de  maint  et  plusours  aultres  telz  mos.  (XlVe  siècle.  Q. 
L.  d.  R.  Intr.  XLII.) 

Ce  pronom  avait  un  dérivé,  que* je  n'ai  rencontré  que  dans 
les  auteurs  picards -flamands:  tamaint,  composé  sans  doute  de 
tant  et  de  maint. 

Hues  li  mainnes ,  jel  vous  di, 
Fu  arcevesques  tamaint  di 

De  Ruem (Ph.  M.  y.  2810-2.) 

Tamaintes  fois  fn  corecies 

Li  rois (Ib.4020.  1.) 

Ki  m'as  Espagne  retolue 

Dont  j*ai  tamainte  paine  eue 

Pour  conquerre  à  Tounor  de  Dieu.   (Ib.  5282.  4.) 

Froissart  (né  à  Yalenciennes  vers  1333)  fait  souvent  usage 
de  tamaint,  D  est  resté  dans  le  patoid  roucbi  (Voy.  le  Dict. 
de  Hécart  3*  éd.  p.  444). 

10.     Même, 

Même  est  un  composé  de  ipse.  Ipse  donna  d'abord  naissance 
aux  formes  simples:  esso,  en  italien;  esse  (eisej ,  en  portugais; 
eu,  en  espagnol;  eps  et  plus  tard  eis,  en  provençal.  Le  fran- 
çais n'a  pas  de  forme  simple  correspondante.  Pour  relever  la 
signification  de  ipse,  on  fit  des  compositions;  on  joignit  semet  au 
superlatif  ipsissimus,  qui  se  trouve  déjà  dans  Plante,  ou  ipsimus 
Voy.  Grimm,  Deutsch.  Gramm.  m,  647).  De  là  les  formes: 
sntetessme,  plus  tard  medesme,  en  provençal;  meseyme  (Raynouard 
II,  120),  ayme  (=  ipàimus),  dans  le  dialecte  vaudois;  medesimo, 
en  italien;  mismo,  en  espagnol;  mesmo,  en  portugais;  et  les 
formes  du  vieux  français  qu'on  va  voir.    (Cfr.  Diez  II ,  370.)  ^ 

En   Bourgogne,  la  forme   la  plus  ancienne  de  ce  pronom  a 


(1)  Le  rom«n  a  renverse  U  composition  latine;  ainsi  mHipat  pour  ipaemet,  comme 
on  didait  mrtêecHndu» ,  etc. 
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été  mwne,  mime,  plus  tard  meùffie,  maieme.     Moteme  était  très- 
répandu  dans  tout  l'est  de  la  France. 

En  Normandie,  meisme,  metme,  meestne. 

Les  formes  picardes  étaient  meisme,  meesme,  sur  les  fron- 
tières de  la  Normandie,  memme. 

Le  pronome  même  perdit  de  bonne  heure  les  formes  dialec- 
tales qu'il  avait  eues  d'abord,  et  la  forme  meùmê  devint  pres- 
que universelle  dans  la  langue  d'oïl,  dès  le  commencement  de 
la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle.  Les  textes  de  l'Ile -de -France, 
de  la  Champagne,  qui  remontent  à  l'année  1260,  n'en  connais- 
sent plus  d'autres. 

Benoiz  soit  Deos  ki  teil  engele  nos  at  doneît  de  nos  mimes  \â 
paraemplist  ceu  ke  cil  ne  dist  mies.  (S.  d.  S.  B.  p.  548.) 

£t  se  11  aministrations  de  cez  mimes  choses  Inr  est  doneie,  miDes 
laissent  soi  mimes  et  siwent  cez  foianz  temporeiz  choses  par  caers 
d'entencion.  (M.  s.  J.  p.  473.) 

Ënsi  s'en  vint  devers  Tost,  et  descend!  il  meismes  toz  premiers  « 
la  terre.  (Villeh.  453^) 

En  meisme  celé  semainne 

Esponsa  Gerars  Euriant;    (R.  d.  L  V.  p.  30G.) 

Quant  ce  ot  dit,  plus  ne  demore; 

Ainz  s'antome;  meismes  Tore 

Guerpi  sa  terre  et  son  roiaume.   (Trist.  I,-220.) 

Donc  en  parti  del  ost  uns  del  lignage  Benjamin  ;  e  vint  en  Sylo, 
meisme  le  jur.  (Q.  L.  d.  R.  1, 15.  IÇ.) 

On  voit  par  ces  trois  derniers  exemples ,  que  même  n'occapait 
pas   toujours  la  place  qu'on  lui  donne  dans  le  français  moderne. 

Il  meesmes  tôt  premendn 

Li  asseura  de  sa  main.  (Ben.  36740. 1.) 

Voir,  dist  Raons,  encore  en  ocirai: 

Ton  cors  meesmes ,  si  aisément  en  ai.   (R.  d.  C.  p.  110.) 

De  sa  bûche  itieimes  Torrai.    (R  d.  S.  p.  20.) 

L'aime  de  loi  en  est  perie, 

Quant  sel  meRfne  tolî  la  vie.  (Ib.  p.  22.) 
De  chel  memme  droit  (J.  v.  H.).    Et  tieres  mesme  por  nous  réserves 
(H.  d.  C.  p.  34). 

Gerars  moiemes  serait  toz  demanbreiz, 

S'il  est  leans  ne  pris  nen  atrapeiz. 

Et  vos  moiemes f  jai  ne  vos  iert  celé ...  (G.  d.  V.  3385 -î) 

En  Touraine,  dans  l'Anjou  et  le  Maine,  on  a  écrit  maimei: 
En  la  plus  halte  tnr  lui  fnaimes  munter.  (Charl.  p.  23.) 

REMARQUE.  Au  lieu  de  même,  on  employait  quelquefois 
propre  (proprius): 
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Où  la  nef  estoit  aprestee, 
Celé  propre  où  ele  (la  roïne)  ert  venue 
Qnant  à  joie  fu  retenue. 

En  celi  propre  le  ront  mise.  (R.  d.  1.  M.  v.  3840-3.) 
Voy.  les  Adverbes. 

11.     Mole,   mult  (multus). 

Ce  mot  est  proprement  un  adverbe,  qui  signifie  beaucoup; 
mais  je  le  rappelle  ici,  parce  qu'on  Ta  fait  varier  quelquefois. 

La  forme  primitive  de  Bourgogne  a  été  mult^  puis  moH,  qui 
ne  dépassa  pas  la  frontière  de  l'Ile -de -France  et  de  la  Cham- 
pagne; en  Normandie  muU;  en  Picardie  moult. 

Au  Xllle  siècle ,  on  trouve  quelques  autres  orthographes ,  qui 
sortent  à  montrer  ce  qu'était  alors  devenue  la  prononciation: 
en  Picardie,  moût;  en  Normandie,  mul,  mut,  et  au  régime  plu- 
riel mta. 

£  li  reis  creid  à  David ,  si  dist:  Mulz  mais  ad  fait  David  encuntre 
sa  gent  e  encuntre  son  pople.   (Q.  L.  d.  R.  1, 108.) 

E  David  e  tuz  ces  de  Israël  juerent  devant  nostre  Seignur  od  mtUtes 
manières  d*e8trumën8  .  .  .   (Ib.  H,  139.) 

Mfdtes  choses  i  unt  parlées 

£  en  maint  sen  devisees.    (Ben.  14323. 4.) 

Si  que  11  règnes  orfelins 

En  fu  plus  riches  par  mulz  anz.   (Ib.  32649.  50.) 

Od  mulz  aveirs  de  grant  manière.   (Ib.  28096.) 
Cfr.  encore  Ib.  23651.  30460. 

Ne  di  mie  les  merciz  nostre  Sanior  sun;t  multes,  ne  soi  ramenberrat 
mie  de  mes  péchiez.    (M.  s.  J.  p.  506.) 

Escaz  unt  genz  de  multes  cunoisances.   (Ch.  d.  R.  p.  120.) 

Pur  sa  pruesce  iert  mut  amez, 

E  de  muz  princes  honurez.  (M.  d.  F.  Mil.  19.  20.) 

Voyez  les  Adverbes. 

12.     Neêun,  nisun. 
Ce  pronom  est  composé  de  la  particule  romane  nets,  nés,  nie, 
dérivée  de  ne  tpsum^  et  de  unus,  un. 

Nets,  nié,  signifiait  d'abord  pas  même,  de  sorte  que  nesun 
avait  le  sens  de  pas  même  un. 

Ne^un,  nisun  prenait  le  s  au  sujet  masculin. 
Puis ,  si  cume  cil  de  Juda  vindrent  à  la  cave  ki  est  encuntre  le  désert, 
par  tuz  les  champs  virent  morz  gésir  e  navrez  si  que  nets  uns  ne  pout 
eschaper.   (Q.  L.  d.  R.  m,  341.) 

A  la  cort  n'ot  baron  neswn 

Que  ne  desirast  à  savoir ...  (R.  d.  1.  Y,  v.  694. 5.) 
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Li  rois  de  Pnille  et  de  Sesile 

Sera  od  lui  en  ceste  vile 

Et  tnit  li  roi  de  son  empire, 

Si  que  nesuns  n'en  ert  à  dire.    (P.  d.  B.  7195-8.) 

Ne  li  lessa  Fevesque  seignorie  nesune.   (Rutb.  D,  105.) 

La  jambe  li  ambrace  sanz  nest«ne  proiere.  (Ch.d.S.n,87.| 

Si  purpernez  les  deserz  e  les  tertres 

Que  Temperere  nisun  des  soens  n*i  perdet.  (Ch.  d.  R.  p.  32.) 

Nel  peust  soffrir  à  nisun  fuer.    (Ben.  15467.) 

Car  il  ne  trove  ne  lanche  ne  espiel, 

Hauberc  ne  elme,  ne  escu  de  quartier, 

Ne  nisune  arme  dont  il  se  puist  aidier.  (0.d.D.82Sl-8.) 

Prime  parole  ke  Kallon  a  tenue 

Chou  fu  d'Ogier  sans  nisune  atendue.   (Ib.  10287. 8.) 

13.     Nuns. 

Nuns  est  composé  de  ne  et  unua,  et  a  à  peu  près  la  mémo 
signification  que  nesun.  Nuns  était  surtout  en  usage  dans  Test, 
où  Ton  ne  connaissait  guère  nesun,  nisun,  formes  qui  apparte- 
naient à  nie -de -France,  la  Picardie  et  la  Normandie. 

Je  suis  apparoille  de  prenre  droit  par  devant  vous ,  se  nuns  vou- 
loit  rien  me  demander.  (1301.  M.  s.  P.  II,  603.) 

Nuns  n'i  fesoit  droit  ne  justise  (à  Rome).   (Dol.  p.  196.) 
Je  di  bien  c'onkes  ne  trovai 
Plus  fin  amin,  ne  plus  verai, 
Ne  nuns  si  com  je  cuide  et  croi.   (Ib.  p.  203.) 
Mais  nuns  ne  pooit  ovrir  lou  livre ,  ne  esgardeir  ne  an  ciel  ne  an 
terre  ne  sor  terre.     Et  il  ploure  moût  fort  por  ceu  que  il  ne  trueve 
nuns  dignes  d'ovrir  lou  livre  ne  de  lui  esgaràeir.  (Apocal.  f.  9.  r.  col.  M 
REMARQUES.     1.    On   trouve   nuni%   (H.  d.  M.  lU,  22?;^  en 
Lorraine;   cela  vient  de   ce   qu'on  a  écrit  quelquefois  uni  (Ben. 
23989),  li  unlz  (Fab.  inéd.  H,  450). 

2.  Dans  la  Touraine,  on  a  fait  usage  quelquefois  d'an  com- 
posé de  nec  unus,  negun,  qui  était  proprement  une  forme  de  la 
langue  d'oc. 

D*eu8  detrencher  ne  d'eus  oscire 

Ne  cuide  estre  negun  d'eus  pire.  (Ben.  1, 167.  8.) 

Ne  son  plaisir  ne  son  cornant 

Ne  fereient  en  negun  leu.   (Ib.  H,  8467.  8.) 

Qu'il  ne  s'en  past  par  negun  leu.  (Ib.  16812.) 

14.     Nul  (nullus). 
On   a   vu   qu'au  XlUe   siècle ,   aucun  commençait  à  peine  à 
prendre  le  sens  négatif;  nesun,   nuns,   ont  disparu  prompt^ment 
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de  la  langue;  nul,  au  contraire,  a  été  de  tous  les  temps  et  son 
acception  n'a  jamais  varié  \ 

Nul  ajoutait  d'abord  régulièrement  le  s  au  singulier  stget 
masc.:  nuls;  mais  on  étendit  bientôt  à  ce  mot  la  règle  de  Téli- 
sion  de  la  consonne  finale  devant  «,  et  Ton  eut  la  forme  ntw, 
qui ,  à  la  fin  du  XlUe  siècle ,  était  aussi  celle  du  rég.  plur.  masc. 
Au  lien  de  ntw,  on  a  écrit  mes. 

(Cfr-  eis,  cià,  pour  eilt,) 

Nuls  ne  doit  souspicier  ke  li  filz  de  Deu  puist  forlignier.   (S.  d.  S. 
B.  p.  522.) 

Cil  ne  fist  tiule  chose,  nule  maie  oyvre  ne  fist.  (Ib.  p.  523.) 

NuU  de  cez  trois  choses  ne  puet  sofi&ir  11  estrece  del  pont  et  11  estroite 
voie  ke  moinet  à  vie.  (Ib.  p.  567.) 

Nids  ne  8*en  fait  sachant  ne  mestre, 

Ne  nuls  ne  seit  que  ce  deit  estre.   (Ben.  II,  1483.  4.) 

Et  abatirent  les  dtez  et  les  chastiaz,  e  fisent  si  grant  essil  que 
onqnes  nus  hom  n*oî  parler  de  si  grant.   (Villeh.  482*.) 

Nous  ne  nus  de  par  nous.  (1289.  J.  v.  H.  p.  512.) 

S'il  avenoit  ke  nous  conqneriemes  chastel ,  ne  vile ,  ne  fortrece  ntUe 
de  le  dnchiet  de  Lembonrg,  nons  le  devons  rendre.   (Ib.  p.  482.) 

On   voit  ici  le   pronom  nul  placé   après  le  substantif;   cela 

arrive  souvent  dans  la  vieille  langue. 

Dame,  veistes  unkes  hume  nul  de  desnz  ceil 
Tant  ben  seist  espee  ne  la  corone  el  chef?  (R.  d.  Ch.  p.  1.) 
Nuz  kl  servet  à  Den  ne  soi  emploiet  es  seculeirs  negosces.  (M.  s. 

J.  p.  481.) 

Tant  faz  je  les  primes  savoir 
Qae  nuz  n'a  trésor  ne  avoir 
S*il  n'a  justise  et  vente.   (Brut  I,  XLIX.) 
Et  enflammet  de  permanables  desiers  ke  nules  riens  se  les  sovraines 

non  ne  li  plaisent.   (M.  s.  J.  p.  477.) 

Mais  n'ot  ntUes  mains  fors  moignons.   (R.  d.  1.  Y.  v.  5237.) 

....  Qu'il  furent  ensanle  .x.  ans, 

Qu'avoir  ne  porent  nus  enfans, 

Fors  une  fille  seulement.   (E.  d.  1.  M.  v.  63-5.) 

REMARQUE.  Dans  la  Franche -Comté,  les  pronoms  nuns, 
md,  mouiUaient  le  n:  gmms,  gnus  (M.  s.  P.  I,  356.  ann.  1263). 
Les  patois  de  cette  province  ont  conservé  cette  prononciation. 

15.     Nelui,  mûm. 
Nukù  a  sans  doute  été  formé   de   nul^  sur  le  modèle  de 

(1)  Les  plos  anciens  monuments  donnent  ult,  u(e,  do  tUlu»:  nt-uU  dans  les  Ser- 
ments ;  m  wd€  cose ,  dans  le  Chant  d'Eulalle ,  v.  9. 
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autrui,  cestm,  etc.    Quant  à  nelut,  usité  en  Bourgogne  seulement, 
il  dérive  directement  du  latin. 

Dans  l'Ile-de-France  et  la  Champagne,  on  disait,  au  milieu 
du  Xnie  siècle,  noiui;  en  Picardie  nuUi,  nuHm,  nulm;  en  Nor- 
mandie nuiui.  Cette  dernière  forme  fut  aussi  employée  en  Bour- 
gogne dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle. 

Neliti,  nuiui  servai);  pour  les  régimes  des  verbes,  directs  et 
indirects ,  et  surtout  pour  les  régimes  dos  prépositions.  On  trouve 
cependant  quelques  exemples  de  nuiui  sujet: 

Nullui  ne  toille  à  soun  seinoor  sun  dreit  servise.   (L.  d.  G.  184,34.) 
Oil,  ce  dist  Gautiers,  et  a  molt  mains  d'avoir 
Que  nuiui  ci  entor.    (G.  d'Anpais ,  p.  9.) 

Voici  des  exemples  de  son  emploi  ordinaire: 
Il  ne  seyvent  à  nelwy  faire  mal.   (S.  d.  $.  B.  p.  552.) 
A  nélui,  dist  il,  ne  mattre  tost  ta  main.   (Ib.  p. 560.) 

S'il  en  a  la  saisine  (de  la  reine),  ne  plaint  pas  son  labor; 
Ne  la  randroit  nélui  por  chastel  ne  por  tor.   (Ch.  d.  S.  II,  88.) 
Ainz  ne  vot  à  nélui  les  noveles  conter.    (Ib.  II,- 95.) 
Nuiui  n'i  apelerent  ;  nuls  n'i  volt  aproscier.   (Th.  Cant  108, 15.) 

Et  cis  rois  n'ama  tant  nidui.  (Phil.  M.  23B96.) 

Si  penroie  ainz  Tame  de  do  lui 

Plus  tost,  je  cuit,  qae  la  nuiui.  (Rutb.  I,  66.) 

Che  c'onques  n'ot  à  nul  jor  de  sa  vie. 

Ne  de  nuiui  qi  fust  de  ma  lignie.  (0.  d.  D.  4387.  8.) 

Qaant  de  la  terre  savaîge 

Ne  voi  millui  retorneir 

Où  cil  est  ki  m'asuaiçe 

Son  cuer,  quant  j'en  oi  pairler. 

(Lai  dame  dou  Fael.  R.  d.  C.  d.  C.  xvij.) 

Mais  nuU  ne  ocistrent.   (Q.  L.  d.  R.  I,  114.) 

Si  tost  comme  il  porent  apercevoir  le  jour,    cueillirent  leur  voiles, 

et  s'en  allèrent  sans  parler  à  nulli,   (Villeh.  p.  125.  CXLVm.) 

Ne  savoit  noiui  retenir 

Qui  puis  deust  de  lui  partir.   (P.  d.  B.  v.  457.  8.) 

N'esgarde  noiui  de  mal  oel.    (Ib.  4316.) 

Bêle  suer,  mais  vos  demandes 

Con  ert  des  noveals  adoubes, 

Se  jo  çaindrai  noiui  espee ?  (Ib.  7327- 9.) 

16.  Pluisor,  plusor^  etc.:  plusieurs. 
Ce  Pronom  dérive  d'un  compaiatif  plurior,  qui  doit  avoir 
existé  dans  le  langage  vulgaire  et  qui  se  trouve  dans  les  écri- 
vains de  la  basse  latinité  (Fulgent.  Myth.  praef.).  Le  vieux  fran- 
çais fournit  quelques  exemples  où  le  r  médial  s*est  consené: 
pluriez   (Orell,   A.  f.  Gr.  p.  72  ad  tin.);  mais  les  orthographes  en 
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r  ont  été   restreintes   à  quelques   cantons  et  d'nne  époque  peu 
étendue. 

Pimêor,  pluriel  des  deux  genres,  a  eu  de  grandes  différences 
dialectales,  dont  les  principales  sont:  en  Bourgogne,  pktùor» 
plusor:  en  Lorraine,  pluxour;  en  Touraine,  plosor;  en  Norman- 
die, pkttur,  plusauTê;  en  Picardie,  phuewr»  phtiseur,  pluisour, 
pUtnoitr,  plouêour. 

Dans  le  vieux  français,  plmior  prenait  fort  bien  l'article, 
et  alors  il  avait  le  sens  de  ia  plupart. 

Ce  pronom  suivait  les  flexions  ordinaires  du  pluriel: 
Sujet:  li  pluisor  Régime:  les  pluisors. 

Cependant,   employé   sans   article,   on  le   rencontre  souvent, 
dans  les  meilleurs  textes,  écrit  invariablement  plutêors,  pluêws,  etc. 
Qnar  pluisor  sont  kl  sevent  les  permanables  choses,  maïs  nés  puent 
mie  entendre.    (M.  s.  J.  p.  497.) 

Dont  faisons  nos  lo  tymiame  confit  de  pluisors  espezes ,  quand  nos 
douons  odor  de  pluisors  vertnz  en  Talteir  de  bone  oevre.    (M.  s.  J.  p.  447.) 
Liplusor  forent  si  effree  qui  il  fuient  par  devant  als  trosque  enz  ez 
paveillons  et  enz  es  hostiels.    (ViUeh.  475  ^) 

Mais  plusiour ,  pour  pais  et  pour  bien, 
Se  fisent  faire  crestiien.    (Pbil.  M.  6506.  7.) 
Ceste  requeste  oent  plosors.    (Ben.  15512.) 
Plosors  e  maint  d'eus  s*en  esduient   (Ib.  16282.) 
Prist  femmes  et  suignantes  plusurs;  e  ont  plusws  fiz  e  filles.     (Q. 
L.  d.  R.  n,  137.) 

On  lit  dans  le  même  texte  :  E  clost  viles  phuures  de  mur 
(UI,  334).  Cet  e  ajouté  à  plusurs  n'indique  pas  qu'il  avait  une 
forme  particulière  de  féminin;  c'est  Ve  normand  que  l'on  a  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  dans  les  finales  en  r. 

Li  plusur  snnt  pur  lui  dolant.     (M.  d.  F.  fab.  15.) 
S'en  aseniblerent  des  plusurs.    (Ben.  I,  2261.) 
Quant  li  pluisur  entendent  qu'uni  quist  l'encombrement 
T>e  Tbomas  Tarcevesque,  mult  en  furent  dolent  (Tb.Cant.24,1.2.) 
As  pluisours  tourne  à  grans  annis 
De  chou  qu'il  fu  si  estourdis.    (R.  d.  1.  V.  v.  6479.  80.) 
Li  dus  out  genz  de  plusors  parz.    (R.  d.  R.  11504.) 
Par  plousours  resons,  e  par  phusours  defl^enses.    (1279.  Bym.  I,  2. 
p.  179.) 

Pluiseurs  (1288.  J.  v.  H.  p.  467). 

Cnm  par  plusieurs  fois  vous  aie  requis.     (1264.  Th.  N.  A.  I,  1120. 
Bourges.) 

REMAEQUES.  1.  Plusieurs  est  souvent  précédé  du  mot 
Umt,  de  la  manière  'Suivante: 
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Païen  s'adubent  des  osbercs  sarazineis, 
TiMt  H  plusur  en  sunt  Saraguzeis.    (Ch.  d.  R.  p.  39.) 
2.    Au   lieu  de  pltuieurs  précédé   de   Tarticle,   on   employait 
le  phu,  dans  le  sens  de  îa  plupart^  la  plus  grande  partie. 
Le  plus  de  lor  cheyalerie 

Aveient  en  lor  compaignie.    (Chr.  Â.  N.  I,  238.  9.) 
Seignnrs ,  ço  est  la  vérité  :  li  plus  forent  telier, 
Ne  saveient  porter  armes  à  lei  de  chevalier. 

(Chr.  de  Jord.  Fantosme.  v.  d97. 8.) 

17.     Quani  (quantus):    combien,  en  quel  nombre. 

Ce  pronom,   fort  usité  au  XUIe  siècle   dans   toutes  les  pro- 
vinces de  langue  d'oïl,  avait  toiyours  une  valeur  de  pluriel. 

Jeo  ne  sai  ne  quanz  anz  ne  quam  meis.  (Ben.  II,  9327.) 
Ne  sai  quanz  cenz  ne  quanz  millers 
n  pont  aveir  de  chevaliers.    (Ib.  29375.  6.) 
Ornes  ont  eslis  malfaisans, 
Ne  vous  sai  dire  quels  et  qans.    (Brat.  9195.  6.) 
Mais  se  nos  avons  oït  de  quanUs  proieres  il  at  lo  jor  coi  nos  apelons 
deleit  de  pechiet  maldit ....    (M.  s.  J.  p.  459.) 
En  quawtes    choses.    (Ib.  479.) 

En  la  mee  (roue)  8*est  li  moiens, 
Si  sont  li  rai  et  si  sont  gantes, 
Mais  ne  convient  pas  dire  quantes, 
Et  tout  est  une  seule  roe.    (Ph.  M.  5995  -  8.) 
Quant  a  formé  divers  composés. 

18.     Quanque:   tout  ce  que,  tout,  autant  que,  tant  que. 

Ce  mot  s*est  écrit  quant  que,  kanke,  kanques,  quanques,  quasike, 

quanque. 

Et  quant  ke  nos  chiers  silres ....  en  fera.    (J.  v.  H.  p.  446.) 

Tôt  quafU  qu'il  fait  mais  vait  à  perte.    (Ben.  25506.) 

E  malt  lor  plout  quaiiques  il  fist  devant  els.    (Q.  L.  d.  R.  n,  133.) 

Mult  li  dona  chiens  e  oisels 

£  altres  aveirs  boens  e  bels, 

E  kanke  il  trover  poeit 

Ki  à  haut  home  cnnveneit.    (R.  d.  R  10549  -  52.) 

Entre  la  enz  ;  ja  ne  istras 

Que  ne  perdes  quanque  tu  as.    (R.  d.  S.  p.  18.) 

N'est  pas  tout  or  ^uan^'on  voit  luire.    (Rutb.  1, 79.) 

Ce  seit  Diex,  que  ja  li  rendi 

Tôt  Taveir  quanque  g'en  trovai; 

Rien  n'en  rétine  ne  rien  n'en  ai.    (Chast.  XV.  134-36.) 

Ne  fust  si  lies  por  canA;'il  a  sos  ciel.    (0.  d.  D.  11059) 
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Unqiies  de  quafike  ele  ad  vea 
Ne  fist  semblant  que  li  pesast.    (M.  d.  F.  Fr.  376. 7.) 
Mors  rent  cascun  ce  qu'il  désert, 
Mors  rent  au  povre  qiMnqu'il  pert, 
£t  toit  au  riche  quanqu'il  hape.    (V.  s.  1.  M.  XXX.) 
Kanc'on  alonge  mors  retaille.    (Ib.  XXXIII.) 
Tuit  qtianque  vos  estes  ici, 
Saves  bien  que  le  Toir  en  di.    (P.  d.  B.  8993.  4.) 
Voy.  les  Coigonctions. 

19.     Quaneonques. 
Fonné  de  quangue  et  de  oneques,  ce  pronom  avait  le  même 
sens  que  quanque;  il  était  seulement  plus  absolu. 
Quaneonqueê  était  peu  employé. 

Qu'il  lor  toloit  sains  jugement 

Quanque  lui  venoit  à  talent, 

Et  honissoit  de  sa  parole, 

Et  getoit  yilment  en  gaiole. 

Et  faisoit  tôt  à  volente 

Quancanques  li  venoit  à  gré.    (P.  d.  B.  2567-72.) 

Si  s'entredient  baldement 

Quanconqiies  lor. vient  à  talent.    (Ib.  4045.  6.) 
Quaneofêqiies  plus  amoient  ont  hui  oest  jor  perdu.    (Ch.  d.  S.  Il,  134.) 

20.    Queiamqws»  queleanqus. 

Ce  pronom  est  une  contraction  de  quel  que  unkes  ou  anque^. 
Il  ne  paraît  pas  être  des  premiers  temps  de  la  langue ,  ou  moins 
à  cet  état  de  composition;  on  trouve  la  forme  keil  unkes  . . .  ke 
(qualis  unquam),  qui  en  tient  la  place. 

Les  formes  de  quelconque  sont  celles  de  quel:  quel,  queH, 
qmex,  quex,  queue.  Il  servait  pour  les  deux  genres,  et  se 
disait  également  bien  des  choses  et  des  personnes. 

Deus  seit  ke  vostre  oelh  seront  aovert  keïl  unkes  jor  ke  vos  en  man- 
gereiz.    (M.  s.  J.  p.  480.) 

En  qxiel  onques  liu  que  je  soie.    (B.  d.  1.  Y.  v.  829.) 
E  ce  dit  Dex  et  TEscretnre 
*  Qu'en  quélcumqu^VLTe  gémira 
Li  pechierres,  que  sans  sera. 

(De  monacho  in  flum.  per.  Ben.  3.  p.  520.) 
Eissi  que  nule  créature, 
Qweua  que  unques  seit  sa  nature 
Sa  force  e  sa  grandite. 
Ne  sormunte  sa  poeste.    (B.  23957  -  60.) 
Ne  en  quelconque  lieu  que  soie 

Nul  tel  seigneur  ne  trouveray.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  7850. 1.) 
En  quelconques  lin.    (1289.  J.  v.  H.  v.  498.) 
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21.     Quelque. 

Des  trois  formes  de  notre  pronom  quelque:  quel  que:  quelque, 
qytelqueê:  quelque  ....  que;  la  première  et  la  troisième  sont  les 
seules  qu'on  trouve  jusque  vers  1250;  l'autre,  quelque^  quelqm 
faliquotj,  ne  s'est  guère  introduite  que  dans  la  seconde  moitié 
du  XlUe  siècle. 

Au  lieu  de  quelque...  .que^  on  disait  presque  toujours  quel...fîie. 

Composé  de  quel,  ce  pronom  en  a  reproduit  tontes  les 
variations. 

Quele  dessevrance  puet  ci  avoir  kele  Ice  li  sostance  soit  c'Tini  desirt, 
puez  que  li  cuers  est  ewalement  comunpuz ,  si  de  tant  non  ke  cea 
samblet  estre  plus  soffraule  chose,  désirer  plus  ardanment  celés  choses 

Jke  de  plus  grant  preis  sunt,  quels  Jc'eleB  soient!    (S.  d.  S.  B.  p.  568.) 
E  Deu  gnardad  David  quel  part  ^ti'il  alast.    (Q.L.  d.  R.  II,  148.) 
f|  En  keU  manière  ke  ce  soit.    (1288.  J.  v.  H.  p.  469.) 

E  tos  les  fiez  que  je  tenoie  de  celu  duc  queuqtie  part  que  il 

fussent (1259.  H.  d.  B.  H,  24.) 

Ele  ot  moult  son  ami  irie, 
De  soi  vengier  li  quiert  congie, 
Ne  set  cônment  veer  li  doie; 
A  quel  que  paine  li  otroie.    (P.d.B.9597-600.) 
De  vostre  ami,  je  di  à  droit, 
Qtieh  que  vostres  corages  soit    (Ib.  10199.  10200.) 
Pylates  commanda  et  dist. 
En  quel  liu  que  on  le  meist. 
Par  nuit  et  par  jour  le  gueitassent, 
'\  Que  si  deciple  ne  Temblassent.    (R.  d.  S.  G.  v.  583-6.) 

I  •  Là  li  covint  foir  quelque  gre  g'il  en  ait.    (€h.  d.  S.  1, 170.) 

Tant  chivauche  arrier  et  avant 
Par  la  forest,  à  quel  ke  painne, 
j  Qu'il  s'anbat  sor  une  fontainne . . .    (Dol.  p.  265.) 

Mais,  quetis  que  seit  or  lor  gaainz, 
Ja  n'en  serra  Franceîs  compainz.    (Ben.  21756.  7.) 
Quel  qu'il  scient,  seijant  sunt  en  la  Deu  maisan.   (Th.CantlO,8.) 
Et  nostres  très  dous  peires  don  ciel,  ki  voit  et  seit  toutes  choses  an 
kel  ke  leu  elles  soient  faites.    (Apocal.  fol.  1.  r.  col.  2.) 

Par  quauque  cause  ou  raison.    (1^1.  Hist.  de  la  Rochelle  p.  Ârcère.) 

4  22.     Qui  qui;  qui  que;  que  que;  quoi  que;  qui  qui  oneques. 

v 

Qui  qui,  sujet,  oui  que,  régime,   avaient  le  sens  de  qui  que 
ce  soit  qui,  et  ne  se  disaient  que  des  personnes. 
*)  Au  XlIIe  siècle,   on  forma,  sur  le  modèle  de  ces  combinai- 

j  sons,  les  pronoms  elliptiques:    Qui  que,   que  que,  quoi  que.    Les 
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deux  derniers  signifaient  quelque  chose  que.     Dans   la  Picardie 

et  la  Champagne,  on  rencontre  qus  que  pour  quoi  que. 

On  joignait  souvent  au  pronom    qui  qui  Tadverbe  oneques,  d'où 

se  formèrent:  qui  qui  oncques,  quioneques,  qui  qnequee  qui,  quiconque. 

(Cfr.  Conjonctions.) 
A  moi  t^estuet  joster,  cui  g'an  doie  desplaire.    (Ch.  d.  S.  I,  219.) 

Et  bien  comandeit  11  avoient 

Qu'ele  mesist  son  anfant  cuire, 

Cui  k'H  deust  grever  ne  nuire.  (Dol.  p.  255.) 

S'en  vait  li  dus,  cui  qu'en  doie  anoier, 

Droit  à  une  eve  dont  parfunt  sunt  li  bie.  (0.  d.  D.  3332. 3.) 
L'apostolies  les  leis  idunc  escumenia 
E  celui,  qui  qu'H  seii,  qui  jamab  les  tendra.   (Th.Cant.43,18.9.) 

Et  8*il  ot  mal  dire  d^autrui. 
Qui  que  il  soit,  ce  poise  lui.    (Brut.  1,  LI.) 
Au  mains  sera  Diex  au  livrer 
De  paradis ,  qui  que  le  vende.    (Rutb.  1. 190.) 
Honnis  soit  il,  ki  que  il  soit, 
Qui  en  malvaise  femme  croit.    (R.  d.  S.  S.  v.  2205.6.) 
Giers  dont  font  convive  li  filh  en  la  maison  del  anneit  frère,  quant 
les  altres  vertuz  soi  refont  en  la  foit  ;  et  se  ele  premiers  ne  naist  el  cuer, 
he  ke  après  vient  ne  puet  eijtre  biens ,  ja  -soit  ce  ke  il  lo  semblet.  (M.  s. 
J.  p.  499.) 

La  ira  il,  que  que  nul  die, 

Od  de  ses  genz  une  partie.    (Ben.  34447.  8.) 

Mais  Temperere,  que  c'on  die, 

S'iert  adont  trais  viers  liombardie.    (Ph.  M.  29406.  7.) 

Là  le  menrai  à  mie  nuit, 

Que  qu'il  soit  bel  ne  qu'il  anuit.    (R.  d.  1.  M.  915. 6.) 

Que  que  li  autre  facent,  li  .iij.  sont  aloez.    (Ch.  d.  S.  I,  152.) 

Qoi  que-sii  cors  deviegne.  Famé  ne  puet  porir.  (Rutb.  1,398.) 
Ou  soit  à  tort  ou  soit  à  droit, 

Ades  en  dist  on,  quoi  que  soit.    (R.  d.  1.  M.  Préf.  VII.) 
Là  vois  jo,  quei  que  m'en  avenge, 
Ki  que  foie  ou  sage  me  tenge.    (Trist.  U,  152.) 
Dnnkes  ki  unkes  est  enfleiz  en  soi.,  cil  soi  at  dedenz  soi  mis  en 
balt.    (M.  s.  J.  p.  451.) 

Ki  ki  unkee  desiret  les  temporeiz  et  les  defailhanz  choses,  dl  vat  vers 
occident,  et  ki  ki  unkes  desiret  les  sovraines  choses  bien  demostret  ke 
il  maint  en  orient.    (Ib.  p.  497.) 

Qui  oncques  qui  soit  de  la  pais  de  Mes  prant  pan ,  et  il  non  mest 
à  justice.    (H.  d.  M.  m,  220.) 

Kiqunques  eschaperad  de  la  spee  Azael,  Jheu  Todrad.  (.Q.L.  d.  R. 
m,  p.  322.) 

Quicunques  t*en  voudra  aidier 

Si  r  face,  kar  cel  gre  e  voiL    (Ben.  11785.6.) 
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REMARQUES.  1.  On  trouve  aassi  queemqueê,  qui  est  tan- 
tôt une  forme  de  féminin  de  quietmques,  tantôt  une  forme  de 
régime  des  deux  genres. 

Par  queconkes  manière  ce  soit    (1283.  J.  v.  H.  p.  422.) 
D'autres  choses  quecwnquea  k'elles  soient.    (1289.  Ib.  p.  495.) 
2.    Dans   les  textes  de  Franche  -  Comté   de   la  fin  du  XIQe 
siècle,  on  rencontre  souvent  aamsques: 

Et  si  Tans  ou  si  doux  dcsd.  quatre  proudomes  estoient  defaOlans  pour 
aconsques  aventures,  nos  gens  et  ly  communak  de  nostred.  ville  pouent 
eslire  en  tos  temps  autres  proudomes  por  cex  qui  seroient  defaillans. 
(1282.  M.  et  D.  i.  p.  461.) 

23.    Seul  (soins). 

Les  formes  dialectales  de  ce  mot  sont:  en  Bonrgogne,  sd: 
en  Picardie,  dans  Touest  et  le  nord,  seul,  sur  les  confins  delà 
Champagne,  en  Lorraine  et  dans  le  comté  de  Bourgogne,  nul, 
puis  seul:  en  Normandie,  eul. 

Vers  1250,  on  remarque  une  tendance  sensible  de  la  forme 
I  seul  à  pénétrer  dans  toutes  les  provinces. 

Le  singulier  sujet  masculin  conservait  d'abord  régulièrement 
le  /  devant  s;  dès  le  commencement  du  XlIIe  siècle,  il  le  per- 
dit,  et  Ton  ne  trouve  plus  que  les  formes:   soz,  sos,  seus,  seta, 
tet  la  contraction  sox. 
Dans  rile- de -France,  au  XlIIe  siècle,  on  a  écrit  sels,  d'oà  »ex. 
\  0  enfantemenz  sols  senz  dolor ,  soh  senz  taiche  et  scnz  corruption. 

I  (S.  d.  S.  B.  p.  530.) 

^  Nos  avons  en  saint  Ëstevene  Toy vre  et  la  volenteit  ensemble  del  martre, 

!  en  saint  Johan  la  sole  volenteit  et  ens  Inocenz  la  sole  oyvre.  (Ib.  542.) 

[  Et  je  soûls  en  fui  por  ke  je  le  toi  nunzaisse.    (M.  s.  J.  501.) 

E  si  nuncet  que  ele  sottie  est  scapee.    (Ib.  500.) 
Une  soûle  geMne  avoit.    (Dol.  p.  226.) 
i  Quant  li  rois  le  vit  sol,  n'i  ot  que  leecier.    (Ch.  d.  S.  n,  80.) 

t  La  truevent  la  roïne  sole  sanz  compaignon.    (Ib.  Il,  84.) 

I  E  à  tuz  juzs,  si  que  li  poples  de  tûtes  terres  sache  que  il  suis  est 

I  Deu  en  ciel  e  en  terre.     (Q.  L.  d.  R.  III,  265.) 

«  Douez  mei  std  le  cors  de  lui.    (B.  d.  S.  p.  8.) 

1  De  eus  remaindrunt  lor  femmes  stUes 

]  E  tuit  lur  eir  deserite.    (Ben.  4597. 8.) 

Ki  seus  vait,  seule  voie  tient.    (R.  d.  S.  S.  v.  1869.) 
En  toi  meismes,  s'il  te  menbre, 
S'est  li  cors,  et  Tarme  et  li  menbre, 
Et  tout  çou  si  est  uns  seus  cors.    (Phil.  M.  6014-6.) 
Toz  souz  en  Tile  sor  son  destrier  monteiz.  (Q.  d.  V.  2185.) 
n  toz  sox  mist  la  sele  sor  le  vair  espaignois.    (Ch.  d.  S.  1, 229.) 
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Quatre  cenz  il  sels  en  ocist    (Brat.  9590.) 

Et  cou  i  Tient  tos  ^U  et  vait.    (P.  d.  B.  4356.) 

E  pour  chou  que  Gerars  fn  sex, 

Fu  au  borgois  tels  ses  consex ...  (B.  d.  1.  Y.  2516.  7.) 

24.    Tant  (tantus). 

Le  thème  de  ce  mot  a  toujours  été  commun  à  toutes  les 
provinces.  TatU  était  variable  et  le  relatif  de  gluant»  c'est-à-dire 
que  quani  voulait  dire  en  quel  nombre?  et  que  tant  lui  répondait 
et  signifiait  en  tel  nombre. 

Par  ianz  tesmoignaigeft  est  hui,  chier  fireire,  confarmeie  nostre  foiz; 
par  ianz  demostremenz  est  ui  enforcieie  nostre  espérance  et  nostre  cha- 
riteiz  enflammeie  par  ianz  embrasemenz.    (S.  d.  S.  B.  p.  503.) 

Lai  veisiez  meinte  lance  brisie 

Et  tantes  selles  de  boin  destrier  vodie.  (G.  d.  V.  t.  1624.  ô.) 

Par  tantes  teres  ad  sun  cors  traveillet, 

Tarn  cols  ad  pris  de  lances  e  d^espiez, 

Tanz  riches  reis  cunduiz  à  mendistiet, 

Quant  ert  il  mais  recreanz  d^osteier?  (Ch.d.B.p.22.) 

La  veissies  tante  targe  saisie, 

Et  por  ferir  tante  lance  brandie.    (B.  d.  C.  p.  93.) 
Ker  li  altre  altels  de  araim  que  Moyses  out  fait,  ert  petiz  à  tanz 
granz  sacrefices  e  à  teles  oblatiuns.    (Q.  L.  d.  B.  III,  266.) 

Ne  de  tans  si  bons  recovriers.    (P.  d.  B.  9258.) 

En  anglo- normand,  on  disait:  taunt. 

Tant  '  s'employait  déjà  à  cette  époque  d'une  manière  adver- 
biale, et  dès  la  seconde  moitié  du  XGie  siècle,  on  voit  les  for- 
mes variables  devenir  toujours  de  plus  en  plus  rares.  Le  féminin 
seul  se  conservait  régulièrement. 

Tantes  pertris  et  tant  faisans 
I  ot,  maint  dsne  et  maint  poon.    (B.  d.  M.  p.  33.) 
Car  de  grans  cols  i  ai  tant  receu.    (G.  d.  V.  3176.) 
Au  lieu  de  tamt,  on  trouve,  dans  beaucoup  de  textes  du  XUIe 
siècle,  une  forme  invariable  tante.     Ce  n'est  qu'une  variante  d'or- 
thographe  qui  sert  à  indiquer  que  le  t  final  se  prononçait  for- 
tement. 

E  mult  plus  lez  les  piez  d'un  es 

En  tante  sen  formez  e  fez 

C*oi  ne  vos  sereient  retrez.   (Ben.  I,  144  -  6.) 

For  tante  comme  je  vive.    (G.  d.  Y.  2269.) 

L'emploi  de  tant  avec  les  noms  de  nombre,  pour  signifier 
fois  autant»  est  assez  remarquable  : 

Mais  au  sien  saut  ne  puet  nus  aprochier 

Près  de  ,ii,  tans  sailli  que  li  premier.    (Bomv.  p.  209.) 
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Plus  in*e8JoÏB  de  vostre  bien 

Cent  tanz  que  je  n'en  faz  del  mien.   (Ben.  24399. 400.) 

Ëncor  le  doi  ge  mix  amer 

MU  tans  que  je  ne  fac  sa  mère, 

Qui  m'a  faite  desfense  amere.    (R.  d.  1.  M.  1860  -  2.) 

lawt  avait  divers  composés  pour  exprimer  l'idée  de  jvde 
autant,  ce  sont:  aitant,  autant  (aliud  tantum);  altretant,  autre- 
tant  (alter  tantns);  itant,  formé  de  tant  et  de  la  préfixe  t  (en 
provençal  a«),  dont  on  ignore  Torigine.  Tous  ces  composés 
s'employaient  comme  adverbes;  altretant  seul  variait  quelquefois. 

D'un  graisle  cler  racatet  ses  cumpaignz, 

£  si  cevalcet  e1  premier  cbef  devant 

Ënsembrod  els  .xv.  milie  de  Francs, 

De  bachelers  que  Caries  cleimet  enfans; 

Apres  icels  en  i  ad  bien  altretam,   (Ch.  d.  B.  p.  123. 4.) 
Cil  de  Arabie  li  dunerent  par  an  set  milie  et  set  cenz  moltans,  e 
altretanz  bues.    (Q.  L.  d.  R.  m,  334.) 

Je  porterai  encore  l'attention  sur  le  diminutif  tantel: 
E  vei  mei  ci  pur  dous  boisettes  cuiUir  dunt  jo  aturne  tantel  de  viande 
à  mei  e  mun  fiz.    (Q.  L.  d.  R.  III,  311.) 

Roquefort  cite  tantet,  comme  on  disait  petitet  (Q.  L.  d.  R.  111, 
311),  etc.;  et  peut-être  faudrait -il  lire  ici  tantet. 
Notez  enfin  tous  quanx,  où  nous  mettrions  tant: 
Ëncores  grant  honneur  de  par  moi  vous  vendra, 
Et  à  tous  mes  amis,  tous  quans  qu'il  en  y  a. 

(XlVe siècle.  Bert. du Guesdin.  v.  131. 2) 

Voy.  les  Adverbes. 

25.    7el  (taHs). 

Les  formes  de  ce  mot  ont  été:  en  Bourgogne,  tel,  teil:  eu 
Picardie,  tiel;  en  Normandie,  tal,^ 

Tels,  tetlê,  flexions  primitives  du  singulier  sujet  et  du  pluriel 
régime,  ont  produit  régulièrement,  par  suite  de  Télision  de  / 
devant  s,  les  formes  tez,  teiz. 

Tiel,  tel,  subirent  la  permutation  régulière  de  /  en  «:  de  là 
tieus,  teus,  tieu,  teu;  puis  on  employa  les  formes  contractes 
tiex,  tex  (Cfr.  les  substantifs  en  /  final).  Tieh  a  eu  aussi  un 
singulier  sujet  régulier:  tiez. 

Tal  n'a  pas  été  de  longue  durée;   il  fut  remplacé  par  tel  et 


(1)  On  trouve,  en  Bourgogne,  quelques  traceii  de  toi,  ce  qui  permettrait  de  supposer 
que  la  forme  primitive  de  ce  pronom  y  a  ëtë  semblable  à  celle  de  Normandie.  Les  ans- 
logies  parlent  encore  en  faveur  de  cette  supposition  ;  mais  les  plus  anciens  documenti 
portant  tel,  jai  dû  indiquer  cette  forme  comme  primitive  en  Bourgogne. 
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iiei;  mais  il  donna  au  Poitou,  par  suite  du  changement  de  /  en 
u,  la  forme  tau. 

Tel  est  un  des  premiers  mots  qui  admit  le  x  et  rétablit  le  7 
à  coté  de  r«:  telz,  tielxy  teux^  tieuxy  tieulx^  etc.,  sont  très -com- 
muns dès  le  premier  tiers  du  Xnie  siècle. 

Tel  n'a  eu  d'abord  qu'une  seule  forme,  commune  aux  deux 
genres,  et  ce  n'est  qne  vers  1240  qu'on  lui  voit  çà  et  là  une 
forme  particulière  pour  le  féminin;  mais  elle  ne  devient  fré- 
quente que  dans  les  derniers  temps  du  XTITe  siècle. 

En  ieU  manière  j[i286.  J.  v.  H.  p.  440).  TeU  somme  de  deniers  <ib.  p.  441). 
Tels  reis  ne  fad  nuls  devant  loi  ki  si  se  tornast  vers  Deu  de  tut  sun 
qaer  e  de  tut  sun  curage  e  de  tate  sa  force ,  sulunc  la  lei  Moysi .... 
(Q.  L.  d.  R  IV,  429.) 

TeU  haine  dont'  est  venue  ?    (Dol.  p.  187.) 
Tes  chevaliers  ne  fu  ne  n'iert  ja  mais.    (0.  d.  D.  9243.) 
De  Biouf  ke  veinquit  WiUame  out  grant  gloire, 
Ki  0  treis  chenz  armez  ont  de  UU  gent  victoire.   (B.  d.  B.  2269. 70.) 
Haches  e  gisannes  teneient, 
Od  tcUs  armes  se  cumbateient.    (Ib.  18735.  6.) 
Trestuit  s'esmerveillent  et  dient: 
Dex  !  tels  choses  que  senefient.    (R.  d.  M.  p.  54.) 
Et  fu  tiels  li  consaUs  que  il  s'en  istroient  fors.    (Villeh.  115.  CXL.) 
Et  fu  lor  conselx  tielx  que  il  iroient  combattre  à  els.   (Villeh.  448*.) 
Telx  fu  sa  volente  qu'il  refusa.    (Ib.  438  ^r) 

Onques  mais  teus  estours.  ne  fu.    (B.  d.  1.  V.  5602.) 
Teu  noise  i  a  e  tetês  resons 
E  des  espees  teus  chapleisons 
Ceo  est  avis  que  terre  fonde.    (Ben.  3963-5.) 
Li  iist  ieu  joie  e  tel  honor 

Cum  il  li  pout  faire  graignor.    (Chr.  A.  N.  I,  170.) 
Car  ieis!  a  un  puis  devant  son  huix,  qui  n'a  pas  .  i.  tonel  de  vin  en 
son  oelier.    (Butb.  I,  258.  9.) 

Noun  en  faisons  à  savoir...  que  nous  avons  entre  nous  fait  teis  con- 
venances et  ordenances,  ki  chi  desous  sunt  escriptes.    (1286.  J.  v.  H.  441.) 
Tex  corn  li  nature  est  en  Tome, 
Tex  est  li  hom ,  çou  est  some.    (Chr.  d.  Tr.  DI,  94.) 
Et  nequedent  de  tex  afaires  1  Sont  li  pluseur  trop  costumier. 

(De  mon.  in  flum.  per.  Ben.  3.  p. 528.) 
Noces  en  firent  tex  corn  poes  oïr.    (B.  d.  0.  p.  4.) 
Vos  enterres  en  teua  estris, 

En  teus  presses ,  en  teÎ8  estors (P.  d.  B.  6846. 7.) 

C'om  voit  de  teux  à  grant  plantei 

Qui  sont  de  bone  gent  estrait 

Dont  on  asseiz  de  nud  restrait.    (Butb.  I,  286.) 
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n  tienent  ordre  et  ont  tel  riole 
Qu'il  ne  prisent  une  tiule  (?) 
Cançon.     (Ib.  I,  347.) 
(Nus)  vos  fesons  à  savoir,  ma  Dame ,  ke  nus  vus  aiderons  de  nostre 

gent  en  tieu  manere,  ke  vus  vus  tendrez  à  paie  par  reson.    (1280.  Rym. 

1,2.  p.  188.)    ' 

Nous  fesons  savoir  à  tous  qe  teatis  sont  les  covenaunces  du  mariage 

entre (1278.  Ib.  I,  2.  p.  166.) 

Souvent  compère  autrui  pecie 
Teul8  qui  n'i  a  de  riens  pecie.     (R.  d^  1.  M.  409. 10.) 
Eisi  laiz  faiz  e  si  honiz 

Que  teulz  pechel  ne  fu  mais  diz.    (Ben.  13441.  2.) 
Cil  dont  li  angele  font  tez  festes.    (R.  d.  M.  p.  39.) 
De  là  la  forme  irrégulière  te,  régime,  pour  tel. 
Les  composés  de  tel  ont  été,    comme  pour  tant:   aUel,  aidel 

(alius  talis);  altretel,  atdretel  (alter  talis),  itel, 
Guenes  respunt:    Itels  est  sis  curages, 
Jamais  n'ert  hume  ki  encuntre  lui  vaille.  (Ch.  d.  R.  p.  15  ) 
Iteles  armes  sont  bien  à  sa  mesure.    (R.  d.  C.  p.  19.) 
Iteus  fu  li  conseilz  donez.     (Ben.  Il,  2997.) 
Dex  me  remaint  à  iteus  caus.     (L.  d'I.  p.  12.) 
Un  en  connois  qui  est  itiex.    (Ohast.  pr.  v.  63.) 
Mult  gentement  li  emperere  chevalchet, 
Desur  sa  bronie  fors  ad  mise  sa  barbe; 
Pur  sue  amor  altretel  funt  11  altre.    (Ch.  d.  R.  p.  121.) 
£1  dos  li  vestent  un  hauberc  jaserant 
Fort  et  ligier,  ainz  ne  vi  moinz  pesant: 
Autretelz  .iij.  en  portaist  un  serjant.    (G.  d.  V.  2086-8.) 
TeiM  cum  li  pères  est,  autreteus 
Si  est  li  fins ,  et  tout  .  i .  Dieux.    (Ph.  M.  5978.  9.) 
Que  tu  autretex  soies  con  tes  bons  pères  fu.    (Ch.  d.  S.  l,  1^1) 
On  requerroit  le  père  que  il  asseurat  eUtelx  convenances  coiu  li  fil 

avoit  faites.     (Villeh.  454  V) 

Esgardes  quels  caviax  ci  a! 

Se  cix  nés  a  tos  autretes. 

Et  atUex  iex  et  autel  nés 

Autel  bouce  et  autel  menton.     (Ch.  d.  Tr.  HI,  95.) 

Auteu  semblant  fait  li  vassaus 

Cum  se  herbe  portast  à  chevaus.    (Ben.  14013. 4.) 

£n  Picardie:    otel,  ottel: 

Tout  en  otel  manière  com  il  est  dit  dou  winage  de  Avesnes.  (1238. 
Th.  N.  A.  p.  1008.) 

Apres  volons  que  tout  li  camp  de  bataille  dcmuerent  en  ottel  point 
que  il  ont  estet  jusques  à  orre.    (1312.  J.  v.  H.  p.  553.) 
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26.    2<nd  (totusy. 
Ce  pronom  avait  les  flexions  suivantes: 


EN   BOUROOONE. 

EN   PICAKDIE. 

EN  NORMANDIE. 

Masc. 

Féfn. 

Masc. 

Fém. 

Maw. 

Fém, 

SIKG.  Suj\ 

toz,  tos 

tote 

tous,  touz 

toute, 
toutte 

tuz 

tute 

Rég. 

tôt 

tote 

tout 

toute 

tut 

tute 

PLUU.  Suj. 

tuit 

totes 

tuit  (tout) 

toutes, 
touttes 

tut, 
tuit,  tuz 

tûtes 

Bég. 

toz,  tos. 

totes 

tous,  touz. 

toutes. 

tuz. 

tûtes. 

(tottes). 

La  forme  jie  Picardie  tous,  pénétra  en  Bourgogne  dans  la 
première  moitié  du  XlIIe  siècle,  sans  toutefois  y  prévaloir 
entièrement  sur  toz, 

T\âit»  forme  de  pluriel  sujet  masculin  a  été  commune  à  tous 
les  dialectes,  et  est  dérivée  directement  de  toti  par  transpo- 
sition de  IV  dans  la  première  syllabe.  Dans  les  provinces  limi- 
trophes de  la . Normandie ,  on  a  écrit  Umt  pour  tuit;  c'est  la 
forme  normande  tut  représentée  selon  les  usages  orthographiques 
des  autres  provinces.  Tout,  plur.  suj.,  s'est  aussi  introduit  en 
Picardie  dans  la  seconde  moitié  du  XUIe  siècle. 

TosL,  tuz,  formes  de  singulier  siget  et  régime  pluriel  masc, 
sont  contractées  de  tots,  tuts;  de  là  le  2  (Cfr.  Substantifs  i).). 
Totê  s'est  même  conservée  jusqu'au  XlIIe  siècle  dans  les  chartes 
du  comté  de  Bourgogne  et  de  Franche- Comté. (Voy.  M.  s.  P. 
entre  aute'.  I,  367).  Par  suite  de  l'influence  des  orthographes 
picardes,  on  écrivit  tos  dans  l'Ile-de-France  et  la  Champagne... 

Li  première  fontaine  si  est  à  toz  commune,  car  tuit  forfaisons  en 
Biaintes  choses,  e  mestier  avons  ttUt  de  la  fontaine  de  miséricorde.  (S. 
d.  S.  B.  p.  539.) 

H  sostlent  tote  la  terre,  et  toe  li  mundes  est  à  loi  apoiez;  et  s'il  sos- 
tieut  totes  les  altiiss  choses ,  lui  endroit  de  lui  Id  sostient  ?    (Ib.) 
Ceu  que  je  di  à  un  je  di  à  toz,    (Apoc.  f.  7.  r.  col.  2.) 
Tuit  li  pire  ont  cheval,  palefroi  ou  destrier, 
Et  totes  riches  armes  qi  à  roi  ont  mestier.    (Ch.  d.  S.  I,  185. 6.) 
£t  qex  que  icist  soit,  ne  le  taig  à  lenier 
Quant  ancontre  vos  toz  vient  toz  soz  guerroier.    (Ib.  II ,  10.) 
Voiant  tôt  le  bame.    (G.  d.  V.  2599.) 
Tous  li  peules  en  fu  goïs  (réjoui).    (Phil.  M.  v.  3429.) 
Li  rois  estoit  sages  et  pius 
£t  à  tous  les  biens  ententius. 
Tous  les  enfans  fist  decoler, 
E'il  pot  par  le  règne  trouver. 


(Ib.  3706.  7.) 


(R.  d.  1.  V.  5266. 7.) 
13* 
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Diex  vos  en  gart  touz  et  toutes,    (Rutb.  I,  257.) 
Totu!  li  inons  qui  rempereoar  veoit  errer  par  tel  tans  s'esmenrelloit 
oà  U  aloit.    (H.  d.  V.  191.  XIV.) 

Or  fa  li  sanz  tom  receuz 

Et  ou  veisel  tous  requeiUoz.    (R.  d.  S.  G.  v.  573. 4.) 
Jhesu  prennent  de  touz  costez.    (Ib.  v.  387.) 
Tout  leur  home  i  forent  venca.    (Ph.  M.  19485.) 
A  ce  conseil  sunt  acorde 

Tout  li  jojBne  et  tou^  li  barbe.    (R.  d.  S.  6.  y.  661. 2.) 
li  messagier  unt  entendu 
Qae  PUates  n'a  pas  eu 
Si  grant  tort  comme  tuU  quidoient 
Et  cam  les  genz  li  tesmoignoient.    (Ib.  v.  1465  -  8.) 
Tout  furent  de  joie  raempli.    (H.  d.  V.  496 •.) 
Dont  à  toute  Yost  fu  moult  biel.    (Phil.  M.  606a) 
Et  amer  se  faisoit  à  to8,    (L.  d.  M.  v.  8.) 
Li  sancs  tuz  clers  par  mi  le  cors  li  raiet.    (Cb.d.R.p.77.) 
Tuz  est  de  sanc  pleins  li  mustiers.    (Ben.  1, 1733.) 
Tuz  cez  furent  al  cumandement  lu  rei  Josaphat.  (Q.  L.  d.  R.  III,  334.) 
Tuit  li  prophète  à  une  Toiz  annuncient  al  rei  tute  prosprete.    (Ib.  m, 

p.  336.) 

E  jo  pur  ço  abaterai  e  destruirai  tuz  tes  heirs  e  tut  le  tuen  lignage 
e  tuz  cez  de  ta  maidnee.    (Ib.  III,  306.) 

Seignors  barons,  de  vos  ait  Deus  mercit! 
Tûtes  voz  anmes .  otreit  il  pareis.    (Ch.  d.  R.  p.  72.) 
Ore  jurez  tuz  sur  cest  escrit 
De  tenir  quanque  vous  ai  dist    (R.  d.  S.  p.  32.) 
Od  li  s'en  veit,  grant  joie  en  funt 
Tut  si  ami  kant  trove  Tunt.  (M.  d.  F.  Gug.  645. 6.) 
Tûtes  li  femmes  ki  Toïrent 
Povres  e  riches  l'en  haïrent.    (Ib.  Pr.  55.  6.) 
Je  retroave  ces  formes  normandes  dans  une  pièce  de  Bourges 
de  Tannée  1264: 

A . . .  Johan .  .  .  archevesque  de  Borges ....  Raol  sires  de  BaDgency 
saluz  0  tute  révérence  e  o  ttUe  heuneur.    (Th.  N.  A.  I,  1120.) 

Pour  ajouter  à  la  signification  de  tout,  ou  disait  ireHot,  trn- 
tçfiU  (provençal  trastot): 

Franc  passent  lor  agait  trestot  à  esciant, 
Et  paien  vont  après  trestuit  communemant.  (Ch.  d.  S.  II,  112.) 
En  mi  trestos  ses  anemis.    (P.  d.  B.  8605.) 
Tenez,  bel  sire,  dist  RoUans  à  sun  unde. 
De  tretftuz  reis  vus  présent  les  curunes.    (Ch.  d.  B.  p.  10.) 
Li  reis  fait  en  sa  cambre  conduire  sa  fille; 
Purtendue  est  trestute  de  pailles  e  de  curtines.  (C>harl.  p.2il.) 
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27.     Un. 

Un  s'employait  qnelqaefois  absolument,  comme  si^et  dos 
verbes,  avec  la  valeur  do  pronom  indéterminé  et  le  sens  de 
guelçuun,  tm  homme. 

Uns  qui  se  jut  el  pavillon 
(Mais  ne  truis  pas  escrit  son  nom) 
Bespondi  orgoillosement 
£  anques  felonessement    (Ben.  16042-5.) 
Uns  qni  li  porta  grant  envie.    (Ib.  30395.) 
Uns  vint  avant  e  estât  devant  nostre  Seignnr,  si  disl   (Q.  L.  d.  B. 
m,  p.  337.) 

Uns  del  ost  as  Syriens  traist  un  dart,  e  par  aventare  ferid  le  rei 
de  Israël  al  polmnn ,  e  navrad  le  à  mort    (Ib.  m,  339.) 

Bans  l'exemple  suivant,  l'emploi  de  uns  en  opposition  avec 
autres  a  quelque  chose  de  semblable: 

Uns  i  pert,  (Mutres  i  gaaigne.    (B.  d.  L  M.  v.  1483.) 

L'article  pluriel  masc.  élidait  quelquefois  son  i  devant  un: 
L'un  sont  por  lor  Cors  garantir, 
Li  autre  por  eus  envaîr; 
L'un  snnt  por  défendre  lor  terre, 
Li  autre  la  vienent  conqnerre.    (Ben.  18614-/7.) 
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CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

1.  M.  J.  Grimm  a  divisé  les  verbes  allemands  en  deux  gran- 
des classes:  les  forU  ou  primitifs  et  les  fatblM  ou  dérvoà.  Il  a 
choisi  ces  dénominations,  parce  que  les  premiers  forment  leurs 
temps  par  eux-mêmes,  et  que  les  seconds  ont  recours  à  des 
moyens  externes  de  formation.  Depuis,  on  a  cherché  à  appli- 
quer cette  théorie  à  différente»  langues-,  MM.  Struve  et  Diez, 
entre  autres,  ont  démontré  que  la  troisième  conjugaison  latine 
était  la  primitive  ou  fwie;  celles  en  Q>re^  ère,  ïre,  au  contraire, 
dérivées  ou  faibles.  Rien  de  plus  naturel  alors  que  d'établir  la 
même  division  dans  les  conjugaisons  des  langues  romanes;  c'est 
ce  qu'a  fait  M.  Diez  (Gramm.  II,  112  et  suiv.).  Il  range  parmi 
les  forts  les  verbes  connus  sous  le  nom  d^irrégtUiers,  et 
il  appelle  faibles  ceux  qu'on  a  considérés  jusqu'ici  comme 
réffuliers, 

La  langue  latine  a  sans  doute  une  conjugaison  farte  et  une 
conjugaison  faible;  mais  ces  deux  formes  ne  se  basent  pas  sur 
le  même  principe  qu'en  allemand,  en  sanscrit,  etc.  Ici,  la 
marque  caractéristique  de  la  conjugaison  forte  est  le  changement 
de  la  voyelle  du  radical;  en  latin,  elle  ne  consiste,  pour  Tordi- 
naire,  qu'à  joindre  les  terminaisons  à  la  racine  sans  son  inter- 
médiaire. On  compte  donc  parmi  les  faibles  tous  les  verbes 
latins  qui  se  terminent  par  une  consonne,  auxquels  on  a  joint 
a,  e  on  i  comme  moyens  de  dérivation;  parmi  les  forts,  ceux 
dont  le  radical  se  termine  par  u  ou  une  simple  consonne.  C*est 
en  ce  sens  que  M.  Diez  a  conservé  la  dénomination  de  verbes 
forts  dans  les  langues  romanes,     M.  J.  Grimm  avait  cependant 
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£edt  observer  que  les  langues  romanes  devaient  avoir  une  con- 
jugaison forte  basée  sur  le  changement  de  la  voyelle  radicale. 
Elles  Tout  en  effet*     (Cfr.  Fuchs  Sog.  Zeitw.) 

Renforcement  de  la  voyelle  radicale,  telle  est  la  caractéris- 
tique de  la  conjugaison  forte.  £n  français,  a,  0  se  diphthon- 
guaient  avec  «  :  ai,  te  et  et;  0  avec  u  :  uo;  mais  mo.  répugnant, 
à  ce  qu'il  semble,  au  génie  de  la  langue,  on  changea  0  en  e, 
d'où  ue.  On  renversa  de  bonne  heure  cette  dernière  diphthon- 
gue:  eu;  et  0  s'assourdit  la  plupart  du  temps  en  ou.  Souvent 
on  ne  renforça  pas  ou  devant  les  terminaisons  légères  (voy.  plus 
bas),  ce  qui  fit  passer  plusieurs  verbes  de  la  conjugaison  forte 
à  la  faible.  Il  en  fut  de  même  de  beaucoup  d'autres  qui 
prirent  partout  ou  =  fitej.  {fifr.  Dérivation.  A.,  et  ci -des- 
sous trouver). 

On  trouvera  aussi  des  exemples  où  0  se  diphthonguait 
avec  f  postposé,  au  lieu  de  u.  Les  dialectes  de  certains  can- 
tones  du  nord -ouest  de  la  Picardie  diphthonguaient  aussi  a  et  0 
avec  f  préposé. 

Quelles  sont  les  formes  où  se  montre  ce  renforcement  de  la 
voy  eue  radicale,  et  quelle  en  est  la  raison?  On  remarque  que, 
pour  un  très -grand  nombre  de  verbes,  la  diphthongaison  se  fait 
au  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  non -seulement  dans 
les  langues  romanes,  mais  souvent  aussi  en  sanscrit  et  en  grec. 
Pott  ÇL^  48.  59.  60.)  explique  ce  fait  de  la  manière  suivante. 
£n  grec  surtout,  le  présent,  eu  égard  à  la  signification,  se  trouve 
en  opposition  directe  avec  les  aoristes.  Celui-là  exprime,  outre 
le  présent,  une  durée;  ceux-ci,  quelque  chose  de  momentané,  de 
pauager.  De  là,  pour  ces  temps ,  des  formes  simples  et  courtes  ; 
pour  le  présent,  une  forme  longue  et  forte.  Même  théorie  dans 
des  langues  romanes,  à  la  différence  près  toutefois,  qu'aux  rai- 
sons tirées  du  sens,  il  s'en  est  joint  une  autre  purement  pho- 
nique. En  effet ,  le  génie  des  peuples  avait  changé  et  la  valeur 
primitive  des  voyelles  s'était  affaiblie  (Voy.  Fuchs,  Lehrb.  der 
span.  Spr.  214);  de  sorte  que  quand  les  nations  romanes  vou- 
lurent exprimer  une  idée  de  durée,  elles  durent  nécessairement 
renforcer  la  voyelle,  surtout  si  le  son  radical  était  bref  en  latin. 

Le  renforcement  de  la  voyelle,  au  présent,  n'a  cependant  pas 
lieu  à  toutes  les  personnes  \  il  ne  se  fait  qu'au  singulier  et  à  la 
troisième  personne  du  pluriel.  D'où  provient  cela,  si  ce  n'est 
de  l'influence   des  terminaisons.     Chaque  langue   est  soumise   à 

(I)  On  trouvera  quelques  verbe»  dérivé*  parmi  ceux  de  la  copjugaison  forte.  Ces 
mëpriaes  des  peuples  romans  sont  excusables:  leur  langue  se  composait  d'éléments 
A  divers  et  les  verbes  forts  latins  étaient  si  peu  distingués  par  la  conjugaison,  qu'il 
leur  était  difttcile  de  discerner  toujours  le  vrai. 
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la  loi  do  l'unité  et  de  l'équilibre;  dès  qu'un  mot  perd  d'un  côte 
quoique  chose  d'essentiel,  il  gagne  de  l'autre  pour  réparer  cette 
perte,  et,  au  contraire,  s'il  gagne  d'un  côté,  il  perd  ordinairerooBt 
d'un  autre,  afin  qu'il  n'ait  rien  do  surchargé.  Cette  loi  s'applique 
aussi  aux  verbes.  On  y  observe  de  grandes  différences  dans 
les  terminaisons,  surtout  entre  celles  qui  forment  le  singuHer  et 
le  pluriel.  Les  premières  servent  simplement  à  désigner  les  per- 
sonnes, les  secondes  désignent  la  personne  et  le  nombre;  de 
là,  en  accord  avec  leur  importance,  une  forme  Ughre  pour  les 
unes,  une  hwrde  pour  les  autres.  *  Enfin,  la  voyelle  radicale 
éprouve  d'ordinaire,  devant  les  terminaisons  légères,  un  renfor- 
cement qui  disparaît  devant  les  lourdes,  selon  la  loi  de  l'équi- 
libre mentionnée  ci -dessus  (Cfr.  Bopp  Vergl.  Gramm.  III,  480. 
Vocal,  p.  13.  Pott  I,  47.  Fuchs  Sog.  Zeitw.  p.  16.). 

On  s'étonnera  peut-être  de  trouver  la  troisième  jxîrsonnc  du 
pluriel  au  nombre  des  terminaisons  légères.  Primitivement  elle 
était  lourde,  il  est  vrai;  mais  elle  est  devenue  légère  dans  plu- 
sieurs langues  par  suite  de  la  perte  du  t.  (Cfr.  Bopp  Gramm. 
ni,  459.  461.)  Le  t  qu'on  a  conservé  en  français  est  simple- 
ment orthographique;  toute  la  syllabe  ent  peut  être  considérée 
conmie  nulle.  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  fût  toujours  ainsi  dans 
le  vieux  langage;  quelques  formes  dialectales  semblent  du  moins 
prouver  le  contraire. 

Le  présent  de  l'indicatif  n'est  pas  le  seul  temps  susceptible 
du  renforcement  de  la  voyelle  radicale.  Il  se  retrouve  aussi  au 
parfait  défini^  quoique  en  beaucoup  moins  de  cas.  On  sait  en  effet 
que,  dans  le  latin,  le  parfait  est  un  temps  composé,  d'où  il  soit 
que  les  flexions  sont  lourdes  et  qu'ainsi  elles  ne  permettent  pas 
le  renforcement  de  la  voyelle  radicale.  Tel  est  aussi  généralement 
le  cas  dans  l'ancien  et  le  nouveau  français.  Mais  les  verbes  qui 
forment  un  parfait  fort  abrègent  les  terminaisons  lourdes,  et  d'or- 
dinaire le  français  les  change  alors  toutes  en  légères,  de  sorti" 
que  le  renforcement  de  la  voyelle  radicale  a  lieu  à  toutes  les 
personnes. 

On  remarque  surtout  ici  l'influence  perturbatrice  de  l'w  de 
la  flexion  latine  ui;  puis,  après  la  mutilation  des  terminaisons, 
le  parfait  aurait  souvent  été  semblable  au  présent,  si  l'on  avait 
renforcé  la  voyelle  radicale  d'une  manière  régulière. 

LUmparfait   et  le  futur   ne   peuvent  avoir  de  renforcement, 


(1)  Danji  la  yieUle  langue  les  deux  premières  personnes  du  pluriel  sont  eonstanunenC 
lourdes;  mais,  par  suite  de  leur  mutilation ,  le  sentiment  de  leur  valeur  primitive  s'e«t 
efTard  peu  k  peu,  et  nous  avons  des  verbes  oh  on  les  considère  comme  faibles;  quelque- 
fois même  la  terminaison  de  la  seconde  personQe  Qst  muette;  dite»,  /aiUê. 
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I)arcc  que  ces  deux  temps  sont  composés:  l'imparfait  avec  la 
syllabe  fu  =^  q^^  le  fatur  avec  hahere ,  avmr.  Ils  ont  donc  dos 
terminaisons  lourdes. 

Reste  à  savoir  s'il  est  possible  de  reconstruire  en  français 
le  système  de  la  conjugaison  forte ,  tel  que  je  viens  de  l'indiquer. 
La  langue  actuelle,  on  le  sait,  ne  dérive  pas  immédiatement  du 
latin;  elle  s'est  dégagée  avec  violence  do  tous  les  dialectes  do 
nos  provinces.  Ce  mélange  de  formes  et  les  moyens  (contrac- 
tion, syncope,  addition  de  lettres,  etc.)  qu'on  employa  pour  lui 
donner  do  l'unité  et  la  rendre  harmonieuse ,  l'ont  tellement  éloi- 
fmée  de  son  état  primitif,  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  y  trouver 
une  conjugaison  forte  bien  marquée.  Mais  si  l'on  remonte  aux 
anciens  dialectes,  si  l'on  prend  surtout  celui  de  Bourgogne  pour 
point  de  départ  (Cfr.  Dériv.  p.  23),  on  retrouvera  la  conjugaison 
forte  basée  sur  le  changement  des  voyelles  radicales  a,  e,  o. 
De  là  trois  cjasses  de  verbes  forts,  qui  comprennent  tous  les 
prétendue  verbes  trréguiiers.  Je  dis  prétendue  vqrbes  irrégtdierê^ 
parce  que ,  comme  on  le  verra ,  ils  étaient  pour  la  plupart  régur 
lien  dans  le  principe. 

Malgré  l'importance  historique  de  cette  classification,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  la  suivre  exactement  dans  mon  travail;  je  crai- 
gnais que  la  clarté  n'en  souffrit  J'aurais  été  obligé,  entre 
autres  choses,  de  négliger  la  distinction  des  coigugaisons; 
p.  ex.  atteTj  aimer  ^  iwatr,  savoir  y  faire  y  taire  y  craindre  y  etc., 
se  trouveraient  réunis.  Il  m'a  paru  plus  convenable  de 
ranger  les  verbes  forts  dans  la  coigugaison  à  laquelle  ils 
appartiennent  par  leur  terminaison  infinitive,  et  d'indiquer 
pour  chacun  les  formes  qui  le  font  rentrer  dans  l'une  des  trois 
classes. 

2.  Les  philologues  modernes  ont  cherché  à  réduire  le  nombre 
des  conjugaisons  établies  par  nos  vieux  grammairiens.  Les  uns 
n'en  veulent  admettre  que  trois: 

1.  «r.        2.  rtf,  avcQ  la  forme  collatérale  oir.       3.  ir 
latin:   dre  ëre  ère  ïre; 

les  autres,  deux:  er  et  ir. 

Je  m'arrêterai  d'autant  moins  à  combattre  l'opinion  de  ces 
derniers,  qu'elle  a  pou  de  partisans,  et  que  M.  Orell  l'a  déjà 
réfutée  d'une  manière  péremptoire  (Voy.  Hirzel,  Gramm.  16*  éd. 
p.  178.  179). 

Je  passe  à  la  première  classification,  qui  compte 'M.  Diez 
parmi  ses  défenseurs  (Gramm.  n,  113  et  suiv.).  Oir,  dit -on, 
répond  au  latin  ëre,  qui  devint  d'abord  er,  puis  eir  et  enfin  air; 
re  représente  ëre.   On  fait  ensuite  observer  que,  dans  le  latin  déjà, 


202 


DU    YEBBE. 


on  confondait  les  formes  ëre  et  Bre^  qu*en  outre  rancicn  fran- 
çais a  connu  les  infinitifs  en  ^^  pour  re:  et.  pour  toutes  ces 
raisons,  on  conclut  que  oir  et  re  doivent  être  considérés  comme 
appartenant  à  la  même  cosgugaison. 

Tout  ce  raisonnement  se  base  sur  une  erreur  que  j*ai  déjà 
relevée  (Dériv.  p.  24.),  à  savoir  que  m  soit  la  plus  moderne  de 
nos  diphthongues,  et  qu'elle  dérive  de  Ve  long  par  Tintermédiaire 
de  IW.  Je  le  répète,  la  diphthongue  oi,  pleine  de  ei,  est  toat 
aussi  ancienne  et  organique  que  les  autres.  ^  Mais ,  m'objectera- 
t-on,  0%  ne  se  trouve  ni  dans  les  Serments,  ni  dans  le  Chaat 
d'Eulalie.  Que  prouve  cela?  Rien;  car  le  langage  de  ces 
anciens  textes  ne  représente  certes  pas  celui  de  tout  le  pa^-s  à 
la  même  époque.  Oi  était  déjà  prépondérant  dans  Test,  le  centre 
et  le  nord  de  la  langue  d*oïl,  qu'on  écrivait  encore  «  ou  «t  dans 
les  autres  provinces.  Quelques  patois  ont  même  consente  cet 
usage  orthographique.  L'erreur  que  commettent  les  philologues 
en  regardant  oi  comme  une  transformation  au  troisième  degré 
de  1'^  long  latin,  ne  provient  pas  seulement  de  ce  qu'ils  se  sont 
beaucoup  trop  attachés  au  latin  classique  et  aux  analogies  des 
autres  langues  romanes;  ils  n'ont  pas  vu  ou  voulu  voir  qu'en 
ce  cas,  comme  en  tant  d'autres,  les  peuples  de  la  Graule  avaient 
tenu  une  voie  à  eux  (Cfr.  la  remarque  ^  de  la  page  205),  et 
surtout  ils  ont  fait  abstraction  complète  des  dialectes,  dont  la 
distinction  peut  seule  jeter  quelque  lumière  dans  le  chaos  de  la 
langue  d'o'il.^ 

Une  prononciation  défigurée  de  1'^  et  de  l'a  longs  latms 
donna  d'abord  lieu  au  changement  de  ces  voyelles,  qui  s'assour- 
dirent en  0  pur  dans  la  Bourgogne  proprement  dite,  et  surtout 
dans  les  provinces  du  centre  et  de  l'ouest  limitrophes  de  la 
langue  d'oc.  Le  dialecte  du  sud  de  la  Picardie  et  du  nord  de 
111e -de -France,,  qui  aimait  les  syllabes  mouiUées  et  sonores, 
diphthongua  cet  o  avec  t,  d'où  ai.  La  nécessité  de  distinguer 
les  dérivés  de  ère  de  ceux  de  dre  {=  er^  eir^ier  dans  la  langue 
d'oïl),  fit  que  Bre  fut  probablement  une  des  premières  syllabes 
auxquelles  on  appliqua  le  changement  de  1'^  long  en  o:  veor 
(S.  d.  S.  B.  p.  562).    Les  peuples  romans  de  la  Gaule  paraissent 


(1)  Comme  en  eapagnol  et  en  portagais. 

(S)  11  faut  «^entendre  sur  ce  qu^on  appelle  langu»  «ToY/ ,  et  ne  paa  reaireiodre 
ou  étendre  la  «Igniflcation  de  ce  nom  saivant  les  circonstances. 

(3)  Gomment  peut-on  s^enticher  d*une  théorie  qui  ne  produit  ancan  résultat  seieati- 
flqne,  au  point  d^étre  inconséquent?  On  reconnaît  des  différences  dialectales  très- 
prononcées  dans  le  latin  ;  dès  le  IXe  siècle ,  on  admet  deux  langues  fort  dislinctM 
dans  les  Gaules;  et  ensuite  on  vient  nous  dire  que  Tune  de  ces  langues,  celle 
d^on ,  a  été  identique  depuis  la  Loire  jusqn^à  TEscaut ,  depuis  la  Suisse  Jusqu'à  Is 
Bretagne  ! 
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avoir  eu  beaucoup  de  prédilection  pour  le  sou  «Bourd  o,  car  son 
emploi  prit  une  grande  et  rapide  extension.  Plusieurs  patois 
font,  à  regard  de  la  langue  fixée,  un  usage  de  Yo  ((m)  semblable 
à  celui  que  je  viens  de  signaler. 

Les  textes  anciens  de  Bourgogne  qui  nous  ont  été  conser- 
vés, fournissent  comparativement  peu  d'exemples  de  la  permu- 
tation des  voyelles  latines  en  o  pur:  ils  datent  d'une  époque  où 
M  s'était  déjà  fixé  presque  partout;  néanmoins  les  S.  d.  S.  B.  et 
les  chartes  des  cantons  reculés  de  la  province ,  où  le  mouvement 
de  la  langue  était  plus  lent  et  où  les  nouveaux  usages  s'intro- 
duisaient avec  difficulté,  en  donnent  un  assez  grand  nombre 
poor  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  manière  dont  l'ot  s'est  frayé 
la  route  dans  le  français. 

Je  reviens  aux  verbes  en  otr,  et  je  pose  d'abord  en  principe 
que  er^  eir  étaient  des  formes  dialectales  correspondantes  de  or 
et  de  oir:  la  première  normande;  la  seconde  du  langage  des 
provinces  où  se  mélangaient,  d'un  côté,  les  dialectes  normand 
et  bourguignon,  normand  et  picard  de  l'autre.  Les  quatre 
formes  er^  eir»  or^  oir  étaient  aussi  correctes,  aussi  anciennes 
l'une  que  l'autre  danê  la  langue  tdU.^ 

La  présence  de  deux  formes  latines  dans  une  seule  conju- 
gaison française  ne  se  restreint  pas  aux  verbes  en  ^e  et  ère; 
le  mélange  des  formes  est  général,  comme  on  le  verra,  et  il 
n'est  pas  même  besoin  de  remonter  toujours  à  la  langue  latine 
pour  expliquer  le  passage  de  certains  verbes  en  êfra  dans  la 
conjugaison  en  oir;  les  formes  dialectales  du  vieux  français  en 
fournissent  quelquefois  la  raison.  Les  mots  qui  avaient  pour 
finale  un  e  muet  précédé  d'une  consonne,  et  surtout  de  l  ou  de 
r,  transposaient  souvent  Xe  muet  avant  la  consonne,  qui  deve- 
nait ainsi  finale.  De  là  p.  ex.  les  formes /^«r«  (1265.  ArchaeoL 
XXII,  318)  aUer»  altère  (voy.  autre),  pour  fewree  (Romv.  p.  208), 
ahre»  etc.;  et  les  verbes  r«M^,  vender»  etc.  pour  r«M^^,  vendre» 
etc.  Ces  orthographes  en  er  pour  re  ne  se  rencontrent  guère 
que  dans  le  dialecte  normand,  d'où  elles  passèrent  dans  l'anglo- 
normand,  qui  leur  ajouta  un  e:  ere.^    Er  et  ère  correspondaient, 

(1)  I««a  Sermento  fonmiasent  ane  preare  sans  rëpliqne  de  rerrenr  oii  Ton  se 
troave  en  Admettant  er  comme  primitif  de  eir  et  de  oir.  On  y  lit  en  effet  savir  et 
podir,  e*est-à-d!re  ane  forme  infinftive  employée  sabstantlvement ,  de  même  qu^anx 
Xlle  et  XlIIe  siècles;  saver,  gaveir ,  aavoir,  pooir,  pœr ,  potir,  etc.;  et  depais 
tavoir,  pouvoir.  Ainsi,  an  lien  do  er,  ir,  qui,  qnoi  qa*on  en  dise,  a  une  Talenr  dgale 
adx  aatres  formes  de  ce  texte,  sar  lesquelles  on  s'appuie  si  souvent.  Ir  s^est  en 
ootre  consenrë  dans  le  dialecte  du  nord  do  la  Picardie  pour  oir.    (Voy.  ci-dessous.) 

(2)  Cette  addition  irrégnlière  d^un  e  muet  était  très-ordinaire  en  anf  lo-normand ,  et 
eutre  autres  surtout  encore  dans  les  mots  en  n  finid:  naune,  nom  (Archaeol.  XXII. 
317),  prMtMM,  prison  (ib.  880),  etc. 
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dans  ces  dialectes,  à  notre  oir  ci  k  notre  re:  mais  leur  pro- 
nonciation différait  probablement  selon  qu'ils  représentaient 
ëre  ou  ëre:  ère,  er  étaient  inaccentués  dans  le  premier  cas, 
accentués  dans  le  second.  ^  (Cfr.  èr  oier  de  la  langue  rou- 
mane).  Je  suppose  ces  deux  prononciations,  parce  que  la  Nor- 
mandie a  connu  aussi  de  fort  bonne  heure  re  pour  ëre^  tandis 
que  le  er  venant  de  ère  ne  subit  d'autres  changements  que  ceui 
qui  s'opérèrent  dans  le  dialecte  de  cette  province  par  suite  de 
l'influence  picarde. 

Au  XUIe  siècle,  on  le  sait,  les  formes  du  langage  nor- 
mand avaient  pénétré  jusque  dans  l'Ile-de-France,  et  le  dia- 
lecte de  cette  province,  qui  eut  une  certaine  prépondérance 
dans  la  fixation  de  la  langue,  admit  des  formes  en  er,  quil 
orthographia  à  sa  façon  sans  s'inquiéter  des  types  primitifs. 
Le  peuple ,  dont  le  sentiment  instinctif  était  alors  émoussé  par 
le  mélange  désordonné  des  formes  dialectales,  n'aurait  d'ailleurs 
pas  su  les  retrouver. 

En  mentionnant  ci -dessus  les  terminaisons  er,  eir,  <nr,  îq 
n'ai  pas  entendu  dire  que  la  dernière  ait  eu  cours  dans  toutes 
les  provinces  de  la  langue  d'oïl  où  er  et  eir  n'étaient  pas  en 
usage;  on  verra  à  l'article  flexion  qu'il  n'en  était  pas  ainsi; 
mais  les  dialectes  qui  ne  la  possédaient  pas  la  remplaçaient  par 
une  autre  en  accord  avec  leur  vocalisation,  de  sorte  quils 
distinguèrent  toujours  aussi  les  dérivés  de  ëre  et  de  ère. 

Je  conclus.  Admettant  (ce  qui  est  juste)  qu'avec  le  temps 
on  ait  confondu  les  formes  ëre  et  ëre,  au  point  qu'elles  forent 
réunies  en  une  seule  conjugaison  dans  les  autres  langues 
romanes;  il  est  bien  certain  que  cette  confusion  totale  n'avait 
pas  encore  eu  lieu  à  l'époque  où  la  langue  d'oïl  était  déjà  par- 
venue à  un  degré  do  développement  qui  lui  permettait  de  siii\TC 
sa  propre  marche  sans  le  secours  de  la  langue  mère;  ils  est  en 
outre  constant  que  les  dialectes  du  vieux  français  ont  eu,  de  tonte 
antiquité,  deux  formes  distinctes  pour  ëre  et  ëre.^  Aussi,  de 
même  qu'on  est  obligé  de  distinguer  en  latin  la  coigngaison 
ëre  de  celle  en  êre^  on  doit  le  faire  en  français  pour  air  eirt: 
car  il  n'y  a  aucun  fait  historique  qui  prouve  que  re  et  mr  on 
ses  correspondants  y  aient  jamais  été  confondus.    L'analogie  des 


(1)  La  rëpognance  qa*avait  le  dialecte  normand  pour  la  diphibonfaiion ,  ne  lai 
permeUait  aucon  antre  meyen  de  distinction. 

(9)  Si  mémo  ce  que  J^ai  suppose  de  la  prononciation  de  la  finale  er,  dam  le 
dialecte  normand ,  n'ëtait  pas  fondé  en  raison ,  on  anrait  une  exception  de  peu  dé 
poids  en  présence  des  faits  nombreux  qui  attestent  que  les  terminaisons  r*  et  oir 
ou  ses  correspondantes  ont  toujours  été  bien  distinctes. 
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antres  langues  romanes,  qui  ne  connaissent  qne  ère,  ^  on  re 
ne  peut  faire  pencher  la  balance;  l'histoire  parle  plus  haut 
qn*eUe.  ^ 

M.  Diez  divise  la  2''  conjugaison  (chez  lui,  la  3*)  en  deux 
grandes  classes: 

1,  verbes  smiples:  2.  verbes  inchoatifs:' 

partir.  flmrir, 

„Les  derniers,  dit-il,  intercalent  aux  présents  la  syllabe  m^ 
,,(iM.  M,  en  français)  entre  le  radical  et  la  terminaison;  p.  ex. 
,,ital.:  yfor-tw-o,  et  avec  syncope  de  lavoyeUe,  prov.: /or-*w?, 
^  franc.  :  ,/2^ifr-w/^  Cette  forme  a  été  calquée  sur  les  inchoatifs 
latms,  sans  que  toutefois  on  lui  en  ait  donné  la  signification. 
C'était,  dans  le  principe,  encore  un  moyen  de  renforcer  le 
radical  devant  les  terminaisons  légères  ;  car  la  1*  et  la  2*  pers. 
plur.,  dont  les  terminaisons  dont  lourdes,  ne  souffraient  pas 
rintercalation.  Plus  tard  le  français  étendit  l'emploi  de  isê  à 
ces  deux  personnes  et  même  à  d'autres  temps. 

Cette  division  me  paraît  juste  et  nécessaire  (Cfr.  cependant 
la  Seconde  coigugaison). 

FORMATION  DES  TEMPS. 

Les  langues  romanes  ont  abandonné  plusieurs  temps  latins; 
mais,  par  compensation,  elles  en  ont  créé  de  nouveaux,  soit 
composés,  soit  simples  en  apparence. 

Le  français  à  conservé,  à  l'indicatif:  le  présent,  amo,  aime: 
l'imparfait,  amaham,  aimais;  le  parfait,  amam,  aimai ;^   au  sub- 

(1)  On  m*obJeeiora  peat-étre  encore  qUe  le  dialecte  bourfuignon,  qui  me  sert 
de  base,  a  eu  aassl  des  Torbes  en  «re  et  «re  avec  les  terminaisons  oir  oa  re;  cela 
est  Juste.  L*lndëpendanee  et  le  nombre  des  centres  de  population  oh  s^ëlaboralt  la 
Unpie  d'en,  rendaient  très-incohërent  le  langage  de  chacune  de  nos  provinces  ;  on 
observait ,  il  est  vrai ,  les  lois  générales  de  la  dërlvation ,  mais  on  ne  se  croyait  pas 
obligé  à  suivre  les  voies  de  ses  prédécesseurs  on  de  ses  contemporains.  On  faisait 
des  titotinements  pour  donner  à  son  langage  tonte  IHiarmonle  possible  :  Tnn  essayait 
de  renforcer  le  radical ,  Tantre  la  terminaison  ;  et  la  loi  de  TéquUibre  dont  J*ai 
parlé  au  commeneement  de  ce  chapitre  se  montre  de  nouveau  ici  daùs  tout  son 
Joar,  et  fournit  en  mdme  temps  Texplication  des  dlATérenees  qu*on  observe.  Dlph- 
thoDgnait-on  la  voyelle  radicale,  le  verbe  prenait  aussitôt  la  terminaison  re;  la 
voyelle  radicale  restait-elle  simple,  la  terminaison  devenait  lourde:  or  dans  le  prin- 
cipe, puis  oir,  en  Bourgogne.  Ainsi,  reeofvre  et  recevoir,  muevre  et  movoir',  etc. 
Dans  amcvre,  il  y  a  diphthopgaison  régnli&re  de  la  voyelle  radicale  (o  bref  =  ue) 
et  affaiblissement  do  la  terminaison;  dans  movoir ^  oh  la  voyelle  radicale  est  con- 
tervée  renforcement  de  cette  m6me  terminaison  (ê)r(c)  —  <n(r).  Pour  ce  qui  est  de 
rccotere  et  recevoir,  Voi  du  premier  est  ta  .diphthongaison  de  Vi  bref:  et  Voi  de 
recevoir  UB  renforeement  devenu  d^antant  plus  nécessa^e  que  Vi  radical  s*était  aplati 
ea  e.    Du  reste,  eapSre  est  la  forme  commune  romane.    (Cfr.  encore  Infinitif.) 

(2)  M.  DIes  les  nomme  gemi»chie  Verben. 

(S)  Dans  le  poème  sur  Ste.  Eulalle,  on  tronve  les  formes  onret,  pourtt,  furei,  voldret, 
nfvertt,  pour  signlfler  un  passé.  M.  Diec  les  rapporte,  à  cause  du  r  àe  la  flexion, 
aox  formes  latines:  haluertU,  poiuerat,  fuerat,  voluerat,  rogarat.    Toutes  les  langues 
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jonctif:  le  présent,  amem,  aime;  le  plusqaeparfait,  amamsm, 
aimasse;  à  l'impératif,  la  2**  pers.  da  sing.,  ama,  aime:  à  Tinfi- 
nitif,  le  présent;  enfin  le  gérondif,  dans  le  participe  présent 

On  forma  de  nouveaux  temps  au  moyen  de  l'auxiliaire  avoir 
(hahere)  ^  et  deux  d'entre  eux  prirent  extérieurement  la  forme 
de  temps  simples  :  le  futwr  et  le  conditionnel;  le  premier  composé 
du  radical  du  verbe  et  du  présent  de  l'indicatif  de  avoir:  le 
second,  du  radical  et  de  l'imparfait  de  l'ind.  du  même  auxiliaire. 
Raynouard,  Schlegel,  Bopp,  Diez,  Fuchs,  etc.  ont 
expliqué  ce  mode  de  formation  d'une  manière  qui  ne  permet 
aucun  doute.  Il  est  prouvé,  du  reste,  que  l'emploi  d'un  auxi- 
liaire pour  la  formation  des  temps  ne  se  restreint  pas  aux  lan- 
gues romanes;  l'albanais,  le  vieux  slave  (Voy.  Bopp  659)  for- 
ment aussi  leur  futur  au  moyen  de  avoir.  La  plupait  des  formes 
latines  sont  composées  de  la  même  façon  avec  un  auxiliaire 
signifiant  être  (bhu,  q^v^  fu,  fo  et  es);  etc. 

Ceux  qui  prétendent  que  notre  futur  dérive  du  fuimuN 
exaetum  latin,  n'ont  pas  pris  en  considération  les  vieilles  formes: 
provençal  :  dar  vos  «*««,  je  vous  en  donnerai  ;  dir  vos  ai,  je  vous 
dirai;  gitar  m'^te,  vous  me  jetterez,  etc.;  espagnol:  Non  te  diran 
Jacob,  mas  deeir  te  han  Israël;  Hàber  les  hemos  como  alevosos 
peijurados  (Voy.  Raynouard,  Gr.  comp.  p.  298);  prediearlo 
hedes  au  lieu  de  lo  predicaredes ,  predicareis;  decirté  au  lieu  de 
decir  te  he,  te  dicé,  etc.;  portugais:  Dar  vos  hey  conta  de  donde 
ella  vem.  (Voy.  Rayn.  ib.),  etc.  Ici  les  deux  éléments  du  futur 
sont  encore  séparés  par  le  pronom.  Et  puis,  comment  expli- 
quer le  conditionnel,  qui,  dans  les  langues  romanes,  a  la  plus 
grande  affinité  avec  le  futur?  La  contraction  d*aimeracaù  eu 
aimerais  est  certainement  plus  facile  et  plus  simple  que  la  déri- 
vation d'un  futur,  où  la  voyelle  inaccentuée  o  aurait  produit 
une  syllabe  fortement  accentuée ,  ais.  D'ailleurs ,  on  trouve  aussi, 
an  conditionnel,  des  formes  semblables  à  celles  dont  je  \iens 
de  citer  des  exemples  pour  le  futur:  Bexar  me  ias  con  el  sola, 
cerrarias  el  postigo.  Habria  nuestra  ira  y  peehar  nos  ya  toda 
aquella  pena  (Raynouard,  Gr.  comp.  p.  298). 

Les  temps  périphrastiques  se  formaient  de  la  même  manière 
que  dans  la  langue  littéraire. 


romanes ,  dit-il  y  ont  ou  avaient  ce  temps ,  et  jasqn'ici  la  langue  d^oil  était  U  Mal« 
à  laquelle  il  parut  manquer.  Sa  signification  rëpond  à  celle  du  parfait  dt^  ^ 
de  rimparfait. 
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FLEXION. 

INFINITIF. 

Les  formes  des  verbes  étaient  aussi  mobOes  et  variées  que 
celles  des  autres  parties  du  discours;  chaque  dialecte  avait  les 
siennes  en  accord  avec  sa  vocalisation. 

1.  Les  verbes  de  la  première  coigugaison  avaient  une  triple 
forme:  er^  eir,  ter.  Er,  dérivation  (Ûrecte  àeare^  (ar,  eu  pro- 
vençal) appartenait  au  dialecte  normand.  On  trouve  quelquefois 
aussi  cette  terminaison  en  Picardie  et  en  Bourgogne,  mais  la 
véritable  forme  de  cette  dernière  province  était  âir:  a  long  y 
devenait  régulièrement  e%  (Voy.  Dériv.  p.  24.).  1er  était  picard; 
cependant  on  le  rencontre  en  Bourgogne,  surtout  après  les  lin- 
guales, dès  le  milieu  du  XHe  siècle  (Cfr.  Dérivation  p.  28.  et  la 
remarque  p.  29).  Au  XlIIe  siècle,  les. trois  formes  er,  ter*  eir. 
forent  constamment  mélangées,  et  le  îer  picard  finit  par  rem- 
placer presque  partout  eir,  tandis  que  er  pénétrait  de  la  Nor- 
mandie dans  rile- de -France. 

La  terminaison  er  (eir,  ter)  n'était  probablement  p^s  muette 
comme  aujourd'hui,  car  on  la  trouve  en  rime  avec  des  substan- 
tifs on  le  r  s'articulait. 

Ex.:  Granz  et  senz  mesure  est  Dens  en  la  justice  si  cnm  en  la 
miséricorde,  granz  est  por  pardaneir  et  granz  est  por  vengier,  (S.  d. 
S.  B.  p.  549.) 

Et  ki  est  ki  resteir  puist  à  sa  volenteit?  Si  Jhesu  Crist  est  ki 
JQstifiet,  ki  est  ki  dampneir  puist?  (Ib.  p.  531.  32.) 

Estroite  est  li  voie,  et  cil  qui  esteir  welt  est  à  enscombrement  à 
ceos  qui  welent  aleir  avant.  (Ib.  p.  567.) 

La  pense  soi  doit  en  totes  choses  sonionseraent  esgardeir  et  en  cel 
esgiird  persevereir.    (M.  s.  J.  p.  448.) 

Yeez  ci  celny  ki  venuz  estporeétptir^'ernostre  sentine.  (S.  d.S.B.  p.  551.) 

Quel  merveille  se  li  hom  tramblet,  et  s'il  lo  saint  chief  de  Deu 
nen  oset  cUochier ...  ?  (Ib.  ead.) 

Cornent  puet  nak  dire  k'il  soit  si  appresseiz  de  sa  malvaistiet  ki 
por  bien  à  faire  ne  se  puist  drecier,  quant . .  .  (Ib.  554.) 
Cil  responent:    nus  ne  savon 
Quiel  conseil  donier  te  porron.    (St.  N.  v.  966.  7.) 

Cil  qui  custivent  la  terre  ne  deit  Tum  travaUer  se  de  lour  droite 
censé.  (L.  d.  G.  183.  33.) 

Se  il  ne  pot  derainer  per  II  entendable  home  del  pleidant  e  veant. 
(Ib.  182.  28.) 

Culchet  sei  à  tere,  si  priet  damne  Deu 

Que  li  soleilz  f&cet  pur  lui  arester 

La  nuit  targer  ele  jur  demwrer,    (Ch.  d.  R.  p.  95.) 
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2.  La  forme  de  la  seconde  conjugaison,  ir,^  est  de  tous  les 
dialectes  et  de  tous  les  temps.  ^ 

Ex.  :  Par  tant  ke  nos  parfiteroent  ne  poons  morir  al  monde ,  se 
nos  dedenz  lo  secreit  de  nostre  pense  ne  nos  repnnons  en  sus  des 
veables  choses  .  .  .   (M.  s.  J.  p.  467.) 

Mais  servise  frant  à  Sesac ,  que  il  sachent  qnel  valt  mielz  à  servir 
à  mei  u  à  Sesac.   (Q.  L.  d.  R.  m,  p.  296.) 

Mais  de  s'espee  ne  volt  mie  guerpir. 
En  son  pnign  destre  par  Torie  pnnt  la  tint.  (Ch.d.Rp.  19.) 
Et  nous  ne  pourrions  soufrir 
Que  il  ne  autres  seignourir 

Seur  nous  ne  senr  les  noz  peust.  (R.  d.  S.  G.  v.  1437  -9.) 
Il   faut  cependant  faire  observer  que  quelques  textes  picards 
donnent  souvent  ter  au  lieu  de  ir:  ferier^  tenter  y  etc.  ^mferir, 
temrj  etc.  (Voy.  2"  conjug.). 

3.  «Tai  dit  plus  haut  que  la  forme  de  la  tromème  conjugai- 
son ,  oir ,  appartint  d'abord  au  dialecte  du  sud  de  la  Picardie, 
près  de  l'Ile-de-France;  qu'elle  avait  pour  correspondentes  ^. 
en  Normandie,  eir,  dans  les  provinces  où  se  mélangeaient,  d'an 
côté,  les  dialectes  normand  et  bourguignon,  normand  et  picard 
de  l'autre;  et  que  la  forme  primitive  de  la  Bourgogne  propre 
avait  été  or.  Le  nord -est  de  la  Picardie  avait  ir:  mais  rlus  on 
avance  dans  le  XlUe  siècle,  plus  fr  devient  rare:  vers  1280 
ou  1290,  oir  l'avait  remplacé  dans  la  plupart  des  cas. 

On  trouvera  ci -dessous  des  exemples  de  ces  différentes  ter- 
minaisons. 

4.  La  forme  de  la  quatrième  conjugaison,  re.  était  de  tous 
les  dialectes;  la  Normandie  la  remplaçait  quelquefois  par  er. 

Ex.  :  Mais  jo  te  pri ,  otrei  le  mei  que  jo  en  puisse  faire  porter 
de  ceste  sainte  terre  le  fais  de  dous  burduns  en  nmn  pals.  (Q.  L  d. 
R.  IV,  p.  363.) 

Si  m^'aist  Deus,  vos  panseiz  grant  folie, 

Ke  cuidiez  panre  ceste  cite  garnie 

Par  tel  essaut  ne  par  tel  envaïe.   (G.  d.  V.  v.  1757-9.) 

Lors  se  leva, 
Tantost  à  sa  maisnie  va, 
Si  commande  la  table  à  mètre.  (R  d.  1.  V.  p.  26-27.) 


(1)  A  '  prendre  le  Ulin  pour  point  de  dt^part ,  nos  conjugaisons  darraient  avoir 
an  tout  autre  ordre  que  eelai  que  nous  leur  donnons  babitueUement;  ain^i: 
1ère  co^J.  2e  conj.  Se  conj.  4e  coqj. 

ira  ère  ère  fre. 

er  oir  re  ir. 

(Voy.  ci-dessus  S.)  Cependant  Je  n*ai  pas  ^ouvë  ces  raisons  historique*  ***^ 
importantes  pour  in*autoriser  k  quitter  un  usage  reçu  depuis  si  longtemps.  H  ^' 
fit ,  Je  pense .  de  noter  le  fait. 
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Voyez  plus  bas  des  exemples  do  er. 

Les  terminaisous  er  (-—  are) ,  re  et  ir ,  d'une  part ,  oir  et  ses 
correspondantes  de  l'autre,  avaient  un  emploi  bien  distinct  et 
bien  réglé;  néanmoins  nombre  de  faits  sembleraient  prouver  qu'il 
n'eu  était  pas  ainsi.  On  trouve  des  verbes  avec  des  tenninai- 
sons  non -analogues,  c'est-à-dire  que  tous  les  dialectes  ne  rap- 
jwrtent  pas  le  même  verbe  à  la  même  conjugaison.  Cela  n'a 
rien  d'extraordinaire.  Il  est  ceilain  (pie  le  latin  vulgaire  a  eu, 
en  bien  des  cas,  une  (luantité  et  des  formes  différentes  de  celles 
des  auteui*s  classiques  (Cfr.  Diez,  Gramm.  II,  116.  117).  Ces 
anomalies  s'accrurent  avec  le  temps;  puis  le  latin  vulgaire,  qui 
devint  la  langue  des  peuples  vaincus,  prit  tcmt  de  suite  des 
teintes  dialectales  plus  ou  moins  fortes  selon  les  localités  (Voy. 
l'Introduction);  et  lorsque  les  peuples  du  nord  si»  furent  établis 
dans  les  anciennes  provinces  romaines,  les  modiiicaticms  nou- 
velles qu'éprouvèrent  les  dialectes  latins  déjà  fort  dénaturés 
finirent  par  brouiller  entièrement  et  la  quantité  et  la  vocalisa- 
tion. Ci»s  changements  ne  furent  pas  plus  homogènes  ([ue  ceux 
qu'avait  d'abord  subis  le  latin  mlgaire:  ici  on  créa  de  nouvelles 
formes,  là  on  consei-va  la  prononciation  des  Romains,  en  cet 
endroit  on  modifia  la  quantité,  autre  part  on  transforma  les 
voyelles,  etc.  c^tc.  De  là  confusion  des  coi\jugaisons  latines, 
diversité  des  terminaisons,  et  foimes  non -analogues  dans  les 
dialectes  de  la  langue  d'oïl;  puis,  par  suite  du  mélange  de  ces 
derniers,  réunion  de  différentes  formes  latines  en  une  seule  con- 
jugaison dans  la  langue  tixée.  ^ 

REMARQUES,  a.  Je  crois  devoir  mentiomier  ici  un  emploi 
de  l'infinitif  tout  à  fait  perdu  aujourd'hui:  on  le  mettait  sou- 
vent d'une  manière  ellipti(|ue  au  lieu  de  la  2"  i)ers.  sing.  de 
l'impératif,  quand  celui-ci  était  dans  unt^  phrase  négative.  Le 
provençal  avait  aussi  cette  tournure,  qui  est  encore  en  usage 
dans  l'italien. 

Ex.:  E  cum  ele  fnd  en  la  fort  angoisse  el  muriant,  distrent  ki  od 
li  furent:  Ne  te  tauter,  tu  auras  enfant    (Q.  L.  d.  R.  L  17*) 

Chier  filz,  ne  Vacompaignier  mie 

Â  home  de  malvese  vie.    (Chast.  II,  v.  319.  320.) 

Mais  Merlins  le  reconforta: 

Uter,  dist  il,  œ  Veamaier, 

N'i  a  de  mors  nul  recovrer.   (Brut.  v.  8532  -  4.) 

(l)  Roqaefort.  qui  n^avait  aucune  Idëe  des  lois  de  la  dérivation,  crée  pour 
chaque  forme  un  nouyel  infinitif.  On  Miit  aujourd'hui  ■  k  quoi  «^en  tenir  Ik-deiiMut, 
et  ce  serait  peine  perdue  que  de  portor  l'attention  sur  chaque  erreur  uh  il  eet 
tomb^. 

Burguy ,  Or.  de  la  langue  d'oïl.   T.  I.   Éd.  II.  14 
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Si  pren  conseil,  si  te  porpense 
Cornent  tu  en  poras  ovrer; 
Ne  te  laissier  deseriter.   (Ben.  Il,  6114-6116.) 
Biax  fix  Raoul,  por  Dieu  nel  me  }ioier; 
Combien  as  gent  por  guère  commencier.    (R.  d.  C.  p.  42.) 
A  haute  vois  commença  à  huchier: 
„Gentix  hom,  sire;  por  Dieu  ne  le  touchier!"  (Ib.p. lOi) 
Reis,  purpense  te  mielz;  ne  creire  lur  conseil.  (Th.  d.  C.  p. 9.  v.  21.) 
Dune  apela  li  reis  frère  Franc  Taumosnier: 
Va  tost  à  Tapostolie ,  fait  il ,  ne  te  targier.    (Ib.  p.  39.  v.  6. 7.) 
Ber,  lai  mon  fil,  ne  Vochire  nient  (0.  d.  D.  10880.) 
Ne  me  faire  plus  demorer, 

Doun  moi  del  pein ,  les  moi  alier.    (St.  N.  v.  1224.  5.) 
Et  uns  des  maiours  li  dist  :    Ne  ploreir  pas  ;  veeis  ci  lou  lion  — 
(Apoc.  f.  9.  r.  c.  1.) 

Sire,    ne  m'argucr  en  ta  forsennerie,    ne  ne   me  chastier  en  ton 
iror.    (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

h.    L'infinitif  s'employait  très -souvent  comme  substantif,  avec 
Tarticle,  et  alors  il  prenait  aussi  le  *  de  fiexioir. 

Ex.  :   Li  parlera  pas  ne  nous  anuit.    (Rutb.  II,  220.) 

Li  sans  ki  de  moi  avoUoit. 

Li  geHfUers  et  H  veilliers, 

Li  pansers  et  li  travetUiers 

Me  grevoient  trop  duremant.   (Dol.  p.  259.) 
Se  il  de  rien  te  heent,  Vatandres  est  mauvais; 
Miaz  vauroit  li  foirs  ancor  fust  il  plus  lais.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  71.) 
Mes  plaindres  n'i  vaudroit  la  monte  d'un  botop.   (Ib.  II,  91.) 

Mes  d'itant  sui  esbahis 

Que  j'ai  si  très  haut  pense, 

Qu^a  painne  iert  acomplis 

Li  servir 8  dont  j'atent  gre.   (C.  d.  C.  d.  C.  p.  49.) 

Et  je,  qui  sui  au  morir, 

Ne  sai  c'un  mot ,  tant  le  désir.   (Ib.  p.  :iO.) 
Or  pansez  don  déduire ,  et  il  </o  conquester.    (Ch.  d.  S.  II,  95.) 
E   sachiez  que   mainte   lermé  y  fut  ploree  de  pitié  al  départir  de 
lor  pais ,  de  lor  gens  et  de  lor  amis.   (  Villeh.  489*».) 

c.  L'infinitif  s'emploie  ahsoliwtent  ix)ur  exposer  des  faits  doue 
manière  vive  ou  pour  décrire  un  état,  et  alors  il  remplace  le 
parfait;  c'est  l'infinitif  historique  des  latins,  qu'on  a  tou- 
joui-s  cherché  à  expliquer  par  l'ellipse  des  verbes  se  hâter,  cm- 
fnencer. 

Et  li  sengliers  se  couche,  et  cil  de  grater.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.) 
Cfr.  Et  le  citadin  de  dire.    (La  Fontaine.) 
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PARTICIPES. 

1.  Participe  présent.  Notre  participe  présent  réunit  en  8oi 
la  double  nature  du  participe  latin  en  ans  fensj^  et  du  gérondif 
en  andum  (endum) ,  tandis  que  les  autres  langues  romanes  ont 
(m  ont  eu  une  forme  différente  pour  ces  deux  temps.  lia  langue 
actuelle  a  privé  le  participe  proprement  dit  de  son  caractère 
verbal;  il  est  devenu  tout  à  fait  adjectif.  Le  participe -gérondif 
du  français  moderne,  dont  la  nature  est  verbale  et  adjective  en 
même  temps,  est  toujoui*s  invariable  quand  il  a  son  caractère 
verbal,  mais  il  varie  en  genre  et  en  nombre  lorsqu'on  le  consi- 
dère comme  adjectif. 

Le  participe  présent  des  quatre  conjugaisons  a  toi^ours  eu  la 
flexion  ami  ;  on  rejeta  sans  doute  ent  (^   ens)  pour  distinguer  ortho- 
grapbiquement  le  participe  de  la  3*"  pers.  pi.  prés.  ind. ,  et  parce 
que  la  prononciation  de  Xe  devant  n  est  la  même  que  celle  de  Ta. 
Dans  les  premiers   temps  de  la  langue,   le  participe  présent 
prenait   le    s   de   flexion,   quoique  assez  irrégulièrement,   surtout 
s'il  remplaçait  une  phrase  incidente.    Au  lieu  de  «,  les  dialectes 
bourguignon  et  noimand  écrivaient  z.   (Cf.  Ch.  des  Substantifs.  D.). 
Ex.   Il,-  eissanz  del  alteil,  tint  la  main  del  clop.   (M.  8.  J.  p.  478.) 
Se  doi  morir,  je  morrai  combatant.   (0.  d.  D.  6405.) 
Ne  sui  pas  dignes  de  morir, 
Ainz  doi  toz  jorz  truirant  languir.  (P.  d.  B.  v.  5219. 5220.) 

Jusqu'au  XVIIe  siècle,  on  voit  le  participe  varier;  étant  et 
atfant  restèrent  même  ti'ès- longtemps  soumis  à  la  règle.  „0n 
,,  croit  généralement  que  c'est  à  la  publication  des  fameuses  Let- 
„tres  de  Pascal,  en  1659,  qu'il  faut  repoiler  l'époque  de  la 
,,  fixation  de  notre  langue  à  cet  égard.  Amauld  enseigna  le 
„ premier  dans  sa  Grammaire  générale,  publiée  en  1660,  l'indé- 
.«clinabilité  du  Participe  en  ant:  et  l'Académie  pi-ononça  le  3  juin 
„1679:  La  règle  est  faite,  on  no  déclinera  plus  les  participes 
„  présents."  (Girault-Duvivier,  Gram.  d.  Gram.,  Article  XVII,  §.n.) 

L'babitude  de  joindre  ce  paiticipe  avec  la  préposition  en, 
est  aussi  vieille  que  la  langue;  elle  repose  sur  le  latin:  Sed 
quid  ego  heic  in  îamentando  pereoV  (Plaut.).  Stoici  prudentissimi 
m  disserendo  sunt  (Brut.).  Cependant  on  retranchait  souvent  la 
préposition  : 

Mais  com  prodome  morons  en  combatant.   (0.  d.  D.  8030.) 
Ensi  tout  parlant  venu  8ont 
A  Gant.  (R.  d.  1.  M.  v.  2642.  3.) 

2.  Participe  passé.  Le  participe  passé  des  quatre  conjugai- 
sons eut  d'abord  un  t  final  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  un  d 
final   en   Normandie.      Il   prenait  le   s  de  flexion,   qui  devenait 
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régulièrement  z  en  Bourgogne  et  en  Normandie ,  lorsqu  il  se  rap- 
portait à  un  sujet  singulier;  mais,  comme  pour  l'adjectif ,  le  sub- 
stantif, le  radical  restait  pur,  quand  il  se  rapportait  à  un  sujet 
pluriel.    (Cfr.  Substantifs.  B.) 

Le  participe  passé  de  la  première  conjugaison  avait  naturel- 
lement une  triple  forme  :  et ,  eit ,  iet:  et  correspondait  aux  infini- 
tifs en  er:  eit  et  iet,  à  ceux  en  eir  et  ier.    (Voy.  Infinitif.) 

£x.:  Tuit,  ce  dist  11  Apostles,  t^y onn  pechiet ,  et  si  somes  besoignob 
de  la  glore  de  Deu.    (S.  d.  S.  B.  p.  54().) 

Cil  puet  dotteir  que  li  enfant  ke  por  Crist  furent  ocis  ne  soient  caro- 
tieit  entre  les  martres ,  ki  ne  croit  mies  ke  li  enfant  ki  regenereit  sont 
en  Crist  par  lo  baptisme  soyent  iwnl}reit  entre  les  esleiz.  (Ib.  p.  543.) 
Quar  maintes  foiz  avient  que  il  ^rwtW  par  lur  aversiteit .  retument 
à  lur  penses ,  et  repairiet  en  eas  mimes ,  esgardent  com  astoient  vaines 
choses  cui  il  querroient.    (M.  s.  J.  p.  510.) 

De  ténèbres  est  li  hom  aviraneiz ,  car  il  est  apresseù  de  le  obscur- 
teit  de  son  nonsavoir.    (M.  s.  J.  p.  469.) 

De  treis  al  très  murs  fud  li  temples  avirunez.  (Q.  L.  d.  R.  lU,  p.  251.) 
La  fud  asembled  tut  Israël  ke  iloc  le  feissent  rei.   (Ib.  III,  p.  281.) 
Uns  prophètes  de  grant  eded  mest  en  Bétel  ;   e  ses  fiz  vindrent  à 
lui   e   cunterent   cum  faitement  li  hoem  Deu  out  en  Betbel  uvered,  e 
cume  il  out  al  rei  parled.  (Ib.  ead.  p.  287.) 
Car  se  je  sui  ça  fors  trou/ces, 
Pendus  serai  et  encroues.   (R.  d.  S.  S.  v.  2272.  3.) 
Li  rois  Felipres  et  sa  gent 

Purent  amiet  moult  bel  et  gent.   (Phil.  M.  v.  19488.  9.) 
Et  li  quens  et  (?)  tous  ses  bames 
S'en  fu  droit  à  Gadres  aies.    (Ib.  v.  20885.  6.) 
Et  li  quens  s'en  est  courecies, 
Par  devant  le  roi  s'est  drecies, 
Si  a  pris  congiet  par  courons.    (Ib.  v.  26195-7.) 
Cil  sont  laians  comme  moine  rueleit. 
Et  nos  sa  (çà)  fors  comme  serf  eftgiiareit,  (G.  d.  V.  v.  862. 303.) 
Granz  colz  se  douent  sor  les  escuz  listeiz  ; 
Les  hanstes  brisent  des  espiez  noeleiz,  (Ib.  v.  691.  6^2.) 
Et  TiOmbart  avoient  envoiet  lor  espie  un  poi  devant  la  raienuit  en 
un  lieu  où  quatre  de  nos  barons  estoient  herbergiet.  (H.  d.  V.  506'".) 

Le  participe  passé  de  la  seconde  conjugaison  était  en  it,  *^ 
on  ut,  ud  (Voy.  2*  conjugaison),  celui  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  en  w^,  ud. 

Au  lieu   de  ut,    on   trouve  uit  dans  les  plus  anciens  textes 
bourguignons  et  picards;  mais  ïi  disparut  avec  le  t. 
E  dist  al  rei:   Ben  l'avez  entendudy 
Guenes  li  quens  ç^  vus  ad  respondud. 
Se  veir  i  ad ,  mais  qu'il  seit  entendue.  (Ch.d.R.  p.  10. XM) 
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Sus  en  la  chambre  ad  doel  en  aunt  venut.  (Ib.  p.  109.  CXCX  VII.) 
En  Rencesvals  en  est  Caries  venuz.   (Ib.  i).  110.  CCI.) 
Toat  fa  le  arcevesque  meiiz 
E  toBt  fn  an  réî  parvenuz,  (Ben.  v.  4883.  4.) 
Mais  puis  furent  cil  enroet  (roués), 
BoulU,  pendut  et  traïnet.  ^  (Phil.  M.  v.  17900. 1.) 
Quant  eissud  serrunt  ces   de  la   cited  cume  à  preie,   tuz  vifs  les 

prendruma,  e  en  la  cited  enterons.   (Q.  L.  d.  R.  IV,  372.) 

E  cume  ço  ont  veud,  sa  vesture  chalt  pas  desirad  (déchira)  e  criad. 

(Ib.  IV,  387.) 

K  Roboam  murat  et  fud  enseveliz  od  ses  ancestres,  en  la  cited 
David,  e  sis  fiz  Abia  regnad  pur  lui.   (Ib.  III,  297.) 
Et  li  borgois  est  revente; 

Au  roi  fu  tes  Favoirs  rendus,  (FI.  et  Bl.  v.  529.  530.) 
Icist  messages  11  fu  faiz 
E  ^**  e  contez  e  retraiz,   (Chr.  A.  N.  1, 178.) 
Se  VU6  me  avez  mentid,  vus  le  cumperez  cher.  ((^harl.  v.  24.) 
Seignurs ,  dist  Temperere ,  mal  nus  est  avenud.    (Ib.  v.  663.) 
Si  test  com  il  fud  veuz 
A  grant  joie  i  fud  receuz.  (Eomv.  p.  418.) 

Mais  por  mi  at  perduit  une  grande  partie  d'engeles  et  toz  les 
hommes.    (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 

Mais  por  la  quinte  fut  il  trefforez  el  costeit,  après  ceu  qu*il  ot 
ainrme  renduit,  (Ib.  p.  540.) 

Mais  venuit  somes  enojtes  as  sacremenz  de  la  passion.  (Ib.  p.  540.) 

Coment  sunt  devenuit  si  sot  si  saige  home  ki  un  petit  enfant  aorent 
ki  despeitaules  est,  et  por  son  aige,  et  por  la  poverteit  des  siens  ?  (Ib.  550.) 

L'usage  d'écrire  par  un  t  (d)  final  les  participes  passés  dura 
pendant  tout  le  XlIIe  siècle,  quoiqu'on  trouve  de  nombreux 
exemples  où  il  est  retranché.  Ces  exceptions  se  rencontrent 
d'abord  en  Picardie,  et,  dès  1250  environ,  la  suppression  du  t 
est ,  pour  ainsi  dire ,  une  règle  générale  dans  le  i)lus  grand  nom- 
bre des  textes  picards.  Ces  nouvelles  orthographes  passèrent 
dans  les  autres  provinces  avec  les  formes  dialectales  de  la  Pi- 
cardie (Toy.  le  Chap.  des  Subst.,  où  j'ai  expliqué  en  détail  com- 
ment le  t  s'était  iKTdu  peu  à  peu  en  Picardie,  et  pour  l'emploi 
post.  du  2,  D.  Rem.  c). 

Quant  au  féminin  des  pailicipes,  il  paraît  qu'on  le  forma 
d'abord  par  la  simple  addition  d'un  e  muet  au  thème  du  mot: 

E  por  0  fut  presentede  Maximiien.    (Eln.  v.  11.) 
mais ,  dès  le  Xlle  siècle ,  ou  retrancha  le  t  (d)  devant  Xe  muet. 

Ex.:  Car  dons  quant  li  sas  fut  trenchiez,  gitat  il  fors  la  pecune 
ke  recdeie  estoit  el  preix  de  nostre  rachatement.  (S.  d.  S.  B.  p.  541.) 

Li  benigneteiz  et  11  humaniteiz  de  Deu  nostre  salvaor  est  appante, 
(Ib,  p.  546.) 
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Quelques  participes  cependant  conservèrent  le  i. 
Aiuz  que  fust  lUe  Fapeiaus 
Ne  qu'oiz  fust  toz  11  escriz  .  .\   (Ben.  22059.  60.) 
Ensi  en  chanter  se  délite, 
Que  il  cuidot  avoir  eslite 

Amie  à  son  cois  et  amour.   (R.  d.  1.  V.  1275-77.) 
Les  participes  en  iet,  plus  tard  en  te,  ne  redoublaient  ordi- 
nairement pas  IV,  qui  aurait  été  inutile  pour  la  prononciation: 
Et  quant  les  nés  furent  chnryies,   (Villeli.  p.  23.  XLIV.i 
S 'une  piere  i  trouves  drechie^ 
Dont  ert  no  besongne  adrechie.  (R.  d.  C.  d.  ('.  v.  3171».  80  ) 

L*accord  du  participe  passé  avec  le  régime  n'était  pas  sou- 
mis à  la  même  règle  qu'aujourd'hui;  la  place  du  régime  était 
tout  à  fait  indiiférente. 

Ex.:  Les  portes  rvjii  faites  ovrir.   (Ben.  19101.) 
Quant  od  saintes  dévotions 
Out  fentes  ses  oreisons 
Li  dux,  si  se  mist  el  repaire.   (Ib.  31734-6.) 
Cil  aveient  por  Deu  leissee.s 
E  lor  terres  et  lor  meisnees, 
E  engua^iez  lor  héritages.    (Romv.  p.  421.) 
Cil  a  same  .i.  coupe  d'or  tin, 

Toute  fu  plaine  de  plument  ou  de  vin.    (R.  d.  C.  p.  64.) 
Seignor  baron,  dist  il,  nobile  chevalier, 

Je  ai  faites  mes  noces  et  prise  ma  moilller.  (Ch.  d.  S.  p.  12.  VI.) 
Certes,  biele  amie  Euriaut, 
Tant  me  sul  d'amors  aperchus 
Que  bien  cuidai  estre  déchus, 
Mais  vo  fois  et  vo  loiautes 
A  sauvées  nos  amistes.   (R.  d.  1.  V.  6623-27.) 
Biel  sire,  font  il,  nos  avons  veues  vos  lettres.   (Villeh.  449*.) 

INDICATIF. 

1.  Présent.  La  première  personne  siug.  du  présent  iud.  de 
la  première  conjugaison,  qui  aujourd'hui  a  un  ^.  se  terminait  pour 
l'ordinaire  par  la  consonne  ou  voyelle  finale  du  radical. 

Ex.:  Ju  pens,  disoit  il,  penses  de  paix  et  ne  mies  d'aftiiction. 
(S.  d.  S.  B.  p.  546.) 

Fix,  dist  11  pères,  vos  me  covient  laissier, 
Mais,  ce  (se)  Dieu  plaist,  je  vos  quit  bien  vengier.  (R.d.  C.  p.  101) 
Ne  cuidiez  pas,  dame,  «e  soit  folors, 
Se  je  vous  aim  et  serf  et  In  et  pri(s).  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  37.) 
De  tes  barons  croi  le  cousoil: 
Ce  te  loz  je  bien  et  consoil,   (Rutb.  I,  285.) 
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Je  vos  coHJur  en  celé  foi 

Que  bnens  fils  à  se  mère  doit.   (P.  d.  B.  v.  3866.  7.) 
Ne  plores  mais,  jo  vos  en  pri.   (L.  d.  M.  p. 49.  v.  154.) 
Seignors,  fait  il,  j'apel  ;  kar  mestier  en  ai  graot.  (Th.  Cant.  p.  23, 13.) 
Les  verbes  de  la  seconde ,    de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
cm^aison  n'avaient  point  de  «  à  la  première  pei*sonne  du  singulier.* 
£x.  :   E  jeo  ai  dreit ,  bien  sai  e  vei 
Que  malt  as  plus  servi  vers  mei 
Que  jeo  ne  te  puis  mercier.  (Ben.  4532- 4.) 
Je  ne  dwm  que  le  premier  somme.   (Rutb.  I,  p.  26.) 
Certes,  dist  la  roine,  refuser  ne  le  doi; 
Mes  durement  me  poisc  qant  si  arme  vos  voi,  (Ch.  d.  S.  I,  p.  119.) 
Un  chardenal  î  out  qui  mult  ameit  le  rei, 
Wilaume  de  Pavie  :   eiusi  out  nun ,  co  crei.  (Th.  Cant.  p.  42.) 
Se  nous  coniençons  guerre  li  uns  contre  Tautre ,  jou  vous  di  et  fai 
à  savoir  que  toute  la  terre  en  sera  destruite.  (H.  d.  V.  501'.) 

Par  ce  ke  je  de  riens  ne  sui  comsaobables  à  moi,  ne  moi  croi  je 
mie  estre  justifiiet;  car  je  sai  ke  cil  ki  moi  doit  jugier  moi  proverat 
plus  subtilment.   (M.  s.  J.  p.  474.) 

L'usage  de  donner  régulièrement  un  «^  à  cette  personne  ne 
s'établit  que  bien  après  le  XlIIe  siècle ,  quoique ,  vers  la  fin  de 
Tépoiiue  qui  nous  occupe,  les  différents  dialectes,  et  sui-tout  le 
picard,  offrent  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  cette  pre- 
mière personne  écrite  avec  s. 

La  seconde  personne   du  singulier   prenait   s  dans  toutes  les 
conjugaisons;   mais  au  lieu  de  s,   on  écrivait  z  en  Bourgogne  et 
en  Normandie,  quand  on  syncopait  la  consonne  finale. 
Ex.:    Hastenc,  fait  il,  mult  me  merveil 

Dunt  tu  ne  prem  altre  conseil.   (Ben.  v.  3673. 4.) 
C'est  merveille  cum  tu  viz  (=  vifs)  ore.   (Ib.  3685.) 

La  troisième  personne  du  singulier  des  verbes  de  la  première 
conjugaison  conserva,  jusque  dans  le  premier  quart  du  XIIIo 
siècle,  le  t  de  la  terminaison  latine. 

L*un  et  Tatre  te  loet  en  brief  parole  li  apostoles.  (S.d.  S.B.  p.  534.) 

Quel  merveille  se  li  hom  tratnblet.  (Ib.  p.  551.) 

Mais  or  ne  se  puet  il  mies  receleir,  lai  oii  li  peires  lo  mosiret  si 
avuertemeut.  (Ib.  p.  553.) 

Plus  encomhret  li  honors  de  cest  inunde  que  li  despiz ,  et  plus  essalcet 
la  prosperiteiz  ke  n'abaisset  li  adversiteiz  de  le  necessiteit.  (M.  s.  J.  p.  463.) 

Sa  unctions  nos  ensenget  de  totes  choses ,  et  ceste  aspirations  ellievet 
Tauaine  pense  cant  ele  Vatochety   et  rapresset  les  temporeiz  penses  et 

(1)  On  trouvera  lei  excoptiena  k  U  coi^ugaison  particulière. 
(3)  Ce  ê  eat  celui  de  la  seconde  personne,  qui  devint  première.  Même  remarque 
pour  rimparfait  et  le  conditionnel ,  oh  *  remplaça  plus  tard  «. 
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enflammei  de  permanables  desiers  ke  nules  riens ,  se  les  soTraines  non, 
ne  li  plaisent.    (Ib.  p.  477.) 

REMARQUE.  La  consonne  finale  du  radical  subissait  dif- 
férentes modifications  au  présent  de  l'indicatif: 

1.  On  rejetait  souvent  d  final,  quand  il  était  précédé  d'nn 
n,  et  aloi's  on  le  remplaçait  par  s  dans  le  dialecte  bourguignon 
de  la  seconde  moitié  du  Xllle  siècle: 

Ex.  :    Si  jel  denums ,  nel  teneiz  à  folie, 

Car  nel  dtmatut  por  nule  velonie.  (G.  d.  V,  v.  1788.  î».) 

Le  8  provient  ici  de  l'influence  picarde  et  tient  lieu  du  c,  cK 
du  langage  du  nord  de  la  langue  d'oïl  (Voy.  plus  bas,  4.). 

2.  En  Bourgogne,  le  d  se  changeait  ordinairement  en  t: 
Ex.:    Sire,  fait  il,  je  etttent  bien 

Que  ci  ne  puis  gaaignier  rien.    (Ben.  v.  14632.  3.) 
Rollans  VentaiU,  s'en  ait  .iij.  ris  geteiz.   (G.  d.  V.  v.  165.) 
De  tôt  vostre  gaaig  ne  vous  demant  je  mie, 
Fors  le  cors  Helissant,  la  bêle,  reschevie.    (Ch.  d.  S.  1, 15.) 

3.  Le  V  se  changeait  en  /  dans  tous  les  dialectes: 

Ex.  :  En  tens  e  à  cest  ure  se  jo  vif,  tu  iers  enceinte  de  on  fiz. 
(Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  357.) 

Par  cel  apostre  c'on  quiert  en  noiron  prc, 

Se  je  vif  tant  ke  je  soie  adoubeiz 

Et  je  voz  puix  en  bataile  en  contrer. 

Tel  vos  don  rai  de  Tespee  dou  ley 

Ke  mervelle  iert  si  n'iestes  aterreiz.   (G.d.  V.  v.  160- 164.) 

4.  En  Picardie,  le  ^,  rf  se  changeaient  en  c,  ch: 
Ex.  :    Mais  tant  i  mec  jon  totes  voies, 

Se  me  sires  li  rois  l'otroie.    (Chr.  d.  ïr.  111, 164.) 

Je  vons  cotnmanch  en  penitanche 

Que  vo  dru  nommes,  biele  amie.  (L.  d'ign.  p.  10,  v.  128. 9.) 

Se  je  mène,  faites  moi  fenir 

A  tourment  et  à  grant  martyre.  (R.  d.  M.  v.  576.  7.) 

Mais  je  redmic  tant  le  cruel 

Que  je  ne  m'en  os  entremetre.   (R.  d.  l.  V.  p.  84.) 

Si  jou  or  vostre  dit  endure 

Et  je  ne  vous  responc  laidure, 

Sachiez  c'est  par  me  cortoisie.   (Ib.  p.  22.) 

Et  pour  ço  commati-c  je  toi  mesme 

Que  tu  reçoives  st.  bat^sme.   (Ph.  M.  v.  5348.  9.) 
Et  je  Marie  Desconlians  ....  à  toutes  les  co/es  deseure  dictes,  de 
me  boine  volente  fmtch  men  consentement  en  men  assens  eiproufnach  par 
men  serenieiit  ke  ne  par  raison  de  douaire  ne  par  aultre  okison  ne  venray 
encontre.    (Charte  do  Toumay,   1277.  Phil.  M.  t.  II.   Introd.  CCCIX.j 
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La  première  pei-sonne  du  pluriel  du  présent  de  Tindicatif  avait 
pour  teimiiiaisons :  en  Bourgogne,  ans,  dès  les  plus  anciens 
temps;  en  Normandie,  um:  en  Touraine  et  dans  les  provinces 
limitrophes,  om;  en  Picardie,  ornes,  ommes,^ 

An  lieu  de  om,  om,  on  trouve  souvent  on. 

Au  Xllle  siècle,  lorsque  les  usages  orthographiques  picards 
eurent  pénétré  en  Normandie,  on  y  écrivit  souvent  tmê,  oms, 
uns,  pour  um. 

L*anglo- normand  avait  oum    oums,  ouns. 

Ex.  :  Nos  entrons  hni ,  chier  frère ,  el  tens  del  saint  quaraiume,  el 
tens  de  la  cristiene  chevalerie.    (S.  d.  S.  B.  p.  561.) 

Si  nos  cestui  assavorons  et  nos  ades  lo  nuUtons  devant  Teswart  de 
noetre  cuer,  dons  carrons  nos  ligierement  et  tost  trait  par  son  odoor. 
(Ib.  p.  567.) 

Nos  creofnes  en  Mahommet 
,  Ki  tous  à  sanveté  nos  met.    (Phil.  M.  v.  5316.  17.) 
Et  si  avomines  antres  dieux 
Que  nos  ienommes  moult  à  prieas.    (Ib.  v.  5322.  3.) 
Faisommes  nos  tôt  no  pooir, 
Pour  Tamour  Jhesu  Xrist  avoir.    (Ib.  5930.  31.) 
Certes,  nous  ne  euidommes*  mie 
Qu'ele  ait  ceste  mort  desservie.   (R.  d.  1.  M.  v.3921.2.) 
Se  nous  demenomes  ensi  li  un  les  antres,  et  alommes  rancunant,  bien 
voi  que  nous  reperderons  toute  la  tierre.    (H.  d.  V.  139.  XVIIL) 
D'icest  duc  savum  certement 
Qu'en  tut  le  règne  d'Orient 

N'aveit  nul  home  si  vaillant.   (Ben.  II,  v.  223-225.) 
Les  portes  sont  uvertes,  si  n'en  poum  issir.    (Charl.  v.  391.) 
Hui  devums  nus  faire  feste,  bamage  et  grant  déport.   (Ib.  v.804.) 
Nus  mandoms  ke  al  avant  dit  Johan  la  avaunt  dite  counte ,  ove  ses 
apurtenaunsez  rendez  à  tenir  de  nus.     (1268.  Rym.  I.  2.  p.  109.) 

E  les  1200  marc,  que  le  roy  de  Fraonce  paye  chescun  an  pur  la  terre 
<ie  Âginoys  les  queus  nos  recevoums  de  Johan  de  Britayne  pur  la  conte 
<le  Richemund ,  que  nous  ly  rendoums.    (1268.  Ib.  ead.) 
Itant  savom  bien  qui  li  munz 
Est  tuz  egaus  e  tuz  roûnz.    (Ben.  I,  v.  29.  30.) 
Mais  primes  à  Deu  prometon 
Que  vers  lui  nous  amenderon, 

(1)  Cet  o  de  om«f .  on*  provient  de  rusourdissemcnt  de  Va  long  en  o,  dont  on  a 
déjà  m  et  verra  encore  des  exemples.  Ornes ,  on* ,  dt^rlvë  de  amut,  servit  pour  les 
quatre  conjugaisons  et  pour  tons  les  temps,  k  Fexception  du  parfait.  —  On  tronve  aossl 
1m  Tariantcw  oum0t*  ,  onme*. 

(8)  ÂalieadeofM,  ttrmnt* ,  on  a  souvent  écrit  ons,  ommez,  k  la  fin  du  XlIIe  siècle 
et  piiu  tard.  J*ai  expliqué  au  chapitre  des  substantifs  Torigine  de  ces  orthographes 
fsotlvee  en  s. 
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Et  del  pechie  que  fait  avon 

Pénitence  et  pardon  qaeiron; 

Et  guerpisson  nos  félonies 

Que  fait  avons,  totes  nos  vies.    (Brut.  v.  8715-20.) 

Encore  une  fois,  et  pour  la  dernière,  je  répète  qu'en  assi- 
gnant telle  ou  telle  fonne  à  une  province,  je  ne  prétends  jtas 
en  conclure  qu'elles  y  ait  été  exclusive.  Ainsi  omme»,  ornes,  eu 
ce  cas,  est  la  véritable  flexion  picarde  de  la  1"  pers.  plur..  ce 
qui  n'empêche  pas  que  omt  ait  été  ti*ès- ordinaire  en  Picardie  an 
XlIIe  siècle.  La  foniie  mmnes  passa  de  bonne  heure  daus  la 
Champagne  et  Tlle  -  de  -  France ,  d'où  elle  se  répandit  daus  toute 
la  Bourgogne,  où  cependant  son  emploi  fut  toujours  assez 
restreint. 

En  Bourgogne  et  en  Normandie,  la  seconde  personne  du  plu- 
riel s'écrivait  régulièrement  en-«,  pour  marquer  la  suppression 
du  t  latin  ftis,  en  provon^'al  tzj.  Le  picai"d  avait  ici,  comme 
partout,  son  s  final. 

La  terminaison  entière  de  cette  seconde  personne  était:  en 
Bourgogne,  eiz,  et  eis  daus  les  cantons  où  l'influence  picarde 
prédominait;  en  Picardie,  es;  en  Normandie,  et. 

Au  nord -ouest  de  la  Champagne,  dans  le  sud  de  la  Picardie 
et  dans  l'Ile-de-France,  on  trouve,  au  XlIIe  siècle,  ws,  w.  au 
U  lieu  de  m.  eis. 

Ex.  :    Ceu  saveiz  vos  bien.    (S.  d.  S.  B.  p.  527.) 

Quant  vous  pues  si  revenes.    (B.  d.  M.  d'A.  p.  9.) 

Et  li  dist:  Bien  me  deves  croire 

Se  je  vous  di  parole  voire: 

Se  vous  me  volts  afranchir, 

Ne  vos  estuet  de  riens  creniir.    (B.  d.  M.  p.  25.) 

Dame,  asses  plus  de  moi  savais 

Et  nequedent  veu  avais ....    (Ib.  v.  475.  76.) 

Ne  vus  asemblez  pas  en  bataille  encuntre  voz  frères  oez  de  Israël 
mais  chascuns  de  vus  returnt  a  sun  recet  e  à  sa  mansiun,  kar  ço  que  fait 
est ,  fait  est  par  ma  dispositiun.     (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  284.) 

La  terminaison  de  la  troisième  personne  du  pluriel  du  pré- 
sent de  l'indicatif  a  toujours  été  ent  dans  tous  les  dialectes. 

Voy.  plus  bas  des  exemples. 

!  2.    Imparfait.    Pendant  l'époque  qui  nous  occupe,  on  trouve. 

!  pour  l'imparfait  de  la  première  conjugaison,   trois  flexions  difé- 

1  rentes:  eve,  oue,  oe,  oie  et  sa  correspondante  eie.     La  première, 

1  eve,    dérivation  directe  du  latin  aham  {ava,    en  provençal)  ne  se 

.;  présente,  à  ma  connaissance,   que  dans  les  textes  bourguignons. 
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Jusque  vers  1230,  on  en  rencontre  des  traces  dans  les  chartes 
lorraines  et  franc -comtoises;  mais,  an  centre  de  la  Bourgogne, 
il  paraît  qu'elle  avait  cessé  d'être  en  usage  dès  la  fin  du  Xlle 
siècle.  Les  Sermons  de  St.  Bernard  ne  la  donnent  déjà  plus 
i*égnlièrement;  la  forme  oe,  aie,  qui  était  celle  de  l'imparfait  des 
trois  autres  conjugaisons,  y  est  déjà  appliquée  à  quelques  verbes 
de  la  première.  Dès  le  XlIIe  siècle,  il  n'y  eut  plus  en  Bour- 
gogne qu'une  seule  forme  d'imparfait  par  toutes  les  conjugaisons. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  nous  fouiiiissent  des  exem- 
ples des  flexions  oe,  aue,  ne* remontent  pas  au-delà  des  der- 
nières années  du  Xlle  siècle  ou  des  premières  du  Xllle.  L'em- 
ploi de  ces  deux  terminaisons  fut  constant  en  certains  dialectes 
pendant  le  XlIIe  siècle  tout  entier,  et  même  plus  tard,  tandis 
que  eve,  comme  on  vient  de  le  voir,  était  déjà  en  décadence 
vers  la  fin  du  Xlle  siècle.  Je  n'en  conclurai  pas  néanmoins 
que  êve  a  précédé  oe,  oue;  ces  flexions  ont  existé  simultanément 
sur  différents  points  du  territoire  de  la  langue  d'oïl;  les  der- 
nières ont  eu  plus  de  durée  (jue  ene,  parce  qu'elles  appartenaient 
à  des  provinces  où  le  mouvement  de  la  langue  était  lent  et  dont 
les  populations  respectaient  davantage  les  usages  reçus.  Oe 
était  surtout  en  usage  dans  la  Touraine,  la  paitie  est  de  l'An- 
jou et  au  sud -est  du  Maine;  oue,  dans  le  reste  de  ce  deux 
dernières  provinces,  la  Normandie  et  le  Poitou.  Oue,  œ  sont 
formés  du  latin  abam  (aha ,  avaj  ;  oue,  par  le  changement  de  Va 
long  en  o  et  du  h  en  v,  lequel  se  transforma  en  u;  œ^  par 
la  syncope  du  h  fv)  et  le  changement  de  Va  en  o.  Le  fréquent 
emploi  de  Vo  ^  pour  «  et  f  s'est  consei*vé  jusqu'à  nos  jours  dans 
plusieurs  patois. 

Lex  flexions  oie,  eie  étaient,  dans  la  Picardie,  la  Bourgogne 
et  la  Normandie,  les  dérivations  naturelles  du  latin  êham^  par 
suite  de  la  syncope  du  b  (v)  :  ê  =  oi  en  Picardie  et  en  Bourgogne  ; 
ê  =  «  en  Normandie  (Cfr.  Dérivation).  Au  XlIIe  siècle,  eie  em- 
piéta souvent  sur  oe,  oue. 

La  troisième  personne  du  singulier  était:     pour  eve  .  .  ,  evet 

•  -  oue  .  .  .  out 
œ  .  .  ,  ot^ 
oie  ...  oit 

eie  .  .  .  ett 


(1)  Oa  trouTO  même  au  poar  a  et  e. 

(f)  On  trouve  qnelquefoia  ot  en  rime  avec  out,  ce  qai  semblerait  prouver  que  œ  ett 
une  simplification  d'orthographe  poar  oue,  comme  l'admettent  quelques  philologues;  mais 
les  exemples  de  o<  en  rime  avec  out  sont  des  fautes  de  copistes  :  les  anciens  et  meilleurs 
maaaserits  emploient  régulièrement  Tune  ou  l'autre  de  ces  formes.  ^ 
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La  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  ayant  des 
terminaisons  lourdes,  les  formes  eve,  œ,  oue  ne  pouvaient  s'em- 
ployer à  ces  deux  personnes,  parce  que  l'accent  de  la  llexiou 
exigeait  l'affaiblissement  de  la  forme. 

Ex.  :  Si  granz  est  11  grâce  de  oeste  parole  k*cle  apannenmes  enc*»- 
menceroit  à  avoir  moens  de  savor  si  ju  en  mueyve  nés  mi  trait.  (S.  d. 
S.  B.  p.  530.) 

En  terre  habondevet  ceste  espèce  (la  poverteit),  et  si  sarhabonderd, 
mais  li  hom  ne  savoit  mies  de  cum  grant  preis  il  estoit.     (Ib.  p.  5:i*J.) 

Li  Geu  si  estoient  appresseit  de  jfk  poosteit,  et  li  glore  appreswtrtt 
les  philosophes  ki  la  majesteit  encerchievent.    (Ib.  p.  536.) 

Mais  cil  mismes  les  ensaignieret  ki  ameneiz  les  avoit ,  et  cil  misnies 
les  ensaignievet  par  dedenz  en  lor  cuer,  ki  par  Testoile  les  semonoit  par 
defors.    (Ib.  p.  551.) 

Li  amors  de  la  devantriene  conpassion  sormontat  en  Iny  lo  senteinent 
del  corporiien  tonnent,  ensi  k'il  pins  dolosevet  lo  malice  de  ceos  k'il  ne 
fesist  la  dolor  de  ses  plaies.    (Ib.  p.  543.) 

Por  ceu  plorevent  li  engele  de  paix  amèrement  et  si  disment.  (Ib.  p.  547.) 

DoUevet  dons  nostre  sires  Jhesu  Criz  vaine  glore  quant  il  si  longeioent 
se  coysievet  et  il  se  longeraent  se  recelevet?    (Ib.  553.) 

Il  se  coysievet  de  boche,  mais  il  nos  ensaignievet  par  oyvre ,  et  wo 
mostrevet  jai  par  example  k'il  après  ensaîgnat  par  parole.    (Ib.  ead.) 

Et  molt  seroit  ancor  bien  s'il  ne  governevent  mais  k*en  ceste  sole 
partie.    (Ib.  p.  556.) 

Mais  dons  choses  nous  encombrevent  :  nostre  oil  si  estoient  chaceuols 
et  oscar,  et  cil  habiteivet  en  nne  lumière  où  om  ne  puet  aprochier.  (Ib. 
p.  526.) 

Li  engele  nen  apparoient  mais,  ne  11  profete  ne  parlevent  plus:  il 
layevent  lo  parler  assi  cum  vencut  par  desperacion,  por  la  grant  duresce 
et  la  grant  obstination  des  homes  k*il  veoyent,    (Ib.  p.  527.) 

Ceste  nuit  de  tribulation  nuncievet  nostre  Sire  ke  il  la  devait  sofTrir 
el  dairien  tens  de  sa  incarnation,  quant  il  par  mi  le  prophète  .  .  . 
disait (M.  s.  J.  p.  455.) 

Vraiement  il  deussent  penseir  à  cui  et  quant  il  parlevent  :  cal  à  cni  il 
astaient  venut  eret  justes  et  avironeiz  de  divines  plaies.    (IK  p.  475.) 

Par  mi  cez  choses  çntendet  cil  ki  alcune  foiz  sent  droitement  par  com 
grant  humiliteit  li  disciples  doit  parleir  à  son  maistre,  se  il  li  maisti^s 
des  paiens  proievet  si  humlement  ses  disciples  de  ce  ke  0  par  auctoriteit 
lur  prechievet,    (Ib.  p.  476.) 

Et  par  cel  chaïement  est  destruit  mimes  ce  que  Tom  quidievet  que  |)«r 
parfite  oevre  fust  elleveit  es  altres  faiz.    (Ib.  p.  517.) 

Respundi  li  reis:  Tant  cume  li  enfes  vesquid  jo  esperoue  que  Deu  le 
guaresist,  e  pur  ço  jeunowe  e  phirmu.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  161.) 

Or  me  dites,  sire  crequet,  |  Dont  vos  serviez  en  este 
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Quant  je  porchaceie  le  ble? 

Ce  dist  le  crequet,  je  ehantotie 

Sor  ma  fosse  et  me  delitaue.    (Chast.  Prol.  v.  202-20(i.) 

Jeo  quidae,  fait  il,  seignor,  |  Que  ceste  vile  e  ceste  honur 

Fost  Rome.    (Ben.  I,  1808-1805.) 

Ci  Yoil  mostrer  e  que  là  père 

Saveir  cum  yamoe  le  père.    (Ib.  II.  13321. 2.) 

Ces  quatre  chevaliers  atnoué 

£t  chescun  por  sei  cuveitaue.    (M.  d.  Fr.) 

Remembre  tei  que  tu  sunjoes, 

Quant  el  haut  pui  de  France  eatocs.    (Ben.  11,  639i).  6400.) 

Ne  por  la  mort  aveir  ne  prendre 

N*i  osoes  ta  main  estendre.    (Ib.  40701.  2.) 

Cist  otriotit,  dst  ne  voloit, 

Cil  graantout,  cil  desdisoU.    (St  N.  v.  136.  7.) 

£  si  ert  il  d'iloc  mult  loin 

Sor  la  mer  en  autre  contrée, 

De  Rome  i  ont  mainte  jornee, 

Mes  angelinement  àlout 

IjSl  où  besoinos  V  apelout,    (Ib.  v.  485-9.) 

Li  seinz  hom  al  mouster  ormU, 

Quant  remes  esteit,  si  junaut,    (Ib.  v.  1476.  7.) 

Et  as  salus  et  as  presens 

Le  santi  bien  le  quens  et  sot 

Que  li  rois  sa  moillier  amot    (Brut.  v.  8825  -  7.) 

Et  il  mena  ses  soldicrs  |  Et  le  plus  de  ses  chevaliers . 

A  un  castel  fort  que  il  ot 

Qui  le  plus  de  son  fiu  gardot    (Ib.  v.  8859  -  62.) 

En  Ëngletere  un  sul  n'avcit 

Qui  plus  donot  ne  plus  feseit 

Endereit  sei.    (Vie  de  St.  Th.  de  Cantb.  v.  187  —  9.  ds. 

Ben.  t.  3.  p.  467.) 

Mult  lur  doleient  piz  e  dos. 

Si  desirœnt  le  repos.    (Ben.  Il,  3911.  2.) 

Sur  les  hauz  princes  qui  esteient. 

Qui  regnœnt  et  qui  viveient, 

Esteit  U  sur  toz  plus  amez.    (Ib.  v.  8898-8900.) 

Par  les  oiseals  qui  avolœnt 

Qu'en  la  fontaine  se  baignoent 

E  qui  en  paiz  se  can^enteienty 

Qae  orguil  ne  mal  ne  se  faisetetU, 

Qui  peisturoent  à  bandon, 

E  manjoent  sen2  contençon, 

Signefie  poples  e  genz ....    (Ib.  II,  v.  1573-  9.) 
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Tôt  ce  oeient  e  eseatUent 

Li  chevaler  qui  ToBt  gardoent,    (Ib.  v.  35517.  18.) 
La  gent  que  en  Den  ne  creioiefU 
Ne  qui  de  Deu  ne  navoUnt, 
Ymages  peintes  acrouent, 

Lor  nons  el  front  lor  escrivoitent,  (St  N.  v.  350-3.) 
REMARQUE.  Il  ne  faut  pas  confondre  Vœ  =  aham  avec  Xot 
de  Bourgogne  et  de  Picardie,  qui  était  une  variante  orthogra- 
phique de  Q%  (oie).  Voy.  la  Dérivation.  La  prononciation  de 
oe  =  aham  était  beaucoup  plus  large  que  celle  de  oe  =^  oU.  De 
plus,  œ  =  aham  ne  s'ajoutait,  comme  je  Tai  dit,  qu'aux  verbes  de 
la  première  conjugaison,  taudisque  oe  =^  oie  se  joignait  indistincte- 
ment à  tous  les  verbes. 

Ex.  :  Gie ....  done  et  qnite  de  ma  bone  volante  à  mon  chler  senor 
Hngom  duc  de  Borgoigne  et  es  ses  hoirs  perpetnanment  ce  que  gie  art 
on  devoe  avoir  ou  pooe  em  Tamenage  de  Dijon ,  laquel  chose  gie  irmif 
dou  dit  duc  mon  senor.    (1245.  H.  d.  B.  II,  XYII.) 

£t  se  il  nel  faisoient  ensi ,  comme  dit  est,  se  il  n'avœnt  dont  loutl 
songe  (=  souvenir)  il  seroent  priveit  de  le  vowerie  Bandewin  deseurditt*. 
(1286.  J.  v.H.  p.  443.) 

S'il  avenoit  cose  ke  li  evesques  ou  les  églises  de  Liège ,  ou  ambedui 
ensemble,  ou  aucun  d'elles,  ou  des  personnes  des  dites  églises,  les  grerorut 
encontre  ce  que  deseare  est  dit,  nous  aiderons. .. .    (1286.  J.  v.  H.  44*Jl 
Je  passe  aux  temiinaisons  oie,  eie,   dont  on  a  déjà  vu  quel- 
ques exemples. 

Sire,  fait  donques  la  dame,  se  jou  m'osoie  fier  à  vous,  je  vous  diruie 
bien  pourquoi  je  obeissoie  dou  tout  à  iaus,  car  il  uk'aroieni  ja  si  dnre- 
ment  levé  le  pie  que  je  vCosote  à  iaus  parler.    (H.  d.  V.  503 «.  504*.) 
Je  nel  fasoie  fors  por  vos  asaier.    ((t.  d.  V.  v.  2984.) 
Si  m'aist  Deus-,  jel  vos  disaie  asseiz 
Ke  vers  Gérard  molt  grant  tort  avieiz.    (Ib.  v.  3887. 8.) 
C'est  lo  cors  de  col  homme  qui  pères  est  del  primier,  si  du  les  ovlr 
del  cuer  avi/ies  enlumineiz,  et  si  tu  savoies  eswarder  espiritelment    iS 
d.  S.  B.  p.  562.) 

Es  tu  ce  Baudoins ,  que  je  voi  là  gisant, 
Que  nozfiez  et  noz  terres  alaies  chalongant?i  (Ch.d.S.II,p.  140.  • 
Et  s'en  tourne  vers  le  bos  droit, 
Et  tant  et  sus  et  jus  et  là 
,  Que  la  damoiselle  encontra, 

Qui  un  gant  la  dame  queroU, 
Qui  en  la  court  cheus  e8toit.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.3006-10.) 

(1)  V^er»  Ja  fin  du  Xlile  siècle,  U  neconde  personne  du  singnlier  de  Timparfatt  et  da 
conditionnel  prëiient  se  trouvent  dëjk  touyent  ëcritet  ois  dans  la  pointe  méridionale  de 
la  Champagne ,  TOrléuiala  et  la  partie  de  Tlle  -  de  -  France  située  au  Kud  -  est  de  Pariv 
On  sait  que  cVst  Torthographe   qui  prévalut  dans  la  suite. 
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La  pucele  Aude  aa  coraige  vaillant 

Estait  remeise  as  fenestres  plorant. 

Lai  regraitait  son  freire  bellcmant.     (G.  d.  V.  v.  487-9.) 

Nnl  mal  en  Ini  ne  laisMyit  croistre, 

Ains  se  IhUoU  dedens  son  cloistre. 

Où  il  abitoit  trestous  sens.    (R.  d.  M.  v.  1 1 1  -  1 13.) 

Lors  ciMdment  bien  estre  cerz, 

Qoe,  quant  li  huis  seroit  overz, 

Qoe  dedens  celui  troveroient^ 

Que  il  por  destmire  qaeroient.     (Romv.  p.  5o0,  v.  19-22.) 

Cist  reaumes  dont  reis  esteie  \  Ë  que  jeo  governeir  d^veie, 

Defist,  perist,  à  neient  tome, 

Eissi  que  jel  part  tôt  aorne.    (Ben.  v.  4897-900.) 

Bel  hoste,  dist  il,  jo  voldreie 

El  duc  parler  se  jeo  paeie.    (R.  d.  R.  v.  7153.  4.) 

Quant  tu,  fet  il,  riens  n'en  saveies, 

Ne  sa  parole  n'entendeies, 

Ne  niant  n'esteit  ses  jarguns, 

Tu  n'en  dois  ja  avoir  respuns.    (M.  d.  F.  11,  p.  234.) 

R  des  quant  de  lui  le  teneies, 

E  bien  e  fealment  Ten  nerveies, 

Il  le  t'eust  bien  à  défendre, 

E  à  délivrer  e  à  rendre.    (Ben.  v.  11730-3.) 
La  reine  le  fist  tut  issi,  e  vint  en  Tostel  Ahie,  en  Sylo  ;  mais  Abia 
ne  veeit  gute  de  viellesce.    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  291.) 

Fesannt  à  nus  e  noz  heires  les  servises  ke  ses  auncestres  meismes  cel 
duc  en  aoletent  et  en  dereient  fere  à  nus.  e  à  nos  auncestres.  (1268. 
Rym.  I,  2.  p.  109.) 

D  m'ert  avis  tôt  autresi 

Que  dui  Angre  céans  veneient 

Qui  entre  lor  bras  me  preneierU; 

La  terre  encontre  els  s'aovreit, 

Les  Angres  et  mei  reeeveit  (Cbast.  XVII.  v.  95  -  99.) 
REMARQUE.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  diphthongues 
oi  et  et  me  dispense  de  toute  observation  sur  l'antheuticité  et 
Vige  des  flexions  oie,  eie;  mais  jo  dois  faire  remarquer  que  dans 
nie -de -France,  et  à  Paris  surtout,  la  prononciation  picarde,  que 
représentait  l'orthographe  oi,  fut  de  bonne  heure  abandonnée 
pour  la  prononciation  normande,  et  que  néanmoins  on  y  a  con- 
tinué d'écrire  par  oi  ces  syllabes  qu'on  prononçait  en  ei. 

Cette  anomalie  resta  dans  la  langue  fixée.  Le  premier  qui 
proposa  de  la  faire  disparaître  eu  écrivant  les  imparfaits  de  l'in- 
dicatif en  ai  ou  ei,  a  été  Nicolas  Berain,  ^  avocat  de  Normandie, 

(1)  Dana  non  livre  intltalë:  Nouvelleii  remarques  de  la  langue  française.  Roaen,  1675. 
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qui  sans  doute  ne  savait  pas  être  défenseur  de  Tancienne 
orthographe  de  sa  province.  Ce  n*est  cependant  qu*au  comineu- 
cément  du  XIXe  siècle  que  la  réforme  à  cet  égard  a  commencé 
de  prévaloir. 

L'orthographe  at,  que  nous  avons  adoptée,  est  un  terme  mo- 
yen entre  Voi  picard -bourguignon  et  IW  noiwand;  elle  est  dut* 
en  grande  partie  sans  doute  à  Tiniluence  de  la  prononciation 
tourangelle  M- 

D  me  reste  à  parler  des  deux  premières  personnes  pluriellts 
de  l'imparfait. 

Là  première  pei-sonne  du  pluriel  avait,  jmur  les  quatre  con- 
jugaisons, la  tcnninaison:  ïens,  vn  Bourgogne;  iemes^^  en  Picar- 
die; ium  fiunuj,  en  Nonnandie;  iom,  dans  les  dialectes  mélangés 
entre  la  Bourgogne  et  la  Normandie;  dans  l'Ile  -  de  -  Framv. 
iom  (ion),  qui  devint  la  forme  générale  de  la  langue  française. 

Les  terminaisons  iem  et  ieme%  furent  en  usage  pendant  tout 
le  XlIIe  siècle,  on  les  retrouve  même  encore  dans  les  chartes 
(le  la  fin  du  XTV^  ;  mais  iom  *  empiéta  chaque  jour  davantag»* 
sur  elles. 

L'anglo- normand  avait  ùium^  iomm,  ioum, 
Ex.  :     Bêle ,  forment  nos  entramiens 

Et  en  estrivant  comiUienu,    (FI.  et  Bl.  v.  747.  48.) 
Signour ,  jou  ai  une  moie  fille  et  li  empereres  a  un  sien  frère  qui  a 
à  nom  Wistanse,  et  se  nous  ces  doi  poternes  ensanible  joindre  par  mariaK*^. 
dont  primes  seroit  nostre  pais  legiere  à  faire.    (H.  d.  Y.  014*'.) 

(Nous)  faisons  à  savoir ke  comme  aucan  débat  es  desoort  eussent 

estei  entre  nos  devaptries et  nous  meisnies  et  nostre  révèrent  père 

en  Diu  mon  segnur  Jehan ....  sur  ce  ke  nostre  devantrier  et  nous  dit- 
sienies  ke  li  haute  justice  de  Huardes ,  etc.  estoient  nostres  et  ke  nous 
et  nostre  devantrier  estiemett  en  possession  ....  de  faire  ....  (J.  v.  H. 
p.  460.  an.  1288.) 

Nous  avons  quitte!  et  quittons ...  à  nostre  segneur  Teveske  de  Lierre 
....  toute  la  haute  justice  que  nous  aviens  en  Huardes,  en  Bavenchien,  et<'. 
et  tout  le  droit  et  toute  la  segnourie  ke  nous  y  avieiHes  ou  avoir  jmemc^ 
ou  avons  eus  es  dites  villes.    (J.  v.  H.  400.) 
Or  savons  nos  que  tort  avietnes; 
Dnsques  ci  mais  nel  saviiemes, 
Ains  cuidienies  grant  droit  avoir. 

(Chr.  d.  Tr.  Chr.  A.  N.  III,  p.  l^  ).  ' 

(1)  Quclquefoia  ienmt».  voy.  Imperfalt  du  Subjonctif. 

(â)  On  trouve    olon  Hon*  et  k   la  "ie  pert.  U*s,  dann  les  textes  pIcardR,  aali«fl 
de*  vëritablea  termtnaisona  ions,  iet, 

(3)  Au  lien  de  fmr«,  ou  trouve  quclquefoia  «•«mm;  la  lettre  i  eat  aimpleinent  inter- 
calaire.    (Cfr.  le»  vieux  latin  tricftmo» ,  pot»niii.) 
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Por  mort  fuir  e  eschiver 

Nos  eêtium  mis  en  la  mer 

Od  dol,  od  ire  e  od  contraire, 

Kar  mult  savium  poi  que  faire.    (Ben.  H,  v.  1701-4.) 
Tant  cume  li  enfes  vesqnid,  quant  nus  en  parlium  al  rei,  ne  nus 
diegnad  oïr.    (Q.  L.  d.  R.  H,  p.  160.) 

Nus  Yoluns  ke  vous  touz  le  sachez  ke ,  cum  nus  n'ad  gères  di  si  grève 
maladie  esteiouns  suspris,  ke  de  nostre  vie,  ne  de  nostre  garesun  ne  fu 
nul  espeyr ,  nous,  ki  gardiauna  ke  eyde  de  homme,  ne  nule  teriene  chose  ; 
fors  sol  Deu  nus  pout  mester  aver  mesmes  nostre  espejrr .. .  nostre  creatur. 
(1271.  Rym.  I,  2.  p.  118.) 

Vers  la  mer  nous  en  alions, 

Encor  pau  de  jour  vêtons, 

Quant  nous  coisimes  ceste  nef . . .  (R.  d.  1.  M.  v.  5045  -  7.) 

Les  textes  du  sud -ouest  de  la  Picardie  et  du  nord  de  l'Ile- 
de-France,  qni  ne  remontent  pas  au-delà  de  1250,  emploient  la 
flexion  tomes  pour  iemes,  iens,  ions.  Cette  remarque  s'applique  au 
conditionnel  et  à  l'imparfait  du  subjonctif. 

Les  terminaisons  de  la  seconde  personne  plurielle:  teiz,  ïeis, 
tes,  iez,  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque.  (Cfr.  Présent,  2* 
pers.  plnr.) 

3.  Parfait  défini.  Les  terminaisons  des  trois  personnes  du 
singulier  du  parfait  défini  de  la  première  conjugaison  étaient: 
ai,  as,^  ai  et  a,  è.  l'ouest  de  la  Bourgogne,  dans  l'Ile- de -Fradce 
et  en  PicardicL;  ai,  ais,  ait,  dans  la  Champagne,  la  Lorraine, 
et  généralement  tout  l'est  du  dialecte  bourguignon ,  au  milieu  du 
XUIe  siècle  (Cfr.  avoir):  ai  y  as,  ad,  en  Normandie. 

Le  t  de  la  3*  personne  avait  déjà  disparu,  en  Picardie,  dans 
le  premier  quart  du  Xnie  siècle;  il  s'écrivit  un  peu  plus  long- 
temps en  Bourgogne.  Le  d  normand  continua  d'être  en  usage 
jusqnà  la  fin  du  XUIe  siècle  et  au-delà. 

Ex.:  Par  tuz  les  lieus  ù  jo  passai  od  les  fiz  Israël  e  parlai  jo  nule 
feiz  à  alcune  des  lignées  de  Israël  u  cumandai  que  ele  guardast  mun 
pople  de  Israël  u  enquîs  de  lui  pur  quei  ne  m'oust  edified  maisun  de 
cèdre?     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  143.) 

Je  n'amai  onques  traïsson.    (P.  d.  B.  v.  6009.) 

Ceu  truvai  lisant  eu  latin, 

Que  11  dux  rout  un  suen  cosin.    (Ben.  v.  34949.  50.) 

Des  mains  Herode  les  satwaSy 

Par  autre  voie  les  menas.    (R.  d.  1.  V.  p.  241').) 

Gloriouz  peires  ke  soufris  passion, 

Et  suscitais  de  mort  S.  Lazaron.    (G.  d.  V.  v.  2402.  3.) 

(1)  Le  t  Utin  est  apoeopé;  le  provençal  le  coniervait:  e«i, 
Bnrgay ,  Or.  delalangne  d'on.  T.  I.  Éd.  II.  lô 
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Criz  nostre  Sires  est  fontaine  à  nos ,  par  cny  nos  sommes  laveit 
si  cum  escrit  est:  Qui  nos  amat  et.  ki  nos  lavai  de  nos  péchiez  en 
son  sanc.    (S.  d.  S.  B.  p.  538.) 

Ele  enportat  del  fruit,  si  en  mangeât,  et  si  en  donat  à  son  baroD, 
et  cil  en  manjat.    (M.  s.  J.  p.  480.) 

Et  ce  nos  mostrat  bien  celé  arche  del  testament  ki  s'endineU  cant  11 
buef  scancelhievent.    (Ib.  p.  475.) 

Ne  tint  il  dunkes  saint  Piere  en  la  boche,  quant  il  renaiat?  Ne  tint 
il  dunkes  David  en  sa  boche ,  quant  il  se  plùnchat  en  si  grant  profhn- 
dece  de  luxure  ?    (Ib.  p.  505.) 

Ki  ne  nos  défendit   mie   tant  solement  aleir  en  la  boche  de  ce&t 
Leviathan,  anz  nos  otriat  ke  nos  repain'er  en  poons.    (Ib.  p.  506.) 
Uns  angeles  Diu  li  envoia 
Ki  la  vente  li  conta.    (B.  d.  M.  p.  13.  14.) 

Mais  li  reis  ne  deignad  lur  cunseil  oïr,  einz  parlad  as  juefnes  humes 
e  as  bachelers  ki  od  lui  furent  nnrriz.    (Q.  L.  d.  B.  III,  p.  282.) 

Li  reis  Achab  enveiad  par  tute  Israël  e  pur  cez  prophètes,  e  al  munt 
de  Carniele  les  asHemblad.    (Ib.  ead.  p.  315.) 

£  nialement  vers  Deu  iwerad,  ne  s'en  sustraist  pas  des  péchiez  Jéro- 
boam, ki  fist  pechier  Israël,  tant  cume  Manaen  regnad.    (Ib.  IV,  p.  393.) 

E  là  les  fist  ocire  li  reis ,  e  jetad  cez  de  Juda  hors  de  lur  pais.    (Ib. 

ead.  p.  436.) 

Par  les  enarmes  ait  son  escu  saisi: 

Si  le  dressait  li  bers  de  sor  son  piz.    (G.  d.  V.  y.  481. 2.) 

Les  .ij.  escus  persait  et  les  haubers  rompi.    (Ib.  t.486.) 

Son  nief  ostait  le  hiaume  qu'ait  fandu.     (Ib.  v.  714.) 

La  belc  anseigne  avoit  fait  desploier, 

Ke  li  donait  la  bêle  Aude  au  vis  fier.   (Ib.  v.  1091.2.) 

Dans  le  Berry,  l'Orléanais,  le  Nivernais,  une  partie  de  la 
Champagne  et  de  Tlle  -  de  -  France ,  on  écrivait,  au  treizième 
siècle,  et,  e  pour  ai. 

Quant  je  Teu  mis  ou  monument, 

A  vos  chevaliers  le  Uissei 

Et  en  ma  meison  m'en  alei; 

Ce  sache  Diex  que  puis  nou  vi, 

Ne  meis  puis  palier  n*en  oi.    (B.  d.  S.  6.  v.  082  -  6.) 

Et  dist:    Les  lestres  lûtes  ei. 

Bien  reconnois  ce  qu*i  trouveL    (Ib.  v.  1277.  8.) 

Devant  eus  yaue  demandei 

Et  erramment  mes  meins  lavei,    (Ib.  v.  1345.  6.) 

Cette  terminaison  est  bien  authentique-,  mais  Raynouard  a 
eu  tort  de  dire  que  la  troisième  personne  était  quelquefois  en 
eit.  Eit  n'a  jamais  appartenu  qu'à  l'imparfait,  et  les.  dialectes 
qui  écrivaient  ei  pour  ai  ont  toujours  coi\jugué:  ei,  a9\  a. 

Dedenz  la  virge  à*aûmbra, 

Tele  com  la  voust  la  fourma.    (B.  d.  S.  G.  v.  31. 32.) 
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A  lui  dedenz  la  prison  vint, 

£t  son  veissel  porta,  qa*il  tint, 

Qui  grant  clarté  seur  loi  giia, 

Si  que  la  cbartre  enlumina.    (Ib.  v.  717-720.) 

En  Bourgogne,  la  tromhne  personne  du  pluriel  du  parfait 
défini  des  verbes  de  la  première  conjugaison  conservait  d'abord 
la  voyelle  latine  a  :  arerU;  mais  dès  la  fin  du  Xlle  siècle,  on  ne 
rencontre  plus  cette  forme  que  dans  les  chartes  de  quelques 
cantons  reculés:  erent  l'avait  remplacée  partout. 

Ex.  :  Ju  sai  bien  totevoies  ke  li  orguillous  engele  sunt  trespesseit 
en  affection  de  malice  et  de  félonie,  et  k'il  par  nonsachance  on  par 
enfarmeteit  ne  peeh<irent  mies.    (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 

(Ne  furent)  escandaliziet  de  Tenfance  del  laitant,  anz  misent  lor  genoz 
à  terre,  si  Yonorarent  si  cum  roi  et  aorerent  si  corn  Deu.    (Ib.  p.  551.) 

Certes,  molt  est  horribles  cist  sacrilèges  ki  sormontet  nés  lo  malice  de 
eeo8  ki  el  Signor  de  majesteit  gittarent  lor  escuminieies  mains.  (Ib.  p.  555.) 

Tei  amin,  chier  Sire,  et  tei  proîsme  aprocharent  est  esturent  encontre 
tL    (Ib.  ead.) 

Car  il  qui  mMrmwareut  périrent  par  les  serpenz.    (Ib.  p.  568.) 

Li  boef  aroient  et  les  ahnesses  paissoient  deleiz  eaz,  si  corurent  li 
Sabea ,  si  enmenarent  tôt.    (M.  s.  J.  p.  499.) 

Dunkes  par  mi  lo  pertuihs  dele  massele  li  furent  cil  sostraint  ki  après 
Toevre  de  si  grant  félonie  repairarent  à  penance.    (Ib.  p.  505.) 

Cette  forme  areni,  qui  s'était  conservée  dans  certaines 
localités  de  la  langue  d'oïl,  fut  remise  en  usage  par  quelques 
auteurs  du  XYIe  siècle.  Rabelais,  entre  autres,  s'en  est  con- 
stanunent  servi 

La  fremOre  personne  du  singulier  du  passé  défini  des  verbes 
de  la  2%  3"  et  4"  cotgugaison  ne  prenait  d'abord  pas  de  s;  ce 
n'est  que  dans  la  secoiide  moitié  du  XlUe  siècle  qu'on  lui  en 
donna  un  assez  fréquenunent ,  surtout  en  Picardie.  La  règle 
observée  aigourd'hui  ne  s'établit  que  beaucoup  plus  tard. 
Ex.:    Là  vos  m  jo  devant  le  roi, 

Qui  vos  amoit  si  comme  soi.    (P.  d.  B.  v.  1373. 4.) 
Si  m'a  li  mais  d'amer  ataint 
Puis  que  j'ot  de  vous  parler.    (R.  d.  1.  V.  p.  22.) 
Respundi  Saul:   Pecchied  ai  en  ço  que  n'ai  tenu  le  cumandement  Deu 
e  tes  paroles,  pur  ço  que  jo  crtmi  e  ohei  al  pople.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  5G.) 

Les  Latins  avaient  déjà  l'habitude  de  former  un  grand 
nombre  de  parfaits  par  Tintercalation  d'un  «:  p.  ex.  àUexi^  intellexi, 
neglexi,  etc.  pour  dilegi,  intelîegù  neglegi,  etc.  Ce  mode  de  for- 
mation paraît  avoir  été  populaire;  aussi  plus  on  avance  vers  le 
moyen -âge,   plus   les  exemples  en  deviennent  fréquents,    et  les 

15* 
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langues  romanes  en   étendirent  beaucoup   l'emploi.     Je  donnerai 
ci -dessous  la  forme  complète  de  ces  parfaits  (Voy.  Q^érir). 

La  terminaison  latine  m  fut  admise  dans  la  langue  d'oïl,  et 
on  la  donna  même  à  des  verbes  qui  ne  l'avaient  pas  en  latin. 
L't  de  ui  fut  remplacé  plus  tard  par  «,  d'où  notre  i».  Yoy.  la 
forme  complète  de  ces  parfaits  à  la  3*"  coi\jugaison,  au  verbe 
devoir.  Je  ferai  seulement  remarquer  ici  que  la  terminaison  ui 
occasionna  de  grands  changements  dans  le  radical  latin:  on 
retrancha  la  voyelle  du  radical  et  les  consonnes  finales  &,  d^  e,  t: 
le  V  devint  u.  Le  radical  ne  reste  intact  que  quand  la  con- 
sonne terminative  est  une  liquide  : .  eonà,  molui  etc.  £n  Bour- 
gogne, la  troisième  personne  du  singulier  de  ces  parfaits  en  tu' 
conservait  l'i  devant  le  t. 

Les  verbes  en  loir  et  toldre,  soldre,  avaient,  au  parfait  défini 
et  à  l'imparfait  du  subjonctif,  une  forme  avec  s  intercalaire,  qui 
a  pris  naissance  en  Picardie.  (Voy.  faillir,  chaloir,  vouloir,  valoir.) 
Comme  pour  la  première  conjugaison,  la  troisième  personne 
du  singulier  du  pai*fait  défini  de  la  2*,  3'  et  4*,  prenait  d'abord 
régulièrement  le  t  ou  le  d.  Au  XlIIe  siècle,  on  écridt  ou  rejeta 
le  t  d'une  manière  tout  arbitraire;  mais  les  cas  où  le  rejet  a  lien 
sont  de  beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres.  Le  retran- 
chement du  t  se  fait  d'abord  remarquer  en  Picardie;  et  pins 
l'influence  du  dialecte  de  cette  province  devient  générale,  plus 
l'habitude  de  supprimer  le  t  prend  d'extension.  Le  i^  fût  un 
peu  plus  fixe  en  Normandie.  Le  retour  à  l'orthographe  cor- 
recte en  t  ne  se  fit  que  fort  tard. 

Ex.  :  Si  com  nos  avons  dist,  la  contreie  des^deserz  ce  est  la  degerpie 
assembleie  des  malignes  espirs  ;  car  cant  ele  laissât  la  bieneuiteit  de  sud 
faiteor,  ai  perdit  ele  alsi  com  la  main  de  son  ahanor.    (M.  s.  J.  p.  502.) 

Li  quens  Oger  caardise  n'eut  unkes 

Meillor  vassal  de  loi  ne  vestit  bronie. 

Quant  de  Franceis  les  escheles  vit  mmpie. 

Si  apelat  Tierri  le  duc  d'Argone  .  .  . 

(Ch.  d.  R.  CCLVra,  p.  136.  7.) 
Naanian  à  tant  vint  à  grant  apareil  od  chevals  e  carres ,  e  atendid 
à  la  porte  de  la  maisan  Helyseu.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  362.) 

A  tant  le  ferid  liepre  en  cel  vis  devant  les  pruveires  el  temple  deled 
Tautel.    (Ib.  ead.  p.  392.) 

E  11  reis  Joachin  eis»id  de  la  cited  e  vint  devant  le  rei  de  Babilonie . . . 
(Ib.  ead.  p.  433.) 

C'est  cil  qui  nasqui  sanz  pechîe; 

C'est  cil  qui  soufri  atachie 

Son  cors  en  la  crois  et  cloe.     (Hutb.  II,  p.  142.) 

En  la  quitaine  un  riche  cop  feri: 
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Les  .ij.  escas  persait  «t  les  haubers  rompi, 

Tôt  en  an  mont  illueckes  cU)ati. 

De  l'autre  part  son  espie  recolli, 

Et  de  joster  s'estoit  amanevis.    (G.  d.  V.  485-9.) 

Mais  par  Torgiieil  Luciabiel, 

Qai  pour  sa  biante  s'orgUU, 

Vrais  Dex ,  la  gloire  lor  failli,    (R.  d.  1.  V.  p.  242.) 

Quelqaes  paifaits  définis  ont  une  lettre  intercalaire  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier;  j'en  parlerai  plus  tard. 

Je    passe  à  la  première  et  à  la  ëeccnde  personne   du   pluriel 
du  parfait  défini. 

Nous  employons  anjourdhui  l'accent  circonflexe  lorsque  la 
voyelle  est  longue,  et  qu'il  y  a  suppression  de  lettre;  or  nous  écri- 
vons les  deux  premières  personnes  du  pluriel  du  parfait  défini  avec' 
un  accent  circonflexe,  ce  qui  semble  prouver  que  ces  formes  ont 
éprouvé  la  syncope  d'une  lettre.  En  est -il  ainsi?  A  partir  du  latin, 
ce  circonflexe,  qui  provient  de  la  suppression  du  e  en  usage  jus- 
qu'au XVIIe  siècle  dans  les  terminaisons  asmes,  ismes,  uênieê,  et 
asieê^  istes,  ustee,  serait  déplacé  dans  les  premières;  car  la  lettre 
9  n'y  est  nullement  fondée  en  raison.  Conformément  à  l'éty- 
mologie,  les  dialectes  bourguignon  et  normand  n'écrivirent  d'a- 
bord non  plus  cette  première  personne  avec  un  «  médial;  mais 
le  dialecte  picard,  qui  parait  avoir  eu  une  grande  prédilection 
pour  cette  lettre,  l'intercala  de  bonne  heure  (Cfr.  Dérivation), 
et  les  formes  asmes,  iemeê,  usmee,  passèrent  avec  toutes  celles 
de  ce  dialecte  dans  la  Bourgogne  et  la  Normandie,  où  elles 
remplacèrent,  pour  ainsi  dire,  les  seules  qui  fussent  correctes. 
Les  flexions  avec  le  s  intercalaire  devinrent  prédominantes  dès 
la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  favorisées  qu'eUes  étaient 
peut-être  par  l'analogie  de  la  seconde  personne  du  pluriel,  où 
le  8  était  régulier. 

Ex.:    Car  nos  péchâmes  tuit  en  Adam,  en  lui  receumes  toit  la 
sentence  de  dampnation.    (S.  d.  S.  B.  p.  523.)  . 

Afivames  od  grand  dotance.    (Ben.  I,  v.  1395.) 
Orguillos  trovanies  Franceis.    (Ib.  I,  v.  1409.) 
Nos  cornbatimee  od  Franceis.    (Ib.  II,  v.  9326.) 
Mei  e  ceste  femme  feimes  eu  venant.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  369.) 
Certes,  fait  il,  seignor,  vers  nos  a  tort  li  rois; 
Qar  ainz  ne  11  randimes  chevage  noie  fois  .  .  . 

(Cb.  d.  S.  p.  56.  XXXm.) 
Nel  lessasnies  pas  por  parece 
Espoir,  que  nos  ne  nos  levasmes, 
On  espoir,  que  nos  ne  degnasmes? 
Par  ma  foi,  sire,  non  feismes. 
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MeB  pour  ce  que  nos  nel  veismes 

Ma  dame,  ainz  fustes  vos  levez.  (Romv.  p.516.  v.  10-15.) 
N'i  venismes  nous  mie  ensamble  comme  compaîgnon?  (H.d.y.p.  199. 

xvni.) 

^     Sire,  dist  Carlemaines,  er  sair  nus  herhergastes, 

Del  vin  e  de  el  asez  nos  en  doiuistes,    (Charl.  v.  652. 653.) 
Vous  Ten  rendistes  tel  loier 
Quant  de  cuer  Yotstes  proier 

Que  vous  alastes, 
D'enfer  sa  chartre  raportasteSj 
De  Tanemi  le  deîirrastes 

Et  de  sa  route.    (Rutb.  II,  3.) 

On  trouve  quelquefois  entês  pour  âmes  à  la  première  per- 
*soniie  du  parfait  défini  de  la  première  conjugaison: 

S.  d.  S.  B.  :  €9ward£mes  (p.  526)  cUemes  (ib.). 

Cette  foime  n'eut  pas  longtemps  cours,  si  ce  n'est  dans  les 
provinces  limitrophes 'du  provençal. 

REMARQUES,  a.  Aujourd'hui  on  emploie  surtout  le  par- 
fait défini  pour  indiquer  un  progrès  dans  le  récit,  et  on  ne  se 
sert  du  paifait  indéfini,  au  lieu  du  défini,  que  quand  la  personne 
qui  fait  le  récit  est  impliquée  dans  les  événements,  ou  quand  on 
joint  au  récit  des  réflexions  qui  ont  plus  de  rapport  à  la  per- 
sonne qui  raconte  et  à  son  présent  qu'à  la  nature  de  la  chose 
racontée.  Cependant  le  peuple  se  sert  souvent  du  parfait  in- 
défini au  lieu  du  défini,  parce  que  ne  pouvant  saisir  les  faits 
dans  leur  liaison  objective,  il  les  rapporte  tous  à  soi.  Rien  donc 
de  plus  naturel  que  l'emploi  ordinaire  du  parfait  indéfini,  ix)ur 
le  récit,  dans  nos  vieux  romans,  dans  nos  fabliaux  et  contes. 

h.  L'ancienne  langue  était  en  général  très -incertaine  et  beau- 
coup plus  libre  dans  l'emploi  du  parfait  défini  que  la  langue  iàxée. 

Ex.  :  Uns  hom  astoit  en  la  terre  Us ,  ki  out  num  Job.  (M.  s.  J. 
p.  441.) 

n  ftU  un&  vile  Yenantii ,  ki  jadis  fut  patrices  es  contreies  de  Samnii; 
en  la  quelle  vile  ses  ahaneires  ot  un  filh  Honoreît  par  nom,  ki  des  enfan- 
tilz  ans  arst  par  abstinence  al  amor  del  céleste  pais.   (D.  de  St.  Gr.) 

Mais  David  amad  Taltre  fille  Saul ,  ki  fud  apelee  Micol.  (Q.  L.  d.  R. 
I.  p.  71.) 

c.  J'ajouterai  ici  quelques  mots  sur  le  parfait  antérieur.  On 
se  sert  de  ce  temps  pour  désigner  une  action  que  l'on  veut 
représenter  comme  ayant  été  achevée  dans  le  passé.  De  même 
que  le  parfait  défini,  il  forme  un  anneau  complet  et  distinct  d'un 
enchaînement  historique   et  se  joint    ordinairement    au    parfait 
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défini.     Le  plusquepaifait,  an  contraîr^    désigne  le  passé  complet, 
en  tant  que  Taction  en  général  ap*j^'aît  comme  achevée. 

Le  vieux  français  faisait  un  usage  beaucoup  plus  étendu  du 
parfait  antérieur  que  la  langue  fixée,  et  peut-être  d'abord  s'en 
servait -on  même  pour  exprimer  aussi  l'idée  du  plusquepaifait 

£  Âbsalon  ki  nus  outnes  receud  à  rei ,  est  morz  en  bataille.  (Q.  L. 
d.  R.  n,  p.  191.) 

Quant  ele  sot  qu'il  fut  venu.    (Gar.) 

4.  Futur  simple.  Les  flexions  du  futur  simple  fuient  d'abord  : 
en  Bourgogne,  rat»  ras,  rat,  rans,  reiz,  ront:  en  Normandie, 
rtff,  ras,  rad,  mm,  re%,  runt;  en  Picardie,  rai,  ras,  rat,  rames, 
res,  r&nt.  Au  milieu  du  XlIIe  siècle,  on  écrivait  à  la  2"  et  3" 
pers.  du  sing.  rais,  rait,  au  lieu  de  ras,  rat  (Cfr.  avoir),  dans  le 
sud -est  de  la  Champagne,  en  Lorraine  et  dans  toute  la  partie 
est  du  dialecte  bourguignon. 

Dans  le  Berry,  l'Orléanais,  le  Nivernais,  et  dans  une  partie 
de  iTle- de -France  et  de  la  Champagne,  on  écrivait  «,  e  au  lieu 
de  ai. 

Le  ^  de  la  troisième  personne  du  singulier  disparut  de  bonne 
henre  en  Picardie  et  dans  les  formes  bourguignonnes  en  a  pm\ 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  variantes  de  la  flexion  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel-,  ce  que  j'en  ai  dit  au  sujet  du  pré- 
sent de  l'indicatif  s'applique  de  tout  point  au  futur. 

Au  lieu  de  reiz,  reis,  on  écrivait,  au  XlIIe  siècle,  roiz,  rais, 
dans  le  nord -ouest  de  la  Champagne,  dans  le  sud  de  la  Picardie 
et  dans  l'Ae- de -France. 

Ex.  :  OsUrai  ju  lo  inenbre  de  Crist  et  si  en  ferai  menbre  del  diaole  V 

(S.  d.  S.  B.  p.  562.) 

Tous  les  jours  mais  que  je  vivrai.     (R.  d.  LM.  v.  1911.) 

Tu  troveras  le  ciel  olvert 

Ou  cil  entre  ki  bien  me  sert.    (Brut.  14211.  12.) 

Voire ,  je  le  te  lo ,  par  mon  chief,  car  tu  ne  verras  ja  si  maie  vaû- 
gance,  ne  si  cruel  corne  de  viel  home.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.) 

Bienaureiz  iert  cil,  ce  dist  li  saiges  hom,  ki  demorrat  en  sapienpe  et 
ki  sa  pense  metterat  en  justise.  -  (S.  d.  S,  B.  p.  55î<^) 

Altrement  ne  poi-at  estre  planteuouse  nostre  terre  de  teil  manière  de 
semence,  c'est  de  bonne  conversation,  anz  irat  legierement  à  mal  et  si 
desacherat,  s'ele  nen  est  soscorrue  par  aasiduels  arrosemenz.   (Ib.  p.  540.) 

Tôt  ce  ke  nostre  Sire,  kant  il  al  jugement  oparrat,  bîahmerat, 
esdareistrat  il  de  lumière.    (M.  s.  J.,457.) 

Quar  la  divine  pieteiz  repwirat  dont  noz  faiz ,  ja  soit  ce  ke  ele  bien 
les  sachet ,  quant  ele  nés  voirai  vengier.    (Ib.  ead.) 
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Uns  jars  vendrad  que  Fom  prendrad  quanque  a^  en  ta  maisun ,  e 
quanque  tes  ancestres  unt  cunquis  e  mis  en  trésor  jesqne  à  cest  jnr ,  e 
tut  iert  en  Babilonie  ported,  si  que  riens  n*en  remandrad, 

Ear  sil  dit  nostre  Sires,  e  tes  fiz  que  ta  engendreras  ràm  Xesprev^ 
drad,  e  serrant  serjant  el  paleis  la  rei  de  Babilonie.  (Q.  L.d.R.  iy,419.) 
Comment  oonnoistrans  donc  celai? 
—  Mont  volentiers  le  voas  direi: 
Prenez  celai  qae  beiserei.    (R.  d.  S.  G.  v.  310- 12,) 
Or  le  voas  leirei  en  soafrance.    (Ib.  v.  814.) 
Li  pèlerins,  sanz  demoarer, 
Ha  dist:   Volontiers  i  irei, 
Qnanqa'il  demandera,  direi.'  (Ib.  1108-10.) 
Vespasyens  dist:   Joa  creirei 
Et  mont  volentiers  Yaourrei.    (Ib.  v.  2081.  2.) 
Ta  t'en  iras;  je  remeindrei, 
An  commandement  Dien  serei.    (Ib.  v.  345B.  4.) 

Et  promet  en  bonne  foi  qae  Tordenance  tele  corne  il  Venroyera  scellée 
de  son  scel  je  tenré  et  garderé  à  tons  jors  fermement  sans  rappeller  de 
moi  ne  de  mes  hoirs  .  .  .    (1269.  H.  d'A.  II,  288.) 

Je  fais  à  savoir  à  tons  qae  je  tieng  et  tenré  et  feré  tenir  à  ma  femme 
et  à  Jehennot  mon  filz . . .  la  pes.    (12G9.  H.  d'A.  II,  288.) 

Je  sais  près  et  appareille  de  fere  vers  vos  qaant  je  devré  comme  vers 
mon  seignear.    (1264.  Th.  N.  A.  I,  1120.) 

Garins  ce  dist  li  rois  molt  seit  bien  menasier 

Maix  ta  le  caniparrais,  se  Dex  me  veat  aidier, 

Ainz  qae  compile  sonne.     (Romv.  352.  v.  5  -  7.) 
Cens  menace  il  qae  il  vandrait  à  iaaz  corne  leires  et  loar  toudrait 
les  biens  qae  il  ont  et  ocirrait  de  mort  perdarable.    (Apocal.  f.  5.  v.c.  1.) 

A  donc  porons  veoir  et  esgaarder 

Ke  miex  saurait  ses  gamemens  porter.  (G.  d.  V.  v.  3&<.  369.) 

Par  desoz  Farbre  fait  tapis  Fescaier; 

Les  armes  tient  an  proa  conte  Olivier: 

BaHerait  li,  se  il  en  ait  mestier.    (Ib.  v.  1083-5.) 

Aleiz  en  France  à  Rains  on  à  Paris: 

0  voz  irait  Dan  Gérard  le  marchis, 

En  sa  compaigne  mil  chevaliers  de  pris  ; 

Servirait  vos  tôt  à  vostre  devis.    (Ib.  v.  1 146  -  49.) 

Sire ,  fait  il ,  bataille  aurons, 

Et,  se  Dea  plaist,  bien  le  vaincrons.  (P. d.B.  v.2379.8tX) 

Ici  de  Gaiteclin  le  Iniromes  ester. 

Si  dirontes  de  Karle  qni  tant  fait  àloer.    (Ch.  d.  S.  1,23.) 

Si  regarderonmes  coament 

Porra  venir  à  voas  parler.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4918. 19.) 

Or  n'i  a  pins,  nos  en  ironitnes 

Et  les  saintuaires  querromes.    (Ph.  M.  v.  11146.  7.) 

Ne  por  aveir  nel  recuverum.    (Ch.  d.  R.  p.  147.) 
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£  portermn  ensemble  les  corunes  à  or.   (Obarl.  y.  804.) 
Ja  en  ton  règne  ne  forferam: 
Qnor  ne  corage  n*6n  avoin,   (Ben.  Il,  1779.  80.) 
Ear  en  tuz  lens  vos  aideron, 
En  tnz  leus  vos  maintendron.   (Ib.  v.  311.  12.) 
£  si  nous  trooms  qe  Tonnr  de  Ricbemnnd  vaille  plus  qe  la  terre 
de  Aginojs,    nous   li   lerrunis  de  mêmes  Tassignement  de  800  marc 
taant  «ke  ele  avéra  seon  plein.  (1268.  Rym.  I,  2.  p.  100.) 

(Nons  promettons)  que  nous  encontre  le  mariage  et  les  convenaunces 
ne  iroms ,  ne  les  degiorbermM ,  ne  ferorns  destorber  par  nous ,  ne  par 
aatri.  (1278.  Rym.  I,  2.  p.  166.) 

£  la  dame  lur  fist  cest  respuns  :  Ço  dirrez  à  celi  ki  cha  vus  enveiad. 
(Q.  L.  d.  R  IV,  p.  424.) 

Seignors,  fait  U  dux,  nos  vos  dirons  ce  que  nos  avons  pris  à  conseil, 
et  vos  vos  conseilleroiz  se  vos  le  porroiz  faire  ne  soifrir.   (Villeh.  435**.) 

Se  vos  tenez  à  loi,  vos  feroùs  ce  que  vos  devrpùs;  et  si  vos  nel 
faites,  nos  vos  ferons  le  pis  que  nos  porrons.   (Ib.  44ÎH.)  ' 

Et  ce  que  vos  m'en  volroiz  doner  de  la  conqueste,  je  tendrai  de 
vos ,  si  en  serai  vos  bom  liges.  (Ib.  471^.) 

Vous  vous  devrois  par  toute  terre 
Deffendre ,  se  Ton  vous  fait  guerre.   (R.  d.  M.  p.  68.) 
Vos  areiz  pais  itel  com  vos  vodrois, 
£n  douce  France  vostre  commant  ferois.  (G.  d.  V.  v.  3569. 70.) 
Kant  vos  vendrois  desoz  Viane  es  preiz.  (Ib.  v.  2150.) 
Vos  rentaindrois  et  g*irai  en  Espaighe.  (Ib.  v.  4022.) 
L*ampereres  lor  dit  que  premiers  passeront, 
Là  outre  sanz  demor  la  vangence  feront; 

Normant  iront  avant,  d^ancesserie  Tont (Ob.d.  S.  II,  p.55.) 

A  ceus  qui  i  voldrunt  entendre, 

Maint  bon  essample  i  porrtmt  prendre.  (Ben.  1, 2133. 4.) 

£  si  oies  con  f alternent 

Les  citez  gastes  e  fundues 

£  les  iglises  abatues 

Eestorerunt  tôt  de  novel 

£  fennerunt  maint  boen  chastel.  (Ib.  II,  1610- 14.) 

Que  quanqu'il  ferunt  seit  en  stabilité.  (Tb.  Gant.  p.  40.) 

Au  lieu  de  unt,  Tanglo- normand  avait  ount, 

REMARQUES,  a.  Quelques  auteui-s  anglo- normands  des 
XlVe  et  XVe  siècles  ont  des  formes  en  erount  qu'on  pourrait 
regarder  comme  des  futurs,  tandis  que  très -souvent  ce  sont  des 
parfaits  définis  imités  du  latin  erunt.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  ces  orthographes  sont  fautives. 

h.  Les  dialectes  de  quelques  cantons  reculés  de  la  Bour- 
gogne retranchaient  Yi  de  la  prem.  pers.  du  singul.  du  prés,  de 
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Tind.  da  verbe  avoir ,  et  écrivaient  par  conséquent  la  prem.  pers. 
sing.  du  futur  en  a  pur: 

Et  a  promis  por  moi  et  por  mes  hoirs  que  contre  ceste  vandne  je 
ne  vandra  à  nul  jor  por  moi  ne  por  autm ,  ne  en  fait  ne  en  dit 
(1259.  H.  d.  B.  n,  XXIV.) 

Qand  je  montera  sur  mer.  (1277.  M.  s.  P.  H,  601.) 
(Cfr.  G.  d.  V.  V.  379.) 

Cette  orthographe  est  également  incorrecte. 

e.    On  trouve  quelquefois  ay  au  lieu  de  ai;  de  même  au  futur: 
Et  payeray  chascun  selon  ce  qu'il  moldrait  de  bief.    (1282.  M.  et 
D.  I,  p.  464.) 

d.  La  vieille  langue  employait  le  futur  comme  expression  de 
modestie,  de  la  même  manière  que  les  futurs  grecs  /rQOx^vfn-aofiai^ 
fiovlrjaojitai  y  etc.  qu'on  trouve  si  souvent  au  lieu  du  présent. 
Les  expressions:  or  vos  voldrai  dire,  or  en  vaurai  parler,  etc. 
se  rencontrent  à  chaque  instant  dans  les  romans. 

e.  Quand  Timparfait  et  le  parfait  défini  se  trouvent  dans  la 
phrase  principale,  on  met  aujourd'hui,  dans  les  incidentes,  le  pré- 
sent et  le  parfait  indéfini.  La  vieille  langue  employait,  en  ce 
cas ,  le  parfait  indéfini  d'une  manière  beaucoup  plus  libre  encore, 
et  même  le  futur  simple. 

Ex.  :    Riant  à  la  comtesse  distrent  qu'ele  a  perdu.  (Gar.) 

Moult  bon  lechieres  fu  Boivins, 

Porpenasa  soi  que  à  Provins 

A  la  foire  voudra  aler, 

Et  si  fera  de  lui  parler.    (Trouvères  artésiens  p.  56.) 

5.  Conditionnel  présent.  Ce  que  j'ai  dit  des  terminaisons  de 
l'imparfait:  oie,  eie,  s'applique  naturellement  au  conditionnel. 

Ex.;  Sire  Deus  de  mon  cuer,  et  ma  partie  Dens  en  permanant,  si 
ju  aloie  or  en  mei  Tombre  de  mort  ne  doteroie  je  mies  les  mais,  mab 
ke  tu  fusses  ensemble  mi.  (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 

Ke  feroie  ju  s'altrément  estoit,  quant  ju  oroie  dire  ke  li  Sires 
vient?  (Ib.p.  548.) 

Et  por  kai  u'apeîcroie  ju  onction  ceu  ke  medecinet  les  plaies  et 
assuaget  les  enaspries  consciences.  (Ib.  p.  565.) 
Malt  m*en  repenc,  et  si  vodroie 
Trop  volentiers,  se  jou  pooie 
Qu'ai  roi  n'euisse  rien  promis, 

Quar  vous  iestes  moult  mes  amis.  (Phil.  M.  v.  14573-<>-^ 
Seignors ,  uncore  vos  preiereie 
E  chèrement  vos  requerreie 
Que  à  ce  vos  peusse  prendre 
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E  amener  à  faire  entendre, 

Qae  vos  granteisseiz  ceste  paiz.  (Ben.  v.  24443  -  7.) 

Yeiz  ton  règne  saisir  e  prendre  .... 

Que  tn  devreies  garantir.  (Ib.  v.  6079.  6081.) 
Mais   que  ta  me  donasses  la  meited  de  quanque  ad  en  ta  meisun, 
od  tei  ne  irreie ,  ne  pain  ne  mangereie ,  ne  ewe  ne  hevereie.  (Q.  L.  d. 
R.  m,  p.  287.) 

Par  le  saint  angele  Gabriel 

Mandas  a  la  yirge  el  canciel, 

Dons  Dez,  k'en  11  esconseroies 

Et  humanité  i  prendroies,   (B.  d.  1.  V.  p.  243.) 

Parroies  tu  dont  sans  li  vivre?  (FI.  et  Bl.  v.  1629.) 
Qar  qi  donroit  à  Karle  .i.  mui  d'or  espanois 
Ne  tanroit  il  le  siège  antre  ci  à  .x.  mois.  (Ch.  d.S.I,  p.  105. 106.) 

Por  ung  busuing  aveit  voe, 


£e  por  orer  à  Rome  ireU, 
De  sis  péchiez  pardun  querreity 
A  TApostoile  parlereit, 

Pénitence  de  li  prendreit.  (R.  d.  R.  v.  10609. 13  - 16.) 
Se  vos  ariere  retomiez, 
L'en  direit  ke  vos  fuiriez,   (Ib.  v.  12174.  5.) 
Tnit  cil   qui   se  croisieroient  et  feraient  le  service  Dieu  un  an  en 
Test,  seroieni  quittes  de  toz  les  péchiez  que  il  avoient  faiz,  dont  il 
seroient  confes.   (Villeh.  432*.) 

Sevent  merci  ne  trovereient 

Vers  eus,  por  neient  la  qtterreient,  (Ben,  v.  2551.  2.) 
Â  cel  jur  jurèrent  à  nostre  Seignur  que  il  le  servireient,  e  furent 
joins  e  haitez  tuz  cez  de  Jada.   (Q.  L.  d.  B.  III,  p.  302.) 

Les  terminaisons  de  la  première  personne  dn  pluriel  du  con- 
ditionnel étaient  aussi  absolument  les  mêmjBs  que  celles  de  l'im- 
parfait    Voici  dos  exemples  de  iens  et  de  ternes,^ 

Se  nos  avons  les  biens  recieuz  de  la  main  lo  Sanior,  por  coi  ne 
soitenriens  nos  les  malz  ?  (M.  s.  J.  p.  452.) . 

Se  tu  te  volois  à  moi  acompaignier ,  je  te  porteroie  mult  bone  foi 
et  conquérions  assez  de  cette  terre.    (ViUeh.  47 1*'.) 

Il  est  yvers  entres,   et  nos  ne  poons  mais  movoir  de  ci  tresque  à 

la  Pasque;  car  nos  ne  trowriens  mie  marchie  en  autre  leu.   (Ib.  443^) 

.  .  .  Bien  vol  que  nous  perdrons  toute  la  terre ,  et  nous  meismes 

serons  perdus,   se  nous  ensi  faisons,    et  se  en  ce  morons,   car  nos 

moriemes  en  haine  mortel  li  uns  envers  l'autre.  (H.  d.  V.  501**.) 

Sire  Cuenes,  fait  Aubertins,  or  sachiez  bien  que  nous  ne  nous 
oMeniiriemnes  point  à  nul  conseil  que  nous  vous  laisomes  point  de  la 
nostre  terre  ....  (Ib.  502*.) 

(IJ  \oj.  Ifflp«rf«U  du  Babjonctif. 
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Nous  avons  covenance  faite  ....  en  teil  manière  ke  se  aacuns 
maofaitires  del  eveschiet  et  de  la  terre  de  Liège  ki  n'osast  ou  ne  vosii^ 
droit  attendre  ...  en  la  terre  nostre  très  chier  sîgnur  li  éveske  devant 
dit,  voloit  estre  ou  deinorer  en  nostre  tere  de  la  ducee  de  Braibuit 
ou  desous  nous ,  en  quel  lieu  ke  ce  fust ,  nous  tel  homme  ou  tels  ne 
soufrienies  mie  desous  nous  à  demorer,  ne  ne  lor  seriemes  de  rieD5 
warant  contre  mon  signour  Tevesque  devant  dit,  ne  contre  ses  gens 
en  nul  cas ,  tant  k'il  seroient  eskui  de  le  terre  et  de  l^eveschiet  de  Liège, 
si  ke  dit  est.   (1283.  J.  v.  H.  p.  423.) 

(Nous)  renonçons  ....  à  tous  autres  drois  ke  nous  poriemes,  àt- 
vriemes  et  voriemes  clameir  ou  avoir.  (1288.  Ib.  p.  460.) 

REMARQUES,  a.  Au  lieu  de  (ne,  on  trouve  aussi  œ  pour 
le  conditionnel;  mais,  comme  je  Tai  déjà  noté  à  roccasion  de 
Timparfait,  il  ne  faut  pas  confondre  cet  oe  avec  celui  qui  répon- 
dait au  latin  abam.  Oe  est  toujours  ici  égal  à  oie,  quand  bien 
même  on  trouve  quelques  troisièmes  personnes  du  singulier  du 
conditionnel  avec  la  terminaison  atU,  o^»  qui  semblent  prouver 
Tanalogie  de  ce  temps  avec  l'imparfait  de  la  première  conjugai- 
son en  oe.  Les  exemples  très -rares  de  oui,  ot,  au  condition- 
nel ,  datent  des  plu^  bas  temps  de  la  première  période  de  notre 
langue  et  ne  se  montrent  que  dans  des  textes  très -maltraités. 
La  rime  a  fait  aussi  créer  quelques-unes  de  ces  formes. 

b.     Au   lieu  de  et,   on  trouve  souvent  e  dans  Tristan,  à  la 
troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait  et  du  conditionnel. 
Ex.   Molt  en  donet  à  ses  seijanz.  (Trist.  v.  2989.  I,  p.  145.) 
Ne  Voneret  neis  porpenser.  (Ib.  v.  1003. 1,  p.  52.) 
Cette   orthographe   n'a  eu  cours  ^  que   dans  quelques  cantons 
du  Poitou  et  du  sud  de  la  Normandie. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  du  mode  de  formation  du  futur  et  dn 
<X)nditionnel ,  on  concevra  sans  peine  qu'il  y  a  entre  eux  non- 
seulement  analogie  de  forme,  mais  encore  de  signification.  En 
effet ,  le  conditionnel  désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  passé, 
comme  le  futur  désigne  un  avenir  au  point  de  vue  du  présent 
(de  la  personne  qui  parle).  C'est  ce  qu'on  a  méconnu  jusqu  ici. 
En  général,  on  regarde  l'emploi  du  conditionnel  dans  les  phra- 
ses hypothétiques  comme  la  nature  foncière  de  ce  temps-,  de  là 
le  nom  de  conditionnel  et  la  qualité  de  mode  qu'on  lui  a  attri- 
buée. Supposons  un  moment  que  ce  mode  existe  ;  il  serait  assez 
extraordinaire  que  les  fonctions  qui  lui  sont  réservées,  dit -on. 
pussent  être  transportées  aux  fuîmes  de  l'indicatif  et  du  sub- 
jonctif-, il  n'y  aurait  ainsi  aucun  signe  caractéristique  qui  dis- 
tinguât les   conditionnels   des   subjonctifs   et  des  indicatifs.    D^ 
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plus,  remploi  du  conditionnel  ne  se  restreint  pas  aux  phrases 
hypothétiques,  et  il  serait  assez  difficile  d'expliquer  comment  ce 
mode  pourrait,  à  son  tour,  servir  à  remplacer  les  autres. 

Quelques  philologues,  trompés  par  les  divers  emplois  des 
conditionnels,  ont  rangé  ces  temps  parmi  les  formes  du  sub- 
jonctif. En  agissant  ainsi ,  on  fait  abstraction  complète  de  l'ana- 
logie d'emploi  qu'il  y  a  entre  les  futurs  et  les  conditionnels; 
car  p.  ex.  si  dans  la  phrase  :  J'ai  appris  que  vous  n'iriez  pas  à 
Paris,  triez  est  une  forme  du  passé  du  subjonctif;  dans  celle-ci: 
«rapprends  que  vous  n'irez  pas  à  Paris,  irez  doit  être  une  forme 
du  présent  du  même  mode. 

•    IMPÉRATIF. 

Le  singulier  de  l'impératif  dérive  directement  du  latin,  et  ce 
u'cst  que  par  hasard  qu'il  ressemble  à  la  première  personne  du 
sing.  du  prés,  de  l'indicatif;  le  pluriel  est  emprunté  de  ce  dernier 
t<'mps.  ^re,  avoir,  savoir  et  vouloir  font  seuls  exceptiou;  ils 
ont  pris  leurs  formes  du  présent  du  subjonctif.  Les  explications 
que  j'ai  données  {lour  le  présent  de  l'indicatif  s'appliquent  donc 
à  Timpératif. 

Sire,  sire  Deu  de  Israël!  si  tis  plaisirs  est,  fat  demustrance  pur 
qaei  ne  respundis  iui  (?)  à  tun  serf?  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  5L) 

Nen  pren  mie  warde,  ô  ta  hom,  à  oeu  ke  tu  soffres,  mais  à  oeu 
ke  cil  at  soffert.  (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 

PretU  mon  ceval  pour  le  besoing.   (Phil.  M.  v.  14198.) 

Fui  de  ci,  fui!  fui  de  ci,  fui!  (Rutb.  II,  220.) 

S*ele  ne  s^en  veut  esoondire. 

Lai  Yen  aler  de  ton  enpire.  (Trist.  I,  p.  146.) 

Serf  nos  e  aime,  si  Vacorde,  (Ben.  H,  v.  2941.) 
Dune  apelad  Helyseu  Giezi,   sun   serjant,  si  11  dist:  Fat  venir  la 
dame,  et  ele  vint  devant  lui.    Et  11  prophètes  11  dist:  Pren  ci  tun  fiz. 
(Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  359.) 

Celui  servunSf  celui  amons 

Qui  m'a  sauve ,  celui  créons  !  (R.  d.  S.  G.  v.  2325.  6.) 
Traez  vus  en  sus ,  fist  Saul  à  tut  le  pople ,  une  part.    (Q.  L.  d.  R. 
1,  p.  51.) 

Dan  Nichodem,  venez  od  mei; 

Alum  despendere  notre  reî.   (R.  d.  S.  p.  18.) 

SUBJONCTIF. 

1.  Préeerd.  Le  présent  du  subjonctif  se  réglait,  dans  la 
vieille  langue,  plus  exactement  qu'aigourd'hui  sur  le  présent  de 
l'indicatif. 

La  première  et  la  seconde  personne  du  singulier  de  ce  temps 
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ne   donnent  lieu   à  aucune  observation,  si  ce  n'est  qu'en  poésie 
on  retranchait  quelquefois  Ve  de  la  première  personne. 

La  tromème  personne  du  singulier  du  présent  du  subjonctif 
prenait  un  t  final ,  et  cette  lettre  caractéristique ,  qui  nous  nuio- 
que  à  la  première  conjugaison,  s'y  conserva  jusque  bien  après 
le  XlIIe  siècle ,  pour  distinguer  la  troisième  personne  de  ce  t^mps 
de  celle  de  l'indicatif,  où  le  t  avait  disparu  dès  le  conunence- 
!  ment  du  XUIe  siècle. 

La  Normandie  avait  son  d. 

Ex.  :  Pot  ceu  par  avéntare  ne  sofFret  mies  nostre  Sires  k'ele  ri^ 
en  ceste  grief  temptation,  k'ele  ne  defatUet  et  por  oeu  soit  dampneie. 
(S.  d.  S.  B.  p.  544.) 

Ci  eswarst  li  hom  cum  grant  cazenson  Dens  ait  de  Iny  ;  ci  eswarât 
quel  chose  il  penst  de  Iny  ou  quel  chose  il  en  sentet.   (Ib.  p.  547.) 

Quels  chose  est  ke  plus  apraignet  la  foit  et  enforst  Tespenuice  et 
enspraignet  la  chariteit  cum  fait  U  humaniteiz  de  Deu  ?  (Ib.  p.  548.) 

La  purteit  del  cner  ait  en  ceu  11  prelaiz  k*il  desirst  >  Tesploit  d^altmi 
et  ne  mies  qu*il  vaiUet  estre  sires  sor  altrni,  ensi  k'il  en  l*bnor  ou  Dens 
Tat  mis  ne  quieret  son  propre  prout ,  ne  Tonor  del  seule.    (Ib.  p. ïj^) 

Par  iror  perd  Tom  la  vie ,  ja  soit  ce  ke  il  semblet  que  Tom  reUnget 
la  sapience.   (M.  s.  J.  p.  513.) 

Va  e  di  à  ton  seignur  que  venuz  est  Helyes ,  que  il  me  oded  quant 
il  ne  te  truverad.  (Q.  L.  d.  B.  m,  p.  315.) 

Deus  ne  se  puet  pas  repentir  de  chose  qu'il  faced.  (Ib.  I,  p.  hi.\ 
Ë  Tair,  qui  est  entre  ces  dous  (la  terre  et  le  feu) 
Toute  défont  tut  à  estrus 
Que  la  terre  vCalHmt  ne  arde.    (Ben:  I,  v.  101  -  3.) 

On  voit  par  ces  exemples  que ,  dans  quelques-  cas ,  1'^  se  sjd- 
copait  devant  le  t, 

La  première  personne  du  pluriel  du  présent  du  subjonctif 
était:  itns,  en  Bourgogne;  icmes,  iemes,  en  Picardie;  «Kiri.  en 
Normandie,  plus  tard  «Wim,  tums;  ioru,  dans  l'Ile-de-France;  îm, 
dans  les  dialectes  mélangés  entre  la  Bourgogne  et  la  Normandie' 

Les  terminaisons  ternes,  ienmes^  étaient,  à  ce  temps,  beau* 
coup  plus  rares  que  icmee. 

Au  XUIe  siècle,  on  retranchait  fort  souvent  l't  des  terminai- 
sons tomes,  ium,  iuns,  tans,  tom. 

Ex.  :  Por  ceu ,  chier  frère ,  nos  est  mestiers  ke  nos  chariteit  aieD>. 
et  ke  nos  enaeuiens  les  bones  oyvres,  ensi  ke  nos  en  nule  manière  ne 
itiattiens  en  négligence  les  péchiez  d^enfermeteit  et  de  nonsachanc^ 
(S.  d.  S.  B.  p.  544.) 

Por  ceu  mismes  covient  il  ke  nos  assi  n*en  faciens  nul  semblant  et 

(1)  Voy.  plus  ba«  l'explication  de  ce  a  additif. 
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ke  nos  or  mai^mement  nos  eayaiens  de  noz  prelaiz  et  des  nudstres  de 

sainte  église.   (Ib.  p.  556.) 

...  Si  vos  prei  ju .  .  .  ke  nos  .  .  .  sorportiens  li  uns  de  nos  Fatre 

en  tote  pacience,   ensi  ke   nos  endtiena  li  uns  de  nos  Tatre  ades  à 

meillor  et  à  plus  parfait  estaige.   (Ib.  p.  ôô7.) 

Sire,   font  û  à  Jofiroi  le  mareschal,  que  volez  que  nos  faeiens; 

nos  ferons  quanque  il  vos  plaira.    (Villeh.  476*^.) 

Ne  quider  pas  tort  te  facum,   (Ben.  II»  v.  8504.) 
Que  son  cors  honurablement 
Facom  poser  en  monument.   (R.  d.  S.  p.  20.) 
Asez  est  mielz  qu'il  i  perdent  les  testes, 
Que  nus  perdy/ns  clere  Ëspaigne  la  bêle. 
Ne  nus  aiuns  les  mais  ne  les  sufiraites.  (Ch.  d.  B.  p.  3.) 
Encore  fut  dit  desd.  arbitres  et  pronuntie  que  je  led.  B.  et  muy 

hoirs  teignons  et  reprenons  ....  totes  les  choses  qui  me  sunt  devisees. 

(1279.  M.  s.  P.  I,  368.) 

Voyez  si -dessous  d'autres  exemples  de  ces  diverses  termi- 
naisons. 

LV  de  la  seconde  personne  du  pluriel  manquait  souvent  aussi, 
en  Normandie  surtout.  La  terminaison  oiz,  que  nous  avons  vue 
à  l'indicatif  et  au  futur,  se  retrouve  au  subjontif : 

£t  puis  qu*il  aura  tonte  la  terre,  moult  li  sera  peu  de  vos,  ne  li 
chaudra  quel  part  vos  alliez,  ne  quel  voie  vos  temgnoiz.  (K.  d.  S.  S. 
d.  R.  p.  33.) 

REMARQUES,  a.  On  emploie  quelquefois  le  subjonctif  dans 
les  phrases  principales  destinées  à  exprimer  un  commandement, 
une  exhortation,  une  invitation  ou  une  défense;  alors  le  sub- 
jonctif remplace  l'impératif,  quoique  sous  une  forme  adoucie.  En 
ce  sens,  on  ne  se  sert  guère  aujourd'hui  que  des  3**  personnes, 
tandis  que  le  vieux  français,  à  l'imitation  du  latin,  faisait  usage 
de  tontes  les  personnes  du  singulier  et  du  pluriel. 

Ex.:  Soies  tu  seignors  de  tes  freires,  et  soierU  li  filh  de  ta  meire 
devant  toi  curvet,  si  soit  il  maldit  kl  toi  maldirat!  (Gen.) 

Somgnet  te  ke  ceste  parolle  dist  Nostre  Sires.  (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 

h.  Le  subjonctif  dans  les  phrases  concessives,  p.  ex.  Ecrive 
qui  voudra  (Boileau);  Quil  ait  /ait  telle  chose,  ou  .  .  .,  n'est 
d'usage  aujourd'hui  qu'à  la  troisième  personne;  le  vieux  français 
remployait  ainsi  à  toutes  les  personnes. 

Voy.  Chast.  XX.  v.  50.   Ch.  d.  S.  II,  111. 

2.  Imparjait.  Au  milieu  du  XlIIe  siècle,  la  flexion  de  ce 
temps  était,  pour  la  première  coi^jugaison :  aisée ,  dans  la  Bour- 
gogne, l'Ile-de-France  et  le  sud -ouest  de  la  Picardie;  aeee^ 
dans  les  autres  provinces. 
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De  même  qu'on  trouve  quelques  formes  en  ^,  au  lieu  de  «, 
au  parfait  défini ,  on  rencontre  des  imparfaits  du  subjonctif  en 
êsse,  au  lieu  de  aisse  ou  asse.  Cette  terminaison,  qui  est  ana- 
logue à  celle  du  pi-ovençal,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et,  an 
XlIIe  siècle,  on  ne  la  voit  que  dans  les  textes  des  provinces 
où  la  langue  d'oïl  était  en  contact  immédiat  avec  la  langue  d'oc. 

Ex.:  Quant  tu  repris  fm  el  larencin,  por  kai  ne  dottesses  ta .., .'f 
(S.  d.  S.  B.  p.  536.) 

Bien  poez  veoir,  chier  freire,  ke  ne  ftit  mies  sens  lo  conseil  de  Deu 
ke  vos  en  ceste  citeit  del  signor  des  vertuiz  entrexiez  »,  lai  oii  vos  apre- 
sixiez  la  volenteit  de  Deu.  Certes ,  cil  ki  la  crimor  de  Deu  te  mist 
en  ton  cuer  et  qui  te  convertit  por  désirer  sa  volenteit^  cil  te  dist  ke 
tu  levesses  sus  et  que  tu  entresses  en  la  citeit.   (Ib.  p.  559.) 

Mais  por  ceu  ke  tu  ne  pensases  ke  ceu  fust  avenuit  par  aventure. 
si  fut  aparilliez  aparmenraes  li  tesmoignaiges  del  Peires  (?).  (îb.  p.  552,1 

Molt  volentiers  quesisse  une  religion 

U  je  m*ame  salvaisse  en  bonne  entention.  (Rutb.I,  p.  238.) 

Ainz  ke  m'i  cuidaisse  prendre.   (Ch.d.S.) 

Et  quant  vit  venir  celé  beste 

Lors  me  dist  que  je  me  gardaise  ; 

Et  à  nul  fuer  je  ne  quidaise 

K'il  eut  femme (R.  d.  1.  V.  p.  57.) 

Sire,  fait  el,  beau  duz  amiz. 

Une  chose  vus  demandasse 

Mut  volentiers  si  jeo  osasse.  (M.  d.  F.  Bise.  v.  32-4.) 

Je  chantasse  volentiers  liement, 

Se  j'en  trouvasse  en  mon  cuer  Tachoison.  (C.d.C.d.C.p.42.) 

Je  le  nomasse^  mes  je  n'os, 

Car  po  se  délits  en  grant  los.  (Chast.  pr.  v.  71. 72.) 

Se  tu  veraiement  Vamcmes  (Dieu) 

De  lui  correcier  te  gardasses.  (D).  v.  133.  4.) 

Le  terminaisons  des  trois  autres  conjugaisons  étaient,  en 
général:   isse,  usse.* 

La  caractéristique  de  la  troisième  personne  du  singulier  était, 
pour  les  quatre  conjugaisons ,  un  s  avant  la  finale  t.    Nous  avons 
remplacé  le  s  par  un  accent  circonflexe. 
Ex.:    Se  il  trovast  lor  amassée, 
A  grant  dolor  fust-  dessevree; 
Ja  tant  cum  durast  lor  ae 
N*en  assaillissent  mais  cite.  (Ben.  v.  38967  -  70.) 

(1)  X  ëquiral&it  à  un  «  prononce  avec  un  sifflement  fort  ot  ëgal  à  on  doable  s. 

(2)  rase  avait  plusieurs  variantes;  on  les  trouvera  cl  «dessous  expliquées  et  ds*- 
sëes.    (Voy.  Devoir  j  ot  cfr.  Avoir,  Imp.  d.  subj.) 
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La  nés  en  vait  droit  celé  part 

Con  B'on  le  eondumst  par  art.    (P.  d.  B.  v.  769.  770.) 
Et  por  kai  fîst  il  ceu ,  chier  freire ,  ou  quels  fu  li  besoigne  por  kai 
li  sires  de  majesteit  s'umUiest  et  s'abreinefit  ensi,   si  por  ceu  non  keu 
vos  ensi  faciez?    (S.  d.  S.  B.  p.  535.) 

Gant  Olivier  ait  la  parole  oie 
Dou  duc  Rollan  qui  ansi  le  mastrie, 
Se  il  Vosaist  faire  sans  velonie, 

N'en  feist  plus  por  tôt  Tor  de  Pavie.  (G.d.  V.v.2769-72.) 
A  la  première  pei*80ime  du  pluriel  de  Timparfait  du  subjonc- 
tif, on  retrouve  tens  en  Bourgogne,  et  ternes,  tenmes  en  Picardie. 
Ex.  :  £t  nos  comanderent  que  nos  vos  enchdissiens  as  piez ,  et  que 
nos  n'en  leveissiens  desquc  vos  ariez  otroye  que  vos  ariez  pitié  de  la 
terre  sainte  d'outremer.   (Villeh.  436».) 

.  .  .  Que  en  tôt  est  il  mielx  que  nos  inetons  toz  nos  avoir  ci ,  que 
ce  que  il  defaillist  et  que  nos  perdissiens  ce  que  nos  y  avons  mis,  et 
que  nos  defaUlissiena  de  nos  convenances.    (Ib.  440^.) 
S'or  avenoit  que  tuit  vos  vosgissiens  laissier, 
(ruiteclins  %uroit  pais  à  vos ,  au  mien  cuidier.  (Ch.  d.  S.  ï.  p.  251 .) 
Et   nos  requist,   ke   nous  alissienmes  avant    el  dit  compromis  et 
disissienmes  et  ordenisftiemnes  no   volentei   sour  le  peine  de  cent  mil 
livres  de  par.  contenue  ou  compromis.   (1288.  J.  v.  H.  p.  479.) 

De  le  quel,  chose  le  dis  dus  fu  de  Braibant  del  tout  en  defaute  et  est 
encore,  ja  soit  ce  chose  ke  nos  Vattendissienmes  al  liu  et  au  jour 
devant  dis.   (1288.  Ib.  p.  480.) 

(B)  nos  requist  soufflssanment  ke  nous  vosissienmes  aleir  avant  es 
dites  besongnes,  dont  nous  estienmes  et  sommes  carchies,  le  plus 
bastivement  que  nous  porienmes ,  et  requist  à  mon  segneur  le  evesque 
de  Liège  ....  ke  toutes  ces  choses  devant  dites  vosissienmes  ties- 
moignier  souffisanment  par  no  saiel.   (1288.  Ib.  p.  475.) 

Comme  au  présent,  les  deux  premières  personnes  du  pluriel 

de  l'imparfait  du  subjonctif  rejetaient  souvent  Yi  de  la  flexion. 
Ex.  :    La  n'etissons  venjance  prise 

S'en  peitssons  faire  justise.    (P.  d.  B.  3813.  14.) 

Trop  est  de  vos  grant  raeschaance: 

Ja  ne  venissez  vos  en  France  !   (Ben.  v.  13983.  4.) 

I  oissez  t43l  chanteis, 

L*un  chantot  bas,  Tautre  à  hauz  criz.  (Chast.XIX.  v.  15. 16.) 
La  loi  de  l'éciuilibre  dont  j'ai  parlé  dans  les  considérations 
préliminaires  trouve  son  application  à  la  première  et  à  la  seconde 
l)ersonne  du  pluriel  de  l'imparfait  du  subjonctif  des  verbes  de 
la  première  conjugaison.  La  flexion  très -lourde  et  accentuée  a 
produit  an  raccourcissement  de  la  forme;  ainsi  les  dialectes  qui 
avaient  la  terminaison  aisse,  retranchaient  l'i  à  ces  deux  personnes. 

Burgay,  Or.  de  1»  langue  d*oY1.  T.I.  Éd.  If.  16 
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Dans   le   nord   de   la  Picardie,  Va^   qui  avait  perdu  son  accent 
fut  remplacé    de  bonne   heure   par  «,   et   ces   formes  en  i  jtas- 
sèrent   rapidement   dans   tous  les  autres  dialectes.     Leur  emploi 
était  général  vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle. 
Ex.  :    La  celé  est  mise  sor  fauvel  Tarabi. 

N'i  monteries  por  Tonnor  de  Ponti, 

Por  qu'a/mies  en  estor  esbaudi.   (R.  d.  0.  p.  90.) 

Si  serre  vont  li  baron  chevalchant. 

Se  getissies  sor  les  hiaumes  .i.  gant, 

Ne  fust  à  terre  d'une  louée  grant.   (Ib.  p.  95.) 

En  ta  prison  avons  .i.  chrestiien  .... 

(Vil  ne  t'aide,  je  ne  sai  qu'il  an  iert. 

Et  dist  li  roisi  car  le  m'ameni'isies.   (Ib.  p.  269.) 

Se  sentissies  les  maus  que  sent, 

Vos  parlMsies  tout  autrement.   (P.  d.  B.  v.  4939.  40.) 

Nos  amasmes  Willame  nostre  boen  avoe, 

E  son  filz  amison  s'il  traisist  à  bonté.   (R.  d.R.v.3â68.9.) 

Qnidez,  se  vos  Vo»is8i€Z  emprendre 

Qu'il  vos  osassent  sol  atendre  ?   (Ben.  Q,  936(î.  7.) 

Mais  se  vos  amisniez  honeur. 

Et  doutiftsiez  la  deshoneur. 

Et  amissiez  vostre  lignage, 

Vos  fussiez  et  preudome  et  sage.   (Rutb.  I,  116.) 
Voy.  ci -dessus  alissienffies, 
Rabelais,  Montaigne  emploient  souvent  encore  cette  forme. 

La  trotêième  personne  du  pluriel  ne  donne  lieu  à  aucune 
remarque;  les  flexions  étaient  régulières:  ametU,  absent,  isunt, 
ussent.  ^ 

Ex.  :    Mors ,  se  rice  home  à  ti  pensassent, 

Ja  lor  âmes  là  ne  cachassent 

Où  n'a  mestier  or  ne  argent.  (V.  s.  1.  M.  XXXIX.) 

Sa  macue  a  al  col  levée 

Qui  mult  estoit  grosse  et  qaree; 

Dui  païsant  ne  la  portaissent, 

Et  de  terre  ne  la  levaissent.   (Brat.  v.  11878-81.) 

Mais  Deus  voleit  que  cil  munissent 

Et  qu'autres  genz  le  s^tcurrusent.  (Romv.  p.  413.  v.32.3îU 

L'imparfait  représente,  au  subjonctif,  l'imparfait  de  rindicatif 
et   le   parfait   défini;  et   de   même  que  le  présent  du  subjonctif 

(1)  Âa  Ueu  dea  deux  a ,  on  trouve  k  TlmparfaU  du  subjonctif,  comme  ptrlonU 
den  ortho^aphes  avec  un  «eul  *.  Pendant  la  première  période  de  notre  lugne  « 
longtempn  aprèa  encore ,  Il  y  eut  une  grande  confusion  dans  l^emploi  do  s  ;  nui*  m 
prononciation  n'en  •ouA'ait  nuUement ,  c*e«t  ce  que  prouve  Tusage  qu'on  faU*^'  ^^ 
c  pour  le  « ,  et  du  «  pour  le  c. 
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s'c'st  approprié  la  sphère  du  futur  simple,  l'imparfait  s'est  appro- 
prié celle  du  conditionnel  présent. 

L'emploi  que  faisait  l'ancienne  langue  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif était  beaucoup  plus  étendu  qu'aigouixl'hui;  dans  les  phrases 
h}i)othétiques  surtout,  il  était  d'un  usage  général,  soit  dans 
la  phrase  principale,  soit  dans  l'incidente.  On  abandonna  le 
redoublement  du  subjonctif  au  fur  et  à  mesure  que  le  condition- 
nel fut  admis  dans  la  phrase  principale.  Des  exemples  seraient 
ici  superflus,  on  en  trouvera  un  assez  grand  nombre  dans  la 
conjugaison  détaillée. 


Avant  de  passer  à  la  conjugaison  proprement  dite ,  j'ai  encore 
à  noter  quelques  faits  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  qui 
précède. 

A.  Outre  les  contractions  qu'éprouve  tinfinitif,  on  intercale 
à  cette  forme  un  t  entre  a  et  r;  ainsi  de  crescere  on  fit  croùre» 
craùire^  eroUre;  et  un  d  entre  /  et  r,  n  et  r:  remaindre,  toldre» 
moidre. 

B.  Au  futur ^  on  intercale  de  même  d  entre  /  et  r,  n  et  r; 
roldrai,  tendra*. 

C.  On  intercale  souvent  un  s  avant  le  t  de  la  troisième  per- 
sonne de  certains  verbes:  dist,  dust;  ce  qui  occasionnait  une 
confusion  entre  le  présent  de  l'indicatif  et  le  parfait  défini ,  d'un 
côté;  entre  l'imparfait  du  subjonctif  et  le  parfait  défini,  de  l'autre. 

Voyez  le  verbe  çu&ir  pour  le  «  de  la  troisième  personne  du 
parfait  défini  des  verbes:  dire,  mettre,  prendre,  etc. 

D.  Le  présent  du  subjonctif  offre  la  flexion  ge.  Cette  ter- 
minaison dérive  primitivement  des  formes  latines  eam,  iam:  Vi 
prit  le  son  de  /  Le  son  de  j  s'exprimait  souvent  par  gn,  de 
là  gne;  mais  quelques  dialectes,  le  normand  surtout,  lui  don- 
nèrent une  prononciation  dure  et  sifflante,  d'où  ge.  L'emploi  du 
g  pour  marquer  le  subjonctif  se  propagea  de  proche  en  proche, 
et  on  finit  par  le  donner  à  des  verbes  de  la  première  coiyu- 
gaison.  Le  dialecte  normand  étuit  celui  de  tous  qui  faisait  le 
plus  fréquent  emploi  de  ces  subjonctifs  en  ge. 

Ex.:    S'a  si  engages  sa  maison 

Qu'il  ne  rent  conte  ne  raison 

De  nule  rien  que  il  deapenge. 

Ja  ne  quiert;  que  conte  Ten  renge 

Li  borgois,  qui  molt  le  creoit 

Por  çou  que  loial  le  veoit.    (Chr.  A.  N.  HI,  117.) 
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Âinceis  qa^autre  parole  targe, 
De  Loewis,  son  cher  serorge, 
Li  rent  saluz  e  ainistiez.    (Ben.  v.  18182-4.) 

Cil  ki  prendra  larun  sanz  suite  e  sanz  cri ,  que  cil  enleist  à  qui  il 
aurad  le  damage  fait,  e  vienge  poi  après,  si  est  raisun  que  il  dunge 
X  solz  de  Hengwite.    (L.  d.  G.  p.  17G,  5.) 

Et,  si  aventure  avenge  ke  nostre  segneur  rey,  nostre  père,  mur^ 
dedenz  le  âge  de  nos  enfauns  (ke  Deus  défende) ,  nos  volons  ke  le 
reaume  d'Engletere ,  e  tûtes  les  autres  teres  ke  porrunt  eschair  à  nox 
enfaunz,  demorgent  en  les  meyns  de  nos  esseketeurs  avaunt  nomes. 
(1272.   Rym.  I,  2.  p.  123.) 

Mes  qe  totes  les  issues  demorgent  en  les  mayns  les  avaunt  dit 
escheiturs,  si  corn  nous  avoms  avaunt  dit,  issi  qe  quele  houre  qe  ele 
tnurge,  ou  tost  ou  tart,  que  la  terre  ne  puisse  demorer  charge  après 
sa  mort,  qe  de  10000  marc.  (1268.  Ib.  I,  2.  p.  109.) 

REMARQUE.  On  trouve  un  «  à  la  troisième  personne  du 
subjonctif  de  certains  verbes,  tels  que:  d^mst,  doimt,  dmnd; 
jeunêt,  etc.  Cette  lettre  a  ici,  je  crois,  quelque  rapport  avecle 
g  du  subjonctif.  Les  formes  danst,  doimt,  duimt,  p.  ex.,  ont  des 
premières  et  des  secondes  personnes  correspondantes  :  dm'fue  (Trist. 
II,  103),  duinse  (Q.  L.  d.  R.  III,  230),  duinses  (Ib.  IV,  364);  cela 
permet  de  supposer  que  le  g,  prenant  dans  quelques  dialectes 
un  son  plus  sifflé,  est  devenu  enfin  «.  Cette  paiticularité  et  le 
changement  contraire  (de  «,  2  en  g)  se  montrent  ailleurs  dans  la 
vieille  langue,  et  subsistent  encore  dans  nos  patois. 

E.    La   vieille  langue   formait  souvent,   pour  l'euphonie,  le 
ftUur   et   le   conditionnel  des  verbes  dont  la  finale  était  rer,  en 
errai,  erroie,  erreie,  au  lieu  de  rer  ai,  reroie,  rereie. 
Ex.  :    Eus  en  son  cuer  bien  aficha 

Que  celé  uuit  n'i  enterra,  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2379.  80.) 
Que  se  li  sires  revenoit 
Adont  n'i  enterrait  il  mie.   (Ib.  v.  2532.  3.) 
Quar  lors  ne  se  porront  repondre 
Ne  gent  clergies,  ne  gent  laies, 
Et  Diex  vous  monsterra  ses  plaies!  (Rutb.  I,  96.) 
Tu2  vifs  les  prendnims  e  en  la  cited  entenms.  (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  372.) 
Quant  dlloc  en  irras ,  e  al  chaidne  Thabor  vendras ,  treis  humes  i 
encunteras  ki  en  irrunt  à  Bétel.   (Ib.  I,  p.  33.) 

Elle  syncopait  quelquefois,  à  ces  mêmes  temps  et  dans  les 
mêmes  verbes,  Ve  entre  deux  r;  furra=- jurera,  plorres  =  plorereê. 

Les  verbes  de  la  première  et  de  la  seconde  conjugaison  qui 
avaient  un  n  au  radical,  assimilaient  souvent  ce  n  au  futur  et 
au  conditionnel. 
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Ex.:    Pour  çou  les  merra  avoec  lui.   (R,  d.  1.  M.  v.  4584.) 
Bien  vos  merrai  à  garison, 

Sel  vos  plest,  enuuit  ou  denuûn.   (Romv.  565,  v.  2.  3.) 
Tant  te  darrai  or  et  argent 
Com  tu  voudras.  (Trist.  I,  93.) 
Voy.  tenir,  venir. 

Les  verbes  de  la  seconde  conjugaison  retranchaient  aussi,  au 
futur   et  an   conditionnel,  la  voyelle  de  la  terminaison  infinitive 
entre  deux  r.  ou  bien  ils  transposaient  r. 
Ex.:    Dist  Âiglente:  Je  me  ferroie 
El  cuer,  s^il  vos  voloit  amer 
Pour  moi  laissier.   (R.  d.  1.  V.  v.  3027-9.) 
Qar  de  son  voisinage  main  ne  soir  ne  jorrez,   (Ch.  d.  S.  H,  p.  48.) 
Ensi  ont  Mahom  honore 
Les  foies  gens  et  aoure; 
Ensi  le  fait  et  le  fera 

Tant  comme  Biex  le  soufferra,    (R.  d.  M.  p.  82.) 
Et  soufferai  chou  k'i  vaura.  (R.  d.  M.  d'A.  p.  7.  v.  167.) 
Qant  Baudoins  est  morz,  bon  pastor  perdu  as; 
JamaiB  à  jor  vivant  tel  ne  recoverras.   (Ch.  d.  S.  n,  p.  186.) 
Les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  retranchaient ,  comme 
aujourd'hui,   au   futur   et  au  conditionnel,   la  terminaison  infini- 
tive aifrj. 

F.    Les  verbes  en  eiller,  ailler,  ailler.  Hier,  oler,  formaient, 
au  XlIIe  siècle,  leur  troisième  personne  du  singulier  du  présent 
du  subjontif  en  eut,  otd,  mU.     Vu  provenait  de  l'aplatissement 
de  /.    (Confr.  Substantifs  en  eil,  ois  etc.) 
Ex.:    Uns  preudom  qui  venir  me  vit, 

Que  Diex  conseut  se  encor  vit. 

Et  s*il  est  mors  Diex  en  ait  Tame, 

Me  prist  par  la  main.    (Rutb.  Il,  27.) 

Ce  est  Gantiers,  ice  m^est  bien  avis; 

Repairies  est  de  la  cort  de  Paris, 

Pris  a  ces  armes,  chascuns  en  soit  toz  fis. 

Cil  nos  consoui  qui  pardon  fist  Longis!  (R.  d.  C.  p.  151.) 

Or  me  consaui  Diex  ki  tout  set.   (Ph.  M.  v.  9376.) 

Se  li  dient  que  pour  grevance 

Ne  laist  que  il  ne  voist  en  France 

Et  qu'il  haut  au  roy  celé  lettre.   (R.d.  1.  M.  v.  3019-21.) 

CONJUGAISON  DES  VERBES  AUXILIAIRES 

AVOIB,  ETBE. 
L'introduction  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  romanes 
ne  doit  pas  être  attribua  conmie  on  l'a  fait  souvent,  a  l'influence 
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allemande.  L'emploi  de  être  et  (woir^  qui  sont  les  dcnx  prin- 
cipaux, était  déjà  connu  du  temps  de  Cicéron  et  de  César,  et 
même  de  Plante.  (Cfr.  Deninall,  18.  Fuchs,  Rom.  Spr.  p.  349 
et  suiv.) 

A.     AVOm  (v.  fo.) ,  1  habere. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'aspirée  A  à  l'article  consonnes, 
on  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  le  verbe  avoir  écrit  tantôt  avec 
A,  tantôt  sans  cette  aspirée.  Cette  dernière  orthographe  est  la 
plus  généralement  suivie  dans  les  romans  du  XlIIe  siècle;  mais 
les  chartes  de  ceitaines  provinces,  de  la  Franche -Comté  p.  ex., 
écrivent  presque  toujours  havotr. 

Les  formes  de  l'infinitif  étaient: 


BOUSGOGNE.  PICABDIE. 

avoir.  avoir, 

et  dans  les  dialectes  mixtes*:   avet'r. 


KOBBCÂimiE. 

aver. 


INDICATIF. 

Présent. 

ai, 

ai, 

ai. 

as,  ais, 

as, 

as. 

at,  ait, 

at,  a, 

ad. 

avons. 

avomes,  avommes*. 

avum  (ums,  etc.\ 

aveiz. 

aves. 

avez. 

ont. 

ont. 

Imparfait. 

unt. 

avoie, 

avoie, 

aveie, 

avoies. 

avoies. 

aveies. 

avoit. 

avoit. 

aveit, 

avions  (ions). 

aviemcs,  avienmes(iomes), 

»  aviurn, 

avieiz, 

avies. 

aviez. 

avoient. 

avoient. 

Parfait   défini. 

aveient 

atti,  oi. 

0, 

éui,  eue,  euch. 

u,  oui,  ou, 

aûis,  ois 

,    08, 

éuis,  eus,  eus, 

us,  ous. 

atit,  oit, 

ot, 

éuit,  eut,  eut, 

ut,  out. 

(1)  ▼.  fo.  signifie  verbe  fort. 

(2)  Encore  une  fois  et  pour  la  dernière ,  je  répète  que  J*entendd  par  là  le«  pro- 
vinces où  se  nidlangeaient ,  d'un  côté,  le  bourguignon  et  le  normand;  de  Tantre,  le 
picard  ot  le  normand. 

(S)  Pour  ce  qui  concerne  les  variantes  des  terminaisons,  Je  renvoie  dorénâvut 
à  ce  que  J'ai  dit  de  la  flexion  en  général. 
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BOUBOOGNE.  PICARDIE. 

aûimes,  oimes,  ornes,  éuimes,  éumcs,  eûmes,  urnes,  oumes, 

aâistes,  oistes,  ostes,  éuistes,  éustos,  eustes,  ustes,  oustes, 

anirent,  oirent,  orent.  éuirent,  eurent,  eurent*,  urent,  eurent 


FiUur  simple. 

avérai,  avérais,  avéras,  avérait,  avérât,  averad,  avérons,  ave- 
rum,  ayeromes,  etc.,  avereiz,  avérez,  averois,  avères,  ave- 
ront,  avérant 

aurai,  arai 

aurais,  arais, 

aurait,  arait, 

aurons,  arons, 

aureiz,  areiz, 

auront,  aront. 


aurai, 

auras, 

aurat,  aura, 

aurommes,  auromes, 

aures, 

auront. 


aurai, 

auras, 

aurad, 

aurum, 

aurez, 

aurant. 


Conditionnel  présent. 
averoie,  avereie,  averoies,  avereies,  averoit,  avereit,  etc. 


auroie,  aroie, 
auroies,  aroies, 
auroit,  aroit, 
auriens,  ariens, 
aoneiz,  arieiz, 
auroient,  aroient. 


auroie, 

auroies, 

auroit, 

auricmes ,  aurienmes, 

aunes, 

auroient. 


aureie, 

aureies, 

aureit, 

aurium, 

auriez, 

anreient. 


aie. 


2 


IMPERATIF. 


aie. 


eie,  aie. 


auens,  aiens,   ayens',  aiemes,  aienmes,  aiomes,  eium,  aium, 
aieiz.  aies.  eiez,aiez,  aez. 


aie, 

aies,  ayes, 

ait 

aiiens,  ayens,  aiens, 

aieiz 

aient,  ayent 


SUBJONCTIF. 

Ih'ésent. 

aie,  eie,  aie 

aies,  eie,  aies, 

ait,  eit,  ait, 
aiemes,  aienmes,  aiomes,  eium,  aium, 

aies,  ciez,  aiez,  aez, 

aient.  eient,  aient. 


(1)  On  troave  aasai  euatrent.    Voy.  quérir, 

(2)  Les  serinons  de  S.  Bernard  portent  indifféremment  y  et  »  poar  cette  forme  et 
leii  nembUbles.  Du  reste,  k  en  juger  par  l'emploi  de  Vy  dans  un  grand  nombre 
d'autres  mots  g  avait  la  même  valeur  que  t. 
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BOURGOGNE. 

» 

aiissé,  eusse, 
ailsses,  eusses, 
allst,  éust, 
allssiens,  éussiens, 

aussieiz ,  éussieiz, 
aUssent ,  eussent  ^. 


PICARDIE. 

Imparfait. 

éuisse,  eusse,  eusse, 
éuisses,  eusses,  eusses, 
éuist ,  éust ,  eust, 
éuissiemes,   éussiemes, 

eussiemes, 
éuissies,  éussies,   eussies, 
éuisseut,  eussent,  eussent. 


NORMANDIE. 

usse,  eusse, 
usses,  eusses, 
ust,  oust, 
ussum,  oussom., 

ussiez,  Dussiez, 
lissent,  eussent. 


PARTICIPE. 

Présent. 


Aiant,  ayant. 


Aiant. 


£iant,  aiant 


Passé. 
Atit,  eut,  eu,  out.         Eut,  eu,  eu.  ud,  u,  oud. 

Le  présmt  de  Vindicatifs  c^ui  aujourd*iiui  n'appartient  que  par 
la  première  personne  à  la  conjugaison  forte,  y  appartenait  régu- 
lièrement, au  XlIIe  sièle,  par  les  trois  pei*sonnes  du  singulier, 
dans  les  dialectes  du  sud -est  de  la  Champagne,  de  la  Lorraine, 
et  de  toute  la  partie  est  de  la  Bourgogne.  Les  sermons  de 
St.  Beniard  ne  diphtlionguent  pas. 

A  Tépoque  qui  nous  occupe ,  la  troisième  personne  du  pluriel 
avait  déjà  perdu,  comme  on  voit,  le  radical  latin  tout  entier. 
Au  lieu  de  ont,  on  a  écrit  quelquefois  aussi  unty  en  Bourgogne 
et  en  Picardie  ;  mais ,  dès  le  Xlle  siècle ,  l'orthogi'aphe  <mt  était 
générale  dans  ces  provinces.  La  variante  <w,  qu'on  rencontre 
souvent,  est  une  licence  poétique.    L'anglo- normand  avait  tmnt. 

Au  lieu  de  ai  y  on  écrivait  ei,  «,  dans  le  Berry,  TOrléanais, 
le  Nivernais,  et  une  partie  de  l'Ile -de -France  ot  de  la  Champagne. 
Cet  ei  n'est  qu'une  forme  grêle  de  ai  y  et  non  pas,  comme  on 
l'a  pensé  quelquefois,  ê  long,  c'est-à-dire  a  +  i  et  un  redouble- 
ment de  la  dernière  voyelle;  ainsi  a-\-i+i. 

Vimparfait  ne  donne  lieu  à  aucune  observation. 

La  fonne  primitive  du  parfait  défini  doit  avoir  été ,  en  Bour- 
gogne: aui'^y  auiSy  etc.;  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée 
et  les  plus  anciens  manuscrits  n'en  fournissent  aucun  exemple; 
elle  n'était  donc  plus  en  usage  dans  la  seconde  moitié  du  Xile 
siècle.     Oi  remplaça  aiii.    Cette  forme  oi  provient  de  l'influenco 

(1)  Les  mêmes  formes  ëcriles  avec  un  seul;,  ce  qui  nUmplIque  aacune  dUTérenc^ 
comme  Jo  Tai  dtijà  fait  observer.  —  Au  lieu  du  ss  on  trouve  aussi  x,  c^inme  par 
tout.    Cfr.  entrfxiex,  aprexixiez  (S.  d.  S.  B.  j).  559.) 

(2)  Cfr.  Imparfait  du  subjonctif. 
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de  Vu  de  la  terminaison  de  ha^,   qui  subit  les  transformations 
suivantes:  haubi,  haut  ou  aui,  hoi  ou  o». 

Ot\  monosyllabe,  était  surtout  en  usage  dans  le  nord  de  la 
Champagne,  l'est  de  la  Picardie,  et  l'Ile-de-France;  o,  qui  en  dérive 
par  la  syncope  de  l't,  dans  la  Bourgogne.  Au  lieu  de  oi,  on  a  sou- 
vent écrit  oc,  au  sud  de  la  Picardie,  ou,  au  centre  de  la  Champagne, 
dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle.     (Cfr.  eue,) 

Le  dialecte  picard  eut,  dès  les  plus  anciens  temps,  une  forme 
correspondante  à  Vaut  bourguignon:  eut;  il  l'a  toujours  con- 
servée et  elle  a  passé  dans  la  langue  fixée.  Hut  est,  d'après  les 
explications  que  j'^i  déjà  données  plusieurs  fois,  la  seule  forme 
pleine  possible  dans  ce  dialecte.  La  prononciation  que  Ton 
donne  aujourd'hui  à  eus  s'explique  par  la  forme  normande  u. 
fVoy.  l'Introduction.) 

Au  Xnie  siècle,  on  trouve  ordinairement,  en  Picardie,  eue, 
eueh,  au  lieu  de  eut.  Je  m'explique  le  c,  ch,  de  la  manière 
suivante.  Vi  final  de  eui  prit  peu  à  peu  le  son  chuintant,  que 
le  dialecte  picard  écrivit  à  sa  façon:  c,  ch^  lorsqu'il  employa  la 
forme  Au  comme  monosyllabe,  ce  qui  eut  lieu  très -souvent 
dès  les  premières  années  du  Xllle  siècle  ^. 

Je  dois  encore  faire  observer  que  l'accent  dont  j'ai  surmonté 
Ve  de  eui  n'est  nullement  indicatif  du  son;  il  est  destiné  à  mon- 
trer que  Ve  ne  forme  pas  diphthongue  avec  u.  Dans  la  Picardie, 
du  moins,  la  prononciation  de  cet  e  doit  avoir  tenu  le  milieu 
entre  notre  e  muet  et  notre  e  fermé.  Eût -il  été  long,  comme 
on  l'a  dit,  on  n'aurait  d'abord  pas  manqué  do  le  diphthonguer 
dans  les  provinces  où  les  sons  mouillés  étaient  prédominants, 
(^t  on  l'aurait  même  écrit  par  ai  dans  le  Hainaut,  au  XUIe  siècle. 
On  ne  peut  fixer  la  prononciation  des  divers  dialectes  de  la 
langue  d'oïl  en  se  basant  sur  les  formes  dialectales  de  telle  ou 
telle  province;  la  rime  était  trop  libre  pour  fournir  un  moyen 
sûr  de  la  déterminer,  et  l'analogie  avec  les  autres  langues 
romanes  donne  encore  moins  de  certitude.  Du  reste,  ceux  qui 
ont  vu  un  e  long  dans  la  forme  eui,  en  avaient  besoin  pour 
servir  de  preuve  à  leurs  théories.  Quant  à  moi,  sans  rejeter 
les  principes  généraux  qu'on  a  donnés  sur  la  mode  de  compo- 
sition des  voyelles  longues,  'je  ne  puis  les  appliquer  sans  dis- 
tinction à  la  langue  d'oïl.    L'oreille  de  nos  ancêtres  bourguignons 

(1)  En  gdnëra),  le  changement  de  eu  en  eu  monosyllabe  est  propre  à  la 
Picardie  et  à  la  Toaraine;  mais  au  Xllle  siècle,  la  prononciation  de  ces  dia- 
lectes avait ,  à  cet  égard  aussi ,  influé  beaucoup  sur  la  prononciation  des  autres 
provinces.  —  Quant  k  eus,  on  le  trouve  souvent  encore  dissyllabe  Jnsqn^à  la  fin  du 
XlVe  sièele. 
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et  picards  ne  s'offensait  pas  d'une  accumulation  organique  de 
voyelles,  et  les  écrivains  se  donnaient  toutes  les  peines  du 
monde  pour  modeler  l'orthographe  sur  la  prononciation.  Aussi, 
dès  que  l'orthographe  ne  le  représente  pas,  je  n'admets  aucun 
renforcement. 

Em  s'est  fonné  conmie  aui,  après  l'aplatissement  de  a  en  e: 
habui,  hehui,  heubi,  heut  ou  eut.  La  syncope  du  h  me  parait  de 
beaucoup  plus  conforme  au  génie  de  la  langue  d'oïl,  et  sur- 
tout du  dialecte  picard,  qu'une  permutation  du  i  en  r,  lequel 
serait  devenu  u;  permutation  qu'on  admet  ordinairement  d'après 
l'analogie  de  l'italien  ehhi. 

La  forme  normande  du  parfait  défini  était  proprement  «#.  «, 
qui  devint  régulièrement  oui,  ou,  dans  le  Maine,  l'Anjou,  la 
Touraine  et  le  Poitou.  Au  Xllle  siècle,  ou  (oui  a  toujours  été 
très -rare)  avait  pénétré  en  Normandie  et  s'y  employait  plus 
fréquemment  peut-être  que  u;  voilà  pourquoi  je  l'ai  indiqué 
parmi  les  formes  normandes. 

La  forme  primitive  du  futur  a  été,  dans  tous  les  dialectes: 
avérai,  avéras,  etc.,  avec  les  variantes  de  terminaisons  que  l'on 
connaît.  Avérai  resta  en  usage  pendant  tout  le  XlIIe  siècle,  en 
Normandie  suilout,  mais  plus  on  s'approche  du  XlVe,  plus  il 
devient  rare.  Quant  aux  formes  contractes  aurai  /u==vj  arai^  il  est 
assez  difficile  de  les  classer;  on  les  retrouve  partout.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  arai  était  de  beaucoup  plus  fréquent 
en  Bourgogne  que  dans  les  autres  provinces. 

Dans  nie -de -France,  on  ajouta  souvent,  au  Xnie  siècle,  un 
«  à  la  forme  arai:  airai.  Le  futur  se  terminait  naturellement 
aussi  en  ei,  e,  (Voy.  présent.) 

Nulle  part,  pour  T imparfait  du  subjonctif,  je  n'ai  rencontré  une 
forme  correspondante  au  parfait  défini  oi,  o.  Les  textes  bourgui- 
gnons donnent  toujours  aiisse^  haOsse,  eusse  et  ehusse,  forme  qui 
nous  indique  la  prononciation  de  éisse  dans  cette  province.  (Cfr. 
devoir,  imp.  du  subj.,  pour  la  classification  des  variantes.) 

Ex.  :  Mais  niestiers  est  ke  nos  Tanvrement  de  si  hait  sacrement  war- 
diens  enjosk'à  lo  matin,  car  ceste  matière  doit  bien  avoir  son  propre 
sermon.    (S.  d.  S.  B.  p.  529.) 

Que  est  avoir  cotte  jnske  al  talun ,  se  avoir  n'est  espérance  joske 
à  la  fin?    (M.  s.  J.  p.  448.) 

Jeo  di  les  forz,  les  combatanz 
Qui  poeient  aver  quinze  anz 
U  trente  u  plus.    (Ben.  I,  555  -  7.) 
Le  mesaise  esdrezce  del  puldrier  ;  le  povre  sache  del  femier,  oA  les 
princes  le  fait  sedeir;  chaere  de  glorie  li  fait  aveir.    (Q.L.  d.K.I,p.7) 
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DeuBf  dist  li  dos,  biau  rois  de  paradis, 
Se  n'ai  secors,  com  je  suix  mal  bailis!    (G.  d.V.  v.  7.  8.) 
Vausaus ,  fait  il ,  je  ai  non  Olivier.     (Ib.  v.  90.) 
A  vois  escrie  :  Chevaliers ,  où  vais  tu  ? 
S*ensi  t'en  vais,  ta  ais  le  san  perdu.    (Ib.  v.  310.  311.) 
Aia  du  mais  ne  peire  ne  meire  ?    (Dol.  p.  287.) 
Asseiz  malement  se  contienent  assi  li  altre  encontre  Crist;  et  molt  i 
at  à  nostre  tens  des  antecriz.    (S.  d.  S.  B.  p.  556.) 

Et  al  evesque  de  Tenglixe  de  Philadelphe  escriveis,  ce  dist  li  sains 
li  vrais  qui  ait  lai  cleif  Deu.    (Apocal.  f.  5.  v.  c.  2.) 

Et  qui  ait  oreilles  por  oïr  si  oie,  ceu  que  li  esperis  dit  ans  eglixes. 
(Ib.  f.  6.  V.  c.  2.) 

Et  il  se  combait  et  sui  oil  sont  corne  flame  de  feu ,  et  ait  an  son  chief 
maintes  corones,  et  ait  non  escripture  que  nuns  ne  conoist  se  il  non. 
(Ib.  fol.  33.  r.  c.  2.  v.  c.  1.) 

Quant  li  rois  ait  veu  que  Garins  ne  vanra, 

H  ait  pris  .i.  mesaige,  à  lui  si  Tenvoia.  (Romv.p.  345.  v.  9. 10.) 

Je  Gauchiers fax  à  savoir  à  tous  caus  qui  sunt  et  qui  seront  que 

yei  esleue  ma  sepouture  en  l'église  dou  Pont  -  Nostre  -  Dame.    (1248.  H. 
d.  M.  p.  151.) 

Ou  tesmoing  de  la  quel  chose  j'ei  feit  sceller  ces  lettres  présentes  de 
mon  scel.    (Ib.  ead.) 

Je  la  prendroie  volontiers,  se  ele  estoit  quise  et  vos  vos  en  voliez 
entremestre  ;  que  ausi  n'e  ge  *  que  .î.  hoir.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  5.) 

Mais  dis  homme  furent  troveit  entre  ceaz  ki  dissent  à  Ismael:  Ne  nos 
ocire  mie,  car  nos  avons  el  champ  trésors  de  frument,  d'orge ,  de  vin ,  et 
de  oile ,  et  de  miel.    (M.  s.  J.  p.  446.) 

N'y  venimes  nous  mie  ensamble  comme  compaignon ,  et  y  avommes 
aussi  bien  endure  les  paines  et  les  travaus  pour  Nostre  Signour  com 
vous  avez.     (H.  d.  V.  501  ".) 

En  tesmoignage  de  laquele  chouse  nos  havons  fait  mettre  es  présentes 
lettres  les  seax.    (H.  d.  B.  1273.  I,  cxj.) 

Seignor  bairon ,  aveiz  vos  esgarde.    (G.  d.  V.  v.  556.) 

Et  cant  il  ont  les  menbres  covenables  mostreiz  à  la  batailhe ,  dont 
primes  recontent  les  cols  de  lur  grant  force.    (M.  s.  J.  p.  442.) 
Une  pudele  molt  courtoise 
L'a  pris  en  cure  pour  garir.    (R.  d.  1.  V.  p.  105.) 

Purquei  plures?  purquei  ne  manjues?  e  purquei  est  tis  quers  en  tris- 
tur?  Dun  n'a«  tu  ra'amur  ?  dun  n'as  tu  raun  quer,  ki  plus  de  valt  que 
si  ousses  dis  enfanz.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  3.) 

Va,  bone  femme,  as  veies  Deu  ;  Deus,  ki  de  tut  bien  faire  ad  poeste, 
fumisse  en  grâce  ta  volente.    (Ib.  ead.  p.  4.) 

N'en  ad  vertut,  trop  ad  perdut  del  sanc.    (Ch.  d.  R.  p.  86.) 
"S'aves  vile,  ne  tenement, 
Ne  rente  nule,  ne  tenanche, 
Que  jou  ne  sache  de  m'effanche.    (R.  d.  M.  p.  22.  23.) 

(I)  L'éditeur  écrit  ege. 
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Tresqae  uni  les  degrez  del  noii  l'unt  faî 
He.  gloDs,  diBt  il,  poi  coi  ne  1 
Par  ma  foi.  aire,  dit  Rollan  li 
Je  n'i  iivoie  nul  garaernanB  poi 
Se  jel  ferise  et  il  moi  antre  tel 
Avoùs  tn  paonr  que  il  ne  feast  envers  t«i  i 
Kar  me  seit  or  dit  et  retrait 
Quel  tort  jeo  vos  aveie  fait.    (. 
Li  dos  e  cnqmert  e  demande  |  Pi 
Ce  dont  eeni  nul  reqaeremeut 
L'aveUs  saisi  bonement.    (Ib.  v 
Dont  à  poi  li  ceers  ne  me  paH 
Quant  je  n'ui  de  li  mon  roloir. 
Et  amena  de  tel  gent  com  il  oi 
Pois  n'en  oimes  ne  oie  ne  veut 
Ne  ne  Bavons  kel  voie  il  ait  te 
Lie  miens  parages  est  de  grani 
Ainz  n'o  seignor  en  trestote  m 
Ne  n'annii  jai  à  nul  jor  ke  je 
Se  dana  Gerars  ne  le  vent  et  otr 
,0à  j'ou  destampre  ma  colire. 
""^^Par  Diea  qui  le  mont  establi 
Onqnes  nul  jor  n'ac  part  de  li. 
Adont  i  ot  .  m .  chiens  haes 
Ki  les  leus  orent  tost  troves. 
Dites  li  qu'ore  li  suvenge 
Des  emveisures  jura  e  nuis 
Qa'omes  ensemble  a.  granz  ded 
Car  à  ma  femme  eue  enconvar 
Que  ja  mais  jor  de  mon  vivan 
Femme  espousee  n'iert  de  moi 
i'euch  à  vostre  mère  enconvan 
Et  spécialement  de  toutes  les  perdes  que 
rechevoir  en  la  bataille  ke  fa  àdevant  Wrancb 
Com  tu  «us  comencement 
E  il  tu  auras  definement.    (Bc 
D'autre  tel  lignage  et  grignor 
£ut  pais  la  contesse  signour. 
Et  là  tout  droit  n  li  Juden  |  C 
Fn  Adana,  li  première  om,  mi 
Et  entières  et  sonpoulis, 
Et  Eve ,  aa  feme ,  avoec  lui, 
Par  qui  nos  euttnes  l'anui 
De  la  pume  qn'Adans  manga. 
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Car  ço  que  nus  eûmes  ainceis  al  rei  grante 

£  par  obédience  Vetistes  comande 

Or  rayez  défendu.    (Th.  Cant.  p.  25.  y.  2. 3.  4.) 
8i  etistes  yoz  joies  ensemble.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.) 

£  si'ewrefU  deniers  li  anquant.    (Ph.  M.  y.  29218.) 
Toi  yeis  e  grant  joie  en  otts.    (Q.  L.  d.  R.  I,  74.) 
Phenenna  out  enfanz  plnsurs,  mais  Anna  n'en  otU  nul.   (Ib.  I,  p.  1.) 

Noz  cnmpaignnns ,  que  oumes  tanz  chers. 

Or  sunt  il  morz.    (Ch.  d.  R.  p.  84.  CLIX.) 
N*en  ourent  pas  tel  hait  en  Fost,  ne  hier,  ne  ayanthier.    (Q.  L.  d. 
R.  I,  p.  15.) 

A  tuz  cels  que  urent  mester 

£nyerB  le  rei  poeit  aider; 

Si  fesait  il.    (V.  d.  St.  Th.  d.  Ben.  t.  3.  y.  462.) 

Car  cil,  ce  dist  nostre  Sires,  kl  avérai  honte  de  roi  dayant  les  hommes, 

de  celui  avérai  ju  honte  dayant  les  engeles  de  Deu.    (S.  d.  S.  B.  p.  544.) 

S*il  yoclt  ostages,  il  en  avérai  par  yeir. 

DistBIancandrins:  Multbon  plait  en  avereiz,  (Ch.  d.R.p.4.  YI.) 

Quant  yerrunt  altre  aycir  la  seignurie  qu'il  xCaveruni  mie.   (Q.  L.  d. 

R.  I,  p.  10.) 

£t  tu,  quant  tout  ce  feit  aras. 

Don  siècle  te  départiras.    (R.  d.  S.  G.  p.  143.) 

Li  kelz  ke  soit,  i  arait  perde  grant    (G.  d.  V.  y.  471.) 
Et  cil  qui  vaincrait  auraii  pooir  sor  mescreans  et  li  donrai  Festoille 
jomal.     (Apocal.  f.  5.  r.  c.  1.) 

Grant  raianson,  s'il  yos  plait ,  en  areûs,    (G.  d.  V.  y.  779.) 

Randeîz  le  Karle  :  grant  prou  en  avereiz.    (Ib.  y.  944.) 

Ke  à  toz  iors  .m'en  averois  plus  chier.   (Ib.  y.  249.) 

Car  en  la  boe  et  en  Fordure 

Et  en  la  borbe  de  luxure 

Vavomes  nos  tôt  proye  pris. 

Nos  en  arômes  plus  grant  pris 

De  noz  preyoz  e  de  nos  mestres 

Que  de  cent  bobelins  champestres.    (De  mon.  in  flum.  per. 
y.  115-120.  ds.  Ben.  t.  3.  p.  514.) 

Si  jeo  yos  ai  oyre  mustree  |  Ne  chose  dite  ne  loee 

Que  jeo  n'os  enyaïr  ne  faire, 

Yergoigne  i  aurai  e  contraire.     (Ben.  U,  y.  5837  -  40.) 
Les  piez  as  seinz  guyemerad,  e  en  ténèbres  li  fel  tainrad ,  e  nul  par 
sei  force  iCaurad.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  7.) 

Voire,  fait  Jakes  entressait,  |  Mais  meuture  n^aura  huimais 

Elle  ne  ses  pères  ne  sa  gent.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  3. 4.) 

Ce  ne  nos  chaut,  car  ceo  aurum  cher 

Qu'ai  fer  trenchant  e  al  acer 

PoTion  conquerre  e  retenir.    (Ben.  U,  y.  3355.  -  7.) 
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Respnndi  Samuel:  Mar  aurez  poar.    (0.  L.  d.  R.  I,  41.) 
Chaitis  est  et  sera  toz  dis, 

Jamais  ii* aurois  de  lui  soulaz  tant  com  soit  vis.  (Th.  F.  M.  Â.  p.  43.) 
Et  dedenz  cel  termine  aroie  ma  terre  si  mise  à  point,  que  je  ne  la 
porroie  reperdre,  et  vostre  convenance  seroit  lors  rendue  que  je  mrvH 
ravoir  receu  qui  me  vendroit  de  par  totes  mes  terres,  et  je  seroie  m 
atomez  de  navile  de  aller  avec  vos   ou  d*envoier ,    si  com  je  le  vos  ai 
couvent,  et  lors  ariez  Teste  de  lonc  en  lonc  por  ostoier.  (Vi^eh.455^) 
Hunte  i  aurion  e  damage.    (Ben.  II,  v.  4360.) 
Seit  ki  Tociet,  tute  pais  puis  averiumes.   (Ch.  d.  B.  p.  16.  XXYIU.) 
Ke  ceste  aroit  à  moilier  et  à  per, 
Bien  poroit  dire  de  hon  ore  fu  neiz.    (G.  d.  V.  v.741. 2.) 
Ne  ja  à  feme  ne  Varoit 
Tant  con  autre  amie  avérait    (Poit.  p.  63.) 
Se  Dex  denoit  ke  un  des  lor  fust  pris, 
Per  lui  raiiriens  Dan  Lanbert  le  marchis.  (G.  d.  V.  v.  80'2.:lj 
An  fin  auriez  perdue  m'amistie.     (Ib.  v.  420.) 
Consilliez  moi,  et  k'O  vos  vigne  an  gre 
Qu'ai>  Torgoil  de  celé  gent  mate, 
Ei  à  tel  tort  sont  an  ma  terre  antre.    (Ib.  v.3987-9.) 
Jai  Deu  ne  place,  ke  tôt  puet  justicier, 
Ke  tu  mais  ai£8  fiez  ne  terre  à  baillier. 
Se  ne  vanges  ta  honte.    (Ib.  v.  3969-71.) 
Sire ,  merci  pur  Deu ,  à  ceste  meie  cumpaigne  Tenfant  donez,  inai.< 
que  ne  Tociez.    Respundi  Taltre:  Ne  jo  ne  Vaie  ne  tu,  mais  entre  nus 

seit  partiz.    (Q.  L.  d.  R.  III,  237.) 

Jou  te  requier  pour  Diu  le  grant 
K'aies  pitié  de  ton  «ufant.     (FI.  et  Bl.  v.  1047. 8.) 
Rois  et  empereres  poisans, 
Tu  aies  Tounour  Oezari  !    (Ph.  M.  v.  4387.  8.) 
...  Et  s'il  ait  hoirs  de  son  cors  propre  il  ait  et  tiegne  hereditaubleinont 
à  toujours  mais . . .  notre  chatel  et  la  ville  de  Lavans.  (1278.  M. s.  P.  I.3o*''.* 
Ke  il  seit  en  alcune  partie  receu  al  servise  de  pruverage,  k'il  jn  '"^ 
la  sustenance.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  10.) 

.  XX  m .  chevalier  en  iront  ou  rivage, 
Se  11  Saisne  connoissent  le  gue  et  le  passage 
Et  il  se  metent  anz  que  nos  aiens  domage.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  101.) 
Li  rois  de  Ungrie  si  nos  toit  Jadres  en  Esclavonie ,  qui  est  une  do 
plus  forz  cites  del  monde ,  ne  ja  par  pooir  que  nos  aùms ,  recovree  do 
sera  se  par  ceste  gent  non.    (Villeh.  440  *.) 

Comment  que  aiommes  grevances.  (R.  d.  1.  M.  v^3557.) 
N'i  a  orgoil  n'atum  plaissie 
E  fait  venir  tresqu'à  sun  pie.    (Ben.  I,  v.  1415. 16.) 
Ne  nos,  n'eir  mais  que  nos  atom.    (Ib.  Il,  v. 428.) 
Et  sour  ce  nous  aiemes  aucunes  choses  dites  et  ordenees,  entre  lc> 
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queles  nous  par  no  dit  et  par  no  ordenance  aiemes  engoint  an  dit  duc, 
k'il .. .  nos  délivrant  et  mesist  en  no  main  le  devant  noumei  Renaut . . . ,  et 
aienmes  requis  à  mon  segneur  de  Liège. . .  k'il .. .  (1288.  J.  v.  H.  p.  481.) 
Bêle  fille,  or  ne  vous  desplace, 
Fait  li  rois,  çou  que  vous  voeil  dire, 
Ne  ja  n'en  aies  au  cuer  ire.    (R.  d.  L  M.  v.  510-12.) 
E  dist  Hngun  li  reis  :  De  tut  iceo  n'aez  cure.    (Charl.  p.  13.) 
Lui  covient  que  li  suen  aient  de  li  pour, 

E  pur  ço  volt  mustrer  e  fierté  e  reidur.    (Th.  Cant.  p.  100.  v.  4. 5.) 

Car  senz  repentanz  n'est  reison  |  Que  del  mesfet  eient  pardon 

En  nule  guise.  (V.  d.  St.  Th.  0.  v.  994-6.  ds.  B.  t.  3.  p.  494.) 

(xum  ensi  soit,  que  descors  et  debas  aent  eusteit  entre  nos  et  nos 

gens  d'une  part . .  .      (1284.  J.  v.  H.  p.  427.) 

Fait  il  à  l'arcevesque.   Aiez  de  nus  merci.    (Th.  Cant.  p.  27.  v.  7.) 
Je  ne  vodroie  por  Tonor  de  Paris 
Ke  vos  ause  afole  ne  malmis.    (G.  d.  V.  v.  231(i.  17.) 
S'il  m'aust  mort,  France  fust  en  error.    (Ib.  v.  2752.) 
Si  avoit  tant  de  gent  sor  les  murs  et  sor  les  tours,  que  il  sembloit 
que  il  n^aust  se  la  non.     Ensi  lor  destoma  Diex  nostre  Sires  le  conseil 
qui  fut  pris  le  soir  de  torner  as  ysles ,  ausi  com  se  chascuns  n'en  auat 
onques  oï  parler.     (Villeh.  448*.)  > 

Apres  ce  com  nos  haussiens  en  mémoire  nostre  darraynete  et  nostre 
fin  en  pensessiens  de  la  salut  de  nostre  arme,  nos  en  nostre  bon  sens .... 
avons  devise  et  deperti ....  nos  autres  possessions  ....  à  nos  enfanz. 
(1262.   H.  d.  B.  U,  27.) 

Et  se  0  avenoit  que  nos  ehussons  heirs  d'autre  femme.  (1281.  Ib.  11,50.) 
Je  nel  voroie  por  l'or  de  Monpellier 
Qu'en  etisiens  la  monte  d'un  denier.  (G.  d.  V.  v.  984.  5.) 
Et  bien  vos  mandent  il  que  il  ne  feroient  ne  à  vos  ne  à  altrui  mal, 
tant  que  il  Yaussent  deffie.    (Villeh.  457  <^.) 

Sachiez  que  mult  furent  effrce  en  Constantinople,  et  cuiderent  por 
voir  qu'il  aussent  la  terre  perdue.    (Ib.  481  •*.) 

Se  li  dit  feiaul  ou  lor  avancer  Juiussent  autrefois  fait  dus  homaiges, 
nos  reeevriens  les  homaiges.    (1279.  H.  d.  B.  II,  38.) 
Ne  croire  pas  le  traïtor 
Que  envers  lui  emsae  amor.    (Poit.  p.  19.) 
Signor ,  sacies  tôt  voirement 
Que  jou  vos  en  sai  mellour  gre 
Que  j'en  cuisse  tout  porte».   (Ph.M.  v.  11099- IIIOO.) 
Mais  trop  furent  vilain  Grijois  |  Ki  ne  s'acorderent  anchois 
Qu'Ector  etêist  pierdue  vie, 
Ki  flours  iert  de  cevalerie.    (Ib.  v.  74  —77.) 

(1)   Ce   dernier  vers  signifie:    Que  ai  J*eaMe  tout  emporte,  accepti^  (les  présents 
qae  vous  m*offrez). 
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Et  conme  li  devautdis  cnens  de  Flandres  nos  eaigt  mis  «n  nitii] 
taire  no  volante  Lembonrg  ....  et  li  dis  dus  par  parole  et  par  tiii  ' 
noB  eutst  mis  en  main  le  devant  dit  conte  de  Gheire,  ja  soit  ce  ( 
d'il  en  demorast  saisis  d  al  descare  de  le  saisine.    (1288.  J.  v.  H.  p.  4Î 

Et  si  vous  trop  prens  ne  fusies, 

Ja  si  haut  penset  n'  eitÙKies.    <Ph.  H.  v.  17354.  5.) 

Qu'ar  s'il  ne  l'eust  deffendn, 

Moult  Veaùsent  bien  sonconru.    (Ib.  v.  G054.  &.) 

Ceste  cite ,  par  St.  Marcel, 

VonB  euiggent  Oascoin^  toln 
E  pensai  que  il  vcniasent  sur  mei,  si  q 
(Q.  L.  d.  R.I,p.43.) 

E  si  tu  ne  Vvanet  fait,  Deu  aparclllast 
blement.    (Ih.  ead.) 

Si  il  fust  vif,  jol  OHSM  '  aiu 

Respundi  Joab:  Si  veirement  cuine  D 

si  parled.  nns  nus  fuissoms  partiz  e  n'en 

nostre  frère  Israël.    (Q.  L.  d.  R.  11,  p.  127 

Puis  ne  ODt  nul  snspeziun 

Ke  entre  nos  otut  si  bcn  m 

A  escient.  (V.d.  StTh.i 
Fusti  li  rois,  n'i  ounnnin  dan; 
Ceste  bataille  ownun  faite  v 
Einz  qu'il  ottggent  .  iiii .  liiie 
Sis  aqnillit  e  tempeste  e  ori 
E  ço  curent  fait  li  Philiatien  que  li  I 
Unce  en  batùlle.    (Q.  L.  d.  R.  T,  |>.  44.) 
Desleie,  cuilTcrt,  traïtor, 
(Qui  vit  mais  ceo?)  nenz  nnl  megfsit 
Que  lor  euttt  dit  ne  fait 
Me  snnt  eisi  revoit  (?)  sanglent 
E  haïnoB  e  mauvoillent.    (B.  U,  v.  9303 -7.) 
Et  se  jon  tel  garde  n'eusse 
Ja  n'euste  mais  jor  santé.    (R  d.  1.  V.  p.  107.) 
Ne  quit  que  cussex  en  nn  jor, 
En  len,  {dus  joie  ne  honor 

Que  cil  dedenï  (Roem)  fi  quident  faire,  (Ben.v.  14âlï 
Antre  fujnes  enserre, 
Pris,  retenu  e  estnpe 

Cum  qni  nos  eust  clos  de  mur.    (Ib.  U,  v.  1739-41-) 
Sa  mie  U  voloit  tolir  |  S'il  en  pooit  en  liu  venir. 
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n  Veust,  ce  disoît,  eue, 

Se  par  lui  ne  Veust  perdue.     (Brut.  v.  2501  -  4.) 

Ne  nos  vont  plus  consentir  Tonde, 

Li  fiume  ne  la  mer  parfunde, 

Que  en  eus  eusitum  rentrement. 

Repaire  e  trespassement.    (Ben.  II,  v.  1733 -G.) 

Qui  Tos  i  eussom  menez 

Plus  de  trei  mile  chevaliers. 

Gamiz  d^armes  e  de  destriers.    (Ib.  v.  5002  -  4.) 

Si  sul  dous  jorz  avant  u  treis 

M'en  eussiez  conseil  requis, 

Jeo  vos  en  deisse  mun  avis.    (Ib.  v.  3252-4.) 

Se  cil  iCeussent  autre  esroai, 

Poi  preisasseht  les  Peitevins.    (Tb.  v.  5672.  3.) 

Li  quens  Lanbers  en  ait  ont  sodée.     (G.  d.  V.  v.  1024.) 

Mult  ont  oud  e  peines  e  ahaus.    (Ch.  d.  R.  p.  11.  XIX.) 

Ramenbre  toi,  por  Dieu  de  paradis. 

Des  grans  pouretes  qu'as  eues  tous  dis.    (Romv.  v.  236.) 
E  cist  sul  enfes  iert  enseveliz  en  sepulcbre  de  tute  la  maidnee  Jéro- 
boam ,  kar  nostre  Sires  ad  oud  de  li  merci.    (Q.  Ij.  d.  R.  III,  p.  293.) 

R4w<nr,  composé  dWM'r,  qui  aujourd'hui  n'est  plus  en  usage 
qu*à  l'infinitif,  s'employait  autrefois  à  tous  les  temps  et  à  toutes 
les  personnes.  Je  ferai  obsener  en  passant  qu'il  y  avait  fort 
l)eu  de  verbes  qui,  au  XlUe  siècle ,   ne  prissent  pas  la  particule 

réduplicative  re. 

Ex.  :   £  pur  ço  que  tu  as  degete  le  cumandement  nostre  Seignur,  il 

rad  tei  degete  que  tu  ne  seies  rei.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  5G.) 

Mais  Oliviers  le  rait  bien  asene, 

Sor  son  escut  ke  il  li  ait  troe.     (G.  d.  V.  v.  769.  770.) 

Et  se  tu  Joseph  nous  rendoies, 

Le  cors  Jhesu  par  lui  raiMroies,    (R.  d.  S.  G.  v.  1909.  10.) 

On  trouve  se  ravoir  dans  le  sens  de  se  retirer  y  se  sauver: 
Sens  me  dona  de  décevoir 
L'anemi  qui  me  veut- avoir 
Et  mètre  en  sa  chartre  première, 
Là  dont  nus  ne  se  puet  ravoir: 
Por  prière  ne  por  avoir. 

N'en  voi  nus  qui  reviegne  arrière.    (Rutb.  I,  p.  36.) 
Cfr.  à  l'exemple  précédent   et  à   notre  verbe  familier  se  ra- 
voir, cette  phrase  d'Amyot: 

Apres  que  les  Gaulois,  qui  avoyent  prins  Rome,  en  feurent  chassez 
par  Camillus ,  la  ville  se  trouva  si  affoiblie ,  qu'a  peine  se  pouvoit  elle 
ravoir  et  remettre  suz.    (H.  ill.  Romulus.) 

REMARQUES,      a.    Au  XUIe    siècle   et    plus   tard    encore, 

Bar^ny,  Or.  delalaagaed^oïl.   T.I.     Éd.  II.  17 
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au  lieu  de  tV  i{y)a,    il  i  avait,    etc.    i 
aroit,  etc.  oa  il  a,  otc. 

Ek.  :  TroÎB  periz  ai  en  nontre  sei 
En  irel  ten»  dunt  ci  voi  eu 
Si  cam  l'Esturie  me  Acsçtmt 
Aveit  en  Engletcrre  on  rei 
Qoi  inult  par  ert  vaillant  il< 
A  cel  tens  ot  un  Empereor  en  Constn 
«ne.:    (Villeh.441M 

A  icel  tans  que  vos  dire  tu' 

Ot  en  Vianc  .ij.  granz  palais 

Oïl.  certes,  il  ha  lanc  tens. 

b.     Ou  trouve  souvent,  dans  les  t 

formute;    m'eêt    iwstier,    lui   tit    meriù 

faut,  j'ai  he»uin,  il  lai  faut,*  etc.     A 

menu:  sens;    mais  il  s'ciii]jIoie  aussi  | 

À  qqeh.,  à  qqn. 

E>.:     î^'il  voH  tenoit,  no  tenir  ne 

Toz  Tur»  dcl  mont  ne  vos  i 

Ne  voz  paiidist  coiniru  lairt 

Mes  (jue  chant  as  François?  ne  lot 

Quant  H  fil  Brunamont ,  le  ciivert 

Orent  raeu  la  giieire  por  France  e 

Tôt  lor  tans  la  maintinrent;  mes 

François  se  delTaDdirent  com  noliil 

e.     Avoir,    à  l'impératif,    avec  le 

verbe,    formait    une    expression   impé 

aucune  tracé  daus  la  langue  modcmt; 

Ex.:    Sire  compains,  ne  soiez  es(i 

Ostez  vo  draa,  iiiei  les  mien 

Quelle  et  la  vostre  loy?  or 

(Les  qnatre  fis  A)' 

Garde  m'aie  mentit.     (R.  d. 

B.  ESTRE  (* 
Entre,  aujourd'bui  être,  ne  dérive 
Tout  )ionsH  Schlegcl  et  Raynouard; 
euere  no  pouvait  produire  nu'ntre  d 
liêtrf  [Kjur  titre,  en  italien  téttere,  ( 
de  tne  (jue  le  français  a  lemirtaté 
de    itare.    sont    les    partici|K'B    t't    l'ii 
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siècle  et  même  au  commencement  du  XlVe,  on  fît  souvent  en- 
core usage  des  dérivés  de  l'imparfait  eram.  Cet  emploi  de  stare 
pour  esse  n'a  du  reste  rien  d'extraordinaire;  car,  en  latin  déjà, 
stare  se  rapprochait  beaucoup  de  la  signification  de  esse.  Les 
Espagnols  et  les  Portugais  emploient  aussi  estar,  dérivé  de 
stare ^  soit  comme  auxiliaire,  soit  comme  verbe  propre. 

Voyez  la  première  conjugaison  pour  tout  ce   qui  concerne  le 
verbe  ester,  stare. 

CONJUGAISON  DU  VERBE  E8TBE. 

BOURGOGNE.  PICARDIE.  NORMANDIE. 


% 

INFINITIF. 

estre. 

iestre. 

PARTICIPE. 

Présent. 

estre. 

estant. 

estant. 

• 

Passé. 

estant. 

esteit. 

estet,  este. 

INDICATIF. 

Présent. 

ested,  este. 

suys,  sui,  suix,  seu, 

sui,  suis, 

sui, 

es,  ies,  iez. 

ies. 

es,  ez, 

est, 

est. 

est. 

somes,  sommes, 

sommes,  soumes, 

siun,  sums,  sûmes. 

estes,  esteiz,  iestes. 

iestes,  estes, 

estes. 

sont. 

sont. 

Imparfait. 

sunt  *. 

estoie,  astoie. 

estoie. 

esteie. 

estoies. 

estoiés. 

esteies. 

estoit. 

estoit. 

esteit. 

estiens. 

estiemes,  estienmes(iomes), 

estium. 

estiez,  estieiz. 

esties. 

estiez. 

estoient. 

estoient. 

Parfait  défini. 

esteient. 

fui, 

fui. 

fui, 

fuis,  fus. 

fus, 

fus. 

fuit,  fiit. 

fut,  fu. 

fud. 

fuimes,  fumes, 

fumes,  fusmes. 

fîim,  fumes. 

fuistes,  fnstes. 

fustes. 

fustes. 

furent. 

furent. 

furent 

(1)  En  anglo  -  normand  tounl. 
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BOUBOoom:. 

PICAKDIE. 

Futur  ximph. 

NOBMAHna 

serai, 

serai, 

serrai. 

serais, 

seras. 

serras, 

serait. 

serat.  sera, 

serrad, 

serons, 

seromes,  scrommes. 

semim. 

BtTC'iz,  serez, 

seres, 

serrez. 

seront. 

seront. 

Conditionne!  fr/tetd. 

serrent 

seroie. 

stiroie, 

serreie. 

seroies, 

se roi es, 

serreies. 

seroit, 

seroit. 

serre  it, 

si-riciis,  sfrieiiz. 

sericmes,  serieunies. 

serrium, 

aerieiz, 

séries, 

::é... 

seioieDl. 

seroieiit. 

OIPKRATIF. 

sois, 

sois. 

seies. 

soiens,  soit'iiz. 

stiienies,9oieumes,soioniin 

>s,seinni,  seum 

Boieiz,  soiez. 

JWiffU. 

seiez,  seez. 

soie, 

soie, 

seie. 

soiee, 

soies, 

seies, 

soit, 

soit. 

seit. 

aoieus,  soyeus, 

suienz. 

8<iiemea,     suiennies. 

seium,  seum 

soifiz,  soiez, 

soies, 

seiez,  seez. 

soient. 

soient. 

Imparfait. 

scient. 

fuise, 

fuisse,  fuise,  ftise, 

fusse. 

fuises, 

fiiisses,  fuses, 

fusses. 

fuist. 

fuist,  fust, 

fust, 

fiitsiens,  fusicns, 

fussuni. 

faisiez. 

fuissies,  fusius,    . 

fussez, 

fuisent.      ■ 

fuissent,   fusent. 

fussent. 

Au  milieu  du  Xllle  siècle,  la  forme  (licarde  de  i'inâiiitif 
ietlre,  avait  liasse  dans  la  Cbani|iagiie,  la  Loiraine  l't  le  nun 
de  la  Iluurgugne;  néanmoins  la  fuime  ettre,  <itii  était  la  )>rinii 
tive  de  celte  dernière  province,  coutiuoa  d'y  jiréilominer  daii 
la  partie  méridionale. 
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L'orthographe  primitive  de  la  première  persomie  du  singulier 
du  présent  de  l'indicatif  a  été  mi,  dans  la  Picardie  et  la  Nor- 
mandie. La  Bourgogne  proprement  dite  eut  d*abord  suys,  tan- 
dis que  les  autres  provinces  du  dialecte  bourguignon  avaient  mt\ 
Cette  orthographe  Miy«,  qui  est  probablement  une  analogie  de 
la  forme  put/s  (voy.  pouvoir)^  ne  fut  pas  de  longue  durée;  on 
remplaça  de  bonne  heure  le  s  par  un  x  irrégulier,  dont  j'ai  déjà 
expliqué  l'origine  (voy.  Subst  H.).  Cette  forme  en  x  était  très- 
usitée  en  Champagne  vers  1250.  Dans  la  seconde  moitié  du 
Xnic  siècle ,  on  remplaça ,  au  sud  de  la  Picardie  et  dans  l'Ile- 
de-France,  le  X  de  8uix  par  «,  et  vers  1300,  on  rencontre  sou- 
vent l'orthographe  mis:  néanmoins  mi  était  encore  prédominant 
Les  provinces  de  l'est  avaient  la  variante  seu. 

La  seconde  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  a 
été  d'abord  m,  en  Bourgogne  et  en  Normandie;  mais  dès  le 
second  quart  du  XlIIe  siècle,  on  trouve  fort  souvent,  en  Bour- 
gogne ,  la  forme  régulière  picarde  i  ies  fë  =^  iej. 

Les  textes  tourangeaux  et  angevins  du  XlIIe  siècle  pré- 
sentent souvent  les  variantes  »(wi,  sùiUy  jwur  la  première  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif.  Ces  orthographes 
sont  une  simple  transformation  dos  formes  normandes  mm, 
mms.  A  la  fin  de  la  même  éjïoque  et  au  conunencement  du 
XrVe  siècle,  sans  était  fort  commun  dans  l'Ile-de-France,  le 
Berry  et  l'Orléanais.  Est-ce  ici  un  emprunt  fait  aux  dialectes 
voisins  ou  une  forme  propre  imitée  de  la  terminaison  ordinaire 
de  la  première  personne  du  i)luriel?  Je  penche  pour  la 
dernière  alternative,  parce  que  les  poètes  picards  eux-mêmes 
contractaient  sommes,  soumes  en  sonis,  et  que  m  en  pareille 
position  se  changeait  volontiei*s  en  n,  partout  ailleurs  qu'en 
Normandie.  En  Bourgogne  et  en  Picardie,  on  a  écrit  quelque- 
fois sûmes,  sunt,  comme  en  Normandie,  mais  c'est  une  simple 
imitation  du  latin. 

Au  lieu  de  l'imparfait  estoie,  on  trouve  astaie  en  Bourgogne, 
orthographe  qui  peut  provenir  de  la  confusion  des  verbes  esteir 
et  asieir  (adstare);  ou  bien  cet  a  tient  à  un  usage  bourguignon 
sur  lequel  je  reviendrai  plus  bas.     (Voy.  voir,  futur.) 

La  première  personne  du  singulier  du  parfait  défini  a  été 
fui,  pour  tous  les  dialectes,  jusqu'après  1250,  où  l'on  trouve  fu, 
puis  fus  dans  le  sud  de  la  IMcardie,  l'Ile-de-France  et  les  pro- 
vinces avoisinantes  ;  bien  que  fui  ait  continué  à  être  partout  en 
usage,  même  encore  au  XTVe  siècle. 

Fuisyfuimes,  fuistes,  formes  bourguignonnes,  sont  assez  rares. 

La  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  défini  n'a  changé 
nulle  part  ;  eUe  a  été  furent  dès  les  plus  anciens  temps. 
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Lo  futur  terai  nous  i-e[)ort«  à  la  forme  primitive  de  l'infii 
tif,  e»»er  avant  l'intGrcalatioii  du  t.  Au  Xlllo  siècle ,  on  trou 
même  encore  la  fomic  complète  e»»a-ai.  (Voy.  les  exemples.") 
Quant  aux  variautea  orUiogra])hiqucs  serti,  »ere,  je  renvt 
à  ce  que  j'ai  dit  pour  le  futur  d'oroi'r.  En  Noiinandio, 
redoublait  totyours  le  r  du  futur  et  du  conditionnel. 

Une  distinction  des  formes  dialectales  de  l'imparfait  du  eu 
jonctif  est  assez  difficile  à  faire,  soit  à  causi!  <le  l'iuflueiice  <1 
formes  latines,  soit  à  cause  de  la  confusion  <lc  la  prononciati 
du  «,  au  milieu  du  XlIIe  siècle.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'i 
que,  vers  125(1,  f«i»e  était  l'orthographe  la  plus  usitée  en  Boi 
gognc,  ftut  dans  le  nord-est  de  la  Picardie,  fuiae  au  sud-oii< 
de  la  même  province  et  dans  l'IIc-de-Franee.  I^a  véritable  fort 
normande  était  fu»te. 

Au  lieu  du  imrfait  défini  fui  on  fw,  et  de  l'imparfait  du  sa 
jonctif  fuiige   ou  fa»if,    on   trouve,    vers    la  fin  du  XlUe  siècl 
quelques  exemples    de  /«**,  fru*»e,    oi-thographe«    qui    plus  ta 
forent  d'un  emploi  général.      Ces   formes  paraissent  calquées  s 
fuê,  eui*f,  et  d'autres  verbes  à  tA:rminaisons  semblables. 
Eï.  :    Je  nel  Iftroie  por  l'or  de  -i.  citciï: 
K'à  couardie  me  seroil  rejiroveiz. 
An  fer  des  lances  serons  hue  ajoate: 
Le  kel  ke  soit,  convient  eetre  mate.    (<>.  d.  V.  v.  62U-3. 
C-ar  qui  ci  fera  mauvais  semblant,  duit  bien  ie»tre  banis  de  la  gloi 
de  paradis.    (H.  d.  V.  4W.) 

En  sa  cambre  les  apiela,  (Ico  .  ii .  sers) 
Tant  leur  promiat,  tant  i  parla, 
Qu'andoi  li  orent  en  couvent 
Que   Sigebiera  tont  voireineut 
Li  ociront  pour  kslre  franc.    {Phil.  M.  v.  938 -42.) 
Ben  dein  M(re  de  raei  receui.     (B.  d.  S.  p.  6.) 
Seignor,  je  sut  emperere  par  Dieu  et  par  voa.   (Villeb.  45Ô''.) 
Mais  en  ce  ne  sai  ge  mie  justiliiez.    (M.  s.  J.  p.  474.) 
De  ma  terre  suyê  degitticï  par  larencin ,  et  ci  innocenz  says  niis 
chartre;    ne  mies  ke  ju  del  tôt  soie  innocent,    mais   totevoies  iuDOce 
en  aucune  manière,  tant  cum  à  celuy  al'ticrt  ki  me  deccut.    (S.  d.  S. 
p.  524.) 

DeuB ,  dist  le  die ,  biau  rois  de  paradis. 
Se  n'ai  secors,  com  je  sutc  mal  bailis.    (G.  d.  V.  v.  7.8. 
Vos  estes  duH ,  et  je  sitir  queiis  clameiz.     (Ib.  v.  Ii85  ) 
Ke  je  suis  roin  de  France  le  ruion.     (Ib.  v.  1581.) 

Mais  tiC  ju  au(  tucbiez. 
A  vus  le  cuniant  ([ue  la  justise  en  facîez. 

(Tbom,  Ctuit  p.  23.  ï.  17. 18.J 
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Mais  eswarde  si  ta  parfeitement  nen  es  deliv^eiz  des  periz  de  c«ste  meir, 
quant  cez  choses  sunt  ateirieies  ensi  cam  eles  doyent  estre ,  c'est  lo  cuvise 
de  la  char,  et  lo  cuvise  des  oyli  et  Torgoil  de  vie.  (S.  d.  S.B.  p.5G8.) 

Si  11  distrent:  Sire,  hueni  f«  de  grand  eded,  e  tes  fiz  ne  ticnent  pas 
tes  veies ,  ne  ta  lealted.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  26.) 

les  tu  rnesaiges,  vallet  nen  escufer?    (G.  d.  V.  v.  76.) 

Où  iez  BoUans,  hoins  chevaliers  hardis, 

Ke  de  bataille  et  d'estor  m'aaitis?    (Ib.  v.  513.  14.) 

Cist  livres  est  cum  armarie  des  secreiz  Deu  ;  plein  est  de  figure  e  de 
signefiancc.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  4.  [2.J) 

Povre  sommes  et  petit  poons  doneir;  mais  totevoies  por  cel  petit  mimes 
lK>ons  estre  racordeit  si  nos  volons.    (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

Li  visce  ki  nos  roubent ,  so  nos  malement  somes  liet ,  ne  nos  puent 
vencre ,  se  nos  bonement  somes  dolent.     (M.  s.  J.  p.  453.)  ^ 

Or  se  nous  soutnes  ici  sans  plus  cinq  jors  sans  viande  ne  sans  autre 
secours ,  grans  merveile  sera  se  nous  ne  soumes  pas  ci  tout  mort  de  fain 
et  de  mesclUef.    (H.  d  V.  502  ^) 

Tait  sumines  d'un  seignorement, 

Tait  vivum  per  e  igaument.    (Ben.  II,  v.  3303. 4.) 

Mais  ore  nus  aïe,  kar  il  en  est  mesticr,  e  prest  sûmes  de  tei  servir 

(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  39.) 

A  qui,  dist  li  dus,  testes  vous? 

E  cil  disent:   Nous  sonis  à  nous.     (Ph.  M.  v.  14797.8.) 

Sire,  nous  sons  en  mise  |  Par  le  dit  et  par  la  devise 

Que  li  prélat  deviseront.     (Rutb.  I,  p.  75.) 
£t  nos  sofis  ausi  com  li  viautre 
Qui  se  combatent  por  .i.  os.    (Ib.  p.  111.) 
Car  vos  n'iestes  froiz  ne  chau2.     (Apoc.  f.  6,  v.  1*.) 
Ki  esteiz  vos,  pucele  seignorie?     (G.  d.  V.  v.  1787.) 
Dont  estez  vos  et  de  kel  parante?    (Ib.  v.  1810.) 
Respundi  li  poples:  Fais  ne  l'avez.   Quites  estes,  e  quites  seez.  (Q. 

L  d.  R.  I,  p.  38.) 

Comment  vous  estes  contenus, 
Que  si  tost  estes  revenus?    (R.  d.  1.  V.  p.  76.) 
Jou  cuit  qu'il  sont  procain  parant: 
Car  à  merveille  sont  sanlant    (FI.  etBl.  v.  1731.  2.) 
Plus  sunt  malurez  qu'altres  genz.     (R.  d.  S.  p.  22.) 
Ou  bois  estoie  moi  septimes  antreiz.    (G.  d.  V.  v.  3871.) 
Se  del  covant  li  astoie  fauseiz 
J'en  auroie  grant  honte.    (Ib.  v.  2212.  13.) 
A  icest  mot  s'en  sont  tel  .c.  tomey, 
Ke  tuit  astient  prince  ou  duc  ou  chasey.     (Ib.  v.  561. 2.) 
Quar  il  soi  astoient  entrafieit  ke  il  ensemble  venroient,  et  si  lo  con- 

forteroient.    (M.  s.  J.  p.  453.) 
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Cil  à  coi  il  asloietit  venot  eret  justes  et  Bvironeii  de  dÎTinea  pla 
(Ib.  p.  475.) 

Et  se  ta  sans  li  i  atoieg, 

VoeUes  n  dod,  çà  revenroies.    (FI.  etB,  v.  16â7.  S.) 
R'estiens  ore  dedans  vostre  ost  antrey.    {G.  d.  V.  t.  .'Î62''i.) 
Je  et  ïos  gêna'  esliiens  hier 

Sonr  la  tner  pour  eabaooiier.    (R.  d.  1.  H,  v.  1255.  6.) 
Se  estiei  ambedui  an  c«s  preiz, 

Jai  de  contraire  n'i  auioit  mut  parlcy.    (G.  d.  V.  v.  1263. 4.) 
H'efloient  pas  vicstn  de  pailes.    (R.  d.  I.  V.  p.  80.) 
Car  bien  sot  qu'il  esteit  al  rei  furmcnt  metlez. 

(Th.  Cant.  p.  l!t.  Ï.2S 
Entre  Ini  e  le  rei  lesorst  mult  içrant  mcalec 
Des  foQS  clera  ki  egteieiit  par  maie  desf'  ~~ 
Larrnn  e  lUQTdriBur  c  felsn  à.  celée.    (I 
Si  cnme  fat  à  fun  perc  obéissant,  tut  iasi  i 
R.  n,  p.  180.) 

Qant  fui  cbanz  en  cel  torment.    (I 
Aussi  i  seil  cnm  jeo  i  fui.     (Ben.  ' 
Ces  deni  raisons  ont  fait  (joe  ftti 
Vostrea,  dame,  que  serai  et  siii.    (B.  d.  C.  d.  C.  v.  b'il.  > 
Et  si  ne  me  soient  celcs 
Li  hostcl  où  fus  hostelcfl 
Et  au  venir  et  al  aler; 

Ponr  tant  te  ïuel  quite  clamer.     (R.d.  I.  M.  v.43fl7-44( 
De&  barons  fuit  la  bataile  fomie.    (G.  d.  V.  v.  3003.) 
Là  fitd  e  ont  ested  li  tabernacles  e  li  sanctuaries  Deu,  dès  le 
JoBue.    (Q.  L.  A.  E.  I.  p.  2.  [1.]) 

li  aecundi  out  nom  Cheliab  ;  Hz  fud  Abigail  kî  ont  ested  moi 
Nabal  de  Carmcle,  Li  tierz  ont  num  Absalun  ;  flz  fud  Maacba,  ii 
fille  Tholomcu  le  rei  de  Gessur.    (Ib.  11.  p.  12m.) 

Qoflnt  la  première  parole  dcl  bieneoroue  Job  fut  temiincie 
conieneent  aei  ami.     (M.  s.  J.  p.  475.) 

Gieres  celé  temptationa  ne  fut  mie  dcvorcmenz  de  viaees,  mais  ga 
de  rcrtui.    {Ib.  p.  508.) 

Li  lis  fu  fais  dalcs  le  fu.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  5.) 

Molt  fit  granz  la  cours  à  ccl  roj.    (Romv.  p.  104.) 

Ja  fumes  nos  né  en  un  jor 

Et  en  une  nnit  engenre.    (FI.  et  Bl.  v.  718.  19.) 

Tuit  fiiSTMS  pria  en  petit  d'oare.    (Dol.  p.  240.) 

En  North  fitm  naiz,    {R.  d.  R.  v.  lOC.) 

Et  voua  diflt:  Benedicta  tu;  1  Et  pour  voir  ai  estoies 

Avant  que  onques  fuissiez  uec,  {  Fustts  vous  ai  bune 

Que  de  tous  pecbiea  fustes  monde.    {R.  d.  1.  M.  v.  5673- 
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Ja  fustes  TOUS  fix  de  m'antain 

Et  iiex  Huon  de  Pierelee!    (Poit.  p.  43.) 

Kant  adoabei  furent  jone  e  chann.   (G.  d.  V.  t.  3832.) 

Kar  ces  ki  morz  ne  furent,  traveîllez  csteient  d'itel  angnisse  e  de 
langor  que  la  plainte  e  li  criz  muuta  devant  Den  jesque  al  ciel.  (Q.  L. 
d.  B.  I,  p.  19.) 

Pour  ce,  vous  di  jou  bien  sans  faille. 

Que  Dieux  ne  volt  mie  sofrir,  • 

Que  cil  ne  fusent  vrai  martyr 

Âusi  comme  li  autre  furent, 

Ki  en  la  bataille  morurent.    (Ph.  M.  v.  5741-5.) 

Et  se  je  ne  fuisse  en  servage,  |  A  nnl  homme  de  haut  parage 

Ne  porrics  miex  estre  donnée 

Estre  qu'à  moi,  n'estre  assenée.  (R.  d.  M.  v.  507-10.) 

Respundi  David  à  Micol:  Si  veircment  cnmc  Deus  vit,  jo  juerai 
devant  nostre  Seigneur  qui  m'eslist  e  plus  m'out  chier  que  vostre  père 
e  tut  Sun  lignage ,  e  cumandad  que  jo  fusse  ducs  sur  tut  le  pople  de 
larael.    (Q.  L.  d.  R.  U,  p.  142.) 

Jo  te  trais  de  là  ù  tu  guardas  les  berbiz  ke  tu  fusses  ducs  sur  mun 
pople  de  Israël.   (Ib.  ead.  p.  143.) 

De  ce  est  ke  li  premiers  hom ,  quant  Dcus  li  demandoit  de  la  nuit 
de  sue  error ,  ne  volt  mie  ke  ele  fuist  soltaine.    (M.  s.  J.  p.  462.) 
Ja  soit  chou  que  il  fust  si  sages, 
S^estoit  il  sers  et  ses  linages.   (R.  d.  M.  p.  4.  5.) 
Qui  dont  feust  là,   moult  peust  veir  asprement  paleter  et  bierser 
les  uns  contre  les  autres.  (H.  d.  V.  p.  171.  II.  Cfr.  172.  IV.) 
Âinz  ke  François  seuxent  la  veritey, 
Ke  nous  fusiens  apaie  n'acordey, 
Serienz  nos  ossis  et  afole.    (G.  d.  V.  v.  3621  -  3.) 
E  veirement   le  sai  que  si  Absalon  vesquist,  tuz  i  fussums  morz, 
e  ço  te  plarreit   (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  191.) 

Bien  savez,  fait  il,  sans  dotance 
Qu*à  merveilles  me  sui  penez  |  Cum  hauz  fuissum  enurez  : 
Par  ceo  sunt  cent  mil  homes  mors.   (Ben.  I,  v.  1224-7.) 
Tant  que  nos  fuissun  tempes  te.  (R.  d.  1.  M.  v.  5562.) 
Or,  sire,  regardez  donques  que  si  vous  y  fussiez  par  aucune  més- 
aventure ou  mors  ou  pris ,  ne  fusssiens  nous  pas  mors  ou  tout  deshou- 
noure?  (H.  d.  V.  492**.) 

Ancor  fuisiez  autre  .vij.  anz  passe, 
Ainz  que  fissiez  ne  pris  nen  afameiz.  (G.  d.  V.  y.  3647.  8.) 
S'il  savoit  c'arse  ne  fuissies. 

Sur  moi  en  revenroit  li  mescies.   (R.  d.  1.  M.  v.  997.  8.) 
Dist  des  choses  ki  érent  à  venir  alsi  com  eles  fuissent  ja  trespas- 
seies  . .  .  (M.  s.  J.  p.  458.) 
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Au  rei  loerent  tait  engemhle 

Que  tute  la  gent  qn'il  aureit  |  Ne  qu'il  uDqncs  trovcr  pur 

Fussent  Bemnaa,  quia  e  baniz, 

De  batalle  v>r«z  e  garniz.   (Ben.  I,  v.  194H-52.) 

Li  François  furent  pins  estable 

Et  dient  tout:  K&rles,  bons  rois,  1  8c  vous  fusies  à  ces  ce 

Pour  ccul  voBtre  cora  le  haidt 

Fusent  paien  acooardi.  (Pb.  M.  v.  7105-9.) 
Mul  s'acorderent  li   Veniaien  que  les  eschielea  fiutienl  dred 
nés ,  et  que  toz  li  aesaua  funl  par  devers  la  mer.    (Vîlleb.  451  *.) 
Et  quant  cil  les  virent  venir,  si  corurent  à  lor  année ,  que  i 
derent  qae  cil  fuisaient  Grîeu.  (II.  471',) 
De  la  quel  peingne  se  11  dnc  la  voloit 
Bons  qui  ne  /usaient  raignaublee  .  .  .   (1269 
Li  rcis  Sanl  enquiat  chalt  pas  qnel  du 
L.  d.  R.  I,  p.  4T.) 

Ltis  formes  de  ces  qnatre  dernières  i 
quo  la  syllabe  finale  n'y  était  pas  muetti 
poètes  de  la  seconde  moitié  du  Xllle 
des  exemples  de  ent  accentaé.     Voy.  p 

Leas  autres  chuses  pourvera, 

Quant  liuH  et  tans  en  esaera.  (Boin.  d.  M.  p.  43-) 

Mon  trc  tendez  enmi  llu  del  mostier, 

F.t  eu  ces  porches  ««seront  mi  sonimiet.  (R.  d,  C.  p.  5 

Qne  je  croi  molt  bien  sans  faille 

Qae  par  lui  esseroM  délivre.    (R.  d.  I.  V.  p.  84.) 

Pour  cbou  qu'ele  ne  me  velt  croire 

Li   dis  que  les  tieainoigneries 

Et  que  mea  tiesmoina  esseries.   (R.  d.  H.  p.  48.) 

De  moi  te  raanibre,  soies  boina  chevalier,  — 

Se  serai  je,  se  Deua  m'en  veut  aidier.  (fi.  d.  V.  y.  229.  ; 

Si  tu  me  croia,  tu  serais  mon  eerjant.    (Ib.  v.  111.) 

Par  cel  seignor  ke  l'on  doit  aorer, 

Si  or  estait  as  logea  retorueiz, 

Mora  eut  Gérard  et  tos  aca  paranteiz. 

Et  tu  serais  tondua  et  bcrtondeiz. 

Tant  te  ferai  par  amor  de  bonteiz 

Ee    ne   serais    deatruia   nen   afoleii, 

Por  mon   oisel  k'aia  rendu  de  boin  grey.    (Ib.  v.  152  - 

Or  i  parrait  qui  me  serait  aidant.    (Ib.  v.  454.) 
Et  lour  noua  ne  serait  paa  oateia  don  livre  de  vie.  (Apocal.  t.  b.\ 
Cen  qne  il  li  promet  que  il  aeruii  aveuc  lui  an  son  troue  st 
que   il  seriiif  en  char  glorifieit  si  come  est  la  suie  cbar.  que  il 
à  jugemant  aveuc  lui  poi  jugier  les  antres.   (Ib.  fol.  7.  r.  c.  2.) 
IceBte  dame  seru  molt  bien  repoate.   (R.  d.  C.  p.  28t>.) 
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Mes  Diei,  qui  est  et  qui  sera, 
S'il  veut,  en  pou  d'eure  fera 

Cest  brait  remaindre.    (Rutb.  I,  84.) 

Un  ovre  frai  en  Israël,   e  tele  serra  ke  comerunt  11  les  orilles  à 
celui  ki  Torrad.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  12.) 

Ne  vous  serrad  de  ren  le  pis.   (R.  d.  S.  p.  2*2.) 

Tn  t*en  iras*;  je  renieindrei, 

Âa  commendement  Dieu  serei,   (R.  d.  S.  G.  v.  3453.  4.) 

Di  cnm  nos  purrons  contenir 

Ne  cornent  serrum  rescas.    (Ben.  II,  v.  3096-7.) 

Et  nous  meismes  sfromw  pierdu  se  nous  ainsi  morons.  (H.  d.V.  199.XV11I.) 
Pons ,  fait  il ,  tuz  dis  fiistes  e  estes  e  serrez, 
Qnant  vus  Tespee  traite  de  sur  le  rci  venez. 

(Th.  Cant.  p.  20,  v.  21.  22.) 
Vers  vos  seront  no  prince  fier  et  mautelantif, 
A  mort  seroù  jugie ,  se  je  ne  vos  estrif.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  43.) 
Là  seres  vous  bien  ostelee.  (R.  d.  M.  d'A.  p.  4.) 
Quant  serrant  tuit  apareillie.   (Ben.  I,  v.  1956.) 
Dame,  fist  se  Adonias,  bien  sez  que  miens  fud  li  règnes,   et  tuit 
cil  de  Israël  ont  pnrposed  que  jo  serreie  reis.    (Q.  L.  d.  R.  IIT,  p.  229.) 
Kar  ne  purreie  pas  suffrir  tel  verguigne,    e  tu  serreies  tenuz  pur 
fol  en  Israël.    (Ib.  II,  p.  164.) 

Qui   ci  serreit  par  tut  sachanz, 
Mult  li  fereit  buen  demander 
Bnen  aprendre,  bon  (?)  escuter.  (Ben.  I,v.  254-6.) 
Ki  serait  ki  de  ceu  ne  serait  merviUous?   (S.  d.  S.  B.  p.  531.) 
Plus  de  .l.M.  seriens  d'adobez.  (Ch.  d.  S.  II,  50.) 
Car  qui  perd  un   si  preudome  com  il  est,    ceu  est  domages  sans 
restorer ,  et  mains  en  sériâmes  nous  cremu.   (H.  d.  V.  492*.) 

Biaus  sire  rois,  se  Diex  m*aït, 

Nos  ne  seriemes  sens  (?)  ne  preus.    (Ph.  M.  v.  8189.  90.) 
Ke  li  dui  meudre  serieiz  asanbleiz.    (G.  d.  V.  v.  614.) 
Or  vus  prie  e  cornant,  tel  conseil  me  doinsiez 
Que  jo  ne  seie  a  Deu  ne  al  siècle  avilliez.  (Th.  Cant.  p.  18.  v.  16. 17.) 
Beau  sire,  ù  que  jeo  seie, 
Serai  mais  vostre  chevaliers, 
Mult  vos  servirai  volontiers.   (Ben.  II,  v.  29.')0-2.) 
Se  je  vif  tant  ke  je  saie  adoubeiz.   (G.  d.  V.  v.  161.) 
Vrais  Dcus  celestres ,  tu  soies  aore.    (Ib.  v.  3056.) 
Mais  li  clergies  arespondu:  |  Combat,  sire,  et  fis  soi^a  tu 
Que  Dieu  proierons  jor  et  nuit, 
Ja  n'aies  cose  ki  t'anuit   (Ph.  M.  v.  1780-3.) 
Heneit  seies  tu  de  nostre  Seigneur  Deu,    kar  jo  ai  acumpli  sun 
cumandement.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  55.) 
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Seit  arsc  ceste  vile  tnt«  [  Mm  que  e'en  parte  nostre  i 

Seient  en  cil  mené  chattif 

Qui  i  serront  bel  trove  vif.    (Ben.  I,  v.  1833-6.) 

IccBte  terre  wit  hue  jai  coDfondne.    (Q.  d.  V.  y.  li'i 

Faites  la  paie:   si  «oteiu  bon  ami.    (Ib.  t.2315.) 

Et  ke  DOB  trait  wiens  aa  maioe.    (S.  d.  S.  II.  p.  AC 

Sîgnoar ,  fait  il,  moolt  bon  me'  aanble, 

Qne  nons  troi  soiommes  ensauble.    (Phil.  M.  v.  748 

N'iert  pas  ensi ,  dist  Agonlans. 

Qoe  nos  noitmea  baptisie, 

Ne  vers  Mahomet  renoie, 

Aine  nos  combatrons  par  itant 

Que  se  vous  estes  rotons  créant 

Qae  non» .  suiicmes  li  veuca, 

Et  fouriagiot  et  recreu.    (Ib.  v.  â:i53-!t.) 

Sus  ciel  n'est  aveir  delitus, 

Beal  ne  riche  ne  precius, 

Dnnt  si  ne  seam  repleni  '. 

Cumble  c  Et  eomananti 

Que  n'en  porrum  le  tierz  porter.   (Ben.  I,  v.  1191- 
Seit  menée  aiUurs  l'arche  al  Deu  de  Israël  e  entui;  que  si 
il  ele  vcndrad  Buive  ceate  pestilence  e  cest  tiael .  seium  certain 
ti  niu  est  avenn  cest  mal.    (Q.  L.  d.  B.  I,  p.  18.) 

Or  eeiom  k  cco  ententis, 

Qne  ne  seum  del  t«t  sopris.    (Ben.  U,  v.  <>08-2.  3-1 

Et  le  niartir  issi  entreamer, 

Servir ,  reqneieï  e  honorer 
Dévotement, 

Qoe  de  ces  bena  wuua  partener.  (V.  d.  Th.  deCaotb. 
ds.  Ben.  t.  3.  p. 
Et  se  vos  por  cestui  message  veneï,  n'y  rcvenci  altre  foiz, 
si  hardi  que  vos  plus  y  revegniei.    (Villeh.  440".) 

E  ae  ci  muert  et  ci  afine, 

Eisi  cum  cbacuns  devise, 

Uiaericordc  aiez  de  lai, 

Salnz  li  leez  e  refui.    (Ben.  I,  v.  1487-90.) 

Je  i>eie  reis,  vos  neiez  dm.   (Ib.  11,  v.  14460.) 
E  si  jol  ]iaia  conqaerre  c  ocire ,  vas  xeiez  à  nnz  scrfa  e  ol 
(Q.  L.  d,  E.  r.  p.  62.) 

Et  la  fornio  poitevine: 

En  quelque  Ion  qoe  eles  gayent.    (1289.  M.  d.  B.  | 

(1)  On  iroove.  rtim.  ]»  H.  de  Hou,  jwBi  |ï.  SÈOa.  9),  torao  b.rbws  M 1 
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REMARQUES.  1.  La  seconde  personne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  auxiliaire  espagnol  ser^  être,  est 
ères,  an  lieu  de  es,  forme  remarquable  qu'on  a  crue  jusqu'ici 
propre  à  la  langue  espagnole.  Le  vieux  français  avait  aussi 
iers  pour  es,  tes. 

Un  médecin  arrive: 
Ex.:    Quant  or  le  voit,  li  a  dit  son  plaisir. 

—  Dont  iers  tu,  mies?  garde  m'aie  mentit. 

—  Dame,  dist  il,  de  cel  autre  païs (R.  d.  C.  p,  267.) 

Chrestiiens,  frère,  molt  iers  grans  et  plaingniers; 
Molt  iers  fornis ,  bien  sanbles  chevalliers, 

Et  je  si  ai  d'aîde  grant  mestier.   (Ib.  p.  2691  271.) 

Quant  il  vint  près,  ci  c'est  haus  escries: 

Qui  iers  tu,  n'a  (?)  garde  de  me  celer? 

Iers  tu  messaiges  qui  viens  à  moi  parler?  (Ib.  271.) 

Chrestiiens,  frère,  pourquoi  i'iers  tu  celet?  (Ib.  p.  299.) 

Au  départir  le  prist  à  apeller: 

—  Chrestiiens ,  frère ,  molt  iers  jantis  et  ber. 
Tu  et  tes  fis  vos  poes  bien  vanter 

Li  millors  estes  de  la  crestiiente, 

Por  grans  fais  d'arme  sufTrir  et  endurer.  (Ib.  p.  814.  315.) 
L'éditeur  de  Raoul  de  Cambrai,  M.  Edward  Le  Glay,  dit 
à  la  page  U  de  son  intéressante  préface:  „A  partir  de  la  page 
,,204  du  ms.  coirespondant  à  la  page  244,  v.  3.,  de  notre  texte 
„ imprimé,  l'écriture  n'est  plus  la  même:  elle  devient  moins 
,, régulière  et  plus  rustique;  l'orthographe  subit  aussi  quelques 
,. modifications.^^  Et  c'est  précisément  dans  cette  seconde  partie 
<iue  Ton  trouve  iers  avec  le  sens  du  présent  de  l'indicatif;  ce 
qui  semblerait  prouver  que  iers  était  une  forme  vulgaire  que  les 
Espagnols  ont  seuls  conservée.  Les  exemples  de  ce  iers  sont 
du  reste  trop  nombreux  pour  qu'on  y  voie  une  faute  de  copiste 
ou  de  lecture. 

En  quelques  cas,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  admettre  un 
imparfait  -,  mais  il  y  en  a  tant  d'autres  oii  le  présent  n'est  pas 
douteux,  çue  l'on  doit  reconnaître  l'authenticité  de  la  forme. 

2.  Au  lieu  Je  sotnes,  etc.,  on  trouve  quelquefois,  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  les  formes 
e$tnesy  eimes ,  ernes,  qui  sont  sans  aucun  doute  dérivées  d'une  vieille 
forme  latine  esmus,  esumus,  pour  sumus  (êotiég,  sanscrit  snuis)^ 
de  esum,  d'après  Varron. 

Ex.  :  Celé  (l'arche)  portent  en  un  char ,  ço  est  en  la  fei  de  la  sainte 
veire  cmiz  par  unt  eimes  rechatc,  ne  forsveient  pur  chose  averse  ne 
pur  prospérité,    (Q.  L.  d.  B.  I,  p.  22.) 
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Par  ço  reqnier  qae  tes  enfaoz  traissent  grâce  envers  t«i ,  ki 
tesB  emes  venux  à  tei;  iça  que  te  plaixt  donc  à  noa  tes  eerfs 
fiz  David.   (ïb.  I,  p.  97.) 

Veez  l'ont  le  rei  d'Eacoce  qui  nus  ad  deafiez  ; 
R  nus  eimes  eschamïz  dcdcnz  ces  femictez, 
N'auruni  sucuta  n'aie  de  nul  de  noi  jndne/.    (Chronique  de 
Fantosine  v.  494  -  6.  da.  Beii.  t.  3.  p.  5S(). 
NDBn'riin»!Spasen  ceat  païa  venuz  parsujorner.  (11.  ead.v.9!M 
E  nus  eimet  ci  dedenz  aerjant  e  soldeîera.  (Ib.ead.  v.  1230.  ) 
Sire,  ce  diat  il,  nons  «mes  gent 
Ke  devum  servir  lealment 

Noatre  aeignur.     (Var.  de  la  vie  de  St.  Thom. 
t.  3.  |).621. 
Altre  foee  voa  face  Diex  plna  lie  ; 
Car  en  tel  len  sommea  ci  herbcrgîe, 
On  moi  et  vos  n'emnes  pas  aesie.   (Agolant.  v.  4^. 
Ed.  Be 
Raîne,  anvenir  vue  dait, 
Quant  li  rais  confie  me  aveit. 
E  je  ère  mult  angoisuB, 
Amie,  de  parler  od  (vjns. 
E  quia  engin,  vînc  el  vcrgez 
U  auvent  eimes'  enveiseï.   (Triât.  II,  p.  126.) 
Le   Clianson   de   Roland,  p.  77,   st.  CXLV,  donne  h 

Sire  cnrnpaign,  à  inei  car  vus  justez; 
A  grant  dulor  erme»  hoi  deaeverez. 
Ermfi   n'est    qu'une   variante   d>™«*.'   le   *  s'est  pern 
r.  *     M,   Francisque  Michel   a   eu  tort   de   traduire  en 

3.  Au  lieu  de  la  form<.'  de  rimi)arfait  dérivée  de 
que  j'ai  dounéo  dans  le  tableau  do  la  conjugaison  du  ver 
la  vieille  langue  en  avait  une  dérivée  de  tram:  tre  d'al 
Bourgogne,  puis,  au  XIIIc  siècle,  itre,  forme  propre  de 
cai-die,  et  are  en  Normandie.  La  troisième  personne  du 
lier  faisait  «rt,  iert,  ou  ère,  iere. 

Les  mêmes  formes  représentaient  aussi  le  futur  primitif 

lieu  d^  celui  de  etêer:  mais  ici  ou  «e  les  trouve  qu'à  la  pren 

à  la  troisième  personne  du  singulier,  et  il  la  troisième  du 

Ex.:   Li  loui  li  dit:  Jeo  sai  de  voir, 

Ce  meiame  me  fiât  tes  peire, 

A  ceste  surce  ù  od  Ini  ère.    (M.  d.  Fr.  II.  p.  65.  66 
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Cil  à  cni  il  astoient  venut  eret  justes  et  avironeiz  de  divines  plaies. 
(M.  s.  J.  p.  475.) 

E  à  Anne  sa  muiller,  qae  il  tendrement  aroad,  une  partie  (del 
sacrefise)  dunad,  ki  forment  ert  dcshaitee,  kar  Deu  ne  li  volt  encore 
dnner  le  fruit  desired  de  sun  ventre.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  2.) 

Vint  s'en  al  tabernacle;  truvad  le  vesche  Hely  al  entrée,  ki  assis 
iert  y  qu'il  as  alanz  e  as  venanz  parole  de  salu  mustrast.    (Ib.  I,  p.  8.) 

Où  porroit  il  trover  ne  querre  |  En  qui  il  se  fiast  de  guerre 

Se  mestier  iere  ?  (Rutb.  1, 199.) 
Li  rois  le  voit,  si  li  cnquiert, 
Qusnt  du  senescal  partit  s'iert 
Pour  aler  en  France  tout  droit, 
Par  quel  cemin  aies  estait.  (R.  d.  1.  M.  v.  4393  -  6.) 
Totes  estoient  en  bliaus 
Sengles,  por  le  tans  qui  ert  chaus 
S'en  i  ot  de  teles  assez 
Ki  orent  estrains  les  costes 
De  çaintures;  s'en  i  ot  maintes 
Qui  por  le  chaut  erent  descaintes.   (L.  d.  T.  p.  75.) 

D'iqui  après  à  douze  lieues  seoit  la  cite  de  Rodestoc  sor  mer ,  qui 
mult  ère  riche  et  forz ,  e  granz  et  garnie  de  Yenisiens  mult  bien ,  et 
avec  tôt  ce  ère  venue  une  rote  de  serjans  à  cheval  et  estoient  bien  deux 
mil ,  et  ererU  venu  altresi  à  la  cite  por  garnir.   (Villeh.  481**.) 

Li  règnes  nus  esteit  pramis: 

De  ceo  erium  certains  e  fiz 

Que  li  dé  le  consentireient ....   (B.  I,  v.  1397-9.) 

Nos  en  vousimes  repairer, 

De  ceo  eûmes  grant  désirer 

Riches  mult  à  nos  naïtez 

Dunt  nos  erium  fors  jetez.  (Ib.  ead.  v.  1421-4.) 

Mais  malement  fumes  seur: 

De  mort  eriom  eschape 

Pur  restre  mielz  à  mort  livre.    (Ib.  II,  v.  1742-4.) 

Se  issi  li  erioni  estors, 

V'oluntiers  li  mettreie  à  lieu 

Que  tolir  me  voleit  mon  fieu.    (Ib.  ead.  v.  14030  -  2.) 

S'a  eus  eriez  combatuz,  |  E  vos  les  aviez  vencuz, 

Scrreit  as  nefs  Inr  repaire, 

U  il  ne  nus  dotereient  gaires.   (Ib.  I,  v.  1997  -  2000.) 

Fait  n'avez  mie,  fait  il,  bien 

Dune  si  vos  estes  combatuz 

Que  je  n'ai  este  atenduz; 

Kar  de  mei  eriez  certain 

Que  ci  vos  esteie  prochain.   (Ib.  II,  v.  5546-50.) 
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Trop  eriei  de  grart  vaillauM 
A  faire  ten  chose  de  vos.    (Ib.  ead.  v.  14C37.  8,) 
Del  serrement  e  de)  emprise 
Dont  sue  l'autel  de  saint  iglise 
Erite  entraseorez 

Estes  or  fors  e  délivrez.    (Ib.  t.  15334-7.) 
(O  naUsance  plaine  de  sainteit)  niant  cncerchanlc  as  engeJe 
la   parfondesce   del  saint  sacrement,  et  inervillous  en  totes  cei  c 
por  la  singnleir  eïoellence  de  noveliteit,  si  cuni  celé  c'nnkeB  tei 
fui,  ne  jamais  nen  ieri.   (S.  d.  S.  B.  p.  530.) 

iSi  je  le  tejg,  il  n'terl  hnemsia  randna 
Por  amor  ceolz  de  France.    (G.  d,  V.  v.  63.  64.) 
Oliviers  freires,  oii  estes  vos  aleiz? 
Jai  m'ar  vent  si  li  nies  Karlon  porter 
En  l'ost  le  roi  por  mon  corn  vergonder; 
Hoie  iert  la  honte,  vos  »erait  reprove.   (Ib.  v.  &'>«)■ 
Quant  enbatuï  a'iertnt  en  vos 
Tnt  folement  e  à  dearei, 
Dune  gait  bien  chascon  endreit  soi 
Qu'il  le  face  cnin  por  sa  vie.  (Ben,  11,  ».  2528-31.) 
4.     On    a    vu    plus    haut    la  forme    du   futur   e»gerai  fti 
directement    de   l'infinitif  e»«er;    on    ti-ouvf  encoit'  nlrai,  ti 
(jui   pai-aissont    être   le   futur  et  le  conditionnel  du  mêmi'  \ 
dérivant  de  la  forme  avec  le  (  intercalaire. 
Ex.  -  Tost  voz  auroit  souduit  et  enchante 
Et  tel  hontaige  et  tel  blasine  aleve 
Qui  n'eitriiit  mie  de  legicr  amende.    (A.  et  A.  v.  1001 
S'ainsi  faites,  ma  tille  estres; 
Se  nel  têtes,  vous  comparrcz.  (Fabl.etOont  IV.  p.; 
Cependant    la   signification    des   verbes    ttire    et  «êUr  se 
pruchait  tellement,  qu'il  est  difticile  de  décider  s'il  faut  voi 
etUr  (voy.  plus  bas)  ou  e»tre.    Pour  moi,  je  [>ense  que  ces  k 
sont  prewiue  toujours  des  contractions  de  etUrai,  etteroie,  et 
faut  les  rapporter  ordinairement  à  eiter.     Cfr. 
Qni  s'i  parjure  malement  est  baillis, 
N'iatra  don  champ  tant  qu'estera  honnis.  (A.  et  A.  t.  131 
Qnar  Dieux  dist,  si  est  ventes; 
Ja  n'Mfera  bien  couronnes 
Ei  loiaument  ne  combatra 
Et  ki  ces  vises  ne  vaincra.  (Ph.  M.  v.  4it90-3.) 
Quar  ja  conronné  n'eitera 
Ki  loiaument  ne  combatra    (Ib.  v.53-12.  3.) 
Se  vas  murez,  ettera  seinz  martirs.    (Ch.  d.  R.  p.  45 
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Cette  phrase  du  Fragment  de  Yalenciennes  est  encore  plus 
significative  : 

Si  astreient  11  Jndei  perdut,  si  cum  il  ore  sunt 
Ici  nous  voyons  asUtr  (adstare),  au  lieu  de  esteir. 

5.  Au  lieu  de  il  y  a,  on  trouve  quelquefois  il  est,  etc. 

Jadis  avint  qu'il  ert  .j.  rois 

Qui  molt  fa  sages  et  courtois.  (R.  d.  1.  M.  y.  49. 50.) 

6.  Je  ferai  encore  remarquer  les  phrases  impersonelles  : 

a.  Etre  bel  à  qqn.,  cela  plaît,  convient;  être  lait,  cela  ne  pi  ait 
pas,  ne  convient  pas. 

Bêle,  pois  jeo  veer  Tanel? 

—  Oïl  dame,  ceo  m'est  bel,  (M.  d.  Fr.  Fr.  v.  441.  2.) 

Li  reis  demande  la  despoille, 

U  bel  li  seii  u  pas  nel  voille.  (Ib.  Bise.  v.  275.  6.) 

Cil  unt  sun  cummandement  fait 

U  eus  seit  bel,  a  eus  seit  lait.   (Ib.  Lauv.  v.  383.4.) 

Que  il  estait  à  cascun  bel 

De  li  veoir  et  esgarder.    (R.  d.  1.  M.  v.  1352. 3.) 

Sires,  dist  il,  tost  et  isnel 

Sera  fait  çou  qui  vous  est  bel.    (Ib.  v.  4999.  5000.) 

b.  Etre  vis  à  qqn.,  sembler  à  qqn. 

Mei  est  vis^  que  poi  vos  agrée.   (Ben.  v.  15317.) 
Vis  m'est  que  de  ton  cors  li  sans  vermauz  ruisselé.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  141.) 
Vis  li  fu ,  là  où  il  dormoît, 

Que  en  haut  Fair  un  ors  avoit.   (Brut.  v.  11528.9.) 
Vis  vous  ftist  que  lonc  tens  eust 
Que  Bretaigne  poplee  fust.    (Ib.  v.  1243.  4.) 
Vis  li  fu  k'une  voix,  en  dormant  li  diseit.  (R.  d. R.  v. 946.) 
Au   lieu  de   vis  y  qu'on   croyait   peut-être    un  substantif,  on 

disait  encore  avis: 

Ne  quidom,  d'autre  plus  te  place, 

N'en  nule,  ce  nos  est  avis, 

Ne  sereit  tis  quers  meuz  assis.   (Ben.  v.  24883-5.) 

Ja  fust  il  miels  en  cest  pais 

Qu'à  Romme ,  chc  m'est  avis.    (R.  d.  S.  S.  v.  443.  4.) 

Bons  rois,  dont  ne  t'est  il  avis 

Que  li  cenglers  s'estoit  occis?  (Ib.  v.  1979.  80.) 

Et  cette  phrase  généralisée; 

C'estaU  avis  li  mous  deust  fenir.   (G.  1.  L.  I,  p.  41.) 
Vis,   avis  avaient  un  synonyme:   viaire   (opinio),   viarie,   qui 
s'employait  de  la  même  façon: 

(1)  Vlsam  mlhi  wt. 
B  u  r  gn  y ,  Or.  de  U  langue  d'oïl.   T.  I.   Éd.  II.  lo 


Sire,  fait  ele,  c«  m'est  viaire 
Qae  ce  oi  je  mnlt  bien  à  faire.    (Ben.  t.  31458. 9.f 
lÀ  uns  eBgardet  le  altre  ensement  cam  en  lûnt, 
Que  fo  Tii£  fait  viarie  qae  tat  fasaânt  vivant   (S.  d.  Ch.  p. 
£t  encore  à  pwirt: 

Hais  ne  nos  e»t  paa  à  viaire 

Qae  fuBt  nÛBons  ne  biene  ne  dreii 

De  prendre  Eraonl  à  ceste  feiz.  (Ben.  v.  19525-1.) 

Kar,  ce  li  eÊteit  à  via»e. 

Toi  jora  retneint (Ib.  r.  26685.  6.) 

L'exemple  suivant  prouve  do  reste  qae  viaire  et  avi*  n'ava 
pas  absolument  la  même  signification: 
Ne  me  fu  am  ne  viaire 

Que  j'en  densse  antre  rien  fûre.    (Ben.  v.  30108. 9.) 
c.     Etr»  tort  à  qqn.,  tarder  à  qqn. 

Honlt  se  font  tnit  lie  de  cel  plet, 

Tort  lor  est  qu'il  le  voient  fet.  (P.  d.  B.  ?.  10439. 40.) 

Si  tost  comme  il  vit  le  jour,  il  ae  leva  ponr  oir  messe;  et  n 

li  ettoit  tari  qu'il  oiet  son  filz  parler.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  App.  p.  97.) 

7.    Ettre  prenait  souvent  la  particule  réduplicative  r«.'  rnb 

être  à  son  tour,  être  encore,  do  nouveau. 

Ex.;    Baadoina  et  Lohoi  s'i  retont  ambatu.    (Ch.  d.  8.  II,  p. 
Et  Qnielins  fo  navros  ena  el  pie, 
.  Que  li  haabers  en  f^  enTermillb 
Et  ses  cevala  re/u  de  trop  l«du.   (0.  d.  D.  v.  7730-3: 
I^  s'en  va  où  n'a  nal  relus: 
De  l'avoir  reit  il  bone  pais 
Quant  gist  mors  desna  l'echinee!  (Rutb.  I,  p.  63.) 
Par  bataille  resoit  prove 
Li  quels  a»  la  poeste.  (Brat.  v.  l'2VM.  5.) 
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PREMIERE  CONJUGAISON. 


On  a  vu  an  commencement  de  ce  chapitre  que  les  verbes 
de  chaque  conjugaison  ^  forment  deux  classes  bien  distinctes  :  les 
ans  appartiennent  à  la  coiyugaison  forte  ;  les  autres ,  à  la  faible. 
J'ai  déjà  expliqué  ce  qu'on  entend  par  verbes  forts.  Les  verbes 
faîhks  sont  ceux  où  la  voyelle  radicale  reste  la  même  pour 
toutes  les  formes.  On  les  nonmie  faibles,  parce  qu'ici  la  flexion 
ne  repose  que  sur  les  terminaisons. 

PARADIGME   DES   VERBES  FAIBLES  DE  LA  I*»^  CONJUGAISON 

dam  le»  trais  dialectes 


BOUBOUIOKON. 

PICARD. 

NORBCAKD. 

INPINITIP. 

chant-eir. 

kant-ier*. 

PARTICIPE. 

Présent. 

chant-er. 

chant-ant. 

kant-ant. 

Passé. 

chant-ant. 

chant-eit,  -ei  (et,  e). 

kant-iet,  -ie. 

chant-ed,  -e. 

INDICATIF. 

Présent. 

chant, 

kant. 

chant, 

chant-es, 

kant-es, 

chant-es. 

chant-et,  -e 

» 

kant-et,  -e. 

chant-ed,  -e. 

chant-ons, 

kant-omes,  -ommes. 

cbant-nm. 

chant-eiz, 

kant-es. 

chant-ez. 

chant-ent 

kant-ent 

Imparfait, 

chant-ent 

chant-eve,  -oie,  (-oe). 

kant-oie,  (-oe), 

chant-oue,  (-oe). 

chant-eves, 

-oies, 

kant-oies. 

chant-oues,  (-oes). 

chant-evet , 

-oit, 

kant-oit, 

chant-out,  (-ot). 

chant-iens. 

kant-iemes,  (iomes). 

chant-ium. 

chant-ieiz. 

kant-ies. 

chant-iez. 

chant-event, 

-oient. 

kant-oient. 

chant-ouent,  (-oent) 

(1)  V07.  cependant  1»  Se  conjugaison. 
(S)  Oa  confter. 
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chant-ai, 
choDt-ais,  -as, 
cbaot-ait,  -at,  -a, 
chant-ames  (aam«s), 
chant-aates, 
chant-erent  (arent). 

chaiit-erai, 
chant-erais.  -«ras, 
cfaant-erait.  erat,  -era, 
chant-erons, 
chant-ereiz, 
chant-eront. 

chant-eroif, 

chant-eroics, 

chant-eroit, 

chant-t  riens, 

thant-erieiz, 

chant-eroicDt. 


chaiit(-e), 
cbant-ons, 
chant-eiz. 


chant-t», 
chant-es, 
vhant-et,  -e, 
cbant-ieus,  (-ions), 
chant-ieiz, 
chant-eiit 


Parfait  défini. 
kant-ai, 
kant-as, 
kaDt-at,  -a, 
kant-ames  (asnios), 
kaut-asU's, 
kant-erent. 

Futur   timple. 
kant-i-rai, 
kaDt-i-ras, 
kaut-erat,  -era, 
kant-eronunes, 
kaot-eres, 
kaut-oruDt. 
Conditiomul  prisent. 
kant-eroie, 
kant-eroies, 
kaut-i'roit, 
kaut-eriemos, 
kaut-eries, 
kaut-eroieul. 

IMPlCKATir. 

kant(-e). 

kaut-omL's, 

kant-es. 


chant-ai, 
(-haut-as, 
chant-ad.  -a, 
chant-âmes  (asmes 
chant-ast^s, 
chant-orent. 

chaiit-erai, 

chant-eras, 

chaut-erad,  -era, 

chant-emm, 

chant-en-z, 

cbant-eront. 

chant-ereie, 
chant-ereies, 
chaiit-creit, 
chant-eriiun, 
chant-eriez, 
chant-ereient 

ehant(-e), 
cbaDt'Ura, 
chant-ez. 


l'réêmt. 
kaut-e, 
kant-es, 
kant-L't,  -c, 
kant-iemes,  (-iomes), 
kant-ies, 
kant-enL 


Imparfait. 
chant-aissi'.  kant-asse, 

chaut-aisses,  kant-asses. 

chaut-aist,  kant-ast, 

chaut-assi(.-ns,(-a3sions),kant-assifmfs, 
cbant-assJL-iz,  kaiit-assies, 

chaut-aissent.  kant-assent 


chant-e, 

cliant-es, 

chant-ed,  -e, 

cbaut-itun, 

chant-iez, 

chant-«nt. 

cbant-asse, 

chanl-asst's, 

chant-ast, 

chant-asaiuin.(-as! 

chant -assiez,  (-as» 

chant-assent 
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Je  passe  à  l'exposition  des  formes  des  verbes  forts  de  la 
première  conjugaison,  et  de  celles  des  verbes  faibles  qui  exi- 
gent d'assez  giands  développements.  On  trouvera  dans  le  Glos- 
saire annexé  à  cet  ouvrage  les  particularités  les  plus  saillantes 
des  verbes  auxquels  je  n'ai  pas  cru  devoir  consacrer  un  article 
à  part  ^ 

AESdER  (v.  fo.),  amare. 

La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  été  ameir,  amer. 

Bien  devons  Diu  ainer, 
Et  comme  père  reclamer.   (R.  d.  M.  p;  61.) 
Oliver  l'esgardet,  si  la  prist  à  amer.  (Charl.  v.  404.) 
Forment  vos  doi  amer,  qant  por  moi  travailliez.  (Ch.  d.  S.  Il,  17.) 
Le  présent  de  l'indicatif  fut  d'abord: 

aim, 

aimes,  aimmes, 
aimmet,  aimme,  aime, 
amons, 

ameiz,  amez, 
aiment,  aimment. 
Ainsi  régulièrement  fort.  Le  m  final  de  la  première  personne 
se  changea  de  bonne  heure  en  n  dans  la  Picardie:  atn:  puis  le 
son  nasal  une  fois  introduit,  on  ajouta  un  (?  à  la  forme  aine. 
En  Picardie,  le  c  remplaçait  souvent,  dans  ce  cas,  le  g  des  autres 
provinces,  et,  on  le  sait,  ce  dernier  servait  à  marquer  la  nasa- 
iité;  aussi,  lorsque  les  formes  du  dialecte  picard  eurent  pénétré 
dans  l'Ile -de -France,  on  y  écrivit  atTig  pour  aine.  Toutes  les 
formes  légères  prirent  dans  la  suite  ce  son  nasal  :  ainmes ,  ainme, 
aimnent. 

Les  formes  avec  le  double  m  étaient  surtout  bourguignonnes. 
Les  autres  temps,  le  présent  du  subjonctif  excepté  (cfr.  Fle- 
xion),  ne   renforçaient   pas  la  voyelle;   ce  qui  est  très -régulier. 
(Cfr.  les  Observations  générales.) 

£x.  :    Jo  aim  le  rei,  ben  le  sachez, 

E  amerai.    (Vie  de  St.  Th.  d.  Cant,  v.  704.  5.    Ben. 

t  3.  p.  484.) 
Et  vos  di  bien  en  droit  foi 

Que  je  vos  aim  si  comme  moi.    (P.  d.  B.  v.  9273. 4.) 

Bians  ostes,  il  m'est  souvenu 

De  m'amie  que  je  tant  aim.  (R.  d.  1.  V.  p.  202.) 

Ne  sai  se  vif  ou  non, 

Ou  se  j'ai  tort  ou  raison, 

Ou  se  i'aim  ou  s'est  .noians.    (C.  d.  C.  d.  C.  XV.  p.  58.) 

(1)  Ceci  «^applique  ëgulemenl  aux  troii  aalreM  coqjogaiiioiu. 
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E  dit  al  conte  :  Jo  ne  ma  atin  nient.  (Ch.  d.  R.  p.  13.  XXH 1 
Je  ne  t'am  tant  ne  tant  n'ai  en  cierte 
Que  je  te  die  mon  cuer  ne  mon  pense.    (0.  d.  D.  t.  8786 
Et  JOQ  meismea  Vainc  aosBÎ 
Et  voua  trestoutes  autressi.   (L.  d'I.  p.  13.) 
J'aing  mieoi  fontaine  qui  soTonde 
Qne  celé  qu'en  eatei  s'eagoate.   (Rntb.  1,  p.  132.) 

Tn  aimeê  ces  ki  t«  béent ,  e  hedz  ces  Id  te  aitiwnt.  (Q.  L.  d.  B.  Il,  p.  1 
Si  eon  ta  aimen  ton  aignor  droitnrier, 
Le  roi  KaUon,  e  con  tu  le  tiens  cher.  {0.  d.  D.  T.410e 
Aimes  ta  donc?    O'il,  par  fei.    (Chast.  VIII,  v.  la) 

Par  Mahomet  ton  den,  que  tn  ai'mntej  et  crois!   (Ch.d.  R.Il.p.l 

Davant  toz  les  altres  ojnat  li  Feirea  lo  Fil .  en  eu;  aea  plaiùn 
davant  toz  iea  altres,   car  li  Peires  aimmet  lo  Fil  par  nne  divine  affec 
en;  noi  créature  ne  sentit  oukes.   (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 
Mais  qui  aime  losengeor 
ToBt  amroit  tôt  le  pior.    (P.  d.  B.  ï.  4331.  2.) 

Li  Rois  ne  le  prent  pas,  cni  douce  France  est  binte, 

Qni  tant  par  aitiNie  l'arme  que  la  mort  n'en  redoute.  (Rutb.Lp.l 
Se  Dei  aimme  miei  eacrefÎBce  |  De  tor,  de  bouc  ou  degei 
Faison  le  par  dévotion 
Poor  avoir  miseration.   (B,  d.  M.  p.  70.) 
Nos  amons  nos  freires  voirement.    (Apocal.  f.  10.  r.  t.  ' 
Celui  serrons ,  celui  antotu 
Qui  m'a  sauve.   [R.  d.  S.G.t.2325.6.) 
Amez  le  bien,  je  n'en  gronz  mie.  (R. d.  1.  V.  v.  3022.] 
Amtt  vous  dont  autrui  qne  noi?    (L,  d'I.  p.  17.) 
Se  vos  m'ame^  de  rien ,  vos  n'i  paaserei  mie.   (Ch.  d.  S.  II,  p. 
Car  miex  attament  perdre  la  vie 
U  occirre  lor  anémia, 

Ke  estre  en  lor  servage  mis.  (R.  d.  M.  p.  66.) 
Beana  flls ,  fait  ele ,  nns  de!  mont 
De  tes  cels  qni  furent  et  sont, 
N'aiWnC  rien  tant  com  mère  fis.    (?.  d.  B.  v.  3S55  -  7 
Je  vona  amoie  plus  que  rien.   (Ph.  M.  v.  8008.) 
Et  li  rois  meismes  ïamoit 
Et  sa  parente  le  claraoit    (Ib.  v.  742.3.) 
Et  dist:  Hout  amiee  cel  homme.   (B.  d.  S.  G.  v.  510.) 
Vus  m'amteg  tant  par  samblant.  {R  d.  S.  S.  t.  2270.) 

Apres  vont  tnit  si  home,  qni  Vamoient  de  foi.    (Ch. d.S.il.p.  1 
Aine  u'amai  à  repentir. 
Ne  ja  ne  le  qaier  savoir.  (C.  d.  C.  d.  C.  XV.) 

Tn  n'amas  onqne  home  s'il  ne  fn  losangier.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  23 
Pex  orna  KaUe  e  si  l'avoit  malt  chier.  (0.  d.D.T.269.) 
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S*onqne8  Yamastes,  dont  VameM,    (Trist.  I,  p.  134.) 

Et  ses  damoiseles  plaissa 

A  çou  que  eles  l'ononrerent 

Et  conjoïrent  et  ornèrent.   (R.  d.  1.  M.  v.  1318-20.) 

Paiz  e  concorde  ait  entre  nos 

Si  que  mne»  mei ,  jo  amerai  vos.   (Ben.  II,  y.  645. 6.) 

Il  coisiront,  yob  atneres.   (P.  d.  B.  v.  6741.) 

Ne  ja  mais  jor  ne  m'ameront 

Tout  cil  qui  retraire  Forront.   (R.  d.  1.  M.  v.  889.  90.) 

Pleust  à  Dîu,  ki  ne  menti, 

K'il  m'amMt  /  que  je  Vameroie.   (R.  d.  1.  V.  p.  137.) 

Or  te  di  bien ,  mix  amereie  \  Tun  seul  engieng  se  jou  Taveie, 

Que  cax  dont  g'ai  ma  pance  pleine.  (M.  d.  F.  II,  p.  389.) 

Et  qui  aimrùies  tu  ?   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.) 

En  trestute  sa  vie  mes  ne  vus  amereU.  (Charl.  v.  492.) 

Et  en  Fescole  autre  ameroU,  (FI.  et  Bl.  v.  372.) 

Anieries  vous  un  chevalier?  (Th.  Fr.  M.  A.  p.  105.) 

Bien  ameroieiit  tuit  ma  mort.   (Dol.  p.  200.) 

N'aurois  homme  ki  tant  en  sache, 

Ne  ki  tant  aint  vostre  avantage.  (R.  d.  M.  p.  23.) 

Plainnes  sommes  de  grant  reviel, 

N'i  a  cheli  n'atnt  par  amours, 

Et  molt  est  envoisies  cis  jours.   (L.  dl.  p.  8.) 

Deus,  qui  justz  est,  pins  e  igaus .... 

Vaimt  e  le  gart  e  le  maintienge.   (Ben.  II,  v.  7942. 6.) 

Tamaisse  mis  je  perdisse  Paris.   (0.  d.  D.  v.  612.) 

Et  ne  porquant  pas  ne  vos  di 

Que  miclz  ne  Vamasse  à  ami 

Que  nul  de  cax  quUl  esliront.   (P.d.  B.  v.  6629-31.) 

Jo  te  cherissoie  et  amoie 

Plus  que  (?)  nul  autre,  si  quidoie 

Que  tu  plus  des  autres  rn' anuuses.   (Brut.  v.  1811-13.) 

Se  tu  veraiement  Yamasses, 

De  lui  correcier  te  gardasses.   (Chast.  prol.  v.  133.  4.) 

U  amast  mix  estre  outre  la  mer.   (0.  d.  D.  v.  871.) 

D'une  chose  proiasse,  se  vos  tenisse  amie. 

Que  pejor  vî'amassiez  :  s'an  fust  m'arme  plus  lie^.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  133.) 

Au  lieu  de  ain,  aimet,  aime^  on  trouve,  en  Normandie,   les 
variantes  orthographiques:   ein^  eime. 

Tant  as,  tant  vauz  et  je  tant  Vein.  (Chast. XXVII.  v. 94.) 
Por  itels  colps  nos  eimet  li  emperere.  (Ch.  d.  R.  p.  54.  CV.) 
Ne  vus  esmerveilliez  neent,  |  Ee  ki  eime  mut  lealment. 
Mut  est  dolenz  e  trespensez 
Quant  il  n'en  ad  ses  volentez.   (Trist.  II,  p.  142.) 
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.  Quant  à  la  forme /<m»  (Trist.  I,  p.  69),  elle  est  inexacte;  c'est 
ou  une  faute  de  copiste  ou  une  faute  de  lecture,  comme  le 
prouvent  aim^  aime  qui  se  trouvent  dans  la  même  page. 

L'affaiblissement  graduel  des  terminaisons  longues  à  l'ori- 
gine, dont  il  a  été  question  plus  haut,  fit  que  le  verbe  amer 
passa  à  la  conjugaison  faible.  Selon  Roquefort,  ce  n'est  quà 
la  fin  du  XVe  siècle  qu'on  a  ajouté  1**  à  Va.  Cette  assertion  est 
erronée.  Les  formes  à  terminaisons  faibles  ont  eu  de  tout 
temps  la  diphthongaison  aïj  comme  le  prouvent  les  exemples 
ci -dessus;  puis,  au  Xllle  siècle  déjà,  on  trouve  des  exemples  de 
l'infinitif  faible  aimer  (L.  d.  Tr.  p.  82.  entre  autres) ,  et  an  XI\V, 
il  y  a  une  véritable  confusion  de  la  conjugaiBon  iorto  et  de  la 
faible.  Pour  être  juste,  il  faut  dire:  Ce  n'est  qu'à  la  fin  do 
XVe  siècle  que  ce  verbe  passa  définitivement  à  la  conjugaison 
faible. 

Les  principaux  composés  de  amer  étaient: 

EnameTy  aimer,  aimer  tendrement,  s'amouracher. 
Comment  puet  plaire  la  dolonr 
Que  on  sent,  au  caer  nuit  et  jourV 
Ne  comment  puet  il  enamer 
A  voir  rins  c'on  doie  clamer 

Dolenr  ne  griete  ne  tonnent?  (R.d.l.  M.  v.  1409-18.) 
Car  or  vos  ai  tant  enamae, 
Tote  antre  rien  ai  olbliee.   (P.  d.  B.  v.  1431.  2.) 

Demmer,  cesser  d'aimer. 

Mesamer^  ne  point  aimer,  hair. 

S^erUramer  : 

Li  doi  enfant  moult  s'entramoient   (FI.  et  Bl.  v.  223.) 

ALLER  (v.  fo.)     • 

dérivé   de   ambukrey   il    emprunte   une   partie   de  son  présent  à 

vadere,  et  son  futiu*  à  ire. 

Les  formes  de  l'infinitif  de  ce  verbe  étaient,  en  Bourgogne. 
aleir;  en  Picardie;  alier;   en  Normandie,  aler. 

Estroite  est  li  voie .  et  cil  qui  esteir  welt  est  à  enscombrement  à 
ceos  qui  welent  aleir  avant  et  ki  désirent  esploitier.  (S.  d.  S.  B.  p.  567.) 

Doun  moi  del  pein ,  les  moi  cUier.  (St.  N.  v.  1225.) 

Jérusalem  rcquere  e  la  mère  dame  Den 

La  croiz  e  la  sépulcre  voil.  aler  atirer.    (Charl. v. 69. 70) 

Aujourd'hui    la    première  personne   du  présent  de  l'indicatif 
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appartient   seule   à  la   conjugaison   forte:  je   vais;   autrefois   les 
trois  personnes  du  singulier  en  faisaient  régulièrement  partie  ^  : 

vai  —  vais  —  vait.  i*  i^th       ?• 

La  troisième  personne  du  pluriel  était  déjà  v&nt,  (Cfr. 
Dérivation  B,  1».) 

Les  deux  premières  personnes  du  pluriel  étaient  dérivées 
de  alêir: 

alons  —  aleiz. 
Ex.:    A  vois  escrie,  chevaliers,  où  vais  tu? 

S'ensi  t'en  vais,  tu  ais  le  san  perdu.   (G.  d.  V.  v.  'ilO.  11.) 
Par  la  tue  salud,  tu  ne  vais^  ne  à  destre  ne  à  senestre,  si  par  la 
vcrited  nun,  en  quanque  tu  as  parled.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  170.) 

Cist  ordenes  est  molt  peneuous  et  perillous,  et  ki  rait  par  molt  longe 
voie,  si  corne  cil  ki  nule  sente  ne  quierent  ne  nule  adrece.  (S.  d.  S.  B. 
p.  566.) 

Cant  Olivier  le  vit  soûl  chevachier, 
Vers  lui  s'en  vait  à  gniae  d'ome  fier. 
Onkes  de  rien  nel  doignait  aranier 
Ferir  le  vait  sor  Tescu  de  quartier.    (G.  d.  V.  v.  264-7.) 
Nostre  empereres  s'est  vestus  et  chauciez, 
Messe  et  inatinnes  vait  oïr  au  monstier.   (A.etÂ.  v.233.4.) 
Par  .viij.  jors  se  sont  entendu 
Li  baron  à  grant  feste  faire; 
Puis  vait  cascuns  à  son  repaire 
Molt  lie ,  quant  le  oongie  a  pris.     (R.  d.  M.  p.  64.) 
Cil  ki  après  vont  lo  bottent  et  trabuchent.    (S.  d.  S.  B.  p.  567.) 
Et  Ximpérattf: 

Enjosk'à  la  conponction  del  cuer  et  la  confession  de  la  boche  vai 
encontre  luy  (ton  signor).    (Ib.  p.  528.)  rv  , 

Li  quens  apelle  Garin  son  escuier. .  /^  *     ^*^<-  >  ^^*<^ 

Vai,  met  ma  selle  sor  mon  corant  destrier, 

Et  si  m'aporte  mes  gamemans  plus  chier.  (G.  d.V.v.  404-6.)         l  ^^^  • 

An  lieu  de  vai,  on  trouve  vai,  vais.  Cette  orthographe,  pri- 
mitive dans  le  sud -ouest  de  l'Ile -de -France,  avait  acquis  une 
grande  extension  au  milieu  du  XIIIc  siècle.  D*où  provient -elle? 
Souvent  déjà  j'ai  parlé  des  orthographes  en  ei  pour  ai  final; 
vai  subit  aussi  le  changement  de  ai  en  ei,  et  la  nouvelle  forme 
cei,  en  passant  dans  les  cantons  indiqués  ci -dessus,  y  aura  été 
regardée  comme  une  orthographe  normande,  qui  se  traduisait  à 
Tordinaire  par  ai:  de  là  vai,  qu'on  écrivit  avec  s,  pour  le  distin- 

(l)Le  patois  boargnignon  a  conaenrë  vai  aux  trois  personnes  da  singulier  du  présent 
de  rindicatif,  et  k  la  seconde  de  Timpératif  :  vai  t*an,  vais  y. 

(2)  La  forme  vaiz  n*appartlent  proprement  pas  au  langage  de  ce  texte. 
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gner  de  la  même  personne  du  présent  de  l'indicatif  de  roir 
80  pourrait  aussi  que  cette  forme  voi  dflt  son  origine  . 
aplatissement  pur  et  simple  de  l'cl  en  o. 

ToM  feoytj  se  trouve  encore  dans  Amyot,  Montaigi 
Rabelais. 

Hors  de  l'est   do  la  Bourgogne,   de   la  Lorraine  et  da 

est  de  la  Champagne,  la  seconde   personne  est   rostée  cou 

ment  eat. 

f"  £n  Nonnandie,   la  troisième   personne  du  singulier  étai 

/        ta:  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Ile -de -Franco,  c«ï,  w 

f<t-f        Picardie,  vait,  ta.   Une  troisième  forme:  voit,  est  très-rare  j 

-X  vers  la  fin  du  XlIIc  sièck',   et  probablement  calquée  sur  lii 

mière,  par  suite  de  rinfluoncc  du  subjonctif. 

La  troisième  personne  dn  pluriel  avait  la  variante  i 
graphique  vwU  ftimtj.  en  Nonnandie. 

Ex.:  Remain  ici.  Tn  n'i  port«TAS  pas  bone  navele,  si  ta  i  r 
Cil  respnndi:  E  cnment,  si  jo  1  vois?  Bespondi  Joab:  Or  en  r 
la  Den  beneifun.   {Q.  L.  d.  R.  U,  p.  188.) 

AUe  al  chef ,  jo  voii  as  piet  ; 

Si  alan  tost  eoBevelir.     (R.  d.  S.  p.  26.) 

De  ci  m'en  voit.    (Butb.  C.  p.  87.) 

Va  t'en. 
—  Je  m'en  ooi».    (Ib.  ead.  p.  88.) 
Geri  escrie:  trop  me  suib  atargies, 
Quant  ne  lor  rou  ma  terre  chaslaingier.   (R.  d.  C.  p 
8'enai  les  lait  et  je  à  tant  m'en  vois, 
TreasouB  li  mons  m'en  tenta  à  renois.    (Ib.  p.  133.) 
A  qne  fure  te  vas  en  la  cite  mutant?    (Ch.  A,  S.  II,  p.  158 
Jo  n'tere  pas  ai  ponre  cam  tn  vas  ci  disant.  (Th.  Cantb.  p.  77. 

Car  il  vat  si  encontre  lo  malisce  del  ancien  anemi  par  1( 

vjlhose  merci  de  aa  poancc (M.  s.  J.  p.  505.) 

Et  vers  son  ceval  moult  toat  vet.    (P.  d.  B.  v.  3164. 
A  moi  dites  conment  ce  vet.     (Ib.  v.  4158.) 
Floianz  a'en  veU  à  son  ostel.    (N.  B.  d.  F.  et  C.  I.) 
Tristan  s'en  voit  k  l&  roïne.    (Triât  I,  p.  63.) 
Si  sunt  mnntes  Franceia ,  que  à  joie  s'en  vunt.    (CharL  v.  i 
E  mnt  s'en  dreit  en  Engleterre.    (Trist.  II,  p.  37.) 
Le  présent  du  subjonctif  avait  quatre  formes:  1*.   Voisi 
rivé    de   vadere    et    correspondant    à    l'indicatif    voit:    2". 
commQ  aujourd'hui,   venant  do  o/w,   avec  le  renforcement 
lier  t;  3".  aile,   sans  diphthongaison;   4*".  en  Nonnandie  si 
un   troisième  dérivé   de  altr  avec   la  terminaison  subjooct 
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(cfr.  p.  113,  i>.):  algêy  qui  devint  auge  par  le  fléchissement  ordi- 
naire de  /  en  «^ 

Exemples:  h^'a^ 

r.  Or  ne  lairoie  por  tôt  Tor  que  Diex  fit,  ^/ (H^€ 

Que  je  ne  tmse  à  icestui  païs  'l^u^^. 

Où  Juliien  portèrent  sarrasin.    .(R.  d.  C.  p.  296.)  ^^(ri^  L  . 

Par  tel  couvent  me  renderai  à  ti,  ^V^ts^n  Y' 

Que  je  m*en  voi»e  et  sains  et  sans  et  vis.  (6.1.  L.  II,  p.  2<)2.) 
Or  saces  ke  Jhesus  te  mande, 
Par  moi  meisme  et  te  commande, 
E  jou  le  voel  et  sel  te  di 
Que  tu  voists  sans  contredi 
Ma  soupouture  délivrer ....    (Ph.  M.  v.  4778  -  82.) 
Dont  te  convient  il  qu'à  Faiel 

T'en  voues  tout  le  cours  isnel.    (B.  d.  C.  d.  C.  v.  2959. 60.) 
Si  te  vouluns  pour  Dieu  prier 
Que  le  wnses  Joseph  nuncier 

Car  nous  tout  si  de  fein  moruns.  (R.d.S.  G.  v.  2395 -7.) 
N'i  demort  vavassors,  chevaliers  ne  hauz  hom 
Qui  an  bataille  puist  porter  son  confanon. 
Qui  ne  vo\»i  an  Taie  Tampereor  Karlon.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  123.) 
Mais  ce  prions  nos  soniousement  ke  cil  ke  ellievet  sa  pense  al  spiritueil 
entendement  ne  voi«t  mie  ensns  del  honor  del  hystoire.  (M.  s.  J.  p.  448.) 
D'une  de  nous  fasons  nous  prestre; 
Seoir  en  looitt  en  mi  cel  estre, 
Les  celé  ente  ki  est  flourie  ; 
Chascune  i  voùt,  et  se  li  die 
Cui  ele  aimme  en  confession 
Ne  à  cui  ele  a  fait  le  don.    (L.  d'I.  p.  8.  9.) 
lia  troisième  personne  du  singulier  s'écrivait  aussi  voUe: 
Et  dit  ne  laira  mie  q'à  li  parler  ne  voise.  (Ch.  d.  S.1, 117.) 
Qui  vodrat  elz  sainz  cielz  semance  semancier 
Fotsse  aidier  au  buen  roi  qui  tant  fait  à  prisier.   (Rutb.  I,  p.  L43.) 
Et  non  pourquant  quel  par  qu'il  vo\%t,    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1478.) 
Jusque   vers  la  fin  du  XlIIe   siècle,   ce   vùUe  n'était  guère 
amené  que  par  la  rime,  plus  tard  il  devint  très -fréquent.    Marot, 
Kabelais,  etc.  en  font  souvent  usage. 

Dist  la  vielle  :  Ja  Diu  ne  plache 
Que  vous  voisies  ja  en  mi  plache 
Ou  moustree  soies  au  doi  !    (R.  d.  1.  V.  p.  32.) 
De  ceste  nouvele  fu  li  empereres  mult  lies  et  mult  joians  ;  mais  pour 
<^Q  ne  remaint  il  mie  que  Cuenes  de  Betune  et  li  autre  qui  avoec  lui 
forent  noume,  ne  voiasent  avoec  le  conte  à  Cristople.    (H.  d.  V.  506  '.) 

(1)  Le  patois  d^Avrimohes  »  consenré  a(^e  soos  U  fonne  oifft. 
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Donc  veissie/  chevoliem  vistement  caDt«iiir, 

Munter  en  Inr  cUcvauB  e  lar  armes  saisir; 

N'i  au»  nul  trcstut  (?)  qu'il  oes  mingent  ferir: 

Ço  que  l'un  d'els  volt,  l'antre  Tint  à  plaisir. 

(Clir.  à.  Jordan  Faatosuie  is.  Ben.  t.  3.  f. 

Et  lor  commande  qu'il  trestnit 

Le  l'uinenf  qnerre  t«te  nuit.     (P.  d.  B.  ï.  633. 4.) 
Je  ferai  encore  remarquer  l'orthographe  veùe: 

Je  nel  lairoie  por  les  menbreK  trenchîer 

Qne  je  n"i  x'fine  [lor  na  honte  Tenpier.    (R.  d.  C.p 
2°.  Se  je  ne  le  vos  rant  anyoia  qae  je  m'en  ntUe, 

Ne  randeï  de  m'enor  ne  chose  qui  le  Taille.  (Ch.d.S.l 

Volonté  ei  que  je  m'en  aUle.     (R.  d.  S.  G.  t.  3446.) 

Aini  que  j'niHe  ontremer.    (C.  d.C.  d.  C.|i.33.  VI.) 

Si  ont  à  tear  coneel  trouve 

Qae  boins  est  que  li  rois  i  aillf. 

Pour  destrnire  Torde  kienaille.     (Ph.  M.  t.  10283-8 

Dici  otreit  à  toz  et  cocBcnte 

Que  i  ailloM  la  dreite  sente.     (Chaat.  XXV.  t.  59.  i 

Por  Peu  TUS  pri,  qi  nos  fist  à  s'ymage, 

Qne  vos  sans  moi  n'aÛlies  en  la  bataille.  (O.d.D.v.'J 

('i  aura  troj)  grant  mespriaon 

S'a  la  sainte  terre  faillie;. 

Or  eovient  que  tous  i  aîlliee.    (Rntb,  I,  p.94-) 
Ces  trois  derniers   exemples,   et   d'autres   encore,   pi 
qu'ici  la  vieille  langue  n'était  [Mis  aussi  i-égulière  que  la  nu 
IfaÎB  II  riche  gent  nen  ont  mie  acustnme  qu'il  aillent  as  povr 
d.  S.  B.  p.  526.) 

Atant  font  les  baniers  crier 

Que  trestot'  s'aUlent  désarmer.     (P.  d.  B.  T.293S.  fi 

Lors  demande  ses  armes  l'amperere  an  vis  fier, 

Et  commande  que  tuit  s 'aillent  aparoiUicr.  (Cb.  d.  S.D 
S".  Mais  mande  m'a  une  pnccle 

Que  î'alle  ti>Bt  à  lie  parler. 

Bien  me  mande  n'i  moigue  per.    (Trist.  I,  p.  94.) 
-    Ne  dot  pas  que  je  n'allé  an  plet 

A  tapine  comme  tafnrs.    (Ib.  ead.  p.  160.) 
Lores  dit  nostrc  Sires:  Ki  deceverad  le  rei  Acbab  sulnnc^  q 
deserTÎd,  que  il  ait  à  Ramot  Galaath  e  li>  scit  ocis  ?    (Q.  d-  R.  HI, 

Et  se  il  de  ce  se  delTalt 

Desfie  l'a  quel  part  qu'il  ««.    (Brut.  t.  8837.  8.| 

Senr  aut  et  seur  revienge 

N'ait  poor  qu'il  li  mesavienge.    (Chast  pr.  t.  189.  i 

A  la  parfln  11  nnt  loe 
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Que  senz  demore  e  senz  tarjance 

Se  traie  mais  e  aut  vers  France.     (Ben.  II,  v.  2990-2.) 

Gommant  que  la  chose  aut,  droiz  est  que  je  te  die. 

(Ch.  d.  S.  II,  p.  12.) 
Entre  .il.  liez  la  flor  respant, 
Que  li  pas  cUlent  paraîsant.    (Trist.  I,  p.  36.) 

Qu'il  ne  soient  ja  si  hardi  ; 

Qu'il  cUlent  après  lui  plain  pas.     (Ib.  ead.  p.  94.)   • 
4*.   Pur  ço,  si  grâce  vers  tei  ai  truved,  suffre  que  jo  i  alge  e  veie 
mes  frères.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  81.)  ! 

Plaist  te,  Sire,  que  jo  en  alge  à  une  des  citez  de  Juda?  (Ib.  II,  p.  124.) 
Mais  il  me  mandet  que  en  France  m'en  alge. 


(Ch.  d.  R.  p.  8,  Xm.) 


Jeo  nel  lerroie  pur  mûrir 

Que  jeo  nel  auge  ja  ferir.  |  Que  ke  mei  deie  avenir. 

(Mort  du  Roi  Gormont.  Cité  ds.  Ph.  M.  Intr.  XVII.) 
Ne  Toi  je  unques  en  corage, 
Que  se  li  dux  à  sel  ma  mande. 
Qui  mnn  gent  cors  quert  e  demande, 
Que  je  auge  cum  soudeiere 
Ne  cume  povre  chamberere.     (Ben.  v.  31317-21.) 
Reis  orguillos,  nen  est  fins  que  t'en  eUges,  (Ch.  d.R.  p.  115.) 
Dunt  dist  Reinolz:   Nos  te  preiom 
£  dulcement  te  requerom 
Que  tu  auges  ceo  escercher, 

£  puis  sil  nos  saches  noncier.    (Ben.  Il,  v.  3265- 8.) 
D'une  rien  te  voil  chastier  |  £  de  par  Deu  dire  e  preier 
Que  tu  n'en  auges,  por  preiere, 
Ui  mais  en  bois  ne  en  rivière.    (Ben.  v.  40733-6.) 
Beste  nen  est  nule  ki  encontre  lui  alge.    (Ch.  d.  R.  p.  59.) 
U  ke  11  reis  auge  en  estor.     (R.  d.  R.  v.  JL2959.) 

Un  poi  mangiez  devant  ço  que  vus  en  algiez.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  111.) 
Sire,  que  volez  faire?    Ne  freez  si  grant  freite 
Que  vus  algiez  à  curt  el  puing  l'espee  treite. 

(Th.  Cantb.  p.  17,  v.  18. 19.) 
Jo  vos  cumant  qu'en  Sarraguce  algez.    (Ch.  d.  R.  p.  103.) 
Pri  vus  quel  moi  pardunisez 
£  tresque  à  Tristran  en  cUgez.    (Trist.  H,  p.  33.) 
Quant  tels  en  est  vostre  plaisir, 
Funt  cil,  il  avez  en  talent 

Qn'au^e^r  de  ci  premerementV    (Ben.  H,  v.  3358-60.) 
Li  reis  vus  mande  que  vus  augez 
A  son  fiz  novele  coronez 

Par  amur.    (Vie  de  St.  Thom.  ds.  Ben.  3,  p.  493.) 


Gnardez,  seigneurs,  qu'il  n'en  alçenl  vit.  (Ch.d.R: 

Ë  U  Froiiceis  n'nnt  talent  qoe  s'en  aigent.    (Ib.  p. 

Et  ù  n'est  ce  ne  bien  ne  bel 

Qne  home  enbate  tel  morsel 

En  sa  gole,  qui  scit  si  grant 

Qae  les  mies  augent  chaant 

De  ci  et  de  là.    (Cbast.  XXII.  t.  177  - 181.) 

Ne  sont  si  hardi  les  le  rei 

Que  il  se  augent  mettre  daïant.    (Ben.  II,  ï.  902. 3 

En  piÛ7  aagent  et  en  paiz  viengent, 

Si  cnm  il  nnt  t«nn  si  tiengent.  (R.  d.  R.  t.  16508 
Od  trouve,  dans  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie, 
dutom,  aumm,  comme  foimes  de  la  première  personi 
pinriel  du  présent  du  subjonctif.  U  y  provient  de  l'api 
ment  de  /;  mais  faut-il  voir  dans  >',  IV  de  la  flexion  ou  b 
adoncissement  du  g  devant  o  et  a:  en  d'autres  termes 
formes  dérivent -elles  de  aile  ou  de  a^e?  Si  l'on  considèj 
l'ï  de  la  flexion  manque  souvent  au  subjonctif,  pois  q 
seconde  personne  fait  augea  (algezj ,  et  que  la  forme  auge 
est  prédominante  dans  ce  texte,  on  se  décidera  pour  1i 
noncîation  chuintante  de  l't. 

A  Kome  lo  que  nos  aajyim 

E  si  nos  CDseignoriBgnm 

De  li  e  de  si  faite  honnr 

Qu'ai  siècle  n'est  nule  greignur,    (Ben.  I,  t.  1249- 

Escrit  sûmes  toît  e  name 

A  faire  extermination 

Si  qu'en  eiil  dos  en  auju/n.    (Ib.  U,  v. 280-82.) 

Tu  qui  le  sez,  le  nos  apren 

U  si  ert  folie  u  ai  ert  sen 

Que  nos  aujoi»  od  els  meslet 

Senz  targer  e  seni  demorer.    (Ib.  v.  3397-400.) 

E  ce  que  nos  ert  mestiera 

A  qnerre  terre  où  nous  aujorn 

Quant  de  U  sue  partlrom.  (Ib,  ï.  24594-6.) 
Le  texte  porte,  il  est  vrai,  pour  le  premier  de  ces  cii 
avitaa,  ce  qui  est  évidemment  faux,  pour  les  deux  su 
aniui»,  anûm.  On  pourrait  expliquer  ces  doux  dernières  i 
comme  dérivant  du  verbe  aner  =  aler,  en  provençal  aw»: 
atur  ne  se  rencontre  que  dans  les  dialectes  mixtes  de  la  I 
d'oc  et  de  la  langue  d'oil,  et  il  n'a  jamais  fait  partie  di 
gage  pur  de  nos  provinces  du  nord.  M.  Fr.  Michels 
eu  raison  d'admettre  les  variantes  tmjvm,  aujom.  (Cfr.  C 
D.  d.  N.  t.  3.) 
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Les  autres  temps  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation,  si 
ce  n'est  qu'en  Normandie  le  futur  et  le  conditionnel  redoublaient 
ordinairement  le  r.    • 

£x,:     Par  ycel  hais  aloie  au  bos 

Priveement  esbanoier.    (R.  d.  C.  d.  C.  y.  2246.  7.) 
Es  tu  ce  Bandoins,  que  je  Toi  là  gisant, 
Que  nos  fiez  et  noz  terres  cUaies  cbalongant? 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  146.) 
A  lui  vont  les  gens  de  la  terre  |  Conseil  demander  et  requerre  ; 
Tous  les  ensaignoit,  conmie  sages, 
Selonc  lor  dis  et  lor  eages, 
Et  quant  les  avoit  consiUies 
Si  s*en  redoit  chascuns  toz  lies.    (K.  d.  M.  p.  8.) 
Vers  la  mer  nous  en  allons.    (B.  d.  1.  M.  v.  5045.) 
De  san  et  de  voisdie  Valiez  trespassant   (Ch.  d.  S.  Il,  p.  158.) 
Dont  alai  ma  paelle  querre.    (Dol.  p.  243.) 
Dons  Dex,  zxxij.  ans  dlas 
Par  le  mont ,  et  si  preeças.    (B.  d.  1.  V.  p.  246.) 
S'alait  ferir  duc  Naimes  de  Bawier 
Sor  son  escut  un  grant  cop  et  plainier.  (G.  d.  Y.  v.  592. 3.) 

Haio  ki  guardout  Tarche  akul  devant.    (Q.  L.  d.  B.  n,  p.  139.) 

Malvais  servis  le  jur  li  rendit  Ouenes 

Qu'en  Sarraguce  sa  maisnee  ahU  vendre.   (Ch.  d.B.p.55.) 

U  ala  ma  dame  saves  ? 

n  respondent:    Ele  est  àlee 

En  ses  cambres  toute  effraee.    (B.  d.  M.  p.  36.) 

Onques  puis  plein  pie  n*en  alames, 

Ne  de  ci  ne  nos  remuâmes.    (Chast.  XYII,  v.  118.  9.) 

Lors  quant  vostre  mère  Costance 

Vos  vont  de  la  terre  chacier,  |  Deseriter  e  eissillier, 

Vos  alasies  en  Normendie 

A  lui  od  maisnie  escharie.    (Ben.  v.  33145-9.) 

Akrent  eissi  envaSr.    (Ib.  v.  33654.) 

Donc  firent  pes,  si  s'acorderent, 

Et  ensemble  al  saint  altèrent,    (St.  N.  v.  1140. 1.) 

£  se  jo  seusse  ù,  joalasee  encontre  lui.  (Th.  Cantb.  p.  38,  v.20.) 

Ne  Savoie  kel  part  yalaisse.    (Dol.  p.  251.) 
E  fui  od  tel  ù  que  tu  alasses  e  ocis  tuz  tes  enemis  devant  tei.    (Q. 
L  i  R.  n,  p.  143.) 

Or  sachies  bien  k'il  li  convint 

Aler  maintes  fois  à  s'amie, 

S*à  toutes  fust ,  n'i  àlasi  mie.    (L.  dl.  p.  19.) 
La  quelle  paine  nous  serions  tenutde  rendre  et  renderiens  au  devantdit 
conte  s'il  avenist  chose,  ke  nous  alissiens  encontre.    (1288.  J.  v.  H.  p.  469.) 


Hais  une  chose  vos  voil  ancor  prier: 
Ceste  bataile  feissiez  respitier. 
Si  feiwiieï  cea  gr&tis  as  desrengier. 
Et  Vallisiee^  en  douce  France  arier.    (G.dV.T.lï 
As  rois  a  dit  qne  il  alaisaent 
Ourer,  et  par  lui  reparaissent.    (K.  d.  1.  V.  p.  245 
Joseph  entre  ses  Lraz  le  prÏBt, 
Acola  le,  et  an  père  diat 
Et  à  sa  suer  qu'il  s'en  alaggeat 
Et  l'enfant  avec  lai  leisBassent.    (B.  d.  S.  G.  v.  398 
El  reapont:    Aies,  g'irai  ju.    (FI.  et  Bl.  v.  2528.) 
E  t'rt-oi  un  rei  requere  donnt  ai  oï  parler.  (CharL 
Çà,  frère;  çà,  en  chartre  irras.    (B.  d.  S.  p.  16.) 
Puis  li  a  dit:  Tn  t'en  iras 
A  cel  chastiel.    (E.  d.  1.  V.  p.  20.) 
0  yoi  irait  mes  nevons  Olivier.    (G.  d.  V.  v.  l(Hf 
Qaant  il  le  aot,  errant  jara 

Qne  il  querre  par  tout  Vira.     (FI.  et  Bl.  v.  IWû.  ti 
A  Hoeni ,  dreit  de  ci  qn'al  pont. 
Irra ,  ce  dit.  qni  que  desplace.     (Ben.  v.  22087.  8. 
Et  nos  andementiers  nos  irons  eepruver 
Sor  Saisnes  noï  vertnz,  ses  ferois  eefreer.   (Ch.  d.  S.,il.  i 
E  nus  le  irrttins  asaillir  fièrement  à  qu'il  seit.    (((.  L.  d.  B.  II. 
Venez;  avant  tut  i  irrez.    (R.  A.  S.  p.  IB.) 
Quant  Franceie  unt  manget,  des  ore  s'en  irrttni.     (Chatl.  ' 
n  dit  que  il  le  conte  ilc  Blansdras  delivrast  et  le  remeiat  en  po 
du  royaume  de  Salenique  dont  il  l'avoit  desaisi .  et  pnis  il  s'en 
Curthiac,  et  il  iront  illoec  à  lui  ponr  lui  droit  faire.    (H.  à.  V.  5U(< 
Dou  mangier  k'iroie  contant?    (B.  d.  M.  p.  33.) 
Et  eti  por  lor  proiere  et  por  lor  beaaing  dist  que  il  ieroit  i 
lentiers.    (ViUeh.  4GG*.) 

Lors  se  pourpenaa  qu'il  iraii  ariere,  à  la  dame,  pour  conseil 
(B.  d.  S.  S.  d.  R.  App.  p.  83.) 

(Deus  ont)  fait  mostrance 
Que  là  il  noatre  char  j>orta 
Qu'en  la  Virge  prist  e  forma. 
Là  iriotn ,  là  nos  prendreit 
E  toz  noa  i  coronereit.     (Ben.  v.  21170 -4.) 
Pour  ce  qui  est  de  la  place  de  en  et  i  (y)  accompag: 
verbe  aler,  les  exemples  suivants  en  donneront  une  idée. 
N'est  ja  toz  ponrea  ki  est  aains  ; 
S'il  n'a  chastel,  ja  puet  il  querre. 
Et  aler  s'en  en  autre  terre.     (B.  d.  S.  S.  v.  1490 -S 
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n  me  sanle  que  tans  seroit 

D'afer  ent,  ains  qu'il  ajournast.    (Th.  Pr.  M.  A.  p.  84.) 

Vatt  n'en  e  dit  que  teu  folie 

N'i  fist  mais  nul  jor  de  sa  vie.    (Ben.  v.  33704.  5.) 

Vont  s'ent,  que  ne  demeurent  mes.    (R.  d.  1.  V.  p.  64.) 
De  rechief  David  prist  cunseil  de  nostre  Seignur,  e  il  respundi:  Va 
Ven  en  Ceila,  e  jo  te  liverai  à  ta  volented  les  Philistiens.    (Q.  L.  d.  R. 
I.  p,  89.) 

Cfr.  Remporte  doncques . . .  ton  or  et  ton  argent,  et  t'en  va.  (Amjot. 
Homm.  îllust.  Cimon.) 

La   vieiUe  langue   retranchait  quelquefois  les   pronoms   nam^ 
tous,  devant  en,  à  l'impératif. 

Dune  parla  Samuel  al  pople,   si  lur  dist:  Alum  erU  en  Galgala  e 
renuvelum  noz  afaires  endreit  del  règne.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  38.) 
Les  combinaisons  suivantes  sont  encore  remarquables: 

Dont  dist  ma  dame  de  Coucy: 

Alons  m'en;  laissons  reposer 

Le  chevalier,  tans  est  d'aller. 

Lors  se  levèrent  etc.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2100-4.) 

Li  chastelains  un  poy  se  taist, 

Et  puis  lor  a  dit:  Ahm  m'ent.    (Ib.  v.  2548.9.) 
Je  passe  aux  constructions  avec  t: 

La  dame  ne  volt  luinz  aler, 

Suz  le  degré  en  pout  trover 

Secche  leine  e  velz  marien, 

E  vaU  i,  ne  demure  ren.    (Trist.  II,  p.  80.) 

Dist  l'arcevesques  :   Va  i  tost  sans  délai  ; 

Per  saint  Rémi,  ne  autre  n'i  trametrai.    (0.  d.  D.  v.  9252. 3.) 
Respundi  nostre  Sire:  Va  i,  e  les  Philistiens  descuntiras,  e  la  cite 
salveras.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  89.) 

Aier  se  conjuguait  aussi  avec  avoir: 

Tant  a  aie  mons  et  valees 

Que  par  Arras  vint  dusqu'à  Lens.    (R.  d.  1.  M.  v.  3350. 1.) 

Remarquez  enfin  aler  de: 

Ensi  va  de  la  guerre,  bien  pieca  le  savez.     (Cîh.  d.  S.  II,  p.  153.) 

Cfr.  Communément  leurs  favoris  (des  roys)  regardent  à  soy,  plus  qu'au 
inaistre:  et  il  leur  va  de  bon.    (Montaigne.  Essais  III,  13.) 

On  disait,  au  XlIIe  siècle:  près  va,  près  se  va,  s'en  va,  pour 
peu  s^en  faut. 

Les  principaux  composés  Saler  étaient: 

a.  Rdery  dont  on  a  d^à  vu  quelques  exemples: 

La  roine  i  revu  courant.    (PI.  et  Bl.  v.  699.) 

b.  Mesaler,  aller  mal,  s'égarer: 
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Tant  voit  li  enfev  garant  béantes 

Que  moult  cnide  eetrc  metalex.    (P.  d.  B.  t.  807.  '. 

c.  TVriiaW,  s'en  aller,  sp  passer: 

Tresvail  le  jnr,  la  noit  ert  aserie.    (Ch.  d.  R.  p. 
Sa  dolcQT  li  assouaga 

Et  ses  mans  toni  li  tresala.    {R.  d.  S.  G.  v.  1201. 
EseDeupIeBt,  çu  dist,  qne  sca  mais  tre»ira.  (Th.  Cant.  [i.  1.') 

d.  I^rai«r,  parvenir: 

Jesqu'à  Harsilie  en  parvant  los  noïcles.    (Ch.  d.  B 

Et  l'endemsin  jut  al  Corthiac 11  fost  puralt»  jasques  à  ï 

s'il  peuBt.    (H.  d,  V.  p.  194.  XVI.) 

e.  PoraUr,    parcourir;    w  poraler,    af   donner  beaui 
peine  pour  qqch.: 

Tote  Bretaigne  porala, 

LsB  contrées  avironna. 

Vit  les  marois  et  lea  boacages  ....    (Brut.  v.  26A' 

Et  Lubîas  Bi  x'eKt  tant  p(»-aiee, 

Kb  riches  homes  a  données  suadces 

Et  as  borjois  piaula  de  martre  affiiniblees, 

Icelle  gens  s'est  el  inonstier  entrée 

Et  tuit  eusamble  al  eveaque  crièrent.  (A.  et  A.  v.  21 

f.  Entrakr: 

Oi  a'entrevant  tens  coub  dnner. 

Des  heaumes  fUnt  te  fen  voler.    (Ben.  v.  1B992.  'i 

DONNER.    (V.  fo.) 

Les   formes   iniinitivcs   do   ce   verbe  étaient,  en  Boi 

doneir:   en   Normandie:  duner;    en    Picardie:    ionûr.     L 

France   et  une  partie  de  la  Champagne,   le    Iferr]',   l'Oi 

et  les  cantons   avoisinants,    avaient    comme    variante   o 

phiquc:    daner;    l'anglo- normand:  dotmtr.       La    forme    de 

trouve  aussi,  an  XIIIc  siècle,   dans   les  provinces   picar 

s'y  était  alors  assourdi  en  ou,  qui  gagna  toutes  les  fomi< 

Ex.:    Ki  lo  donrat.  ne  il  rfoneir  ne  le  pnet.    (S.  d.  S.  B.) 

Qoi  en  Denelae  franco  home  est,  e  il  averad  demi  marc  e 

vailant  de  aveir  champester,  se  devrad  àuner  le  dener  Seint  P 

d.  O.p.  180. 18.) 

Voy.  R.  d.  R.  V.  7586. 

De  mun  aveir  va»  voeill  diintier  granf  masse.  (Ch.  d.  R  | 
Cil  responent:  Nn»  ne  savgn 
Quiel  conseil  (fumer  te  porron.    (St.  N.  v.  966.  7.] 
En  toutes  ces  coses  renonçons  nous  à  tontes  ajuwes  de  lui 
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tiente,  et  de  loy  mnndaine,  à  tous  privilèges  donnes   à  croisies   a  qui 
sunt  >  à  douner,    (1256.  Th.  N.  A.  I,  p.  1084.) 

Tuz  les  oisiaus  fist  assanbler, 

Si  lur  vuleit  conssel  donner,  (M.  d.  Pr.  H,  p.  121.) 
Granz  cox  se  vont  doner  comme  vassal  prisiez.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  140.) 
Le  verbe  doneti^  était  un  de  ceux  qui  diphthonguaient  Vo  avec 
i\  au  lieu  de  «.  Mais  la  conjugaison  forte  y  fut  altérée  de  bonne 
heure;  dès  le  XlIIe  siècle,  la  première  personne  du  sing.  du 
prés,  de  Tind.  est,  pour  ainsi  dire,  la  seule  qui  prenne  le  ren- 
forcement, tandis  que  ce  dernier  avait  déjà  passé  à  la  première 
et   à  la  seconde  pers.  du  plur.  du  présent  du  subjonctif. 

Tien,  je  te  doign  cest  boin  destrier  de  pris.  (G.  d.  V.  v.  861 .) 

Toute  ma  terre  te  doing  en  aquitance.    (R.  d.  C.  p.  162.) 

Je  la  vous  doing  (ma  nef)  par  tel  couvent 

Que  vous  me  menés  sauvement 

A  vile....    (R.  4. 1.  M.  V.  4879  -  81.) 
Le  g,   qui   sert  simplement  à  marquer  la  nasalité^   finit  par 

re]K>iisser  le  n: 

Je  vos  an  doig  congie,  alez,  si  les  ferez.    (Ch.  d.  8.  Il,  p.  128.) 

Ma  suer  vos  doig  volantiers  et  de  gre.    (G.  d.  V.  v.  3087.) 
U  a  été  question  plus  haut  d*nn  subjonctif  en  se,  au  lieu  de 
^e.      Cette   forme   donna   lieu  à  une  nouvelle  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif:  dotne:  en  Normandie:  duins. 

Celui  doim  jo  tote  m*amor.    (P.  d.  B.  v.  6708.) 
Et  je  vous  doins  par  fine  druerie 

De  douce  France  la  grant  seneschaucie.   (Ch.  d.  R.  Intr.  XXVII.) 

Se  trois  Rollant ,  de  mort  lui  duins  fiance.    (Ib.  p.  36.  LXXI.) 

Voici  quelques  exemples  des  autres   formes   du  présont   de 

l'indicatif,  et  de  celles  de  l'impératif: 

Ki  mult  te  sert,  malvais  luer  Ten  dignes,   (Ch.  d.R.  p.  100.) 
Tel  cop  11  done  devant  enrai  le  pis. 
Par  sus  la  croupe  don  cheval  Tabati.    (G.  d.  Y.  v.  853. 4.) 
Li  reis  li  dune  ferm(e)  pes.    (Trist.  Il,  p.  66.) 
François  facent  le  pont,  oui  vos  donez  Tor  mer 
Et  les  diaprés  fres  qi  tant  font  à  prisier, 
Qi  par  nuit  et  par  jor  sont  à  vostre  roaingier, 
Cui  vos  donez  chevax  qant  lor  faillent  destrier.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  37.) 
Paiz  nos  dunez  entere  e  saine.    (Ben.  I,  v.  1457.) 
Grans  colz  se  doneni  sor  les  escus  devant.  (G.  d.  V.  v.  299.) 
Dune  nous  faire  dignement 
A  cest  seint  cors  enterment.    (R.  d.  S.  p.  26.) 
Dounons  le  à  lui.    (P.  d.  B.  v.  3959.) 
Donez  an  largement  vostre  chevalerie.    (Ch.  d.  S.  n,  p.  100.) 

(1}  Le  texte  porte  qu^U  tunl, 

19* 


Les  tonnes  da  présent  da  subjonctif  correspondaient  il 
de  l'indicatif: 

Ja  n'iert  ni  gentil  honi ,  s'il  est  à  aasener, 
Que  tantost  ne  vos  doigne  à  Beigmir  et.  à  per.    (Ch.  à.  S.  H 
Et  je  U  donre  au  retor 

Ce  (jQ'il  vodra  qiie  je  li  doigne,   (Roniv.p.573.  t. 
Vos  me  aemioneix  que  le  mien 
IMngjie  au  coc  et  puis  si  m'envole.    {Rutb.  1,  p. 
Ue  Bui  tôt  prent  que  gage  en  dùngf.     (Trixt  I.  p. 
B  dit  al  fol:  Si  Peu  te  ait, 
Si  jo  te  dtnttëe  la  rtine 
Aver  e  mener  en  ta  saisine ....    (Ib.  II.  p.  !(«.) 

Bespundi  li  reix:  Pur  quel  requiers  que  jo  U  duinKe  Ahiaag  ie 
Hait)  requier  que  ju  li  dttinse  mnn  règne.    (<!.  L.  d.  R.  III,  p.  230.) 

Sire,  ço  diat  li  moigne.  de  par  Thiebant  te  pri 

Ee  tn  li  doin^cK  triev es  à  tant  k'il  vienge  à  tei  ci.    (ILd.R.ï. 
Ele  crie:  Sire,  merci! 

Ainï  que  m'i  doigneg  art  moi  ci.     (Trist  I,  p.  60.) 
Ce  te  mande,  jol  te  retrai: 
Si  c'est  que  ta  fille  li  dongex . . .    (Ben.  11,  v.  <>44< 

E  pried  que  tu  lur  duinses  un  talent  de   argent   e  dable  v< 
rcmuiera.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  3W.) 

TantloriJo^medousuenque  nesnnne's'an  plaigne.  (Ch.  d.  S.II 

Mais  requier  le  reï  qu'il  nie  te  dninge  c  il  ne  m'eBcundirad  { 
L.  d.  B.  U,  p.  104.) 

Se  Ij  desfent  qn'elc  ne  dvingne  |  A  nul  povre  qui  à  li 

C'nn  seul  denier  à  une  voie.    (Rutb.  II.  p.  214.) 

Cnntre   le  ciel  ambesdous  ses  mains  juintcB, 

Si  priet  Deu  que  pareis  ii  dungel 

E  beneist  Karlun  e  France  dulce.    (Ch.  d.  B,  p.  7È 

Merci  ablement  l'a  reqnis 

Qu'àjugementeàfimende  |  Pait,BoUle,aqmte(tMnj 

Là  ù  il  voudra  comander 

Ne  sa  cort  saura  esgarder.    (Ben.  ï.  17614-8.) 

Tristran  s'en  vet,  Dei  lor  en  doigt 

Haie  vcrgoigne  recevoir.    (Triât.  I,  \i.  23.) 

Voir,  diat  Bemier,  qui  le  coraige  ot  fier, 

Dame  Aalais,  qui  tant  vos  avoit  chier. 

Dirinst  à  antnii  sa  terre  à  justicier 

Que  ja  de  vos  ne  fera  iretier.    (R.  d.  C.  p.  176.) 

Car  c'est  costume  à  novel  chevalier: 

An^oia  k'il  doic  ses  gameiuans  baillier. 

Doit  oir  iucskc  et  dameiien  pruier 

Ke  il  li  duiunf  bien  terre  juitticier.    (ti.  d.  V.  v.  ; 
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Ço  duinset  Deos,  le  filz  sancte  Marie.     (Ch,  d.  R.  p.  113.)  ' 
Par  Den  !  ço  dist  11  eschat ,  cdst  home  est  enragez. 
UnqaesDeos  ne  vus  duùtst  celgabcumcncer!    (Charl.v.  528.9.) 
Mais  por  cea  ke  nostre  Salveires  dist  k'en  celé  mesure  ke  nos  avé- 
rons mesuriet ,  reserat  mesuriet  à  nos ,  si  est  bone  chose  à  Tomme  k'il 
cez  choses  donst  à  comble.    (S.  d.  S.  B.  p.  568.) 

£  Deus  le  me  durit  deservir!    (Ben.  II,  v.  1953.) 
Or  vieng  ci  demander  conseil»  que  vous  le  me  doigniez  par  amour  et 
par  guerredon.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  App.  p.  83.) 

Sire ,  on  me  fait  entendant  que  vous  avez  une  fille ,  laquelle  je  vous 
prie,  8*11  vous  plaist,  que  vous  me  doingnies  à  moillier.  (H.  d.  V.  p.  185.  X.) 
Se  vos  mes  vers  tant  desprisiez 
Que  por  els  rien  ne  me  doinsiez, 
Por  mon  lignage  me  donez, 

Quer  ge  sui  de  bones  genz  nez.  (Chast.  LU,  v.  43-6.) 
Que  volez   qufi  jo  vus  face ,  e  par  quei  vus  purrai  apaier  que  vous 
duinsez  beneichun  al  héritage  nostre  Seignur ,  e  pardunez  vostre  mal- 
talent?    (Q.  L.  d.  R.  n,  p.  201.) 

Car  il  vient  qu'il  doignent  Aleîn 
La  seignourio  de  leur  mcin 

Seur  leur  filles,  seur  leur  enfanz.    (R.  d.  S.  G.  v. 3183 -5.) 
Iji  empereres  retome  en  Constantiuoblo  et  mande  ses  barons ,  et  leur 
prie  que  il  li  doinsent  consel  se  il  séjournera  ou  chevauchera  cest  yver* 
(H.  d.  V.  p.  189.  90.  Xin.  ») 

La  troisième  personne  du  subjonctif:  daini  est  restée  en  usage 
jusqu'au  temps  de  Rabelais,  Amyot,  Montaigne. 

Excepté  l'assimUation  du  n  au  r,  an  futur  et  au  conditionnel, 
dont  il  a  été  question,  les  autres  formes  du  verbe  dotur  n'of- 
frent rien  de  remarquable. 

En  voici  quelques  exemples: 

El  del  sien  as  povres  dwmait 

Moult  volentiers  en  bon  endroit.    (Ph.  M.  v.  28761. 2.) 
Mais  nos ,  qui  somes  ti  feel^ 
Te  donions  loial  consel.    (Trist.  I,  ]).  149.) 
Trop  li  danai  fellon  entrait.    (Dol.  p.  244.) 
To  me  dunas  escud  de  salud,  e  ço  que  jo  sui  paisible  me  ad  acreud 
e  multeplied.    (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  209.) 

Li  rois  moult  biaus  dons  lor  douna 

Et  sauvement  les  renvoïa.    (Ph.  M.  v.  293xS2.  3.) 

Vus  li  donastes  et  argent  et  or  fin.    (0.  d.  D.  v.  10522.) 

La  soc  chose  li  quiderent 

Tolir,  et  la  lor  li  doneirewt; 

De  lor  engin  les  enginna.    (Chast.  XVII,  v.  148-50.) 

(1)  Cfr.  le  texte  de  D.  Brial  498  b. 
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Si  maït  Dm.  jon  ai  amie, 
C'antrement  m'amonr  vous  donnaige. 
S'il  ïoaB  plenat.     {R.  d.  1.  V.  p.  173.) 
11  me  dist  qne  de  ci  l'ostasse 
Et  que  je  à  Joseph  le  donnasse.    (R.  d.  S.  G.  V.53T. 
Hais  qne  tu  inc  dunasses  la  meited  de  qoanqne  ad  en  ta 

(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  287.) 

Quant  Deus  del  cel  li  mandat  (lar  snn  a(n)gle 
Qu'il  te  dunagt  à  on  conte  cataigne.    {Ch.  d.B.  p. 
Et  li  hant  home  qai  iloec  estoient  en  vreaent,  li  louent  qa'il  L 

(sa  tille).    (H.  d.  V.  496°.) 

Par  amours  vous  pri  et  tequier 
Que  ïua  me  rionnwsws  m'auiie.  (R.d.S.S.ï.4MS.5fl 
Dca  quant  avez  este  ai  seiiit«, 
Qne  ditnisK  m  largement 
A  malade  n  à  povrc  gent?    (Triât.  11,  p.  37.) 
£t  prioit  Dien  et  noatre  Dame 
Qu'il  gardaijtient  son  corps  et  s'ame 
Et  li  dounaasent  à  haïr  |  Çou  qu'il  haioient,  et  fi 
Et  li  dmmaseait  à  amer 

Çon  k'fl  amoicnt,  et  garder.    {Ph.  M.  v.  2594-9.) 
Ne  quit  paa  qne  cil  loi  donaiisent 
Ne  qne  cil  aine  la  demandai asent.     (Brut  v.  112Ï9 
Et  se  ceu  ne  li  est  miea  aaaeiz,  se  li  donrai  ancor  avoc  cen 

corB  mlames.    (8.  d.  S.  8.549.) 

Par  coi  t£  dunrni  je  à  mengier, 
Qant  tu  ne  me  pnea  mus  udier.    (H.  d.  F.  11,  p.  1 
E  ai  diet:  Ju  li  ditrrai  par  ço  que  ele  li  aeit  à  eachandelc  e 

e  qne  It  Pbiliatien  k  metent  à  mort    (Q.  L.  d.  R.  i,  p.  71.) 
Ge  l'ai  trove,  s'en  criem  voatre  ire, 
Se  gel  t'enaein  dorras  moi  mort.    {Trist.  I,  p.  92.) 
Par  ceu  k'il  soit  del  nombre  de  reoe  à  cni  om  donrat  en  It 

meanre  bone  et  plaine  et  chanchieie  et  aomaaant.     (S.  d,  S.  B.  | 
Dnnt  il  semble  qe  bon  eat  qe  le  rcia  envoie  sw  meaagea  pour 

lesteres  q'il  ad  done  e  dorra  à  Hartman  sun  finz.  (12T6.  Rjm.1.2.  F 
Et  ae  noa  le  poons  avoir,  |  Por  nul  marctc  de  nostr 
Nos  en  donrons  munit  largement.    (FI,  etBl,  v.  lit 
A  lor  coia  vos  amore  dômes.    (P.  d.  B.  v.6743.) 
De  vos  bels  aveira  me  dorrei:.    (R.  d.  R.  v.  15815.) 
Li  vostre  vos  donrcnt  mari.    (P.  d.  B.  v.  6740.) 
De  Inr  aveim  e  de  lur  biens 
Te  domiiU  tant  qne  ce  iert  adcs, 
Ne  qu'entre  vos  n'aura  ire  mais 
Ne  malvoillance  ne  haine.    (Ben.  v.  4948-51.) 
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Preas  est  li  dns  de  Normendie, 
Et  se  vous  le  volies  avoir, 

Jou  vous  donroie  grant  avoir.   (Ph.  M.  v.  17321  -  3.) 
La  famé  et  Faveir  recevreiz 
Et  oncor  plos,  quer  vous  aurez 
Qantque  apareillie  aveie 
Que  en  doaire  li  donreie,    (Chaat  II,  v.  77  -  80.) 
Sire,  cuiiie  jo  fui  en  la  bataille,  un  des  cunestables  me  livrad  un 
prison  en  guarde ,  e  dist  mei  que  se  il  m'eschapout  que  jo  en  murreie  u 
on  talent  de  argent  li  du/treie,    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  329.) 

La  damo  dist  qu'ele  en  voloit  avoir  seuretes  ;  et  li  quens  dist  qu*il 
li  donroit  bones.    (H.  d.  V.  504*.) 

Bien  sai  qu*il  me  dorroit  la  mort.    (Trist  I,  p.  6.) 
Se  veissum  Rollant  einz  qu'il  fust  mort, 
Ensembrod  lui  i  durriums  granz  colps.    (Ch.  d.  R.  p.  70.) 
Si  respondirent  al  mesage 
Que  par  leur  sanc  et  par  leur  luite 
En  ierent  délivre  et  quite. 
Ne  jamais  treu  ne  donroient 

Mais  quitement  lor  fies  tenroicut.     (Ph.  M.  v.  195-9.) 
S'entredoner.    (Ch,  d.  R.  p.  138.) 

ENVOYER 
(in-viare,  via,  voie). 

Le  verbe  etivoyer^  dit -on,  est  inégulier  au  futui*  et  au  con- 
ditionnel.  C'est  une  erreur^  enverrai  y  enverrais  sont  des  formes 
tout  aussi  régulières  qu*envoierai ,  env&ierois,  dont  Rabelais, 
Montaigne,  etc.  font  encore  usage.  Envoier^  et  les  antres  com- 
posés de  vaier^:  "avaier»  ravoier^  desvoiery  canvaiery  forvoier, 
étaient  les  formes  picardes -bourguignonnes,  qui  avaient  pour 
correspondantes,  en  Normandie:  enveer,  aveer,  raveer,  etc.;  en 
Touraine:  envaier,  envaer^  avaier,  etc.;  dans  les  i)rovinces  mixtes: 
emceier,  aveier,  etc.  Chacune  de  ces  formes  avait  sa  coi\jagai- 
son  complète  et  régulière;  ainsi,  au  futur:  envoieraiy  avoierai,  etc., 
emeraif  enverrai  y  enveierai,  averraiy  aveirai,  etc.,  envasai,  en- 
raierai, etc.  Le  futui'  actuel  ô!envayer  est  simplement  la  forme 
normande,  qu'on  a  préférée,  je  ne  sais  pourquoi,  au  futur 
picard -bourguignon.  La  langue  fixée  a  conservé  intacte  la  con- 
jugaison picai*de- bourguignonne  poui*  dévoyer,  fowrvùyery  etc. 
Ex.:    Icist  esmais  e  cist  deshaiz 

Que  il  par  out  si  grant  de  sei 

Li  a  fait  erweier  au  rei 

De  tote  sa  plus  hante  gent.    (Ben.  II,  v.  13424-7.) 

(1)  Daau  U  seconde  muititS  du  XlIIe  siècle ,  on  écrivit  souvent  voiitr  en  Picardie. 


De  lor  enviaas  enmierenl 
Soventes  foiï  i  avoierenl, 
Tant  qu'il  leB  firent  detvoUr 
De  lor  voie,  et  «fuier 
A  une  pereUletue  voie.    (Rutb.  I,  p.  308.) 
Ce  cil  n'en  pense  qui  se  laisa  drecier 
En  sainte  crois  por  eon  peule  nvoter.     (R.  d.  C,  p.2; 
Ne  vus  menbre,  raïne  Ysolt, 
Quant  li  reis  eniHier  me  volt, 
Cum  Bi  flst?     Il  me  envaiat 
Pnr  vus  ,  lie  il  ore  esspnse  ad.    (Trist.  Il,  p.  108.) 
Ke  une  faiz  vas  envaiai.     (Ib.  ead.  p.  125.) 
Sur  ces  chevals  enveiwin  noz  niesBagcs ,  e  cspiemni  cume  li  ! 
eut  aled     (Q.  L.  .1.  B.  IV,  p.  372.) 

Et  si  qu'entre  lui  et  le  roi 
Furent  rcs  et  tondu  andoi 
Et  ennoiiet,  par  felonnie. 
En  Bourgogne,  en  une  abeie. 
Puis  envoiierent  li  baron 
En  Austrie  .1.  leur  compagnon 
Pour  Cilderic.  sel  fisent  roi.    (Ph.  M.  ï.  1582-8.) 
Et  DOB  li  ferons  à  entendre 
Que  là  X'enxKiionn  por  aprendre. 
Et  après  lui  por  noie  amor 
Li  ent^iere»  Blanceflour.     (FI.  et  Bl.  v.  331  -  4.) 
Noos  i  envoieTonK  de  nostre  conseil  souffisaument.  (1286  J.  v.  H.  p 
Par  .II.  hostageB  que  li  eni'àereit.    (Ch.  A.  B.  p.  23 
Jo  li  enverrai  mes  messages.    (Rym.) 
Qui  par  maintes  fois  requis  m'ont 
Que  j'cntjtnoMse  en  Bngleterre 
Une  des  lillvB  le  roi  querre.    (R.  d,  1.  M.  ï.  199fi-R 
Deu  prie  que  s'amc  gardast 
E  ses  angles  Ini  enneosf.    (St.  N.  v.  (120. 1.) 
La  Dame  qui  les  siens  avoie,  \  M'a  de^voie  de  malt 

Où  avoiez 
Est^ie  et  si  forvoiez 
Q'en  enfer  fnsse  eimvoiti 

Far  le  deable...    (Rutb.  H,  p.  103.4.) 

ESTER.  > 
La  foime  primitive  de  ce  verlw  est  ttnr,  ittr: 
Dnnkes  comenut  à  steir  li  chaitiï  avoc  sa  proie  cnlpables  e 
(Dial.  de  R.  Grég.  1.  3.  ch.  22.) 
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Tôt  soi  mervilherent ,  qimr  li  leirres  ki  fat  entreiz  por  la  desserte 
del  om  Deu  à  sa  proie  steivet  loiez.    (Ib.  ead.) 

En  mei  vos  stcUy  o  vos  chaitis,  cil  cui  vos  ne  conesseiz.  (S.  Bem. 
fol.  101,  V«.)> 

Beone  oret  li  heom  ki  ne  alat  el  conseil  de  felnns;  e  en  la  veie 
des  pecheors  ne  atout,  (Trist.  Il,  p.  241.  col.  1.) 

Steir ,  êter ,  ne  fut  pas  de  longue  durée  dans  la  langue  d'oïl  ; 
dès  la  fin  du  XUe  siècle,  on  lui  préfixa  un  e^  d'où  esteir  en 
Bourgogne ,  ester  dans  les  autres  provinces.  ^) 

Ex.:  Li  awe  mismes  del  flnve  purist  quant  ele  encomencet  esteir, 
(S.  d.  S.  B.  p.  563.) 

Conforteir  lo  travilhant ,  ce  est  esteir  avoc  lui  en  travailh ,  car  alige- 
menz  est  del  travailh  la  vene  del  travilhant  companion.   (M,  s.  J.  p.  467.) 
Li  rois  ne  se  pooît  este^', 
Seoir,  jesir,  ne  reposer.   (B.  d.  S.  S.  v.  1447. 8.) 

Uns  plancfaiers  que  ascurs  fust  li  alers  e  li  venirs,  qne  Tuin  poust 
entor  très  bien  aler,  apnier  à  aheise  e  ester.    (Q.  L.  d.  B.  lU,  p.  247.) 

De  tes  enemis  est  li  orguilz  si  crenz 

Que  tei  e  les  tuens  béent;  n'en  puis  plus  ester  muz.    (Th.  Cantb. 

p.  65.  V.  29. 30.) 

On  trouve  au  présent  de  l'indicatif: 

Si  veirement  cume  Deu  vit  devant  qui  jo  esiois ,  rosée  ne  pluie  ne 
charrad  en  terre  si  par  ma  parole  non.   (Q.  L.  d.  B.  III,  p.  310.) 

(Vivit  Dominns  Dens  Israël,  in  cujus  conspectu  sto,  si  erit  annis 
bis  ro8  et  pluvia ,  nisi  juxta  oris  mei  verba.) 

Si  veirement  cume  Deu  vit  devant  qui  jo  estais,  n'en  prendrai  rien. 
(Q.  L.  d.  B.  IV,  p.  363.) 

Dunkes  n'estât  mie,  ans  trespasset  li  espirs,  car  nostre  contem- 
plations aovret  à  noz  desiers  la  sovraine  lumière.   (M.  s.  J.  p.  483.) 
Estait  bien  à  Âbsalon  e  ad  il  pais  V   (Q.  L.  d.  B.  U,  p.  189.) 

He,  Baudoin,  fait  ele,  nialement  vos  estait.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  237.) 
Grant  pose  estait ,  moz  ne  lor  sone.    (Ben.  v.  20773.) 
Là  ù  li  pais  ert  plus  beaus 
Est  si  destruit,  riens  n'i  estait 
Ne  n'i  converse  ne  n*i  vait.    (Ib.v.  22805-7.) 
Partonopeas  en  pies  h'estet, 

L'escu  avant,  et  le  brant  tret.    (P.  d.  B.  v.  :3081.  2.) 
Tant  par  nos  a  la  mer  gregiez  |  Et  si  nos  a  afebleiez 
Que  à  grant  peine  estum  sur  piez.   (Ben.  I,  v.  1447  -  9.) 
Ne  tant  com  vos  ensi  esteSy 
De  moi  adeses  ne  seres.  (P.  d.  B.  v.  9781.  2.) 
Tûtes  les  mes  ù  li  burgeis  esttint.   (Ch.  d.  B.  p.  104.) 

(i)  Ces  exeiuples  sont  cites  par  Roquefort  aux  mots  ateir^  at€U. 

(2)  On  irouye  dans  Tristan  esteer  (li,  p.  41).    Cette  forme  est-eUe  admissible? 
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E  que  Deos  sont  e  done  e  rent 
A  c«UB  qui  en  bien  estant  e  mainent 
Ë  qui  od  JDZ  faix  H'acoinpugnent.    (Ben.  v,  23864  -«.1 
L'imparfait  se  formait  régulièrement: 
A  plusors  getu  se  deportoent, 
E  si  cum  il  iloc  a'estoent. 

Virent  nn  chevalier  hdb  Seigne (Ben.  11.  ï.  7W18-t 

Opendant  je  lia,  dans  les  Moralités  sur  Job,  la  forme  drfw 
dont  je  ne  saurais  expli(|npr  l'origiuc  :  ' 

Et  quant  U  c«  fandit,  si  com  dist  la  Scriture,  si  estisoit  il  en  1' 
de  U  caverne.  (M.  s.  J.  p.  488.) 

La  preuve  qa'eêtiêoit  appartient  bien  à  la  même  rac 
(fa'ettetr,  se  trouve  dans  la  phrase  explicative  suivante: 

Jisteir  en  l'entreie  de  la  caverne ,  est  rapresseir  lo  G«Qtiet«nùl 
noMtre  corruption  ....    (Ib.  ead.) 

For  ce  ke  il  par  sa  mcrvilhouse  jiuanc^  at  purvent  ke  il ,  » 
longement  estisoienl  en  pais  et  en  repaos,  ne  poroient  soffiir  les  tei 
talions.    (Ib.  p.  489.) 

Le   parfait  défini   dérive  immédiatement  de  tteti:  ettui, 
analogie  aux  parfaits  définis  on  m,  venant  de  Vui  latin. 
Pluii  fuit  truveres  eucoi  hui 
A  cni  unques  ne  contrestm.   (M.  d.  F.  U,  p.  278.) 
Quand  ce  oit  Heljaa  ai  eovrit  bon  viaire  de  son  mant«l,    si  en 
et  eetitut  en  l'uid  de  la  caverne.    (M.  s.  J.  p.  488.) 

AlcnnH  eslieul  cni  viaire  ge  ne  conisBoi(e).    E  à  droit  est  dit  eslû 
nulc  créature  n'eatat,  anx  decuert,  par  ce  ke  ele  de  nient  est  taib 
par  Boi  TDimes  tent  à  nient.    (Ib.  p.  485.) 
Levons .  amie. 
l'ele  A'enlut  molt  eBbahie 

Qui  dou  luannier  n'avait  talent    (B.  d.  H.  d'A.  p.  4.) 
Doue  anz  estut  Absalon  en  Jérusalem   si   qa'il  ne  vint  devan 
rei,   (Q-  L.  d.  H.  11,  171.) 

Karle  le  voit  venir  a'ait  le  chief  encline 
Une  grant  pièce  eKtait  qae  il  n'ait  mot  sonne, 
Et  quant  il  s'apansa  si  Ta  araisonne.    (Romv.  p.  34ti.  v.28-g 
Guillaumes  li  peires  geseit 
D'un  grant  mal  dunt  mult  se  doleit, 
Fris  li  esteit  de  longement,  |  Akscï  li  esluat  malemeni 
N'aveit  repos  ne  suatume.    (Ben.  v.  30466-7(1.) 
De   ce   est  ke  li  filh  Israël  estieurent  en  l'nis  de  lur  pawilh 
cant  il  de  lonz  virent  la  nne  descendant   (H.  s.  J.  p.  -186.) 
Tant  cum  li  Guillemin  esturent 

(1)  Il  lerall  Irop  hwdi  da  ramoul»  m  giK  ïain/^l'f 
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Là  où  li  grant  preudome  furent 
Sa  en  arrière  comme  rencluz, 
Itant  servirent  Deu  et  crurent.  (Rutt).  I,  p.  168.) 
l'e  quatre  parties  a^esturent 
Icil  qui  le  camp  garder  durent.  (P.  d.  B.  9686.  7.) 
(Cfr.  estovotTy  troisième  conjugaison.) 

On  trouve  quelques  traces  d'un  parfait  défini  formé  dans  la 
langue  d'oïl  selon  ics  analogies  de  la  première  conjugaison; 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  été  d'un  fréquent  emploi,  probable- 
ment à  cause  de  la  ressemblance  que  la  troisième  pers.  du  sing. 
aarait  eue  avec  celle  du  présent.  Je  dois  cependjtnt  faire  obser- 
ver que  les  textes  qui  fournissent  des  exemples  d'un  parfait  dé- 
fini formé  selon  la  première  conjugaison,  diphthonguent  avec  i 
Ya  de  la  troisième  pei-s.  du  sing.  du  présent  de  l'indicatif. 

La  troisième  personne  du  pluriel  est  la  seule  dont  je  puisse 
donner  des  exemples,  où  j'ai  la  certitude  qu'^^  y  soit  au  défini. 
D'ambes  dons  parz  s'estèrent  quei.   (Ben.  v.  1Ô970.) 
En  un  parfunt  val  s'enbuscherent, 
Là  s'estèrent,  tant  atenderent, 
Que  cil  s'enbatirent  sor  eus.    (Chr.  A.  N.  1, 260.) 
Dans  les  phrases  suivantes  et  semblables,   on  poun*ait,  à  la 
rigueur,  voir   un  parfait;   cependant  je  crois  que  le  présent  est 
plus  conforme  au  génie  de  la  langue  d^oïl. 
Devant  lo  roi  esta  en  pies  Garins, 
De  la  grant  coupe  servi  le  roi  Pépin.   (G.I. L.  11^  p.  15.) 
Apres  Avarisce  la  dame 
Esta  une  vilaine  famé 
Et  îreuse  :  s'a  à  non  Ire.  (Rutb.  II,  p.  32.) 
(Cfr.  Imparfait  du  subjonctif.) 

L'impératif  avait  pour  foiiues:   estuy  estons,  estez,  estes. 
Fasse  avant ,  fist  li  reis ,  e  ci  esta.    (Q:  L.  d.  R.  ÎI,  p.  189.) 
Esta ,  César ,  n'aler  avant.    (Brut.  V.  4896.) 
•  Esta  tous  cois,  nous  t'irons  mes  loier.  (G.  1. L.  II,  p. 235.) 

A voi  !  dame ,  ffdt  il ,  esta,   (Trist.  II,  p.  154.) 
Esta,  fet  ele,  ne  bouter, 

Ne  ferir,  Robin,  ne  ferir.   (Fabl.  et  Cont.  IV,  p.  193.) 
Or  eston  ci ,  si  prenon  garde.  (Trist.  I,  p.  180.) 
Lores  dit  Samud  :  Partisse-/  vus  par  voz  lignages  e  par  les  maignees, 
e  estez  severalement  devant  no&tre  Seignur.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  35.) 
Enmi  sa  voie  encontra  un  huissier 
Qui  li  escrie:  Vassal,  estes  aneil  (0.  d. D.  v.  6029.  30.) 

Les   foimes  du   présent  et  de  l'imparfait  du  subjonctif  cor- 
respondaient à  celles  du  présent  de  l'indicatif  et  du  psûfait  définL 
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En.  :    lîe  VOS  me  conent  départir. 

Kar  DeoN  iie  me  vont  consentir 

Qne  plus  c»lace  en  ceste  ïie.    (Ben.  r.  20180-2.) 

Respon,  pren  conBcil,  fai  en  tant 

Que  Den  aeies  reconoissant. 

Que  tante  grant  dolor  n'en  fues 

E  <|u'eD  paix  maigues  e  eKtaces.    (Ib.  t.  6333-6.) 

Dites  que  an  soi  de  ma  compaigne 

Ne  8'i  «stiice  ne  remaigne.    (Ib.  v.  10487.  8.) 

Passez  outre  grant  aleure, 

Qnar  co  ne  vons  porroit  aidier; 

Qui  n'iùme  rancune  et  plaidïer, 

Je  ne  lo  pas  que  s'i  estoise, 

Quar  preudom  n'a  cure  de  noise.   (Bntb.  II.  34.) 
N'i  ad  ki  euntreitoine  ne  lui  ne  sa  vigur.    (Chr.  d.  J.  Faut  i 
Ben.  t.  3.  p.  5 

A  la  parlin  lors  (V)  mostereiz 

Que  ce  n'est  pas  raison  ne  dreiz 

Qu'à  ma  volente  contrestacetU 

Ne  que  il  plus  la  paiz  desfaceut.   (Ben.  t.  24419-2i 

Li  un  li  loent  à  requerre  |  L'une  partie  de  sa  t«m, 

Aloc  il  lor  gent  esleust, 

Et  quitancc  et  francise  eust.  (Brut  v.  503-6.) 
Hais  li  rois  cumandad  qu'il  eKtiut  à  sa  maison ,  si  qu'il  ne 
devant  lui.  (Q.  L.  d.  R,  II,  p.  171.) 

Lores  cuiii&ndad   li    reis  que  l'um  i  enveiaet  un  pmveire  i 
d'Israël,  e  épiant  od  cis.   (Ib.  IV,  p.  404.) 

Qne  s'il  nos  voloit  trop  laidir 

Nel  nos  eutttece  jias  sofrir.   (P.  d.  B.  t.  7235.  6.) 

S'il  escapast  de  ta  bataille. 

Bien  l'en  estast;  mais  pris  i  fu.  (Ben.  v.  2712. 3.) 

S'il  ne  fussent,  trop  mal  estast. 

No  qnid  ja  piex  en  etichapast.  (Ib.  v.  2451.  2.) 
Voici  qactqacs  exemples  du  futur  et  du  conditionnel: 
N'irrai  pas  od  lui,   mais  od  celui  ki  nostre  Sire  ad  ealit. 
poples  ki  est  ici,  e  tuit  Israël,  od  lui  esterriii.  (Q. L.  d.  E. Il,  p- 
E  à  cnrt  esterras,  c  à  mun  deis  tuz  jnrs  mangeras.  (Ib.  ead.  p 
E  il  etterrad  à  curt,  e  à  tua  table  manjerad.    (Ib.  ead.) 
E  à  aise  i  esterres.    (Ib.  IV,  p.  410.) 

Ainz  que  passast  la  matinée,  |  Orent  Inr  gent  tut  oi 

Cum  g-estemnt ,  U  e  cornent.    (Ben.  T.  3990-4001.) 

Kar  od  tant  m'esterreit  il  bien.  (Ib.  v.  3980S.) 
On   faisait   nn   fréquent  emploi   du  participe  prëseDt:  f 
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En  .j.  buisson  a  regarde, 

Un  molt  grant  cerf  i  voit  estant.   (L.  d.  M.  p.  48.) 
L*enfes  Gautiers  est  saillis  en  estant,    (B.  d.  C.  p.  192.) 
Et  veit  tnz  les  evesques  entar  li  en  estant.  (Th.  Cantb.  p.  23,  v.  12.) 
De  quinze  liues  el  rivache 
Ne  remest  aine  ne  bues  ne  vace 
Ne  castel  ne  vile  en  estant.  (FI.  etBl.  v.  71-3.) 
Pie  esùant  =  sans  retard ,  incontinent. 
Quelques    langues    romanes    emploient    le    participe  présent 
construit    avec   une  préposition  comme   substantif  abstrait.     On 
dit  encore  aujourd'hui  de  son  vivant ,  sur  son  séant ,  etc.  ;  la  vieille 
langue    était   de   beaucoup  plus  riche  en  expressions  semblables, 
qui  dérivent  sans  dout6  de  la  construction  latine  avec  l'ablatif. 
En  son  estant  avoit  dix  sept  pies.   (0.  d.  D.  v.  10017.) 
CET.  plus  bas,    en  son  d4>rmant,  dormiente  illo;  à  mon  escient, 
me  sciente;  etc.   (Voy.  seoir.) 

On  se  servait  des  expressions  ester  à  droit ,  ester  à  jugement, 
IK)ur  dire  comparaître  devant  un  tribunal,  devant  un  juge:  elles 
restèrent  en  usage  jusqu'au  XVIIe  siècle. 

II  leur  persuada  di^ester  à  droict,  et  se  présenter  en  jugement. 
Amyot.  Hom.  ilL  Selon.) 

II  print  doncques  courage,  et  deslibera  sur  la  faveur  du  temps  de 
se  présenter  et  ester  à  jugement,  pour  repondre  à  qui  le  vouldroit 
accuser.    (Ib.  ead.  Âlcibiadcs.) 

Laisser  ester  qqn.,  signifiait  laisser  qqn.  en  repos,  le  laisser 
tranquille,  laisser  ester,  laisser  de  côté. 

Par  amours  laissies  w'en  ester.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4168.) 
Vassax,  dit  Fieramor,  lai  ester  ta  fa  vêle  (Oh.  d.  S.  II,  p.  140.) 
Laisse  clers  et  prelaz  esteir 
Et  te  pren  garde  au  roi  de  France 
Qui  por  paradix  conquesteir 
Vuet  ni  être  le  cors  en  balance.   (Rutb.  I,  p.  130.) 
Ici  lairons  dou  conte  Amile  ester.   (Am.  et  A.  v.  1229.) 
Ester  laissies  ceste  riole  *), 
Que  che  seroit  hui  mais  anuis.   (R.  d.  I.  V.  p.  26.) 
Sire,  pour  Diu!  laissie  me  ester  ; 
Pechies  vous  fait  chi  arester.  (R.  d.  1.  V.  p.  60.) 
Tais  toi,  fet  ele,  lai  ester, 
Tu  nés  purrcies  guvemer.   (M.  d.  Fr.  H,  p.  385.  6.) 
Les  principaux  composés  di ester  étaient: 

(1)  Riole  pour  riote.,  bavardage.  Ce  mot  est  ici  altère  pour  la  rime  avec  parole, 
qui  se  trouTe  au  vers  précèdent.  —  Ce  mot  riole  me .  fait  souvenir  qu^en  Franche- 
Comte,  dans  les  environs  de  Montbéliard  p.  ex.,  le  peuple  ù\X  riole.  pour  con/e, 
conte  d^JéeM,  conte  blm.    N*y  a-t-il  pas  ici   quelque  rapport  entre  riole  et  riote^ 
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1.  ContretUir,  eneotUretteir  : 

Car  bien  cuidoietit  conlresttr  à  noB  fonrrieTB.  (H.  d.  Y.  4£ 
Et  quant  nnle  riens  tie  contrental  al  anctoriteit  de  an  voix . 
plus  legier  la  lenRue  en  trebuchemenï.   (M.  s.  J.  p.  472.) 

Si  li  encuntreHureat ,  e  dktreiit  que  ç<j  ne  li  apendeit  pis  i 
uiez  an  pruveires  ki  esteiciit  del  lî^a^  Aaron.  e  »acrcz  furent  { 
serrise  faire  à  nostre  Seignur.   (Q.  L,  d.  R.  tV,  p.  3^2.) 

2.  Aêieir,  adstarc: 

Âlei  coin  vif  attonx  encor  al  munde,  mnt  nos  en  lui  eiawi 
par  pense.    (M.  s.  J.  p.  468.) 

(:i  a^tat  Oliver,  qui  diet  si  grant  folie 
Qae (Oharl.  v.  693.) 

3.  Cotutrir,  constaro:    être  certain  et  évident. 

4.  I^reiiteir,  restiT  davantage,  persister: 

Or  quant  li  hom  Den  lo  choaevet  assidueietnent  et  soventlo 
noit,  et  ici!  eu  nule  manière  ne  canaentoit  de  pareaUir  en  la  c 
gation  . .  .  (Dial.  de  S.  Grvg.  V,  Roq.  s.  v.  somoiidre.) 

5.  Art»tevr,  arrêter: 

E  cil  li  unt  chalcQ^ 

Qu'en  la  cite  puis  n'oresioce.   (Ben.  v.  9231.  %) 

Y.  li  duï  à  f'onun  comande 

Qu'il  aut  à  eus  e  si  lor  die  |  De  par  le  duc  de  Noti 

Que  un  sol  dedenz  ne  É'arentace 

Ne  que  nnl  de  eus  ennui  ne  face.  {Ib.v,  10444-8. 

6.  Réutfir,  résister: 

De  force  e  de  vertu  m'as  ceint  à  bataille  e  abaisgcd  as  de» 
ces  ki  rentm-eiti  encuntro  inei.  (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  20*1). 

[. . .  incurvasti  resiatentes  inihi  subtus  me.] 

7.  Bedeir,  être  de  reste,  demeurer. 

8.  Je  ra|)|)ellerai  enfin  distaTU,  imitant QX{aoxùobHant.  R( 
fort  donne  h.  obutant  (Suppl,  s.  v.)  la  signification  de  « 
relativetneni ,  Moyennant:  et  à  l'agipui  de  son  interpréfati 
renvoie  à  la  |>hrase  suivante: 

A  six  femme»  burcRseK  lesquelles  ont  fait  les  buées  des  povi 
trierK  quatre  foin  l'an ...  7  liv.  li!  s. ,  dont  lea  deniers  pour  fai 
buec  se  soloieiit  prendre  sur  ledit  platelet  detidis  povrcE ,  mai» 
l'ordonnance  de  Hessienrs ,  le  rece|)veur  a  paye  7  liv.  16  s.  {i 
de  rhospitaJ  des  Chartriers.) 

CYt.  Vray  est  qu'elle  (l'ame)  ne  les  (lea  choses)  raporte  i 
inucerite  comme  les  avoit  veues.  obslatU  l'imperfection  et  fragi 
sens  corporek.    (Rabelais.  Pant.  TU,  13.) 

Elles  (les  licornes)  ne  pastarent  en  terre,  obslant  lenr  longu 
or   front.    (Ib.  ead.  IV.  11.) 

Oittani  consi'ne  ici ,  comme  partout ,  sa  signification 
tive:    «naû  rordùnnance  de  Semeur'  mettant   empêchement,  . 
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LAISSER 

dérivé  du  latin  îaxare:  en  italien,  îasciare:  en  provençal,  laissar: 
en  valaqne ,  laêce.  A  la  signification  primitive  de  Iaxare ,  élargir^ 
se  joignit  plas  tard  l'idée  de  lâcher ^  relâcher,  d'où  se  développa 
celle   du  laûser  en  général. 

La  forme  primitive  de  laisser  a  été:  en  Bourgogne,  laier: 
en  Normandie,  laier  y  leicr;  en  Picardie,  laissier,  laisier^.  Lais- 
sier  s'introduisit  de  bonne  heure  dans  les  autres  provinces,  et 
prit  les  variantes  orthographiques:  lesser,  en  Normandie;  Icssier, 
leù»ier,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Ile-de-France  et  quelques 
cantons  avoisinants  de  l'ouest.  Néanmoins  le  futur  et  le  con- 
ditionnel des  primitifs  bourguignon  et  normand  furent  toujours 
d*un  usage  plus  fréquent  que  les  autres. 

Les  deux  formes  distinctes  du  verbe  laisser,  c'est-à-dire  celle 
en  M,  «,  et  celle  sans  «,  donnent  lieu  à  une  comparaison  assez 
intéressante  avec  les  vieilles  formes  du  verbe  allemand  lassen. 
Elles  étaient:  en  gothique,  ktan;  en  anglo-saxon,  latan;  en 
vieil  haut -allemand,  lâzan;  en  haut -allemand  du  moyen -âge, 
lazen,  laten,  lassen  et  lân. 

Ex.:   Quant  Artus  a  sa  gent  njandee, 

Et  por  bataille  conraee. 

Le  petit  pas  le  fist  esrer; 

N*en  valt  laier  uu  desraer 

De  si  qu'il  vinrent  al  ferir, 

Mais  cil  nel  porent  sostenir.   (Brut.  v.  9536-41.) 
Ofr.  S.  d.  S.  B.  p.  557:  Nen  ai  mies  grant  cure  del  laier. 

Mult  veissiez  Francheiz  pener  e  travaiUier, 

Galtier  en  volent  traire,  niez  lor  coustent  chier, 

Ke  Richart  ne  li  suen  ne  li  volent  leier,  (R.  d.  R.  v.  4645  -  7.) 

Se  m'i  volez  laissier,  ja  mar  puis  doterez 

Que  de  ceste  partie  soiez  jamais  grevez.    ((îli.  d.S.II,49.) 

Ne  voleient  mie  laissier 

Lui-  terre  del  tut  eissillier.   (Ben.  v.  15398.  9.) 

Ogiers  broce  parmi  la  plagne, 

Ne  puet  laisier  sa  gent  ne  plagne.   (fh.  M.  v.  7640.  1.) 

On  en  doit  bien  faire  son  lais 

E  tel  gent  lessier  en  relais 

Sanz  reclamer.    (Rutb.  T,  p.  19.) 

Et  Joseph  moût  bien  leur  devise 

Qu'il  doivent  leissier  et  tenir, 

(•omment  se  doivent  meintenir.  (R.  d.  S.  G.  v.  2954-6.) 

(1)  Lazsier,  dans  le  Chant  d^Eiilalie.    V^oyex  le  glossaire  touchant  Tëtymologie 
de  laier. 
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Ne  volent  pas  par  tant  Itsier, 
EinK  le  menèrent  el  miut«r 

A  grant deshsit  (ViedeS. Th. d. Oantb.  Ben. t S, p 
On   trouve  (^nfio  la  forme  /a*êer,  qai  parait  être  ai^evii 
tourangelle  ; 

A  genuillons  reprent  son  esnie, 
En  maint  sen  s'aaiiie  c  acemne 
De  ta*ner  la  aaette  aler.   (Ben.  v. 29101 -3.) 
Ne  pot  2ai<ser  que  dune  ne  plurt.    (Triât.  II,  p.  28.) 
Ia  prmnihe  personne  du  singulier  du  préimt  dti  l'indica 
'   temiiuait   régulièrement   par   la   consonne  finale  du  radical 
les    formes   lauêier,    leùm'ert    UttUr ,   U»ger:  ol  nu  »,   pour 
hifT. 

Dame,  fait  ele.  ge  vos  lais.  (P.  d.  B.  v.  6669.) 
A  loi  lai/i  jo  mes  honurs  e  mea  fieus.  (Ch.  d.  E.  p.  13,  X 
Pot  cest  siècle  qui  ae  départ 
M'en  coïient  partir  d'autre  part: 
Qui  qne  l'envie,  je  le  le».   (Rntb.  I,  p.  39.) 
Jo  iai  les  anrniesi  en  parets  .  .  .  (M.  s.  J.  p.  469.) 
On  rencoutre  cependant  déjà  leûêe,  laùte. 
HeiB  se  je  or  les  îeûxt  à  tant, 
Je  ne  nai  bomme  si  sachant, 
Uni  ne  qoît  que  soient  perdues 
Ne  qu'eles  serunt  devennes.  (R.d.S.G.  v.3509-13.) 
La    troisième  personne  du  singulier   était:    lait,  kit,  ia 
laitH,    laitte.      A    la   fin  du  XlIIe  siècle,   leat,  <|ai  était  la 
siéine    pers.  du  prés,  da  subj. ,    fiit  employé  comme  indicatif 
sud  de  la  Picardie  et  dans  l'Ile-dc-F'rance.    Cet  abus  prov 
en    paitie  do  l'oubli  des  bons  usages  orthographiques,    en  }: 
de  la  confiision  des  formes  Infitr  et  hier. 

Les  autres  formes  du  présent  de  l'indicatif,  ainsi  qa 
reste  des  temps  de  laixter ,  ne  donnent  lieu  h,  aucune  obs' 
tion  [larticulière.  La  classitication  des  infinitifs  indiquée  ci -de 
et  les  règles  générales  de  la  flexion,  suffisent  pour  expl 
les  exemples  que  je  vais  citer. 

Jb  sez  to  bien,  si  tu  ne  lai» 
EUr  qui  la. terre  tienge  en  pais, 
A  dol  ira  ta  gent  normande.    (Ben.  ï.248.W-à.) 
Mais  nen  est  encore  mies  asseiz  ae  li  seijanz  lait  son  sigi 
puraenre ,  x'il  assi  nel  sert.  (S.  d.  S.  B.  p.  5dT.) 
.\a  piea  le  roi  ae  lait  chair, 
Ne  se  voloit  paa  redrecier.    (L.  d.  M.  p.  60.) 
E  Anseis  MkI  le  cheval  curre.   (Ch,  d.  B.  p.  .'lO.) 
De  legier  (il)  laiittt  peire  et  meire.  (Rutb.  I.  p.  4S.) 
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De  li  ardoir  ai  cuer  contraire; 
Et  se  nous  le  laissomen  vivre, 
Nous  ne  sommes  mie  délivre.   (R.  d.  1.  M.  v.  3545-7.) 

Et  je  que  fais, 
Qui  de  povrete  sent  le  fais? 
Griesche  ne  m*î  lefft  en  pais.    (Rntb.  I,  p.  27.) 
La  mort  ne  letft  ne  dur  ne  tendre, 
Por  avoir  que  Ten  li  aport.    (Ib.  ead.  p.  38.) 

Ensi  périssent  li  chaitif  en  ceste  grant  mer  ki  si  est  large ,  quant 
il  les  choses  ki  périssent  enseuent  et  les  estaules  layent  aleir  dont  il 
poro}  ent  estre  délivrait  del  péril  où  il  sunt ,  se  prennoyent ,  et  salveir 
l(»r  ainrmes.    (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 

Jeteiii  armes ,  latent  ccvax, 

Fuient  par  mont,  fuient  par  vax.   (Brut.  v.  9414.  5.) 

Et  se  il  ne  vous  lasserU  ens,  il  me  samble  que  il  mesprenderont 
trop.    (H.  d.  V.  p.  209.  XXUI.) 

Ami ,  lai  la  venjance  et  ju  te  Vengerai.    (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 

Fui,  fait  li  il,  lai  Talme  ester.    (Ben.  v.  25578.) 

Mais  or  laissons  le  ramprosner.    (R.  d.  1.  Y.  p.  18.) 
Ltayez  venir  à  mi  les  petiz.   (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 

Fuies  de  ci ,  Uiissies  me  en  pes. .  (P.  d.  B.  v.  4092.) 

Pur  ren  del  munde  ne  lassez 

Que  vus  à  lui  ore  ne  vengez.   (Trist.  II,  p.  68.) 

Lessez  la  folie,  tenez  vos  al  saveir.   (Ch.  d.  R.  p.  23.) 

S*il  moi  ocit,  s'en  laist  aler 

('este  ost  en  pais  oltre  lé  mer.  (P.  d.  B.  v.  2715.  6.) 

Mais  or  conseil  le  rei  qu'il  lest  à  saint  iglise, 

Si  cum  il  ad  pramis,  dreiture  e  franchise. 

(Th.  Cantb.  p.  166,  v.  16.  17.) 

Vees  moi  ci  devant  ester, 

Grardes  nés  en  laies  aler.    (Brut  v.  13281.  2.) 

Ainz  me  lairoie  babtizier,  |  Savoir  se  m'auriez  si  chier 

Que  moi  laissiez  o  vos  aler 

Le  mal  et  la  mort  endurer.   (P.  d.  B.  v.  5623-6.) 

Et  tren  par  ans  li  soldroient 

Se  vis  les  en  laioit  aler 

Et  sans  armes  lor  nés  mener.   (Brut.  v.  9451-3.) 

A  tant  s'est  Joseph  departiz  |  Et  à  Pilate  revertiz, 

Et  li  conte  comment  avoient 

Respondu ,  ne  ne  li  leissaient 

Oster  Jhesu  Crist  de  la  crouiz.  (R  d.  S.  Q.  v.  491  -  5.) 

Quant  je  l'eu  mis  ou  monument, 

A  vos  chevaliers  le  leissei 

Et  en  ma  meison  m'en  alei.   (Ib.  v.  682  -  4.) 

B  a  r  g  a  y ,  Or.  d«  U  langue  d'oTl.  T.  I.  Éd.  II.  20 
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Bien  sai  qve  mienB  en  est  U  tan, 
i^uant  par  moi  le  laixêai  combstre.    (R.  d.  1.  V.  p.  Il 
Où  laififins  ta  le  ch&gteUin?  (R  d.  C.  d.  C.  v.  7933. 
De  cel  caistiH  pale  ot  pitic  .  ,  . 
liOr  homage  prist ,  ses  laia.   (Bint.  T.  9760.  3.) 
Sigebiera  laimin  Bnmehant 
Et  se  vot  marier  pins  haat.   (Fhil.  M.  v.  688-  9.) 
FoIb  est  lî  reis  ki  ïub  laissai  as  pan.   (Ch.  d.  B.  v 
Por  vus  laùsaTHes  nos  terres  e  nos  fies 
E  nos  enfanB  e  nos  gentes  moilliers, 
Et  or  no»  faites  à  vo  fil  Uidengier.    |0.  d.  D.  r  \b\i 
Nel  le».iasmes  pas  por  parece.   (Romv.  p.  511),  t.  10.) 
En  la  cambre  leisristes  oveuc  nos  vostre  espie.  ((Iisrl.  v 
Par  Dieu,  bians  frère,  vos  ne  m'amastes  mie 
Quant  le  laisaaales  por  a  perdre  la  vie, 
Car  mes  coopalna  eatoit  par  foi  plevie.  (U.  d.  D.  v.  S4< 
Al  soir,  qant  vint  a)  avespter, 
Liiierent  lor  moisBona  aler.   (Bnit.  v.  14011.  2.) 
Et  il  humèrent  leur  ausans, 
Si  s'entomerent  lues  fuiant.  (Ph.  M.  v.  3381.  2.) 
A  destre  laisiierent  Artois.    (R.  d.  I.  M.  v.  Wàl.) 
■    La  nuit  laissèrent  trespassier 
Tresqu'al  matin  qne  fa  jor  cler.   (lien.  v.  16012.  3.) 
Ne  sais  por  qael  hnaime  à  dire 
Li  mis  de  nous  veit  l'altre  ocirc.  (Brut.  v.  45%.  B.) 
Et  diat  que  ne  laissaisse  mie 
Pour  Diu,  que  ne  voua  saluasse 
Et  aon  eapieviei  voua  donasae.    (R.  d.  1.  V.  p.  â06.) 
Une  voia  devine  li  diat  |  Laiast  eeStc  oire ,  autre  pri 
L'uire  d'Euglctere  laiaul,  \  A  l'apostoire  à  Rome  »li 
Ses  pecies  li  ert  pardonea, 
S'ame  ert  od  lea  bons  enres.  (Bmt.  v.  15230-5.) 
Puis  dist  itant  :  Se  je  pooie 
Husdent  par  paine  mètre  en  voie 
Qne  î)  taisait  cri  por  silence  .  .  .    (Triât.  I,  p.  78.) 
Volenteres  la  leimist ,  maia  que  muer  n'en  oxed.    (CharL  v 
Haia  car  fuiat  ce  ke  nue  az  mah  cui  nos  avnns  faiz  n'ajoatiaai«ns 
mais  soli  laùseissiens  ceai  cui  noi  aviens  faiz,    (M.  s.  J.  p.  462.) 
Bemart  reapont:    Mnlt  me  penai. 
Mnlt  m'entremia  e  esforçai 
Que  vos  laisin'Hi ,  u'en  fuat  mon  voil, 
VoBtre  conte  de  Mnat«rol.    (Ben.  v.  16120 -a.) 
Li  prélat  sorent  celé  guerre  : 
Si  commencierent  à  reqnerre 


DU  VE&Bfi.  307 

L^nniversite  et  les  frères  |  Qui  sont  de  plus  de  .iiij.  mères, 

Qu'il  lor  Unsaissent  la  pais  faire.   (Rutb.  I,  p.  74.) 

Ains  se  laissascent  tôt  morir 

Qu'il  me  soufrissent  ahonir.  ^  (P.  d.  B.  v.  2617.  18.) 

Et  lor  dist  qu'en  pais  le  laismisaent. 

Pour  Diu ,  que  plus  ne  radesaiH.sent.    (R.  d.  1.  V.  p.  213.) 

Saches  tu  bien ,  se  tu  le  fais, 

Toi  et  les  tiens  lairai  cm  pais.  (R.  d.  M.  p.  48.) 

Mêlions  dist:  Jel  toucherai  |  De  la  piere,  ja  nel  laWaL 

Artus  li  a  dit:  Non  feres, 

Por  TOB  beaua  enfans  le  laires,  (L.  d.  M.  p.  66.) 

De  la  plus  haulte  tur  de  Paris  la  citez 

Me  larrai  cunireval  par  créance  dévaler 

Que  pur  vostre  hunte  ne  fud  dit  ne  pensed.   (Oharl.  p.  2.) 

£  lerrai  les  destrers  aler  à  lur  bandun.   (Jb.  p.  21.) 

Ja  vif  ne  mort  ne  vos  Urai, 

Ne  por  mort  ne  vos  guerpirai.  (P.  d..B.v.  5621.2.) 

Meis  or  d'eus  vous  leirei  ici.  (R.  d.  S.  G.  v.  3272.) 

Kar  jamais  nul  jor  de  ma  vie 

Ne  m'en  laisêerai  dessaisir 

Por  tant  cum  je  le  puisse  tenir.  (Ben.  v.  29344-6.) 

Seit  dit  de  ta  boche  e  nomez 

Qui  tu  nos  Ifiiriis  à  seignor 

Qui  après  tei  tienge  Fonnor.   (Ben.  v.  26343-5.) 

Ta  terre  grant  e  riche  e  bêle 

Qui  laisseras  ne  cornent?  (Ib.  v.  31611  - 12.) 

Mais  ja  ne  larra  ses  reneiz.  (Ib.  v.  39608.) 
Ayes  fiance  k'il  ne  te  lairat  mies  geun.   (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

S'arere  guarde  lerrcU  derere  sei.  (Gh.  d.  R.  p.  23.) 

Li  rois  tendra  de  ça  concile  .... 

£t  lera  semer  par  doutance, 

Ypocrisie,  sa  semance, 

Qui  est  dame  de  ceste  vile.   (Rutb.  I,  p.  102. 3.)  > 

Mais  or  lairons  ci  ester  d'Olivier.  (G.  d.  V.  v.  280.) 

De  li  lairo)nes  à  itant, 

De  Mellon  dirons  avant.  (L.  d.  M.  p.  51.) 

Cest  essefliple  à  Pierre  leirons,  (R.  d.  S.  G.  v.  357.) 

Avant  palier  me  hisserez 

As  Juisy  si  que  vous  orrez 

Ce  que  direi  et  il  dirunt.  (R.  d.  S.  G.  v.  1411  -3.) 
E  nus  le  irrums  asaillir  fièrement  ii  qu'il  seit;  si  cuverums  chalt 
pas,   si  cume  la  msee  cuvred  la  terre,  e  ne  larrums  neis  un  vivre  de 
tuz  ces  ki  od  lui  suit.   (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  182.) 

(1)  Lairra  se  trouve  encore  dan»  Rabelai».   Qarg.  I,  58. 
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Ne  (la)  larres  à  vostre  vie.   (Triât,  II,  p.  13.) 

Ainçuis  leronl  aus  Bednins 

Maintenir  la  terre  absolue. 

Qui  par  défaut  nous  est  tolue.   (Rutb,  I,  p.  98.) 

Je  nel  laroie  por  l'or  de  .ï.  citeiz  : 

K'à  couardîe  me  serait  reproveiz.   (G.d.  V.t.GSK.  1.) 

Hais  anchois  me  lairoie  pendre, 

Que  trop  par  est  lais  et  craeiu.  (R.  d.  1.  V.  p.  82.) 

Hieox  lor  larreie  Normendie 

Que  ja  Lohier  en  ait  baillie.    (Ben.  v.  230II.  12.) 
Jo  ne  lerreie  por  tut  l'ort  (?)  que  Deus  fist,  (Ch.  d.  R.  p.  I!' 

Purquoi  lairoits  à  saisir 

Ice  que  Dei  te  velt  largir?  (Brut.  v.  11220.  I.) 

Itant  la  crei.  que  jol  sai  ben, 

Qu'ele  ne  Jotrett  pur  nul  ren 

Ne  m'AÏdast  à  cestc  dolur.  (Trist.  II,  p.  54.) 

Chaucnns  ha  la  seue  espousee, 

ForB  c'un ,  qui  avant  escorchier 

Se  leiroit  et  t«ut  detrenchier 

Que  feimue  espousaat  ne  preist  (R.d.  S.  0.  v.  295S-(i 
Si  prist  conseil  et  diat  que  ja  ne  se  lerroil  assegier ,  ains  i^ 
fora,   {ViUeh.  p.  lOC.  CXXXH.) 

Consel  prisent  quel  plait  feroient, 

Lor  robe  et  lor  armes  laîrotenf.   (Brut,  v.  EI445. 6.) 

Ja  entreus  plus  nel  laireient,  (Ben.  v.  4U113.) 

Pot  vos,  ço  dient,  avancier,  |  Se  lerreient  en  met  neier 

U  en  feu  ardent  geter.  (R.  d.  B.  v.  11244-6) 
Et  distrent  qu'il  remaindroieiit  en  l'isle ,  an  conduit  à  ceui  de  < 
fol ,  et  en  taisseroierU  l'ost  aler.  (Villch.  p.  35.  LVUl.) 

Friveemcnt  avoit  proies 

Tos  ses  amis  qu'il  ot  laies, 

Qu'à  lor  pooir  s'entre  mcia  se  ut 

Que  Trahen  por  lui  oceissent.    (Brut.  v.  5902-5.) 

César  ne  les  osa  attendre 

N'il  ne  se  pot  de  rien  desfendre; 

L'espee  a  en  l'eecu  laie, 

Et  Nennins  qui  ot  aie, 

Toma  l'escu,  l'espee  prist. 

De  cui  puis  maint  Romains  ocist.   (Ib.  v.  4165-70.) 
Des    comiKisés    dit    îaiêter ,    je    do    citerai    ici   que    àtUtit 
enirtlaiuer. 

El.  :    On  detaira  par  toi  batesiue 

Et  la  sainte  onction  de  cresnie.    (R.  d.  M.  p.  11).] 

SegDor.  ne  vos  annit,  por  Den, 
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Se  y  entrelais  Partonopeu 

Et  paroil  de  ço  dont  plus  pens.   (P.  d.  B.  v.  3431  -3.) 

PARLER. 

Lo  verbe  parler *a,\sÀt  trois  formes,  qu'on  trouve  constam- 
ment mélangées:  paroier,  de  parabola,  paraholarey  forme  primi- 
tive, qui  se  contracta  en  parler^  d'où  par  attraction,  palier. 

n  se  test,  em  bas  resgarde;  |  T>e  parler  .j.  petit  se  tarde  ; 
Ses  iex  eslieve,  après  parole 
A  sa  dame  ki  n'est  pas  foie.   (B.  d.  M.  p.  24.) 
Li  prevos  molt  bel  le  salue, 
Qui  mont  avoit  lange  esmolue 
•      A  palier  bel  et  sagement.  (R.  d.  1.  M.  v.  1199-1201.) 
Si  haut  parole  que  li  palais  frémi.  (R.  d.  C.  p.  27.) 
Par  grant  saveir  |)aro2et  li  uns  al  altre.   (Cb.  d.  R.  p.  15.) 

£t  avec  diphthongaison  : 

Et  (jo)  paroil  de  ço  dont  plus  pens.  (P.  d.  B.  v.  3483.) 

Un  preudomme  ou  païs  avoit 

Qui  seut  que  on  de  ce  pcdloit, 

Moût  durement  s'en  merveilla; 

As  deus  sereurs  vint  et  palla 

Ki  estoient  de  remennant, 

Et  moût  les  ala  confortant.    (R.  d.  S.  G.  v.  3881-6.) 

Tant  Ta  destraint  et  demene 

Que  le  roy  a  à  chou  mené 

Que  il  en  pallera  à  sa  fiUe, 

Pour  qui  amour  son  cuer  essille.   (R.  d.  1.  M.  v.  499  -  502.) 

Le  présent  du  subjonctif  se  formait  régulièrenient  ou  prenait 
la  terminaison  ge. 

Ex.  :   Guardet  arere ,  veit  le  glutun  gésir, 

Ne  laissorat  que  n'i  paraît,  ço  dit.   (Ch.  d.  R.  p.  49.) 

Et  par  suite  de  raplatissement  de  /. 
La  puissance  de  Jhesu  Crist^ 
Le  nostre  sauveeur  eslist, 
S'il  li  pleist  qu'il  parout  à  moi, 
Si  fera  H,  si  cum  je  croi.  (R.  d.  S.  G.  v.  2997 -  3000.) 
Reapundi  la  femme:  Sueifre,  sire,  que  }o  parolge  à  tei?    Parole, 
fist  H  reis.   (Q.  L.  d.  R.  U,  p.  169.) 

As  tu  nul  busuin  à  faire  que  jo  parolge  pur  tei  al  rei  u  al  cune- 
stable  de  la  chevalerie?   (Ib.  IV,  p.  357.) 

Plus  tard  on  retrancha  la  lettre  /:  paroge,  forme  assez  com- 
mune à  la  fin  du  XlIIe  siècle. 

Les  principaux  composés  de  parler  étaient; 
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1.  Aparhr,  aparoitr,  adresser  la  parole  à  qqn.,  entre 
verbe  qui  mériterait  d'être  réhabilité  pour  sa  concision: 

Qniknt  voit  li  hostea  qu'il  a  tôt  aloe, 
Dont  l'opiiroJc  com  ja  oir  porrei,  jTh.I-'r^.  A.  p.  lll.Bem.i 
Li  concilleH  rcBpotidi  au  saint  eresqne:  Sein  Dien,  por  coi  r 
TOla  tu  en  tel  manière  e  eans  ço  qne  jo  ne  l'avoie  mie  dcuervi 
Vie  S.  Niefaolai,  éd.  Monmerqné,  p.  233.) 

NVipnria  pu  od  lai  b  dni.  (Ben.  v.  7764.) 

2.  Emparler,  parler,  misonner  —  savoir  bien  parler, 
éloquent  : 

Dii  voB  bénie ,  fait  li  una  qui  plue  fn  enparle*  des  antres, 
et  cont.*t.I.p.i 
itéras  tu  mes  ai  einparlee 
Corn  tu  as  este  juxqu'à  ore.  (Ih.  t.  III,  p.  390.) 

3.  Metparhr,  mal  parler,  médire: 

^<  jangleur  u  ai  loxengier 

Le  me  volent  à  mal  tumer 

Oeo  est  lar  dreit  de  meaparler.  (H.  d.  F.  I,  p,48.) 

4.  /ïwyarfor ,  .traiter ,  pourparler,  parler,  décider: 

Là  pmrpatvient  la  traïsnn  seinz  dreit.   (Ch.  d.  B.  p. 

8il  purparlat  Of^er  de  Denemarche. 

E  puis  demandent  lur  chcvalH  e  lur  année.  (Ib.  \i. 

5.  Contreparler  : 

Tu  me  salveras.  Sire,  de  mun  jiople  ki  me  cantreparitrad. 
A.  B.  IL  p.  209.) 

(Halvabio  me  a  contradiction! boa  populi  meî.) 

TROUVER  (V.  fo.) 
(en  italien  trovare:  en  |)roveDçal  trobar.) 

Toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  jusqu'ici  pour  Ak 
l'origine  de  trouver  n'ont  conduit  k  aucun  résultat  certain.  I 
cino  la  plus  probable  de  ce  verbe  est  le  vieux  haut-allemand  ' 
ipATt.  getro/a»)  ^  frapper,  toucher:  bien  que  le /allemand  (p 
ment  p)  se  change  rarement  en  f  dans  les  langues  roman 

3h>w«"  était  dans  le  principe  un  verbe  fort;  troveir. 
radical  s'y  renforçait  régulièrement  en  tis,  plus  tard  eu,  i 
les  terminaisons  légères  (cfr.  cependant  ci-dessous  la  1" 
du  sing.  du  prés,  de  l'ind.};  mais  dès  le  premier  quart  dn 
siècle,  l'o  s'était  assourdi  en  ou  dans  la  Picardie,  et  i 
finit  par  passer  aux  formes  à  terminaisons  légères,  oii  on 
renforça  pae. 

(1>  Cfr.  Orimm  Hythologle  ess. 

(t)  Cfr.  l'ugUii  la  driit.    biUre;   Ib  drip  —  1»  bu-uiou  drupon  -  la 
drwjn  —  !•  vieux  luadiaUTB  drcpa. 
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Les  infinitifs  de  trowcer  étAient:  on  Bourgogne,  troveir;  en 
Normandie,  Uru^er;  en  Picardie,  trovier^  trwer^  puis  trouver. 

Ex.:   Je  ne  sai:  je  nou  puis  troveir.   (Rutb.  I,  p.  117.) 

m 

Tant  i  poent  trésors  U-uver 
Nés  en  purrunt  demi  porter.    (Ben.  I,  v.  1757.  8.) 
Emperere,  dist  ele,  ja  nel  puis  jo  truvcr,  (Charl.  p.  2.) 
Se  le  cuidanies  trover  vuit.    (R.  1.  d.  M.  v.  5050.) 
Mais  à  painnes  porres  trutwer 
Se  li  vrais  Dex  n*i  velt  ouvrer.   (R.  d.  M.  p.  19.) 
•    Car  en  mon  cuer  ne  porroie  trouver 

Que  je  de  li  partisse  mon  désir.  (C.  d.  0.  d.  C.  p.  74.) 

Au  lieu  du  renforcement  régulier  de  Yo  en  i^wj  ue  ou  eu^ 
à  la  première  personne  du  singulier  du  présent  de  Tindicatif, 
on  trouve,  à  dater  des  premières  années  du  XIIIo  siècle,  ui  en 
Bourgogne:  truù.  Les  provinces  voisines  de  la  Normandie, 
au  contraire,  qui  avaient  l'habitude  de  Vu  normand,  diphthon- 
guont  cette  forme  en  oi:  trotft;  soit  comme  moyen  de  distinc- 
tion, soit  par  suite  d'une  confusion  entre  Vu  bourguignon  et 
Vu  normand,  que  ces  dialectes  traduisaient  souvent  en  o.  Le 
subjonctif,  qui  est  constamment  en  ut\  sert  de  preuve  à  ce  que 
j'avance  ici. 

On  se  souvient  que  la  première  pei-sonne  du  prés,  de  l'ind. 
des  verbes  de  la  première  coivjugaison  se  terminait  ordinaire- 
ment par  la  consonne  ou  la  voyelle  finale  du  radical;  or  trover 
aurait  dû  produire  (truov)  truev  ou  truef,  formes  dont  je  ne 
connais  aucun  exemple.  Les  Sermons  de  S.  Bernard  donnent 
troi  : 

Mais  en  vos,  chier  frère,  rent  je  grâces  à  Deu,  quant  ju  vraye- 
ment  ja  troz  les  oroilles  d'oïr.    (Roquefort  t.  2.  s.  v.) 

Le  z  étant  irrégulier,  on  perdit  bientôt  le  sentiment  de  sa 
valeur,  et  lors(iue  la  diphthongaison  uo  eut  été  remplacée  par 
w,  on  fit  subir  une  nouvelle  permutation  à  la  première  per- 
sonne. On  la  traita  comme  si  le  «?  (/)  y  eût  été  syncopé  de 
nouveau,  et,  par  analogie  aux  cas  où  l'on  diphthonguait  avec  t 
après  la  syncope  de  c,  rf,  m,  p,  t  (voy.  Dér.  p.  28,  2**),  on 
diphthongua  Vu  avec  i.  Le  z  était  alors  devenu  s  par  suite  de 
l'influence  picarde.  (Voy.  au  verbe  mourir  une  remarque  tou- 
chant la  première  pers.  du  sing.  du  prés,  de  l'ind.  de  certains 
verbes  forts.) 

Je  passe  aux  exemples  du  présent  de  l'indicatif: 

Se  voz  i  truis  demain  après  maingier 

Je  vos  ferai  ou  pandre  ou  graelier.  (G.  d.  V.  v.  2743. 4.) 
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Si  trois  en  rethiinologie 

Que...    (Ben.  I,  V.  904.) 

Se  trois  RoUant,  n'enporterat  la  teste.  (Ch.  d.  R  p.  37.) 

Por  ce  vous  vueil  dire  orendroit 

De  sa  vie  ce  que  j'en  truis. 

Ne  dites  pas  que  je  contruis, 

Ainz  sachiez  bien,  en  vérité, 

C'est  droiz  escriz  d'auctorite.    (Rutb.  Il,  p.  219.) 

Et  se  tu  trueves  Peronnele, 

île  compaignesse ,  si  Tapele.  (Th.  Fr.  M.  A.  p.  110.) 
Et  por  ceu  atruevet  om  si  sovent  en  la  I03':  Je  suys  sires,  je  su>^ 
sires.  (S.  d.  S.  B.  p.  536.) 

Et  Tempères  est  celé  part  venus; 

Son  nief  ostait  le  hiaume  qu'ait  fandu: 

Kant  sain  le  trtteve,  grant  joie  en  ait  eu.  (G.  d.  V.  v.713-5.) 

Mais  ne  trueve  ki  s'i  accorde 

Mahons  nus  en  la  compaignie.   (R.  S.  M.  p.  66.) 

Dites!  saveiz  vos  en  queil  livre 

Hom  trueve  combien  hon  doit  vivre?   (Rutb.  I,  p.  117.) 

Mais  il  n'en  treuve  mie.    (A.  et  A.  v.  50.) 
Et  là  fu  nés  Alixandres,  si  comme  on  treuve,  (H.  d.  V.  p.  193.  XV.) 

Ke  nos  trovonz  as  escriptures.    (R.  d.  R.  v.  10466.) 
Vos  troveiz  vos  hui,  cheir  frère,  à  ceste  assembleie.  (S. d. S. B.) 

Qu'en  sa  vie  trouvons  lisant.   (Th.  Fr.  M.  A.  p.  162.) 

Kant  ne  le  truevent,  forment  en  sont  dolant.  (G.d.  V.  v.3794.) 

Par  la  foriest,  le  trot  menu, 

S'en  sont  arrière  revenu; 

Ne  truevent  riens ,  ne  sont  pas  lie.  (R.  d.  M.  p.  12. 3.) 

A  lendemain  povre  se  truevent,   (Rutb.  I,  p.  33.) 

Mais  il  n'i  treuvent  ne  foi  ne  loiaute.   (A.  et  A.  v.  716.) 

Les  raisons  que  j'ai  données  pour  justifier  la  forme  troi*. 
s'appliquent  aux  formes  en  oe^  au  lieu  de  ue^  dans  les  mênu>^ 
provinces.  Mais  l'emploi  de  œ  n'est  pas  aussi  restreint  qw 
celui  de  trois;  troeves,  troevet^  etc.,  sont  des  formes  picArdoN- 
bourguignonnes.  Quelques-uns  des  exemples  qu'on  en  rcncontn 
dans  des  textes  où  ue  est  prédominant,  doivent  sans  doute  êtiv 
attribués  à  des  erreurs  de  copistes,  qui,  à  l'époque  où  les  règles 
des  bons  temps  n'étaient  plus  entendues,  ue  .pouvaient  s'cxuli- 
quer  cet  ite  pour  une  forme  en  o  pur.  Oe  n'a  rien  d'exceptionnel: 
on  l'a  déjà  vu  employé  dans  les  substantifs;  p.  ex.  cuens^  con»: 
suer  y  soer;  etc.  et  j'ai  fait  observer  à  la  dérivation  que  o  et  » 
se  diphthonguaient  également  en  ue  et  ce.  Cet  oe  provient  on 
Bourgogne  de  l'influence  picarde;  car  la  Picardie  est  cello  d»' 
toutes   nos  provinces    où  Vu  latin  ou  français   se  permutait  lo 
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plus  ordinairement  en  o,  et  où,  par  compensation,  lo  latin  était 
le  plus  stable  *.     ' 

Ex.:    Molt  fu  dolans,  ne  set  qae  face 

Qaant  il  ne  le  troeve  en  la  place.     (L.  d.  M.  p.  51.) 

Et  si  conoisset  lo  trésor  de  vertut  ki  li  eret  repaus,  leglerement  troevet 
en  soi  la  pense  lo  trésor  coi  ele  quiert,  se  ele  lo  faihs  des  terriens  pen- 
seurs ki  Tappresset  gettet  en  sus  de  soi  (M.  s.  J.  p.  467)  *. 

Et  mult  sunt  liet  quant  il  troevent  lo  sépulcre. 

Lor  frère  troevent  mort  el  sablon  gisant. 

Et  lors  (?)  parens  dont  i  ot  ocis  tant.    (R.  d.  C.  p.  137.) 

Tels  .iiij.  cenz  i  troeret  entur  lui, 

Alquanz  nafrez,  alquanz  parmi  fernt, 

Si  ont  d'îcels  ki  les  chefs  unt  perdut.    (Ch.  d.  R.  p.  81.) 

La  Normandie  propre  n'avait  aucun  renforcement: 
n  est  à  san  hostel  venus, 
Ses  humes  truve  bien  vestus.    (M.  d.  P.  I,  p.  218.) 

De  là,  lorsque  ces  formes  normandes  subirent  l'influence  dés 
autres  dialectes,  Yo  simple  au  lieu  de  Vue  ou  de  Yoe:  p.  ex. 
trouent  (R.  d.  R.  v.  10028)  ». 

On  a  quelques  exemples  où  le  v  est  syncopé  à  la  première 
personne  du  pluriel: 

Or  tromn  que  li  dux  Robert 

De  la  .seror  al  cunte  Herbert 

Aveit  un  fiz . . .    (Ben.  H,  v.  7626-8.) 
f  Cfr.  faire.) 

La  forme  treu/ve  (Les  fils  Haymon,  dans  Bekker  Fierabras, 
V.  579.  81.  4.  etc.),  très- commune  au  XlVe  siècle,  n'a  pas  été 
en  usage  au  XlIIe.  Elle  est  incorrecte,  car  elle  contient  deux 
fois  la  même  lettre  radicale  :  f  ^  v  et  v. 

Le  présent  du  subjonctif  se  modelait  sur  la  forme  de  l'indi- 
catif truis. 

Ex.:     Le  quel  que  truisse,  par  le  cors  saint  Denis, 

Tantost  sera  detrancbies  et  ocis.    (R.  d.  C.  p.  82.) 

Por  Deu  vos  pri  qi  en  crois  fu  pênes 

Que  envers  vos  ne  truisse  fausetes.    (0.  d.  D.  v.  4919.  20.) 

Eissi  cum  je  vos  sai  retraire 

Senz  dire  i  chose  que  je  puisse 

Que  je  en  Testoire  ne  truisse.    (Ben.  v.  39912-4.) 

(1)  L*aMourdissement  de  Vo  en  oti  n'entre  pas  en  question. 

(2)  Le  Livre  de  Job  a  d'abord  été  dcrit  en  dialecte  bourguignon,  cela  ne  ëonfRre  aucun 
doute;  mais  le  manuscrit  qui  nous  en  est  parvenu  a  passd  par  les  mains  d*un  copiste 
picard.     L'article,  les  pronoms,  etc.  en  fournissent  les  preuves  les  plus  évidentes. 

(3)  Cfr.  mourir. 
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Et  la  apvuse  ki  lu  quiert  (l'eepous)  aofTret  atArjaDcc  del  trorti 
ele  par  sa  atBrjaiic«  deveiigct  iilns  granz,  et  plus  plantiveiuent  i 
kanke  soit,  ce  ke  ele  queroit.     (M.  s.  J.  ]>.  466.) 

Beau  aire ,  e  n'il  te  vient  à  gre 

Qae  tn  le  voilles  e  que  te  place 

Qne  merci  truist  vers  tei  e  grâce, 

n  les  chocera  del  pais 

Aussi  cnm  mortels  enemis.     (Ben.  v.  13464-8.) 
Et  déjà  aa  XlIIo  sièule,  trvùte  au  lieu  de  tmùt: 

RI,  fait  il,  ice  n'avendra  ja  que  Ten  nos  i  tntûM. 
(R.  d.  S.S.  d.  E.  p.; 

Dnskes  à  tant  qne  ele  Iraùe 

Pins  lie  qn'el  n'est  maintenait.    (R.  d.  1.  M.  v.  13U 
En  Nonuandic  trvw: 

Uncore  le  mande  l'un  que  il  ple^  tntse  e  Tienne  à  dteit  (1 
p.  187,  45.) 

Amis,  biaï  fiere,  sei  nui  tu  conseillier 

D'none  tel  terre  oiifnucofLsàmengier?  (A.etA.  t.261: 

Se  ce  est  qne  nus  i   truûison.     (Chast  XIV.  t. 213.) 

Or  sachiez ,  sire  dnc  Keinier, 

Ne  ïos  en  savez  tant  purcbacier 

Ja  truiisiti:  arme  ne  cheval 

Dont  pnrchacier  pQJBsiei!   mun   mal.     (Ben.  il,v.  3891 

Anchuis  soies  bien  porpcnae, 

Si  Hui  jngiee  à  dearaison, 

Qne  vous  ii-ui'sM»  tele  ochoison, 

Qne  me  fachois  cel  jor  passer, 

Ne  me  laissies  pas  tormenter.    (R.  d.  S.  S.  t.  585-9. 
Les  oeleK  metent,  fort  les  ont  recengles  (les  destriers) 
Qne  an  hesoiiig  les  trnisneiit  aprest^z.     (R.  d.  C.  p.  170.) 

Ja  ponr  ice  non  leisscmnt 

Qne  il  les  ordoiei  ne  puissent 

Laver,  en  quel  lin  que  les  tmineent.   (R.  d.  S.  G.  v.  350 

Lorsque  les  formes  en  m,   au   lieu   de  ue,  se  furent  i 

duitos  à  l'indicatif,   on  ci'éa  nn  nouveau  subjonctif  corresponi 

treus«,  qui  fut  toujours  d'un  emploi  très -restreint.     On   reno 

aussi  quelques  exemples  de  Iroeffe,  dérivé  des  indicatifs  en 

Je  passe  aux  auties  ti'mps. 

Que  se  desloyante 

TroHvaie  en  vona  ne  fanssete...    (R. d.  C.  d. C.  v.  35:^ 

N'onqnes  dusque  ci  en  e^at  lit 

N'i  trouai  de  rien  contredit, 

Ne  à  cui  demander  con^e, 

Qnant  jo  de  rien  n'i  Irovai  vie.    (P.  d.  B.  v.  11Ï5-8.| 
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Hui  main  par  an  ajornant  |  Chevanchai  ma  mole  anblant, 

Trouvai  gentil  pastorele  et  avenant.   (Th.  Fr.  M.  A.  p.  44.) 

Ce  truvai  lisant  eu  latin 

Qne  11  duz  rout  on  suen  cosin.    (Ben.  v.  34949.  50.) 
Iloec  truvat  Geiin  e  Gérer  sun  CQmpaignnn, 

E  si  truvtxt  Berenger  e  Atain (Ch.  d.  R.  p.  85.) 

L*ampereor  trovames  sa  main  à  sa  maissele, 

Pansif  et  aospirant  do  caer  desoz  Taissele.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  69.) 

Ceste  dame  ci  i  trouvantes,    (B.  d.  1.  M.  v.  5054.) 

Qant  vos  nos  trowutes  gisant 

Dedanz  la  foilliee  estandn.    (Trist.  I,  p.  224.) 
Ainz  ne  troverent  gent  an  bien  faire  si  fiere.   (Ch.  d.  S.  I,  p.  154.) 
E  vindrent  encnntre  Hyeu ,  sil  truverent  el  champ  Naboth  de  Jesrael. 
(Q.  L.  d.  B.  IV,  p.  377.) 

Qnant  anx  formes  du  parfait  défini:  truvoU  (Ben.  I,  v.  770), 
trueva  (G.  1.  L.  I,  p.  74),  treu/verent  (R.  d.  R.  v.  2758),  etc.;  elles 
sont  tont  à  fait  incorrectes  dans  des  textes  du  XlIIe  siècle. 

Aine  tant  n*i  soi  aler  qaerant 

Que  g'i  trovaisce  rien  vivant.    (P.  d.  B.  v.  1173.  4.) 

Je  chantasse  volentiers  liement, 

Se  j'en  trouvcutse  en  mon  cuer  Tachoison.  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  42.) 

....  Qne  je  trouvaisce  son  pareil 

De  biaute,  de  fait,  d*apareil.    (R.  d.  1.  M.  v.  231.  2.) 

yint  al  estauble,  si  trova  A,  destrier 

Le  plus  isnel  et  tôt  le  plus  legier 

Que  on  trovast  en  trestout  le  resnier.  (Romv.  p.  210.  v.  14-16.) 

Dame,  dient  il,  se  nos  sire, 

Ei  si  estoit  sages  et  fors, 

Par  le  plaisir  Diu  ne  fust  mors, 

A  painnes  trotmssies  nului 

Ki  ja  vous  osast  faire  anui.     (R.  d.  M.  p.  26.) 

Ja  tant  n'esgardissies  sa  vie, 

Ja  i  trovissies  vilonie.    (P.  d.  B.  v.  549.  50.) 
A  paine  truveissiez  plus  fort  ne  plus  hardie.   (R.  d.  R.v.  1195.) 

Assez  se  porroit  ja  debatre 

Et  Jacobins  et  Cordeliers, 

Qu'il  trovaissent  nus  Angeliers.    (Rutb.  î,  97.) 

Jamais  ne  trouvaiscent  nule  ame 

Ki  lor  feist  si  loiaument 

Lor  choses ,  ne  si  saghement.    (R.  d.  M.  p.  6.) 
E  comanda  à  cels  qui  Torent  à  baillier 
Que  tut  ço  li  irovassent  dunt  il  aureit  mestier.  (Th.  Cantb.  p.90.  v.  4. 5.) 

Tu  troverM  le  del  olvert. 

Où  cil  entre  ki  bien  me  sert    (Brut.  v.  142U.  2.) 


■y^. 


^Kt  Haboin!  diat  lî  rois,  molt  deaire  sa  mort; 
Pu  tMis  la  brovera  se  ne  mentent  mi  sort.    (Cb.  d.  !^.  1.  p. 
Contre  un  des  noz  en  tn^ierat  more. .  xv . .  (Ch.  d.  R.  p. 

Et  si  verrons 
Se  nul  peaeeur  (rouceron^.    (R.  d.  I.  M.  v.  4995.  R.) 
PaîpiOï,  pnignei,  els  truvereù.     (R.  d.  R.  ï.  6825.) 
Je.  cuit  que  vous  l'i  trouvères.    (Th.  Fr.  H.  A.  p.  113.) 
Ne  n'en  atroverunt  miea  trop  cstroit^  la  sente  del  pont,  ri)  loi 
lei  vorront  corre.    (S.  d.  8.  B.  p.  568.) 

Nostre  Franceis  i  descendront  à  pied, 
TruMTutU  nos  e  morz  e  detrenchei.     (rh.  d.  a  p.  68 
Beals  reia,  se  tn  voleies  encerchîer  les  escriz, 
Pla3nrsroiBCrotwrei>«i]aeDensoatainieBliz.(Th.Oant.  p.SS.T.S 
L'ancienne  langue  avait  un  verbe  fort:  rover  (rogare),  qi 
conjuguait  exactement  comme   troeer.     Rover  ayant   diapam 
laisser  aucune   trace,   je  me   contenterai  de   citer  ici   f|uc! 
cicmples  pour  eu  prouver  l'eiistence. 

Geris  s'en  tome,  n'i  voat  pins  demorer: 
Mal  del  congie  que  il  volaiiit  rorer.    (K.  d.  C.  p.  13.) 
Ne  jou  lias  tolir  ne  li  rais.    (Poit.  p.  63.) 
De  cet  honor  ne  qner  ne  mi» 
Dunt  à  cent  mile  fuat  dcpois.    (Ben.  t.  16TI4.  5.) 
Jo  ne  te  rots  ne  te  cornant. 
Ne  jo  crei  ne  ço  vais  pas  tant, 
Ke  tn  faces  ^o  le  jo  di. 
Hais  jo  l'enssc  fait  issi.     [K.  d.  R.  v.  14640-3.) 
Le  seul  exemple  jusqu'ici  connu  de  la  diphthongaison  régu 
uo,  nous  a  été  conseiTé  avec  ce  verbe  dans  le  Chant  d'Eula 
Volt  1«  seule  laiaier,  si  raovet  Krist.    (v.  24.) 
Gerars  de  chou  qne  li  rois  rutve 
Ne  fist  pas  longhement  dangier.    (R.  d.  1.  V.  p.  2S4.) 
Merci  e  aïe  li  roeve.    (Ber.  v.  17087.) 
Qnant  li  rois  volt  aler  colcbier, 
Son  lit  rona  spsreiUier.    (I,.  d.  M.  p.  «a.) 
Grant  paonr  ot  li  dauiuiaiaua. 
Car  molt  cstoit  de  la  mort  pries. 
Coisir  li  roucerent  apries 
U  cheli  ki  niius  li  plturoit, 
Toute  seule  li  remanroit    (L.  d'I.  p.  21.) 
Ad  une  apede  lî  roveret  tolir  lo  chief.    (Ënl.  v.  23.) 
Ge  Toverai  le  pore  et  il  vos  donrat  un  «Itre  conforteor,  ki  ave 
mauget  pennanableiuent.  l'esiiir  de  veriteitcui  li  mnndes  ne  pnet  f 
{M.  a.  J.  p.  477.) 
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Outre  les  verbes  forts  énamérés  ci -dessus,  rancienne  lan- 
gae  en  comptait  encore  plusieurs,  qui  sont  devenus  faibles, 
soit  par  suite  de  l'assourdissement  de  Yo  en  ou,  lequel  s'intro- 
duisit sans  renforcement  devant  les  teiminaisons  légères,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  à  l'occasion  de  traver;  soit  parce  que  le  ren- 
forcement eu  (de  ue)  passa  aux  formes  faibles:  demeurer,  autre- 
fois  demoreTy  mais  aussi  demaurer  (R.  d.  1.  V.  p.  82),  etc. 


.i 


SECONDE   CONJUGAISON. 


PARADIQHE   DES  VERBES   FAIBLES  1)£   LA  11"^  CONJUGII 
dan»  h*  trait  dtaieeU» 


BOOKOOIONON. 

iNPmmf. 

ment-ir.  > 

mt!nt-ir. 

PABTICIPE. 

ment-ir. 

ment-ant. 

ment-ant. 

Patié. 

ment-ant. 

ment-it,  -î.» 

meiit-it,  -i. 

IKBICATIF. 

Pritmt. 

ment-id,  -i. 

ment  (men), 

mène,  mench. 

ment  (men). 

men-z, 

men-s. 

men-z. 

ment, 

ment. 

ment, 

menl-ons, 

meut-omeB,  unîmes. 

ment-om. 

meut-eiz, 

ment-es, 

ment-ez, 

meut-ent. 

ment-ent 

ment-ent 

mont-oie,  (-oe). 

ment-oie,  (-oe), 

raent-eie, 

ment-oies,     ■ 

menUoies, 

ment-eies. 

ment'Oit, 

ment-oit, 

ment-eit. 

ment-iens, 

ment-iemes  (-iomes), 

ment-inm, 

ment-îeîz, 

ment-ies. 

ment-iez. 

ment-oient. 

ment-oient 

iV/«â  défini. 

ment-eient 

ment-i. 

ment-i, 

ment-i, 

raent-iB, 

menUie, 

ment-is, 

ment-it,  -i, 

ment-it,  -i, 

ment-id,  -i, 

ment-imes  (-ismes), 

ment-imes  (-ismes). 

ment-imes  (-ism 

ment-istes, 

ment-istes. 

ment-istes, 

ment-irent. 

ment-irenL 

ment-irent 
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BOUBUOONB. 

PICARDIE. 

Fuhir  nmple. 

NOBMÂSDIE. 

ment-irai, 

ment-irai, 

ment-irai, 

ment-irais,  -iras, 

ment-iras, 

ment-iras, 

ment-irait,  -irai,  -ira, 

ment-irat,  -ira, 

ment-irad,  -ira, 

ment-irons, 

ment-irommes, 

ment-inmi, 

ment-ireiz, 

raent-ires, 

ment-irez. 

meiit-iront. 

ment-iront. 
Conditionnel  présent. 

ment-irunt. 

ment-iroie, 

meut-iroie, 

ment-ireie. 

meut-iroies, 

ment-iroies, 

ment-ireies, 

meut-iroit. 

ment-iroit. 

ment-ireit, 

ment-iriens. 

ment-iriemes, 

ment-irium, 

ment-irieiz, 

ment-iries, 

ment-iriez, 

ment-iroient. 

ment-iroient. 

IHPihlATIF. 

ment-ireient. 

ment  (men). 

mène,  mench. 

ment  (men), 

ment-ons, 

ment-omes, 

ment-om, 

ment-eiz. 

ment-es. 

STJBJONCnP. 

I^-ésent. 

ment-ez, 

ment-e, 

menc-e,  mench-e, 

ment-e, 

ment-es, 

menc-es,  mench-es, 

ment-es. 

ment-et,  -e, 

menc-et,  -e, 

mench-et,  -e, 

ment-ed,  -e, 

ment-iens  (-ions), 

menc-iemes ,     mench- 
iemes  (-iomes). 

ment-iom. 

ment-ieiz, 

menc-ies,  mench-ies, 

ment-iez. 

ment-ent. 

menc-ent,  mencli-ent. 
Imparfait. 

ment-ent. 

ment-isse, 

ment-isse, 

ment-isse, 

ment-isses. 

ment-isses, 

ment-isses, 

ment-ist. 

ment-ist, 

ment-ist, 

ment>issiens(issîons), 

ment-issiemes. 

ment-issium,  îssum. 

ment-issieiz, 

ment-issies,  "  ' 

ment-issiez,  issez, 

menMssent. 

ment-issent. 

ment-issent. 

«Tai  dit  dans  les  considérations  préliminaires  de  ce  chapitre 
que  la  division  des  verbes  de  la  seconde  coiyngaison ,  en  verbes 
simples  et  verbes  inchoati/s^  proposée  par  M.  Diez,  était  juste 
^t  même  nécessaire;  mais  je  dois  ajouter  ici   que  le  paradigme 
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qa'il  donne  de  ces  derniers  n'est  pas  admissible  pour  l'aDcit 
langue. 

L'addition  do  la  syllabe  m  (i*)  n'était  d'abord  qa'un  ni< 
de  renforcer  le  radical;  en  conséiiuence,  nos  plus  ancii^ns  te 
ne  nous  la  montrent  avec  (juidiiuc  suit4>  qu'aux  l'omies  lég 
des  présents  (Cfr.  ritaUi.'n).  Vers  le  second  quart  du  X 
siècle,  en  Picardie  surtout,  elle  avait  déjà  pi'nlu  de  sa  va 
primitive;  on  la  voit  souvent  iutercalée  i\  des  formes  qui  ne 
valent  pas  la  recevoir,  et  dès  lors  elle  se  propage  à  un  gi 
nombre  dé  verbes  faibles.  L'emploi  irrégulier  et  toujours 
plus  en  plus  confus  de  m,  dura  pendant  tout  le  XlUe  siè 
la  forme  inchoative  telle  que  nous  l'avons  ne  se  tka  que 
tard.  En  prenant  différents  verbes  dans  les  divers  textes  d 
seconde  moitié  du  Xllle  siècle,  il  serait  très-facile,  je  le  : 
de  reconstruire  ce  mode  de  coajugaison;  mais  on  aurait  un 
bleau  complet,  qui  serait  loin  de  répondre  à  la  vérité  <'t  i 
nerait  une  idée  tout  à  fait  fausse  de  l'état  des  choses,  non  : 
leraent  dans  l'âge  d'or  de  la  première  période  de  notre  Un; 
mais  encore  dans  la  seconde  moitié  du  XLIle  siècle  et  les  t 
suivants.  Cfr.  p.  ex.  huaentU*  (M.  d.  l'r.  Il,  p.  14U.),  choUitù 
(Ib.  II,  151.),  gantid  (L.  d'i.  v.  188.),  fformtùt  et  garittiU  l 
S.  G.  V.  1038.  1154),  touffr^ùt  (Hav.  31.)  etc.  Quoi  qu'on  er 
dit,  ces  formes,  dont  je  pourrais  multiplier  de  beaucoup 
exemples,  sont  aussi  autlientiques  et  ont  la  même  valeor 
toutes  celles  qu'on  cite  i  l'appui  de  la  conjugaison  inchoa 
ordinaire.  Je  ne  donnerai  donc  pas  de  paradigme  des  vei 
inchoatifs;  je  me  coutenterai  d'indiquer  en  leur  lieu  les  for 
qui  s'y  reportent. 

Le  participe  passé  des  vtTbes  de  la  seconde  conjuga: 
n'était  pas  invariablement  fixé;  U  flottait  entre  (  et  k.  Cette 
certitude  dura,  pour  quelques  verbes,  jusqu'à  la  tin  du  X 
siècle,  et  aujourd'hui  même  il  n'est  pas  rare  d'entendre  le  | 
pie  do  certaines  provinces  prononcer  leniu,  mfiUM,  repeniu,  i 
au  lieu  de  «m/i,  ?»e»ti,  repenti,  etc.  Tous  nos  participes  e 
de  la  seconde  conjugaison  sont  des  restes  de  ce  double  m 
de  formation. 

BÉNIR  (benedicere). 
La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  été  leneir,  eu  Bourgo 
et  en  Picardie. 

Si  nous  puisacH  tu  btrteir.    (Rutb.  II.  p.  lâf).) 
Oert«s,  ensi  beneiral  mon   ainniie  nostre  Signor,    et  totea   c 
cboaes  ke  dedens  mi  sunt  bud  nom.     (S.  d.  S.  B.  p.  ûitl.) 


Benêts  moi,  je  te  le  proi.    (Ratb.  H,  135.) 

Bien  vegnies,  sire,  vos  et  vo  compaignie! 

—  Ma  bêle  fille ,  et  Dex  vos  beneie.    (R.  d.  C.  p.  218.) 

Sire,  dist  elle,  JhesuB  youa  beneie,  (Ch.d.  R.lntr.XXVIII.) 

Nostre  sire  a  sacre  cest  lia, 

De  fin  cuer  amiable  et  pin. 

Et  si  Ta  bien  sanctifiie 

Et  beneit  et  dediie.    (Ph.  M.  v.  3420-3.) 

A  une  nuit  que  celé  église 

DeToit  Tendemain,  par  devise, 

lestre  beneie  et  sacrée, 

Li  rois (Ib.  v.  3404-7.) 

Ce  participe  est  formé  d'après  l'infinitif  benetr.  U  y  en  avait 
deux  autres:  henmZf  beneotz,  qui  dérivaient  en  droite  ligne  du 
participe  latin;  le  premier  ne  diffère  du  second  que  par  la  syn- 
cope de  Ve. 

Benoig  soit  cil  kl  venniz  est  el  nom  nostre  Signer  Bens  11  sire,  et  si 
est  apparuiz  à  nos;  et  benoù  soit  li  nons  de  sa  glore  ki  sainz  est.  (S. 
d.  S.  B.  p.  542.) 

Li  arseveskes  suz  en  piez  se  dresca, 

£1  fadestael  maintenant  en  monta  ; 

Molt  gentement  à  parler  commença: 

Beneoiz  soit  c'a  moi  entandera.    (G.  d.  V.  v.  3999  -  4002.) 

Hé!  benoUe  soit  la  corone 

De  Jesu  Christ  qui  environe 

Le  vostre  cbief  !    (Rntb.  U,  p.  5.) 

Et  la  Vierge  *que  je  priai, 

Par  qui  ma  queste  chevie  ai. 

Soit  beneoite  de  son  Fil.    (R.  d.  1.  M.  v.  6521  -  3.) 
Sur  les  confins  de  la  Normandie:  beneetz,  heneiz. 

Beneiz  fa  mnlt  icel  jor 

Et  beneeiz  li  son  repaire.    (Ben.  v.  17280.  1.) 

En  beneeite  bore  fa  nez.    (Ib.  v.  37843.) 

On  trouve  enfin  henoaiz,  foime  dégénérée  des  précédentes: 
Et  dist:    Cil  Diex  benooiz  soit 
Qui  Va  sauve  ici  endroit!    (R.  d.  S.  G.  v.  2049-50.) 
La    Normandie  donnait  à   hemr  la   forme    de    la  quatrième 
conjugaison:    benùery    henùre,    qui    prit   le   t  intercalaire,    d'où 
hmiâtre^  et  avec  1'^  de  hene:  heneùtre, 
Pur  li  honarer  le  feseit 
Kar  Terceveske  i  esteit 

Pur  eus  beneistre  e  enseiner.    (M.  d.  Fr.  I,  p.  168.) 
Li  poples  jesque  il  vienge  ne  mangerad ,  kar  il  la  viande  benistrad, 
pois  od  ses  bostes  se  dignerad.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  30.) 
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Dans  le  dialecio  norniaii<l ,  le  parfait  défini  de  bmir  ai 
immédiatement  dn  parfait  latiu:  henesqui,  * 

E  la  rencst  trcis  meis,  e  nnstre  Sire  l'enegqiiid  Obededom  e  si 
tmn.     (Q.  L.  d.  R.  U.  p.  140.) 

Le  corn  heneiiquit  et  aeigna.     (I,.  d'Havelok.  y.  2T.) 
Toit  cil  qoi  te  chevalier  virent 
Lut  creatnt  ai  beneequirent 
Pnr  lui  qai  ert  entreas  veniiz 
Cum  lur  frerc  de  mort  eiBsaz.    (M.  d.  F.  II.  |i.  474.  â 
Et  le  participe  passé  correspondant: 
Matin  freit  l'nni  messe  chanter, 
E  cek  desqu'al  antel  mener 
Pur  estre  jn  communiez, 
E  htnescaz  e  seigniez.    {Ib.  ead.  p.  4H0.) 
La  forme   heniêtre   paraît  aussi   avoir   été  employée  ijui 
fois  dans  coDfiines  contrées  do  la  Bourgogne. 

De  ce  dist  bien  li  prophètes  ;  Tu  henUtrus  la  corone  del  an 
benignitcit.    (M.  s.  J.  p.  4til.) 

Le.  mémo  texte    donne  le  participe   bénit,    de  l'inlinitif 
(p.  492). 

Dont  sera  btnite  aisi  corn  la  oorone  del  an,  cant  li  tens  de  ces 
vailh  BCrat  fîncîz  et  li  guerredons  des  travail  doneîz.    (Ib.  ead.) 
BenMre  se  conserva  longtemps  dans   la  langue;   Rabeii 
Marot  en  font  encore  usage: 

Hz  l'aïkn  on  estent  donner  ordre  à  sa  maison .  cihorter  et  benid 
enfans,     (RabelaÎB.  Pant.  T\\  27.) 
Participe  bmùt  ou  henoitt. 

Pain  bmist,  eaoc  beninte.  (Ib.  Pant.  Il,  13.  21.)    Et  benoisle  •. 
vieille.    (Ib.  ead.  ni,  18.)    Eaue  benoiste.    (Ib.  ead.  n.  2.) 

Au  Xllle  siècle,  ieneir  prit  l'int^rcalation  ù»,  dans  le  dii 
picard  et  les  provinces  le  plus  soumises  &  sou  influence. 
Les  foDB  benemtrit  après.    (B,  d.  l.  M.  v.  7412.) 
Huit  beneiioitnt  lot  seignor 
Qui  si  tient  terre  dreit«ment 
E  ai  bien  la  garde  e  defeni    (Ben.  v.  22781 -3.) 
Prie  li  qu'cl  le  beneigse.     (Riitb.  II.  p.  134.) 
Au  contraire,  encore  dans  Amyot: 

....  Vos  très  lienreusemcnt  nez  enfants  que  Dien  tente  ....  (E 
au  Roy.) 

Le  contraire  de  bmeir  était  vialtir  (maledicere)  : 
Deu  bénir  ce  est  Deu  malir,  ce  est  de  son  don  penre  glore 
(M.  s.  J.  p.  492.) 
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Je  sai  mont  bien  qn*ele  croit  les  félons, 
Les  losengiers,  que  Diex  poist  maleir!    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  53.) 
Bien  me  cnidierent  ocirre  par  envie 
Li  traïtor,  cui  Jhesus  maleie!    (Ch.  d.  R.  Intr.  XXVII.) 
Maleit  seit  ci  cil  aucidenz 

Qu*ei8Î  comperent  tantes  genz!  (Ben.  v.  11591.  2.) 
Tranche,  fiert  et  abat  celé  gent  maleie.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  132.) 
Maleir  ne  paraît  pas  avoir  été  d'un  fréquent  usage;  on  aban- 
dtinna  de  bonne  heure  la  dernière  partie  de  la  composition,  dé- 
rivée  d'une  manière  propre  du  latin  dicerey  et  on  la  remplaça  par 
la  forme  du  simple  français,  venant  également  de  dicere ,  mais  qui 
s'était  développé  tout  autrement.     (Voy.  4*  conj.  Bire^  maldire) 

BOUILLIR  (bullire). 

Dans  la  langue  d'oïl:  holir^  boilir,  h^iUir,  bulir,  buillir. 

Ex.  :    Et  fis  hoUlir  moult  largement.    (Dol.  p.  243.) 
A  la  foiz  avient  que  la  ire  ki  est  close  par  silence,  buU  plus  forment 
dedenz  la  pense  et  ele  taisanz  formet  criouses  voiz.    (M.  s.  J.  p.  514.) 
La  mère  Yseut,  qui  le  bolîi  (le  vin  herbez), 
Â  .iii.  anz,  d*amistie  le  fist, 
Por  Marc  le  fist  et  por  sa  fille.    (Trist.  I,  p.  104.) 
Desuz  le  frunt  li  huillit  la  cervele.    (Ch.  d.  R.  p.  87.) 

£t  par  suite  de  l'aplatissement  de  la  lettre  /: 
La  fontaine  verras,  qui  hoiU 

Et  est  plus  froide ,  que  nus  marbres.   (Roniv.  p.  526.  7.) 
Li  feus  esprist,  Teve  chauffa, 
Apres  commencea  à  boillir 
A  esmoveir  e  à  frémir, 
E  li  enfez  qui  dedenz  fu 
Qui  out  le  cors  tendre  e  neu 
En  Teve  boUlant  si  seeit, 
As  boillons  jueit,  sis  pemeit, 
Ouques  en  cel  eve  boulant 

Ne  senti  de  mal  tant  ne  quant.   (St.  N.  v.  173-81.) 
Vers  la  fin  du  XlIIe  siècle ,  on  avait  perdu  l'origine  de  Vu  des 
formes  eu  ou-^  ou  s'introduisit  dans  toute  la  conjugaison,  et  alors 
on  trouve  le  nouvel  infinitif  houllir: 

Sire ,  dist  Mellins,  vos  veez  bien  ces  boulions  qui  boullent.  (R  d.  S. 
S.  d.  K.  p.  62.) 

Et  II  sage  i  furent  et  plusorz  genz  qui  virent  celle  merveille,  et  es- 
garderent  celle  chaudière  qui  bouloU.    (Ib.  p.  62.) 

Dans  l'exemple  suivant,  Vu  peut  représenter  le  premier  /  de  la 
forme  bolUr:  cependant  eUe  est  très -rare,  et  je  serais  plus  disposé 
à  croire  que  l'addition  du  /  est  irrégulière.   (Cfr.  Subst.) 
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De  la  fontaine  poei  croire, 

Qu'ek  boutt  coin  eve  cbaade.    (Bout.  p.  538,  t.  15 

COURIR  (V.  fo.) 
(provençal,  espagnol,  portugais:  correr;  italien:  eorrw: 
Le  verbe  courir  a  appartenu  à  la  quatrième  conjn 
non -seulement  durant  tout  le  XQle  siècle,  mais  encoru 
temps  après,  et  nous  l'avons  conscné  sons  la  forme  courr 
quelques  locutions  consacrées.  Comment  a-t-il  donc  pass 
seconde  conjugaison?  On  se  souvieut  que  le  dialecte  ne 
employait  w  pour  re,  d'oii  curer  pour  cwt.  Curer  pénétr 
rno- de -France,  où  il  s'orthographia:  cwct-,  correr,  ton 
était  aussi  celle  des  dialectes  de  la  langue  d'oc  pour  le 
verbe.  C'est  sans  doute  l'influonco  de  ces  formes  en 
occasionna  le  changement  de  conjugaison. 

Les  formes  de  l'infinitif  de  courir  étaient:  corre,  en  Bour 
eorre,  puis  courre,  en  Picardie;  eurre,  cure,  en  Normandie 
El.;    Car  à  lu  fontaine  retornent  li  fluve  dont  il  issent,  | 
qu'il  lo  parai  poient  corre.     (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 

Et  fait  le  destrier  corre  com  .i.  aleiion.  (Ch.  d.  S.  I, 
Puis  trouva  il  une  valee 
Tenebrouse  et  hideuse  et  lee. 
La  vit  il  courre  une  fontainne  . . .    (Ph.  H.  v.  1260 
Li  Philistien  apresteient  tieis  cnnreis,  pur  cmre  par  la  terre, 
d.  R  1,  p.  M.) 

Brochent  ad  eit,  lor  cevals  laissent  cure.    (Ch.  d.  R.  p.  137. 
Au   milieu  du  XlIIe  siècle,  la   forme   picarde   avait  ] 
en  Bourgogne,   sans  toutefois   faire  disparaître   la  primit 
cette  province. 

n  laissent  coure  les  boins  destriei  de  pria.    (G.  d.  T.  v. 
Le  Livre  de  Job   donne   euerre,   forme   certainement 
dans  un  teste  de  cet  âge: 

Si  que  il  cuerre  ne  pnist  aroc  M.    (Pag.  510.) 
Coke   ponr  corre,    forme   constante    du   Roman   de  E 
de   quelques  antres  textes,   est  un   exemple   de   la  penn 
de   la  liquide  r  en  /,    permutation    usuelle    dans    les   I 

D  ot  t«t  la  novele  oie, 

Que  des  Romains  une  partie 

Estaient  as  prisona  socolre; 

Celé  part  laient  cevai  colre, 

Od  lui  trois  rail  chevaliers 

Et  la  maisnie  et  li  archiera.    (Brat.  v.  12612-17.) 
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présent  de  l'indicatif  était  d'abord  régulièrement  fort:  euer, 
euetar  y  çueur  on  kneur^  euersy  oueurê^  cuerty  ouettri,  cùronsy  cores, 
euerenty  eueurent;  plus  tard  ceuTj  qeur  ou  keury  ceurs,  etc.  En- 
fin, comme  je  l'ai  expliqué  à  l'occasion  du  verbe  trouver,  Vo 
s'assourdit  en  ou:  cour,  cours,  court,  courons,  etc. 
Ex.:     Se  ta  ne  me  sequeurs  molt  tost, 

n  me  honira  devant  toL    (Bomv.  p.  460,  v.  27.  8.) 

En  Tescu  se  joint,  puis  ala 

YersLisiartyseliguevirfsearei  |  Desosesmcpolsfiertdesenre 

.J.  molt  grsnt  cop  parmi  le  chief.     (R.  d.  1.  V.  p.  300.) 

Li  rois  Tentent  si  le  cuert  acoler.    (Bomv.  v.  227,  v.  27.) 

Li  seijant  queurent,  quant  Toirent, 

£t  errant  depecier  la  firent    (B.  d.  S.  G.  v.  2251.  2.) 

Certes  j'aJceur  plos  que  le  pas, 

Et  s*aport  dez  de  deus  et  d'as 

Por  vos  faire  jeter  del  mains.    (V.  s.  1.  M.  XV.) 

Mors,  tu  keurs  là  où  orgnel  fume 

Por  estaindre  quanqn'il  alume.    (Ib.  XLI.) 

Lors  11  qeurt  seure  Gauteles  fieremant.    (B.  d.  C.  p.  179.) 

Quar  rierbe  vers  en  fu  viermelle 

Del  sanc  ki  partout  ceu^t  k  riu.    (Ph.  M.  v.  7037.  S.) 

As  hueses  traire  qeurent  cil  esquier.    (B.  d.  C.  p.  61.) 

As  armes  ceurentt  si  s'atoment 

Et  droit  en  Bainscevaus  retoment.    (Ph.  M.  v.  83G6.  7.) 

Où  keurent  karoler  ces  garces^ 

Beatris,  Marot,  Margueçon?    (R.  d.  1.  M.  v.2170.  1.) 

Vers  le  chastelain  trestous  kewrent.    (B.  d.  C.  d.  C.  v.445.) 

Li  sans  en  court  aval  la  pree.    (B.  d.  M.  p.  74.) 
£n  Normandie: 

Jo  n*ai  pas  trait  m'espee,  ne  jo  ne  li  cu/r  sure. 

(Th.  Cantb.  p.  18,  v.  7.) 

Li  veneor  curent  devant.    (M.  d.  F.  I,  p.  54.) 
Le   présent  du  subjonctif  avait    deux    formes,    Tune    en    e 
simple ,  l'autre  en  ge: 

Ex.:    N'est  raie  raisons  que  je  queure 

A  li ,  ne  que  je  li  desfende.    (B.  d.  1.  V.  p.  163.) 

A  Mahom  vient,  agenoillies 

S'est  devant  lui,  et  si  Taeure: 

Ki  remaint  nus  ki  n'i  aqueure,    (B.  d.  M.  p.  62.) 

As  brans  vienent,  si  s'entrasalent 

Si  fort  que,  se  Dex  me  seceu/re, 

Poi  a  lui  sor  iaus  sanc  ne  heure,    (B.  d.  1.  V.  p.  96.) 

D  samble  que  Tymage  pleure 

Et  prit  Dieu  que  il  la  sekeme.    (B.  d.  1*  M.  v.  3901.  2.) 
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Qu&nt  tn  EÎ  oies  cornent  li  vùt. 

Dulce  preiere  e  giant  te  fait 

Quel  secorges  atni  deroorance.    (Ben.  Il,  t.  4291  -3.) 

Tôt  1«  IftÎBse  ester,  ne  t'en  chant; 

Hais  pense  cnin  ta  gent  s'en  rant, 

E  ce  seni  terme  e  senz  demoie, 

Aiuz  que  Normanz  nna  corgcnt  aore.    (Ib.  t.  19M2-5 
Voici  quelques  exemples  des  auties  formes: 

Taisiea,  il  noua  eowoit  ja  senre.    (Th.  Fr.  M.  A.  p.  II 

Et  si  i  aveit  amenez 

Les  misHCaDS  qni  par  mi  cortietU 

Des  fontcines  qni  prea  esteient.    (ChasL  XIX,  t.  4-G.) 

Apres  le  len  par  à  courui 

Tant  que  le  laasai  at  recrai.    (Chr.  d.  Tr.  III.  p.  170  ) 

An  deacendre  conU  Sébile  la  cortoùe.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  1 
Et  U  Dna  carat  encuntre  la  veie  EflMm,  à  la  terre  Saol.  (Q.  I 
R.  I,  p.  44.) 

Atant  courue  por  Tesprevier.    (B.  d.  1.  V.  p.  121.) 

Hes  pnù  qae  il  l'oot  encerchie 

Coreut  vers  M,  ai  l'at  beiaie.    (St  N.  t.  1062.  3.) 
E  niiBEicurumeaalfiuddelaciintreedeCeretbi...  (Q.L.d. R. I, p. I 

Ben  le  qniderent  aver  eacuz,  |  Si  corerent  fermer  les 
Et  els  deatorber.    (8t.  Th.  ie.  Ben.  L  3,  p.  495.) 

Et  toucontrent  aana  faintise 

Lot  bon  roi  en  la  tiere  eatiange.    (Ph.  M.  v.  4683.  4.) 

Haia  Dena  roleit  qne  dl  momaaent 

Et  qu'antrea  ^ni  le  Srtcurrusent.    (Romv.  p.  413,  v.  32 

Sueewrrat  noa  li  reis  od  tat  ann  bameL    (Ch.  d.  R.p, 

Diat  a  sa  gent:  Signonr,  coTona.    (R.  d.  1.  V.  p.  182.) 
Je  n'ai  vu  aocan  inconvénient  à  admettre  parmi  les  exem] 
qui  précèdent  le  verbe  teemmr  (saccnrreve) ,  dont  la  coiyaga] 
était  naturellement  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  oourir. 
formes  inânitives  de  tMourir  étaient  les  suivantes: 
A  mon  oncle  direz  le  mien  contenenent. 
An  Soiasoigne  me  vaigne  aoevrre  maintenant.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  1 

Noatre  sire  Diens  entendi 

Çou  qoe  li  rois  i  despondi; 

Si  ïot  Ini  et  aa  gent  ioucorre     (Ph.  M.  t.3316-8.) 

H  a'an  isai  armea  aor  son  deatrier 

Et  asTec  lui  ne  sai  quant  chevallier. 

Là  fors  le  prirent  li  cuvera  Inaaingier 

Qn'ainc  ne  li  pot  Mcore  ne  aidier.    (R.  d.  0.  p.  316.) 
L'erapereres  manda  Henri  son  frère  qui  ère  à  l'Andrcmite,  qti< 
gaerpiat  qnanqae  il  y  avoit  conquis,  et  le  veniat  aecoitrre.  (YiUeh.  4? 
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£n  Sarraguce  ait  stécutre  11  ber.    (Ch.  d.  R.  p.  101.) 

Dune  senz  demore  e  senz  contraire 

Porrcun  en  Engleterre  aler 

Le  rei  secu/rre  e  ajuer.    (Ben.  II,  v.  4360-2.) 

Kar  tat  leialnient  vos.  ottrei 

Que  nuls  plus  n'iert  à  vos  joïr 

N'a  Yos  aider  ne  maintenir 

N*à  vos  socurre  près  ne  loing 

Qoant  mestier  yos  ert  e  besoing.    (Ib.  ead.  t.  1916-20.) 

Uter  valt  sa  cite  socolre 

Et  ses  amis  dedens  rescolre.    (Brut.  v.  86ÔÔ.  6.) 
Tout  à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  on  commence  à  voir  paraître, 
en  Picardie,   la  forme  infinitive  keurey   sekeurey   etc.  calquée  sur 
celles  du  présent  de  Tindicatif: 

Car  je  voeil  Marion  sekeu/re.    (Th.  F.  M.  A.  p.  116.) 
Des  composés  de  currere^  courir,  je  citerai  encore: 

1.  Recourir  y  avoir  recours  à. 

Et  de  la  main  de  cel  anemi  n^escapet  Tom  mio  se  om  tost  ne  recuert 
à  repentance.    (M.  s.  J.  p.  446.) 

2.  Decourir,  découler. 

Des  que  cil  en  eissil  ala, 

L'oUles  à  decowrre  cessa.  (St.  N.  v.  644. 5.  Cfr.  M.  s.  J.  p.  450.) 

Car  de  Tun  basmes  decouroit, 

Et  de  Tantre  cresmes  caoit.    (FI.  et  Bl.  v.  625.  6.) 

3.  Discourir,  courir  cà  et  là;  vaguer. 

Les  justes  resplendirount  et  il  disctwrerount  et  roseal  corne  estencelleK. 
(Cité  par  Roquefort  s.  v.  Discurir.) 

On  a  vu  plus  haut  des  exemples  ÔLoeccurir. 

CUEILLIR. 

Cueillir,   du  latin  colligere,   conserva  longtemps  les  significa- 
tions de  son  primitif.     Les  formes  de  l'infinitif  de  cueillir  étaient: 
eoUlir,  quellir,  cuellir,  cuillir,  cueillir . 
Mais  les  armes  e  la  despniUc 
Firent  coiUir  e  amasser.    (Ben.  v.  37624.  5.) 
De  sa  queue  (le  lion)  se  selt  ferir 
Por  ire  et  por  corroz  cuUlir.    (P.  d.  B.  v.  5777. 8.) 
Suvent  te  voi  brebis  cueillir 
Aingniaz  e  mutons  retenir.   (M.  d.  Fr.  II,  p.  390.) 
Lors  fait  cueillir  ses  tentes,  et  le  siège  desfaire. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  136.) 
Tel  los  doit  Tén  querre  et  quellir 

Qui  unques  ne  puisse  fallir.    (Chast.  pr.  v.  179. 180.) 

Ne  portera^  autre  (cuevrechief)  endroit  my 
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Que  celuy  que  par  vo  plusir 
Mo  doiircs ,  bien  en  doi  queUir 

En  nioy  Tulente  de  bien  faire.    (B.  d.  C.  d.  C.  y.  5142  - 
Mais  li  termes  munit  lans  estoit, 
Çou  li  ert  vis ,  du  fruit  cueHtr.    (PI.  et  Bl.  ».  386.  7.) 
On  trouve  aussi  ce  verbe  avec  la  forme  de  la  première  i 
jugaison: 

Trestuit  kenrent  sour  le  ïivai,'e 

Puur  reatettier  leur  eigneragc.    (R.  d.  I.  M.  v.  8397.  8. 
Quelques  auteurs  des  XlVo  et  XVe  siècles  s'en  sout  toaji 
servis  de  cette  manière. 

Les  principaux  composés  de  cueillir  étaient: 

1.  ConeveiUir  ^    cueillir,  ramasser,  rassembler: 
Lors  vont  eoncimillir  des  séchons.    {Pab,  et  C.  IV,  p.  246.) 
Peble  gent  aunt,  mauvais  et  concueillis.    (G.  I.  L.  I,  p.  100.) 
Nous  disons  encore  dans  le  même  sens  défavorable,  mm  rtn 

2.  Aeuêillir,    3-    eioueillir,    4.   recueillir,    dont   les  osem 
ci-dessoos  feront  coiinaitre  les  divers  emplois  et  les  significatio 

Hais  d'envi  vostre  cite 

N'avum  corage  ne  pense, 

Ne  d'eforcer  ne  de  tolir 

Ne  de  vostre  preie  aguillir.    (Ben.  I,  v.  1441-4.) 

Mais  il  saut  outre,  bien  ae  set  etcoittir.  (Romv.  p.: 
La  lettre  l  s'aplatissait  ordinwement  en  u  à  la  troisi 
personne  du  singulier  du  présent  do  l'indicatif  de  ces  vor 
puis,  vers  la  lin  du  XlIIe  siècle,  l'irrégularité  que  j'ai  déjà 
observer  plusieurs  fois,  se  montre  de  nouveau  ici,  c'est-&- 
qu'on  rétablit  le  /  à  câté  de  l'u. 

Donc  dist  Baol:  Cest  conseil  coil.    (Ben.  v.  33390.) 

Le  gravier  aqxielt  à.  foïr. 

Et  ne  fine  onques  de  henir.    (P.  d.  B.  v.  5805.  6.) 

L'agait  enquùlt ,  d'antre  part  est  tomes  ; 

Par  mi  les  très  est  coiement  pasBes.    (O.  d.  D.  v.  8d58 

Escueh  le  bras,  et  laist  l'espiel  aler.    (Ib.  v.  8968.) 

Kn  camp  flori  le  trovera, 

U  el  ketU  encontre  moi  flora.    (FI.  et  Bl.  v.  786.  7.) 

Car  cil  rekeM  ki  plus  semme.    (H.  d.  H.  p.  75.) 

Li  Bcnescaols  dist  bien  le  veut, 

Et  li  cartriers  sa  voie  àkeut.    (E.  d.  I.  M.  v.  959.  60.) 

Atnai  bel  cascuns  les  akeut.    (Ib.  v.  2200.) 

(1)  Cfr.  Mklanreui.ful.  I.V«  M  i-..f- 
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Qui  TÎlain  aluche  et  aquetU, 

la,  verge  qui  puis  le  bat  queut.   (N.  R.  d.  P.  et  C.  II,  251.) 
Et  kieult  le  Heur  devant  le  fruit    (V.  s.  1.  M.  XXUL) 
Quar  s'on  rekiotU  çou  que  sien  est 
Là  n'a  mie  moult  grant  conquest; 
Mais  cil  est  lies  de  se  bargagne 
Ei  sa  grant  pierde  regaagne.   (Ph.  M.  v.  3836-9.) 
Qui  petit  semé  petit  quialt   (Brut  I,  L.) 
Sur  cette  dernière  forme,  voy.  vouloir. 
Li  valet  et  li  esquier 

De  buis  le  cuilent  arocher.  (Trist.  II,  p.  101.) 
Apres  le  cers  aquellent  lor  sentier.   (0.  d.  D.  v.  277.) 
La  fuite  aquellent,  si  se  traient  arier.  (Ib.  v.  5358.) 
Parmi  la  lande  aqueullent  lor  chemin.   (R.  d.  C.  p.  324.) 
Cuidiez  que  venu  soient  por  moissoner  vos  blez? 
ParMabom!  s'il  les  cwiUent,  petit  prou  i  aurez.  (Ch.d.S.11,48.) 
Les  napes  caillent  quant  vint  après  mengier.  (Romv.  p.  231.  v.  33.) 
Dont  voient  descendre  les  Lombars  qui  lor  viennent  à  rencontre; 
et  li  nostre ,  comme  preu  et  hardi ,  les  recueillent  as  glaives.   (H.  d.  V. 
p.  222.  XXX.) 

Quatre  serjanz  les  acoeUlent  devant 
Devers  un  ewe  ki  est  enmi  un  camp.  (Ch.  d  R.  p.  153.) 
L*erbe  quelloient  por  les  cevals  repaistre.  (0.  d.  D.  v.  8646.) 
Cist  veissiaus  où  men  sanc  meis, 
Quant  de  men  cors  le  requeUlis, 
Calices  apelez  sera.  (R.  d.  S.  G.  v.  907  -  9.) 
Li   chevaliers  estoit  espris   de  sa  famé  que  il  creoit  quanqu'ele 
disoit,  e  cueilli  son  fillz  en  haine,  pour  Tamour  de  sa  feme.  (R.  d.  S. 
S.  d.  R.  p.  66.) 

On  disait  encore:  cueillir  en  he  (Ib.  ead.  Ben.  v.  28929),  cueillir 
en  hauT  (Gh.  d.  R.  p.  146),  expressions  qui  signifiaient:  prendre  en 
aversion,  concevoir  de  la  haine.  On  trouvera  plus  bas  cueillir  en 
ire^  en  amour  y  pour  se  fâcher,  se  courroucer  contre  qqn.,  et 
prendre  en  amitié,  aimer,  concevoir  de  Tamour  pour  qqn. 
Cil  Guillaumes,  apries  .i.  pou, 
Contre  le  duc  s'enorguelli, 

Et  de  guerre  moult  Vaquélli.  (Ph.M.v.  16649-51.) 
Par  la  fenestre  jus  des  murs  8*an  avale, 
Par  le  vergier  aqueulli  son  voiaige, 
Fors  de  la  ville,  à  .i.  prioraige.   (R  d.  C.  p.  285.) 
Quant  on  seoit  en  la  salle  au  mangier, 

Âuberiet  jetant  maint  pain  entier 

Tant  en  cotUi,  ce  oi  tesmoignier, 

Qu'il  en  coUli  trestot  plain  .i.  donblier.  (Romv.  p.  207.  8.) 
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Li  niuBtres  eiat  en  nn  b&tel  ; 

O  Boi  cuelli  le  dunoieel, 

Li  serjant  o  les  encoiers.   (Fl.etBI.v.  ir)15-7.) 

Qoer  bien  et  anmoBnc  feistes, 

Qant  vos  caicnz  le  reqaellisUs.    (Chast.  IX.  v.  91. 2 

(Si  me  diteg) 
.  ,  .  Poorqaoi  en  si  grant  bune 
Le  queUlUes  n'en  ton  cnerine.  (E.  d.  S.  G.  v.  1823.  ■ 
Cil   qui  eBcbamperent  s'en  vindreut  Mant  à  la  ItoDsse,  et 
coitlirent  avec  lor  genz  qai  là  dedeni  estoient.  (Villeh.  4SI*.) 

Tnte  «a  gent  fist  eissir  cl  champ  e  lîreut  cil  un  fier  assit  soi 
Bil  deaciunfistrcDt,  e  cil  de  Syrie  aatillirent  i  fuie.  (Q.  L.  d.  B.  m, 
Tes  privilèges  as  e  leis  e  poeste: 

N'ocwl  al  devin  ordre  rien  encontre  eun  gre.  (Th.  Cantb 
V.  11 
Por  Dea!  beau  sire, 
Confortez  vos,  n'acuetties  m.  (Trist  I,  p.  19.) 
Di  li,  fait  il,  qne  à  s'ovraigne 
Me  met  le  pople  e  acompaigne, 
Qnident  que  od  Ini  m'en  aeoilk 
Et  qne  je  la  consente  e  vuille.    (Ben.  U,  v.  13015- 
Dens  dunt,  lii  eeit  e  si  le  voillcB, 
Qne  noBtre  contfl  en  amor  qiuiilles!  (Ib.  II,  r.  1213i 

Noatre  sire ,  tis  huem  domaines 

Te  mande  setvises  fecii 
8e,  s'il  te  plaist,  qno  tu  les  TteoilUa 
E  qne  de  lui  prendre  les  voillos.  (Ben.  H,  v.  13433. 
Ducement  te  reqnert  e  mande, 
Dos  qne  le  fort  ivcr  s'espande, 
Qu'en  ceste  terre  nos  aquiiUt.   (Ib.  ead.  v.  17Ï3-5.) 
Le    futur   se  présente  sous  lus  formos:    eueUera;    avec 
calation    de    d   entre    /  et  r,  oueldra,  cmldra;    pnJs  par  sn 
l'aplatissement  du  /,  kmdra:  enfin,  pondant  les  dernières  : 
du  Xnie  siècle  et  plus  tard,   avec  rejet  complot  du  /.-  q 
guidrai  (coillir). 

Le  fruit  de  l'ente  cuellera.  (FI.  etBl.  t.390.) 
OuâlUra  reporte  à  l'infinitil'  ewUer,  quoique  quatre  vci 
haut  on  lise  eueilir. 

Et  U  euetdra  lea  fruU.  (M.  s.  J.  p.  492.) 

Car  Perrins  se  va  vantant  |  Ee  de  fOU  dont  me  vois  ] 
K'U  en  keudra  la  graine.  (Th.  Pr.  M.  A.  p.  41.) 
Oncles,  diat  il,  je  le  (l'erbe)  qtUdrai, 
Et  pries  de  vons  t'aporterai.    (R.  d.  S.  S.  v.  1S39. 40 
Qtudrai  est  très -fréquent  dans  le  Romau  de  la  Rose. 
La  terminaison  ordinaire  du  participe  passé  est  ■;  cepi 
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on    tronire  aussi  u,  ci  même  ett  en  Normandie.     Cette  dernière 
forme  est  dérivée  directement  du  participe  latin. 

A  ces  paroles  ont  lor  voie  aqueuUie,  (B.  d.  C.  p.  295.) 
BaTier  et  Alemant  ont  lor  place  acoUlie.   (Ch.  d.  S.  II,  p.  47.) 

Grant  dnel  a  por  nient  ctcailli 

De  ce  que  Foiselet  crei.  (Chast  XIX.  v.  127. 8.) 

Le  porc  a  ses  ciens  aqueUi,  (Fh.  M.  v.  2088.) 

Tant  s'nmelie  e  tant  s'encline 

Li  qnens  Roberz  vers  son  seîgnor 

Qu'il  l^ra  cotUi  en  s'amor.  (Ben.  v.  29980-2.) 

Mais  Deus,  qui  toi  orgoil  aprient 

Ë  qui  humilete  maintient, 

A  ses  preieres  si  qu/Qlies 

Cnm  si  seront  après  oies.  (Ib.v.  22268-71.) 

Là  péri  la  bêle  jovante 

Que  rois  Artns  avoit  norie 

Et  de  plnisors  teres  coiUie.  (Brut.  v.  13672-4.) 

Leva  Tescu,  le  cief  covri, 

Frolle  à  Tespee  recotUi,  (Ib.  v.  10325. 6.) 
^Sire,  ce  dit  la  dame,  por  Deu  le  fil  Marie, 
Et  por  celé  créance  que  je  ai  reciMie! 
Se  nos  avons  mestier  de  secors  ne  d*aïe  . . .  (Ch.  d.  S.  II,  p.  103.) 

Bien  vos  gardez,  bien  serez  recoiUi: 

Cbascuns  de  nos  a  son  hauberc  vesti.   (R.  d.  C.  p.  87.) 
Si  ont  veu  Lombars  descendre  qui  lor  venoient  à  rencontre,  et  li 
nostre    corne  pren  et  hardi  les  ont  recoeUlis  à  lor  glaves  mult  fière- 
ment.  (H.  d.  V.  509*».) 

S*en  sunt  à  Rou  dreit  venu  çai, 

Qui  merveilles  les  a  joïz 
E  joiosement  recoUliz.  (Ben.  II,  976  -8.) 
Del  damage,  de  la  sofirance 
Que  par  meî  unt  paens  en  France 
E  sor  Tiebaut,  ç*ai  je  mult  dreit, 
Kar  trop  m'aveient  acoiîleit.   (Ib.  v.  22995  -  8.) 
Mes  rentes  ad  cuiUeites  tûtes  par  plusurs  anz.  (Th.Cantb.  p.  14.  v.  12.) 
Où  li  saintimes  sans  estoit 
Que  Joseph  requeUlu  avoit.  (B.  d.  S.  G.  v.  853. 4.) 

FAILLIR. 

Le  primitive  de  ce  verbe,  faXUre^  a  donné  naissance  à  deux 

verbes  :  faillir  et  falloir ,  *  ou  pour  parler  plus  juste ,  falloir  s'est 

développé  peu  à   peu   de  faillir,     La   langue  d*oïl,  comme  les 

antres  langues  romanes,   ne   connaît  que  faillir;  ce  ne  fut  que 

(1)  Ce  Bont  iM  paroles  de  la  reine  Sébile ,  nouveUement  conyertie  au  cfaristianifime, 
(9)  CIr.  Diez ,  II.  p.  806. 


bien  longtemps  après  l'époque  qui  nuos  occupe,   qae  le  fn 
établit  les  deux  formes  et  encore  pour  l'infinitif  seul.  ^ 

Les  formes  infinitives  An  faillir  étaient:  falir,  faUir,  d 
Bourgogne  proprement  dite,  la  Normandie,  la  plus  graniU 
tie  de  la  Picardie  ; /i«7/w- ,  vers  1250,  dans  rDe-dc-Frai 
les  provinces  avoisinantes  an  nord  et  au  sud. 

El.:  Cant  li  curages  «st  eitendoz  de  granz  questions,  si  Iw» 
torbee  la  foiï  abi  com  ele  doeit  /oltr.  (M.  s.  J.  p.  504.) 
Se  m'en  rient  nii  oaaes  tenir 
Qne  falir  et  à  mort  venir.  (R.  d.  1.  H.  v.  1731. 2.) 
Se  moir,  vostre  ame  en  peecbie 
En  sera,  ce  ne  puet  faXUr.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  526. 9.) 
11  n'i  voit  nnle  rien  /aiUir 
Dont  l'on  doit  bon  roi  servir.  (P.  d.  B,  v.  969,  70.) 
Huit  fait  l'amoQrs  qae  vilaine 
Qni  comence  pot  faiXXvr.  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  30.) 
La   première  personne   du  singulier  du  présent  de  l'in 
faisait:   /«/,  /«»/.   ou  faiîl,   à   la  fin  du   XlIIe  siècle,  s 
dans  lUe- de -France. 

Et  li  tramist,  se  jou  n'i  /al, 
.J.  moult  rice  borloge  d'arkal.  (FhiL  H.  v.  2560. 1.) 
Et,  se  g'i  faH,  mon  sni  et  mar  vos  vi.  (C.d.C.d.C. 
Amis ,  jo  faiX  à  mon  désir, 
Car  en  voz  brai  qnidai  morrii 
En  un  sarcn  enseveilii.  (Trist  II.  p.  77.) 
Et  si  comme  vos  estes  loians  empereres,  tenez  U  droit,  se  g 
(R  d.  S.  S.  d.  E.  p.  76.) 

La  seconde  et  la  troisième  personne  du  même  temps  i. 
d'abord:  fah,  fak:  plus  tard  faut,  faut,  par  suite  de  l'apt 
ment  du  /. 

Se  ta  \oT  fmu,  mon  snnt,  {«  dient   (B.  d.  R.  v.  1090t 
Li  cODsek  est  bons,  car  la  valor  de  la  force  est  avoc,  car 
il  troevet  en   cerchant  ne  permoiaet  il  mie  à  perfection  d'oeï 
force  U  /oJi.   (M.H.  J.  p,497.) 

FaU  li  vitaille ,  ne  set  mais  qe  il  face.   <0.  d.  D.  v.  8 

Donkes  en  celé  niant  parfaite  Yolenteit  ou  il  consent  salvemc 

où  li  pooirs  devait  de  l'oyvre ,  ne  poroit  il  jai  mies  ertre  salveii 

defaillement  de  rojrvre,  on  por  l'oyviedel  defùUement  (8.  d.  S.B.] 

PoTres  soi ,  despense  me  fa%U, 

Asez  demand ,  mes  poi  ne  >  vant.   (B.  d.  S.  p.  12.) 

(1)  L'Acwldnile  cnDjugua  encan;  faillir;  Je  /mu,  lu /mu.  n/ow.  doiu 
»oiu  /aîllei.   llt/aid-TU;  jtjaitlait!  Ja  fondrai.     Cm  fotiuo>  «onl  tr*«-tn 
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Or  à  rasant,  franc  chevalier  menbré; 

Ki  or  me  faut,  n'ait  point  de  m'arite.  (G.  d.  V.  v.  1729. 30.) 

Chi  fcnu^  H  Romans  de  Mahon.   (B.  d.  M.  p.  84.) 

Riches  hom  qni  flateonr  croit 

Fait  de  legier  pins  tort  que  droit, 

Et  de  legier  /but  à  droitore 

Qnant  de  legier  croit  et  mescroit.  (Rntb.  I,  p.  22.) 

Les  formes  du  pluriel  du  présent  et  celles  de  l'imparfait  de 
l'indicatif  n'offraient  d'autres  variations  que  celles  indiquées  pour 
le  radical  de  l'infinitif. 

Forres  vos  mais  vostre  signer  aidier? 
Se  me  folles,  je  n'ai  nul  recovrier.  (0.  d.  D.  v.  6277. 8.) 
Mais  les  pies  penses  ne  quierent  mie  cant  eles  lur  falent.   (M.  s. 
J.  p.  473.) 

FidUent  nns  dnnc  humes  forsenez?  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  85.) 
[An  desnnt  nobis  furiosi . . .  ?  ] 

Tele  euie  est  que  celé  espérance 
De  leur  desirier  les  avance, 
Et  tele  eure  est  que  il  i  faUlent 

'  Et  en  vain  lonc  tans  se  travaillent.  (R.  d.  1.  M.  v.  1471  -4.) 
Li  escuiers  as  armes  cort 

Et  au  cheval,  si  monte  sus,  |  Que  demorei  n'i  ot  plus. 
Qu'il  n'i  fctOoit  ne  fer  ne  clous.   (Rom.  p.  540,  v.  4-7.) 
Quant  li  dux  s'ert  de  li  loigniez, 
S'alout  cent  tanz,  n'en  fàUleit  gaires, 
Par  li  mult  mieuz  toz  li  afaires 
Que  quant  li  suens  cors  i  esteit  (Ben.  v.  41464-7.) 
Tuit  li  faUleient  si  amL   (Ib.  x.  30711.) 
Cil  del  Poitou  les  asailloient 
Et  li  Breton  ne  lor  faUlaient  (Brut.  v.  12630.  1.) 

Le  présent  du  subjonctif  faisait  faille. 

Granz  rois,  c'il  avient  qu'à  vos  faiUe, 

A  touz  ai  ge  faUli  sanz  faille: 

Vivres  me  faut  et  est  faUliz,   (Rutb.  I,  p.  3.) 

Sire,  e  se  vos  le  comandez, 

G'ind,  n'est  dreiz  que  vos  en  faille,  (Ben.  v.  37171. 2.) 

Ne  set  SOS  cel  cum  il  li  faille 

N'encontre  lui  ant  à  bataille.  (Ib.  v.  3335G.  7.) 

Et  cil  folement  se  contient 

Qui  croit  que  cU  siècles  ne  faille.  (V.  s.  1.  M.  XXXllI.) 
E  quidez  que  David,  ki  est  hardiz  cume  liuns,  que  il  se  défaille 
de  pour?  (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  182.) 
[ .  . .  pavore  solvetur.] 

Trestot  autresi  s'entrasaillent, 
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E  por  crieme  que  il  n'i  faittent 
S'esTertnent  de  lor  poetra.  (Ben.  v.  33583-4.) 
Le  fDtnr  était  primitivement  fuirai  on,  avec  le  d  isU 
calaire,  faidrai:  pnis  fawai,  fourrai,  faudrai,  formes  où 
provient  de  l'aplatissoment  du  /.  Les  Sermons  de  St.  Berna 
et  quelques  autres  textes  bonrgnignons  donnent  f orrai,  qui  s'i 
plique  par  l'assimilation  de  ^  à  r. 

Molt,  dist  il,  te  donrai,  l  Ne  jaintûs  jor  ne  te  fatrai. 
Se  tu  ta  parole  acomplis 

Qne  U  rois  soit  par  toi  ocis.   (Brat.  v.  8451 -4.) 
Certes,  ja  ne  von»  en  faurrm, 
DUt  Heliatirs ,  de  bataille.   (R  d.  1.  V.  p.  258.) 
Jeneli/aiwaimais.tantconiïiTe,  nuljor.  (Cb.d.S.Ii.p.l'i 
Sor  tflte  joie  est  cele  couronnée 

Qae  j'ai  d'amour»:  Dei!  i  faudrai  je  donc?  (C.  d.  C,  d.  C.  p.  3 
Or  rent  1c  sorplna ,  puia  auras 

Les  cent  besanz,  ja  n'i  fandrag.  (ChaBt,  SV,  v.  71.  2.) 
„0t  te  proi  et  quier  et  demant, 

Se tn 9ez,  i]ue  tu meconselles. |  On d'aventtireou  de mMrelIei 
„A  cest  conseil  faudrai  tn  bien; 

Qae  d'aventure  ne  Bai  rien  ,  .  .  (Romv.  p.  526,  v.  13-7.) 
Mais  jai  à  nul  jor,  si  cura  nos  veons  amertement,  ne  farrat 
persecntions  al  crialjcn  nen  à  Criitt  aasi.   (S.  d.  8.  p.  555.) 

Et  totevoies   ne   defarrat   miea   cil   ki  porpraignet  cest  abandom 
membre,  ensi  k'il  nés  dons  ne  eoit  mies  senz  chief.    (Ib.  p. Mil.) 
Toz  soit  bonis,  Ogier,  qui  te  falra!  (0.  d.  D.  v.  569.) 
Va,  si  fas  cnmencer;  ja  n'en  faldrat  uns.  (Charl.  p. 28.) 
Jameis  honneur  ne  li  /aura.  (K.  d.  S.  Q.  v.  1530.) 
Avoec  sa  mère  seses  bien, 

Le  ne  voue  faurra  il  ja  riens.    (B.  d.  1.  M.  v.  1219. 20.) 
Quant  pour  vous  me  faudra  morir. 
Dame ,  ce  seroit  grans  pechies.   (B.  d.  C.  d.  C.  v.  530.  1.) 
Ne  me  faudrait  por  home  ke  soit  neiz.   (0.  d.  V.  v.  1210.) 
Por  mort  reçoivre ,  certes ,  ne  vos  falron.   {0.  d.  D.  v.  €493. 

Seient  cerbùns 
Que  tant  cum  serrom  seioi 

Ne  vns  faldnm.   (St.  Th.  ds.  Ben.  t.  3,  p.  476.) 
Qar  nos li/audroiu  tait,  s'anironade  cest  ost  (Ch.d.S.I,p.3] 
Se  il  TSelent  bataille,  mi  oe  lor  fauron.  (Ib.  II,  p.  13a) 
Car  cevaliers  ealis  seres. 
Et  sai  très  bien,  ja  n'i  famree, 
Et  plna  beans  qne  n'est  riens  el  monde.  {P.  d.  B.  t.  1495-1 

Et  vous  l'orrois 
Far  tans,  qne  vous  ja  n'i /'awrroû.   (B.d.8. 8.  v.  3912. 3 
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Mes  mont  ainceîs,  dit  il,  vendreiz  |  A  la  cite,  ja  n'i  faudreiZf 

Se  vos  le  grant  chemin  tenez, 

Qne  se  par  la  sentele  alez.   (Chast.  XVI,  y.  21-4.) 

Par  foi  plevie,  par  itel  convenant 

Ne  se  fuiront  dusqu'as  menbres'perdani  (0.  d.  D.  v.5423. 4.) 

Il  rament  tant  ne  li  faldnitU  nient.  (Ch.  d.  R.  p.  16.) 

Bien  sont  .l.  qui  sont  charnel  ami, 

Que  trestoit  ont  et  jure  et  plevi, 

Ne  se  fauront  tant  com  il  soient  vif.    (B.  d.  C.  p.  65.) 

Joseph  dist:  En  la  compeignie 

Serunt  de  Dieu .  n'i  faurrunt  mie.   (R.  d.  S.  G.  v.  2869. 70.) 

En  ma  compaingne  mil  chevaliers  armez 

Qui  ne  me  fatulront  mie.   (A.  et  A.  v.  893. 4.) 

Les  formes  dn  conditionnel  étaient  naturellement  semblables. 

Ne  vos  falroie ,  que  je  sui  vos  jures.   (0.  d.  D.  v.  4934.) 

Et  dit  Fromons:   Mes  cuers  ne  puet  mentir, 

Ne  vous  fauroie,  por  les  membres  tollir.   (6.1.L.I,p.  111.) 

Si  saches  que  tu  comperreies 

Ou  tost  ou  tart,  ja  n*i  faudreies.  (Chast.  XI,  v.  351. 2.) 

Jai  n'en  farroit  vaillant  .i.  pois.   (Dol.  p.  216.) 
Kl  seroit  nuls  ki  seeuement  ne  puist  savoir  k*ele  (la  créature)  défer- 
rait  et  renoyeroit,  et  k'ele  iroit  en  dampnation,  si  ele  en  cest  poent 
raoroit?  (S.  d.  S.  B.  p.  544.) 

Quant  aies  s'en  fu,  si  dist  on 

Pour  le  demande  et  pour  raisson? 

Que  jusques  en  .vii.  oirs  durroit 

La  Bon  lignie  et  dont  fav/roU.   (Phil.  M.  v.  13973-6.) 

Ke  V02  faïutroit  isi,  soit  recréant.   (G.  d.  V.  v.  461.) 

Que  dotes  tu?  de  quoi  t'esmaies? 

Ne  te  foirions  por  nos  vies,   (Brut.  v.  2432. 3.) 

Que  puis  li  seriez  garant, 

N'en  faudriez  ne  tant  ne  quant  (Trist.  I,  p.  164.) 
Le    parfait  défini   et  l'imparfait  du  subjonctif  avaient  deux 
formes  bien   distinctes;  Tune  régulière,  l'autre  avec  un  ê  inter- 
calaire: faliy  failli,  fahi,  fatui;  faUlisêe,  faUiMe,  faumse.     La 
forme  avec  le  s  intercalaire  était  avant  tout  picarde. 

En  ton  palais  où  ère  alez  por  toi, 

Com  li  hom  qui  sa  terre  en  tenoit; 

Là  me  fawns ,  te  faurai  ci  à  toi.   (R.  d.  C.  p.  232.) 

Si  ala  leur  afeires  bien 

Grant  tens,  et  ne  leur  falli  rien.  (R.  d.  S.  G.  v.  2371. 2.) 

Et  vostre  fil  que  vees  chi 

Si  deboînairement  nouri 

Que  onques  ne  li  fali  riens.   (R.  d.  1.  M.  v.  6535-7.) 
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Tat  le  qnerli  faiUid  de  si  graot  chose  penser,  c  ne  u  pont  a» 
estoerveiller.    (Q.  L.  d.  E.  m,  p.  272.) 

Vous  me  faillites  et  il  me  garentit.  (G.  I.  L.  I,  p.lîi) 

Tôt  Toadrent  prendre .  itùt  fattirent.  (ChastîVIl.T.ljS 
Coidiez  vos ,  chier  frère ,  ke  1i  cranime  faUlist  el  bsptisme  de  Ciùi 
(S.  A.  S.  B.  p.  563.) 

Or  volea  prendre  au  Danois  aatie: 

Se  fnst  uns  antres,  certes  n'ifaliiêtinK.  (0.d.D.T.436B.! 

N'avoie  garde  ne  porpena 

Que  jomes  fa\isi»t  cel  bel  tena.   (Chaat  pr.».  208.9.1 

Ne  me  feist  si  longneinent  doloir, 

S'ele  senst  con  s'amora  me  jnstiBe, 

Ja  ne  /a«s«irt  pitiez  ne  l'en  fust  prise.   (C.d.C.d.Cp.il. 

Puis  après  nnt  Londres  aaise 

Par  ten  manière  e  par  tel  gnise 

Qne  l'estoire,  li  fiers  naveis, 

Les  nnt  par  l'eve  ai  deatreiK  ' 

Qae  je  ne  qnit  ja  lor  faiUiaent 

D'icele  par  nea  asaillisseot  {Ben.  v,  27Ï40-S.) 

Dieux  recevez  em  paradis 

Aua  et  lor  armes  à  tous  dis, 

Qnar  il  tous  ont  servi  de  ouer, 

Ne  vous  fausiaent  à  nul  faer.  (Ph.  H.  t.  8138 -41.) 

FÉRIR  (V.  fo.),  ferire.    . 
FSrir,  n'est  d'usago  aujourd'hui  qu'à  l'infinitif,  dans  cetu  > 

pression    familière:   >an»    coup  férir,    et   an  partici])e  passé  ï> 

deux  ou  trois  significations;  l'ancienne  langue  le  conjuguait  d' 

bout  à  l'antre  et  il  était  d'un  emploi  très  -  frËqnent. 
Hais  n'est  mie  si  praz  ne  si  bon  cberalers 
Pur  ferir  en  bataile  ne  pur  encancer.  (Charl.  p.  3.) 
Et  par  tant  kc  il  ne  trovat  pas  ta  verge  dont  il  poist  fait ,  il  pi 

un  eacamel  de  dessoz  les  piez ,  si  li  ferit  son  chief  et  sa  face.  (S.  t> 

goire.  V.  Roquefort  s.  t.) 

Au  lieu  de  ferir,  on  trouve  ftrr»: 

Durement  à  /erre  s'essaient   (N.  E.  d.  C.  p.  27.) 

Mais  cette  forme  est  rare,  ainsi  que  la  suivante  en  wr: 

China  qni  on  baston  trait  ou   lieve  poar  on  autre  blechier.  % 

feri^,  il  est  à  .i.  s.;  qni  un  antre  Sert  du  bast«n  sens  sanc  bir 

est  à  .]D[.  s.    (J.  V.  H.  p.  549.) 

Lo  présent   de   l'indicatif  se   conjuguait  régnliërement  f( 

fier,  fitr»,  fimi,  feront ,  fereit,  fièrent  :  et  l'impératif:  fi«r,  /m 

fereâ. 
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Sire,  ce  n'est  mie  avenant 

Que  vous  si  vostre  cner  plaisies  |  Que  dnsk'à  moi  tous  abaissies, 

Car  je  iCafier  à  vous  de  riens.  (R.  d.  1.  M.  v.  1958-61.) 
Tu  vois  bien  de  queil  flael  je  te  fier,  mais  tu  ne  vues  esgardeir  de  com 
grant  anenii  je  toi  garde  parmi  mon  flael.  (M.  s.  J.  p.  490.) 

...  .Si  li  dist:  Fier  me  sur  le  chief,  mais  cil  nel  volt  pas  ferir. 
(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  328.) 

Fuis  trait  Tespee  dont  à  or  est  li  pon, 

Et  fiert  un  autre  sor  son  elme  reon, 

Ke  tout  envers  le  rabait  ou  sablon. 

Yiane  !  escrie  :  fereiz  avant ,  bairon.    (G.  d.  Y.  v.  1641  -  4.) 

Fereùs  les  bien,  nés  espairgnies  vos  mie.   (Ib.  v.  1622.) 

La  mors  ne  fait  nule  attendue, 

Ainz  fiert  k  massue  estandue.  (Butb.  I,  p.  62.) 

Fièrent  et  chaplent  des  brans  d'acier  forbis.  (G.  d.  Y.  v.  814.) 
Ces    formes   étaient  picardes  et  bourguignonnes;  le  dialecte 
normand  proprement  dit  ne  diphthonguait  pas. 

Si  galeme  de  mer,  bise  ne  altre  vent 

Ki  ferent  al  paleis  devers  occident, 

n  le  funt  tumcr  e  menut  e  suvent 

Cumme  roe  de  char  qui  à  tere  décent   (Charl.  p.  15.) 
Le    présent   du  subjonctif  faisait  :  Jiere  et  Jierge  ;  ferge ,   en 

Normandie. 

(Dex)  Ensi  pardonna  à  saint  Piere*. 

Plus  espouronne  q'il  ne  fiert.  (B.  d.  M.  p.  68.) 

N'i  ad  celoi  que  n'i  fierge  o  n'i  capleit  (Ch.  d.  R.  p.  134.) 
Tant  par  ert  fort  ma  aleine  e  li  venz  si  bruant, 
Que  tnte  la  cite,  que  si  est  ample  e  grant, 
N'i  remaindrat  ja  porte  ne  postits  en  astant; 
Ne  quivee  ne  acer,  tant  seit  fort  ne  pesant, 
Ké  le  un  ne  fergt  al  altre  par  le  vent  qui  ert  si  bruant.  (Charl.  p.  19.) 
Les   terminaisons  du  parfait  défini  et  du  participe  passé  os- 
cillaient entre  i  et  u;  cependant  *  est  le  plus  ordinaire  au  par- 
fait défini,  et  u  au  participe  passé. 

Où  Olivier?  aveiz  le  vos  vancu? 

Nenil  voir,  sire,  BoUan  ait  respondu, 

Ke  damedeus  ne  Tait  pais  consentu; 

Par  un  sien  aingle  le  m*ait  bien  desfandu. 

Car  une  nue  antre  nos  se  fenk.  (G.  d.  V.  v.  3167  -  71.) 

Li  escuiers  ki  fu  maris  |  Sa  mère  avoit  feryu  don  pie: 

Or  en  a  este  bien  paie. 

Dou  pie  ftri  à  tort  sa  mère, 

C'est  à  bon  fioit  s'il  le  compère.   (B.  d.  M.  p.  14.) 

Adam  tint  la  verge  en  sa  main,  |  En  mer  ftfi  devant  Evain  : 

Bar^ny,  Qr.  deUlaiipied*on.  T.I.    Éd.  II.  22 
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Si  tout  MU  en  U  mer  feri 
Une  brebiz  fors  en  sailli.    (Rcn.  1 1,  p.  3.) 
Tant  i  ferintM  trestuît  couianttlmcnt 
Au  branc  il'acior  Jont  li  fer  Bunt  tranchant. 
Que  tnit  sunt  mort  dtstranchio  et  sanglant.  (G.  I.  L.  1.  p 
De  ccle  part  m'ait  ferut  sann  cspee.    (G.  d.  V.  v.  lOS! 
Kant  ot  Gcrara  loa  moB  c  ta  raison, 
K'il  ot  feriiit  le  riche  roi  Karlon. 
Mifit  pie  à  terre  dou  destrier  aragon.   (Ib.  v.  1589-  9 
Car  Hi  rademcnt  l'a  fera 
Que  duskc  à  tere  a  abatu 
Le  chevalier  et  le  cheval.   (R.  d.  l.M.  v.li75D-7.) 
Mes  encor  (la  dainu  de  Paiel)  n'estoit  pas  fente 
Du  dart  d'amours  de  coi  argue 
Les  (?)  siens  (cuers).   (E.d.C.(1.0.  v.:Sl-3.) 
Rabelais  emploie  encore  le  parfait  défini  /frtd. 
Les  autres  formes  de  /erir  u'offi-eut  rien  de  remanjuabj 

me   contenterai   d'en   citer  quel<ities  exemples  pour  iHx>uver 

existence. 

Breton  feraient  à  desroi, 
N'i  ïoloient  tenir  conroi.    (Brut.  v.  12302,  3,) 
Et,  se  voles,  je  le  /errai 

Tout  maintenant,  sans  nul  délai.  (R.  d.  S.  S.  v.  380: 
Occirrai  toi,  se  je  t'ai  encontre; 
De  mon  espiel  te  ferrai  el  coste.    (0.  d.  D.  v.  S831. 
Bichard  li  ïelz  les  guierat  el  cainp. 
D  i  ferrai  dc.mn  espiet  trcnchant.    (('h.  d.  R.  p.  11 
Dist  Aiglente:    Je  me  ferrait 
El  cuer,  s'il   vous  voloit  amer 
Pour  moi  laisaier.    (R.  d.  1.  V.  v.  3027-9.) 
Pitiez  l'em  prist,  si  lor  dona  |  Une  ver^c ,  si  lor  luusti 
Qant  il  de  riens  mestîers  auroient. 
De  cete  verge  en  mer  ferroitnt.    (Ben.  1. 1,  p.  3.) 
Ne  trovai  prince,  tant  fnist  de  grant  rennn 
Ke  me  ferixt  sor  mon  hianme  à  bandun, 
Si  ce  ne  faiaent  li  Sarrazin  fellon.  (G.  d.  V.  v.  1582 
Tenir  la  (l'esi^e)  valt  qu'il  nel  ferixl.  (Brut  v.  46D" 
Dusqu'à  Monjoie  si  ferrant  les  mena; 
N'i  ot  païen  qni  aine  i  demorast 
Por  gaaigr  faire.  (0.  d.  D,  v.  947-9.) 
n  vindrent  feront  des  espérons  vers  nous.  (Joinville,  p.  34.) 
Les  composés  de  férir  étaient:    1.  referir,  férir  de  ihhi' 

2.  t'tfitreferir  :  Si  tost  s'en  vont  etUreferir  (Ren.  III,  p.  262);  3 

rir,  afferir,  appartenir,  convenir;  avec  son  réilératif  ra/iw. 
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a  déjà  trouvé  un  oxomplo  Saferir;  j'en  citerai  encore  quelques- 
oiis,  parce  que  ce  verbe  jouait  un  assez  grand  rôle  dans  la 
vieille  langue. 

Et  nos  leur  devons  soignier  molîns  et  meunier  suffisant,  et  quant 
.lu'il  y  affiffrt.   (1282.  M.  et  D.  p.  463.) 

Car  qu'il  firent  n'où  il  alerent  |  Ne  saveir  où  il  s'aresterent 

N'ai  à  dire,  kar  n'afiert  mie 

Al  estoire  de  Nonnendie.  (Ben.  v.  24734  -  7.) 

Que  sour  leur  vie  couvent  m'ont 

Que  il  vous  garderont  si  bien 

Que  il  ne  vous  faurra  ja  rien 

Qui  à  nule  roïne  afiere.  (R.  d.  1.  M.  v.  2578-81.) 

Car  il  Ti*afiert  à  nesun  roy 

Que  il  pleure  pour  nul  desroy.  (Ib.  v.  3239.  40.) 

FINIR  (finire). 
La  langue   d'où   avait  deux  formes   bien   distinctes  pour  ce 

verbe  :  finer  et  fenïr  ;  la  première  était  même  la  plus  employée, 

en   Bourgogne  surtout. 

Jouencs  hom  sui ,  nel  vuel  encor  morir  .... 
—  Voir!  dist  Raous,  il  te  covient  fenir, 
A  ceste  espee  le  chief  del  bu  partir.   (R.  d.  C.  p.  118.) 
Se  je  le  puis  as  poinz  tenir, 
Par  feu  ferai  son  cors  fenir.  (Trist.  I,  p.  16.) 
Or  meismes  lai  où  il  en  luy ,  et  en  ayer  lui  vit  plus  bienaurousement 

ne  fitiet  il  ancor  de  convertir  les  hommes ,  par  example ,  par  oreson  et 

par  doctrine.   (S.  d.  S.  B.  p.  554.) 

De  ci  à  soir  ke  il  fuit  avespreiz, 
Ne  finent  il  de  venir  ne  d'aler.   (G.  d.  V.  v.  3909.  10.) 
Et  il  montait  tantost  sor  un  destrier, 
Jusc'à  la  neif  ne  finait  de  brochier.    (Ib.  2715. 16.) 
Ensi  fifia  cis  parlement.    (Villeh.  438^) 
Ja  mais  ne  finerai  d'aler 

Tant  que  no  vêles  en  orrai,  (R.  d.  1.  M.  v.  4332.  3.) 
Vous  fineres  moult  bien  chaiens.  (Th.  F.  M.  A.  p.  88.) 
Duce  dame ,  finum  cest  plait.   (M.  d.  F.  I,  p.  86.) 
La  dame  a  sa  raison  finee.  (L.  d.  T.  p.  82.) 
Li  reis  le  commence  à  haster 
Et  de  ce  forment  à  blasmer 
Que  la  fable  ne  fenisseU 
Que  commencée  li  aveit.    (Chast.  X.  v.  70-3.) 
n    faut  bien  remarquer   que  durant  tout  le  XlIIe  siècle,   on 

écrivit    constamment   îiner  et  îeuïr-,   ce  nest  guère  que  dans  les 

iiremières  années  du  XlVe,  qu'on  trouve  des  exemples  de  finir. 

^  22* 
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Marot  et  Rabelais  emploient  encore  finer. 
Finer   avait    pour   composés:    lUJhur,   finir,  cesser,  teraiinf 
borner,  mourir;  et  afintr,  approcher  de  la  fin,  achever. 
C'est  la  ntat«re  de  cel  lay  ; 
Ichi  le  vous  definerai.  (h.  d'L  p.  30.) 
Qne  qnant  plus  tost  definera 
Plus  tott  en  paradis  ira.  (Bom.  de  la  Rose.  v.  5037.) 
Tant  list  U  chevalieTH  par  ses  armes ,  et  par  sa  proeue,  qne 
prist  les  ancrais  à  cel  haut  home ,   et  afina  In  guerre  do  tout  i 
vûlente.  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  90.  App.) 

REMABQUE.  11  y  avait  encore,  dans  la  vieille  langue, 
verbe  Jlner,  qui  signifiait  financer,  payer.  (Cfr.  Du  Cange  s 
finare.) 

Que  mes  sires  de  Qnelre  deasenr  dis  nons  doie  finer  et  faire  gre' 
de  douze  cens  uars  de  Bragbensons.  (1266.  J.  v.  H.  p.  438.) 

Des  quatre  cens  mars  de  Ligois ,  ke  nos  aviena  finei*  et  pair 
Liège.    (1284.    Ib.  y.  426.) 

Et  k'II  avenoit  que  je  acenaesisse  men  winage:  cil  à  qui  Je  < 
siroie,  fitieroit  au  gret  doudit  Bouchart.  des  devantdis  trois  cens  lit 
(1238.   Tb.  N.  A.  1,  1007.) 

D  finalisent  miex  d'une  lerrae 
Que  d'une  mine  on  d'un  sestier 
De  forment ,  s'il  lor  fnst  mestier.  (Rutb.  II,  p.  12&) 

Fum. 

Les  dialectes  bourguignon,  normand  et  picard  donnaient 
bord  an  verbe  /t»V,  dérivé  du  latin  _/w;er« ,  la  forme  qa'il  a  i 
ellement.  An  milieu  du  Xnie  siècle,  le  dialecte  lonrani 
changeait  l't*  en  o;  /«r,  forme  qui  passa  dans  les  contrées 
sines,  et  surtout  dans  l'Ile -de -France.  De  l'Ile-de-Frs 
foir  pénétra  en  Picardie,  oii  l'o  s'assourdit  en  ou:  futur. 

Ex.:  Oii  te  torneraa  tu  de  son  eitpirit,  et  où  furae  ta  de  davsi 
faïOD'^  No  fitir  mies,  ne  ne  dotteir  mies,  il  ne  vient  mies  à  u 
(8.  d.  S.  B.  p.  r.36.  7.) 

Teua  set  cenz  laissent  le  deffendre 

QdI  ne  quierent  antre  déport, 

Hais  foir  puissent  à  la  mart  (Ben.  v.  28409-11.) 

Ausi  com  par  ci  le  me  taille, 

Cuides  foir  d'enfer  la  dame 

Et  acroire,  et  mètre  à  la  taille. 

Et  faire  de  la  char  ta  dame.  [Rutb.  1 ,  p.  133.) 

Tant  que  je  vis  outreemant 

fjoe  vers  lui  garir  ne  pooie 

Ne  por  foif  n'escbaperoïe.  (Dol.  p.  245.) 
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Qant  li  vilain  voit  si  fulies  |  Que  ja  s'estoit  tant  aprochiez 

Qu'il  se  coida  lessier  chair  |  Sus  Renart  que  il  vit  fouir} 

Tôt  vif  le  cuidoit  as  mains  prendre.   (Ben.  I,  p.  296.) 

Fuit  s*tfn  del  champ  senz  compaîgnie 

Fors  de  cens  qui  les  quors  trenbloent. 

Qui  après  lui  s'acheminoent.  (Ben.  v.  33709-11.) 

Il  fuient  dusqn'à  lor  conroi.  (P.  d.  B.  v.  2205.) 

Ne  fwroie  je  dons  si  cum  Âdans  fist,  ki  de  davant  sa  fazon  fuit, 
et  totesvoies  n'en  exapat  mies  ?  (S.  d.  S.  B.  p.  548.) 

Âdonc  li  conte  cora  Fromons  s'en  fouit,  (G.l.L.I,  p.220.) 

Que  par  promesse,  que  par  don, 

La  garde  des  prisons  guerpirent 

Et  0  les  prisons  s>n  foirent,  (Brut.  v.  9072-4.) 

Tant  com  droit  vissent  Testendart, 

Ne  fMiisBent  pour  nule  painjie.  (Ph.  M.  v.  6125.  6.) 

Fui  i^ent  en  sus  de  moi.   (B.  d.  M.  p.  8.) 

Que  ferons  nos  ?  fuions  nos  en.  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  20.) 

Fuies  vos  ent  à  Cambrai,  je  vos  di.   (B.  d.  C.  p.  90.) 

Et  je  à  mon  pooir  le  fuoie  \  Qui  enfuant  ades  huchoie.  (Dol.p.250.) 

Participe  fuioit  et  fui: 

Fuioit  s'en  son(t)  toute  la  nuit; 
A  Celpri  n'osèrent  aler.    (Phil.  M.  v.  961.  2.) 
Les  composés  de  fuir  étaient:  BsfwTy  fuir,  éviter,  abhorrer; 
verbe   qu'on   rencontre  souvent  encore    dans  Amyot    (Vie  d'An- 
tonius),  Rabelais  (Liv.  V,  ch.  25.),  etc. 

Afvir^  iafuity  m  afuir^  se  réfugier,  accourir: 
La  furent  trovees  les  plus  hautes  dames  dou  monde,  qui  estoient 
a/uû»  ou  chastel.   (Yilleh.  p.  81.  CVII.) 

En  celé  cite  avoit  mont  grant  peuple  de  la  gent  du  païs,   qui 
estoient  tnit  afui,  (Ib.  p.  139.  CLIX.) 

Là  trova  Kalles  l'apostole  Simon 

E  gent  de  Rome  qui  afui  en  sont.   (0.  d.  D.  v.  322.  3.) 

Puis  m'a  fait  Kalles  mult  pener  et  cachier, 

A  Garlandon  me  vint  il  asegier. 

Il  et  Cailos  que  je  n'ai  gaires  chier. 

J'en  afui  à  cest.  roi  Desier, 

Passai  Mongieu  por  ma  vie  alonger.   (Ib.v.  4420-4) 

DefwTy  fuir,  éviter,  fuir  qqch.  de  toute  sa  force: 
Les  bones  (femes)  devons,  ce  me  semble, 
Enorer  de  tôt  no  pooir; 
Mais  des  foies,  nés  les  vooir 
Tuit  clerc  devomes  defoir, 
Car  l'ame  font  à  De  puir.  (Ben.  t.  3»  p.. 527.) 
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REMARQUE.  Il  faut  se  garder  de  confondre  les  verbes 
fuir  et  fwiir  (fodere^  prov.  foire),  ce  qui  arriverait  infaillible- 
ment si  l'on  n'avait  pas  égard  aux  différences  dialectales;  car, 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  on  trouve  les  formes /<w>  ai  fuir.  Chi 
doit  bien  remarquer  que  les  dialectes  qui  écrivaient  fuir  avec  o, 
80  servaient  de  formes  en  u  pour  fouir  ^  et  vice  versa. 

Ex.:  Si  com  cil  ki  foent  li  trésor.  Cascuns  de  ceaz  ki  en  fonnt 
quiert  trésor,  cnard  plus  enchalceanment  al  travailh,  quant  il  plus  |>ar- 
font  commcncet  à  foir;  car  com  plus  aesment  ke  il  plus  aprochent  al 
trésor ,  plus  fortement  travailhent  al  foir.  (M.  s.  J.  p.  466.  7.) 

Dou  cors  qu'il  voit  que  Ten  enfuet.  (Eomv.  p.  558,  v,  6.) 
Puis  prenent  le  cors  si  VenfuetU.   (Ib.  p.  555,  v.  10.) 
Aliaume  enfuent  al  entrant  d'un  niostier.   (R.d.C.p.  1>^7.; 

Or,  sire,  la  teste  son  pfiie  por  coi  n'enfuit  il  en  .i.  cimetière? 
(R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  33.) 

Si  le  menèrent  hors  de  Rome ,   si  VenfoiremL  (Ib.  ead.) 

Il  iert  à  nuit  à  chandoiles  gai  tics 

Et,  le  matin,  Venfuirons  el  mosticr.    (G.  1.  L.  II,  p.  24->.) 

Quant  en  ot  enfoi  le  mort. 

S'en  partirent  toutes  les  genz.   (Romv.  p.  560,  v.  3. 4.) 

Li  rois  Clotaires  dont  moru 

Et  à  Paris  enfouois  fu  .  .  .   (Phil.  M.  v.  1300.  1.) 

Et  ele  vesqui  saintement 

Et  siervi  Dieu  moult  longemeut, 

Sous  Yalencienes,  au  Ruel, 

Fu  enfoxwUe  par  consel.    (Ib,  v.  1878-81.) 

GARIR. 

Ce  verbe  signifiait  guérir;  prénerver;  racheter^  Muver^    éckaf- 
per;  garantir,  se  garantir,     Garir  (dans  la  basse  latinité  garire 
dérive,  selon   ses  significations,   du  vieux  haut  -  allemand  u:àrKm, 
voir^,  regarder,  protéger;   ot  werên,  durer;   accorder,    fournir 
(rendre  sûr,  être  garant  de  quelque  chose)*. 

Les  formes  infinitives  de  ce  verbe  étaient:  en  Bourgogne-. 
garir  (au  milieu  du  XlIIe  siècle,  gtiarir)-^  en  Picardie,  garir  t»t 
warir;  en  Normandie,  guarvr  (anglo- normand  gaurir. 


(1)  LMdëe  de  voir  est  intimement  unie  à  ceUo  de  prendre  deê  précoMtions.  m^"^ 
attention  (en  vieux  hAUt •  allemand  kiwari,  prévoyant,  prudent). 

(2)  Cfr.  Oamiry  en  v.  fr.  prémunir  (FI.  et  B.  v.  1051)  avertir  (P.  d.  B.  t.  49âS-. 
garnir,  munir,  etc.;  du  haut •  allemand  tear-nôn  protéger,  défendre,  être  vos  «•> 
gardes.  Garant,  gnarant,  d^oii  garantir,  gtuirantit,  appartient  à  la  même  racine  qs^ 
garir,  garnir  (voir,  .var).   Cfr.  le  prov.  guirtn,  garant ,  proteotear ,  guireiUir,  garantir. 
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Et  se  Dix  vent  que  je  vous  raie, 

Ainsi  porra  garir  la  plaie 

Que  j*ai  an  cuer  sans  ja  rissir 

Se  vous  ne  l'en  faites  issir.   (R.  d.  1.  M.  v,  4335-8.) 

Et  quant  vous  dites  que  santé 

Vous  puis  donner,  forment  ra^apens 

Où  je  prendroie  si  grant  sens 

De  faire  malades  garir,   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  540-3.) 

Le  siège  voloit  départir 

Et  ses  homes  dedens  garir.  (Brut.  v.  9504-5.) 

Biaus  nies  Rocous,  bien  me  devez  garir 

Envers  Raoul  qui  ne  me  veut  guerpir. 

Ce  m*a  tolu,  dont  dévoie  garir, 

Mon  poing  senestre  à  mon  escu  tenir: 

Or  me  menace  de  la  teste  tolir.   (R.  d.  C.  p.  114.) 

Gairir.    (Ib.  p.  289.) 
Perdu   avons  Tempereor  Baudoins  et  le  conte  Loys,  et  lo  plus  de 
nostre  gent  et  de  la  meillor.    Or  pensons  dcl  remainant  garir ,  que  se 
Dieu  n'en  prcnt  pitiez ,  nos  sommes  perdu.   (Villch.  475'*.) 

Et  Tempereres  en  fist  moult  que  gentis, 

Que  les  viandes  fist  aus  borjois  garir,  (G.  L  L.  I,  p.  142.) 

De  cent  millers  n'en  poent  gttarir  dous.  (Ch.  d.  R.  p.  56.) 

Si  vus  ore  nel  sucurez  |  Jamais  certes  nel  recevrez, 

Senz  vus  ne  puet  il  pas  gawrir,   (Trist.  II,  p.  69.) 

Or  entent  ben  qu'il  pert  la  vie, 

SU  de  plus  tôt  n*ad  aïe, 

Et  veit  que  nuls  nel  puet  guawrir, 

E  pur  ço  Fen  covent  mûrir.   (Ib.  ead.  p.  51.) 

Le  verbe  gtmr  avait  deux  formes  au  parfait  défini:  gari  et 
garesîs  ou  garmSy  qui  s'employaient  indifféremment  dans  toutes 
les  significations. 

La  forme  ordinaire  du  futur  était  garrat;  cependant  garirai 
n*cst  pas  rare. 

Voici  des  exemples  des  différents  temps  de  ce  verbe. 

Cbanson  nrestuet  cbanteir  de  la  meilleur 

Qui  onques  fust  ne  qui  jamais  sera; 

Li  siens  douz  chanz  garit  toute  douleur: 

Bien  iert  gariz  cui  ele  garira,  (Rutb.  II,  p.  7.) 

Dex ,  ce  dist  Karles ,  mon  bairon  me  garis 

Ke  il  ne  soit  afoleiz  ne  malmis.   (G.  d.  V.  v.  841.  2.) 

Gloriouz  peires  kc  soufris  passion, 

Et  suscitais  de  mort  S.  Lazaron, 

La  Madelaine  feistes  vrai  pardon, 

Jouas  gtMris  el  vautre  del  poison; 
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Si  com  c'eHt  voira  et  nos  bien  le  creon, 
Ovariseiz  boe  de  mort  mon  ch&Dpîon, 
Kc  ne  l'ocie  Rulluis  U  nies  EArion.  (Ib.  t.  2402-S.I 
Veire  pat«(T)ne,  ki  nnkes  ne  mentif, 
Seint  Lazaron  de  mort  reaorrexis, 
E  Daniel  des  lions  guaretis.  (Cit.  d.  R,  p.  92.) 
Veire  paterne ,  boi  ceat  jor  me  défend, 
Ei  j^uoresû  Jonas  tnt  veirement 
De  la  baleme ,  Id  en  snn  cora  l'aveit  '.  (Ib.  p.  I20.| 
DeOB  le  guarit  qne  mort  nel  acraventet  (Ib.  p.  l!i'2.) 
Vostre  more  e  vooa  me  viates 
E  de  la  mort  me  jniarùt^s.   (Trist.  II.  p.  109.) 
Diat  l'nna  à  l'antre,  ci  ait  boin  chevalier: 
Dci  le  gwirwe,  ke  tôt  ait  à  jngier.  (G.  d.  \.i.'i\\'2 
Cil  vos  garise  qni  en  la  crois  fn  mis.  (Bomv.  p.  315) 
Porpenaesmesni  que  j'ai  t«rt  [  Do  tiaire  simoncenimi) 
Se  tn  m'aides,  bien  garrai, 
Et  ee  ce  non,  toat  i  morrai.    (P.  d  B.  v.  5519-^) 
Va,  si  baig^ne  set  feii  el  flnm  Jntdan,  si  gnarras.  (Q.  LiK-l 

p.  362.) 

Cil  qui  t'ara  (Dnrendal),  ja  nlert  vencos, 
Ne  n'eo  garra  qn'en  ert  fena.   (Phil.  H.  r.  SOIS.  9.) 
Hais  ço  qoe  derec  pnr  vostre  peccbie,  bonement  rendez,  et  tut 

vostre  enfermete  guarrez.  (Q.  L.  d.  E.  I,  p.  '20.) 

Et  ne  place  à  Dien  que  Lombart  aient  jamais  aour  iaos  àgaoa 

ne   pooii ,   car  or  primes  se  garinnt  il  à  honnonr ,  ensi  qu'il  Hf 

mais  qoe  Diei  lor  gari  tant  seolement  lor  signour  rempereoiiT.  (H- 

V.  510'.  511-.) 

U  ne  sevent  i  il  garront 

Ne  en  qnel  leu  se  défendront  (Ben.  II,  v.  5495. 6.) 

James  de  ceat  mal  ne  garroie 

Par  tel  marchie.  {Bntb.  1,  p.  27.) 
Toi  ne  aotnd  ne  prisent  .i.  denier: 
Ainz  te  manaacent  la  teste  à  ruoignier 
Ce  (se)  il  te  pnent  ne  tenir  ne  baillier; 
Ne  te  garroti  tôt  l'or  de  Honpealier.  (R.  d.  C,  p.  51.) 
He  gart  cil  Diex  en  mon  droit  aan 
Qni  por  nous  ot  paine  et  aban 

Et  me  gart  l'ame.   (Rntb.  I,  p.  15.) 

(1)  Cfr.  nvrrtit  de  wrarrir,  yurrfuU  dB  gntrpir: 


û  pu  t«  larga  foUo.  (R.  d.  C.  p.  Tt.) 
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Meis  il  ne  gariasoit  neent, 

Ne  garessist  entièrement.    (R.  d.  S.  G.  v.  1037. 8.) 

Et  a  dist  que,  quant  il  estoit 

Lan  Pilâtes  poToir  avoit, 

L^empereres  force  ne  fist, 

Meis  que  son  fil  li  garissiat.    (Ib.  t.  1151-4.) 
Si  ont  al  brief  que  ço  senst  li  reia  de  Israël  que  li  reis  de  Syrie  li 
out  enTded  Naaman  que  il  le  guaresisf^  de  sa  liepre  e  de  sa  enfermeted. 
(Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  362.) 

Mais  se  Dex  garist  moi  et  vous. 

Biens  serons  des  Romains  rescols.   (Brut.  v.  11082. 3.) 

GEHIR,   JEHIR, 

Ce  verbe,  très -usité  dans  la  vieille  langue,  signifie  avouer  y 
confesser  y  et  dérive  du  vieux  haut -allemand  gehan^  jehan,  con- 
fesser, n  avait  un  composé:  regéhir^  dont  la  signification  était 
la  même. 

Bien  deit  cil  gésir  en  langor 

Qui  ne  veut  au  mire  gMr 

Quel  mal  ce  est  qui  fet  languir.  (ChasiXI,  v.  210-2.) 

Et  plus  dirions,  mais  tant  plorons 

Que  les  larmes  et  li  souspir 

Ne  nos  en  laisent  plus  jeAtr.    (Phil.  M.  v.  10159-61.) 

Dans  la  seconde  partie  de  Raoul  de  Cambrai  (p.  289),  je 
trouve  la  forme  jeielwr: 

Et  dist  li  abbes:  pèlerin,  biax  amis. 
De  la  fontaine,  por  quel  vos  ce  dit. 
Tôt  ton  afaire  nos  pues  bien  jeichir. 

Voy.  geM  (ib.  p.  28),  gehirai  (R.  d.  1.  M.  v.  6754),  jehvras  (L. 
d.  M.  p.  64),  jeMroit  (R.  d.  L  M.  v.  6197),  gekiê^  regehirent  (Rutb. 
U,  p.  140.  206),  geMêt  (ib.  I,  p.  171),  regeiseit  (M.  d.  Fr.  H, 
p.  420),  etc. 

GÉSIR  (jacere). 

La  forme  ordinaire  de  l'infinitif  était  gésir  et  jesir,  Ve 
radical  éprouva  de  bonne  heure  un  changement  en  t,  d*où  g*- 
sir,  gire. 

Gésir  soloit  en  la  vermine.    (Rutb.  I,  p.  204.) 
En  seint  Père  de  Gloecestre 
Deit  li  suen  cors  gésir  e  estre.    (Ben.  41521. 2.) 
'  As  pies  le  roi  en  vait  gésir.    (L.  d.  M.  p.  62.) 

(1)  Cfr.  p€ren»t  de  périr:    Et  oil  kl  pu  orgnelh  paet  peilr  fat  essaies  ka  il  ne 
fvrtêUL    (M.  s.  J.  p.  508.) 
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Asses  puis  jesir  et  chi  estre, 

Ja  ne  sarai  ne  liu  ne  Testre 

Où  m'amie  puisse  trouver.    (R.  d.  1.  V.  v.  2320-2.) 

Avez  veu  ù  il  pout  gisir?    (R.  d.  S.  p.  26.) 

Uu  escu  prist  qu'il  vist  gisir 

Et  une  lance  et  une  espee.    (Chr.  A.  N.  I,  p.  24.) 

Car  je  duc  gire  o  la  pucele.    (R  d.  M.  d'A.  p.  12.) 

Geêstr  (R.  d.  S.  S.  v.  1559),  pour  gestry  est  une  orthographe 
dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

La  forme  du  présent  de  l'indicatif  de  gésir  a  toujours  été 
giz,  gis  y  dans  les  trois  dialectes.  Le  Roman  de  Rou,  il  est 
vrai,  donne  gies,  forme  qui  pourrait  faire  supposer  que  le 
dialecte  normand  a  eu  d'abord  ges.  Mais  gi^  est  une  forme 
mélangée  des  plus  bas  temps,  dérivée  d'un  nouvel  infinitiv  gie- 
êir^  formé  de  gésir  j  par  suite  de  l'influence  picarde.  (Cfr.  ffie- 
seity  p.  347.) 

Le  parfait  défini  était  juiy  en  Bourgogne  et  en  Normandie 
(Cfr.  devoir,  parfait  défini);  juc  et  j'iu,  giu,  dans  le  dialecte 
picard  ;  ces  deux  derniers,  au  milieu  du  XlIIe  siècle,  particulière- 
ment dans  le  Hainaut,  l'ouest  de  l'Artois,  le  centre  de  la  Picar- 
die, d'où  ils  passèrent  dans  l'Ile -de -France.  Le  dialecte  de 
Touraine  avait  jeu. 

Pertonopeus  li  dist:  Amis, 
Je  fac  que  fols ,  que  jo  ci  gis,    (P.  d.  B.  5515. 6.) 
Mais  jo  gis  quant  je  vuel  tos  nus  . . .   (Poit.  p.  3.) 
Dame  suis ,  si  gies  en  mun  lit.    (R.  d.  R.  v.  5797.) 
Cfr.  giz,  (Ib.  v.  5795.) 

Naymes  lieve  la  dame,  qi  gist  desor  le  cors.   (Ch.  d.  S.  II,  p.  156) 
Tant  grate  chievre  que  mal  gist.    (R.  d.  1.  M.  v.  2475.) 
Il  gist  el  feu,  et  il  nart  mie.    (Dol.  p.  168.) 

Encore  i  giest  li  cors,  e  li  ovres  (?)  i  perrent.  (R.  d.  R.  v.27tK3.) 

Sire,  fet  Mellins ,  souz  vostre  lit  où  vos  gissez ,  si  a  une  chaadiere 
qui  bout  à  grant  undes.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  61.) 

L'arche  Deu  e  Israël  e  Juda  meinent  en  i)aveilluns  e  mis  sires  Joab 
e  tes  serfs ,  bels  sires ,  gissent  à  terre.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  Ifiô.) 
Troverent  Haubert  mort  a  Hernaut  le  cortois 
Et  bien  .xx.  de  ces  autres  qi  gisent  mort  tuit  frois.  (i^îh.d.  S.  I,p.  199) 
Cil  ki  giesentf  en  donnant  n'ont  mie  de  vertu.    (R.  d.  R.  v.  1761) 
Je  me  gisoie  endementier 

En  l'autre  lit.    (Rutb.  I,  p.  17.) 

Cet  exemple  prouve  que  gésir  s'employait  aussi  conmie  verbe 
réfléchi.'    On  en  Verra  encore  d'autres. 
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Maintenant  les  dames  montèrent  |  En  la  salle,  et  après  alerent 
Dedens  la  chambre  où  il  gisait 
A  qui  on  le  pris  aportoit.    (R.  d.  C,  d.C.  v.  2059-62.) 
Lendemain  matin ,  cil  de  Azote  tniTerent  Dagon  lar  deu ,  ù  adcnz  se 
ffiseit  à  terre,  devant  Tarclie  al  ait  Deu.    (Q.  L.  d.  R.  I,  17.) 

Guillaumes  li  pères  geseii 

D'un  grant  mal  dunt  mult  se  doleit.    (Ben.  v.  30466.  7.) 
D*une  fosse  ot  faite  maison, 
Lai  gissoit  chascune  saison.    (Dol.  p.  272.) 
Et  il  meisme  se  gieseit.    (R.  d.  R.  v.  8808.) 

Cfr.  geseit  (Ib.  v.  945.) 

Ensemble  gisaient  les  nuis.    (R.  d.  1.  M.  v.  2109.) 

Sa  teste  mist  enz  por  oïr 

Et  escouter  se  cil  dormeient 

Qui  dedenz  la  maison  geseietU.    (Chast.  XXI,  v.  8-10.) 

Et  si  me  dist,  quant  à  li  gui, 

Si  que  certains  et  fins  en  sul . . .    (R.  d.  1.  V.  y.  959. 60.) 

Unkes  mez  asseur  n*i  jui, 

Ne  sainz  poor  od  vus  ne  fui.    (R.  d.  R.  t.  5801.  2.) 

Car  jo  jttc  nus  entre  ses  bras.    (Poit.  p.  16.) 

Paumez  me  jeu  lez  le  chemin.    (Trist.  II,  p.  109.) 

Trois  moys  a  que  ne  giu  an  roi.    (R.  d.  8.  S.  v.  795.) 

Cil  dont  11  angele  font  tcz  festes 

Jut  en  la  crèche  avoec  les  bestes.    (R.  d.  M.  p.  39.) 
Mais  celé  nuit  que  il  fist  si  grant  froit  com  je  vous  di ,   il  jut  à 
Kaples.     (H.  d.  V.  498".) 

Ensi  remest  qu'il  nés  sivi, 

Malades  giut ,  Tost  départi.    (Brut.  v.  9181.  2.) 

Et  RoUans  giut  les  le  perron, 

Tous  armes ,  cauciet  Tesporon.    (Phil.  M.  v.  8232.  3.) 

Mais  une  chose  voiremeiit  i  failli 

Qu'ains  no  geutnes  en  .i.  lit  moi  et  li.    (R.  d.  0.  p.  241.) 

Nus  i  geumes  mainte  nuit 

En  nostre  lit  que  nos  fist  faire.    (Trist.  I,  p.  135.) 

Tenu  vous  estes  ambedoi  |  Maugre  vostre,  si  com  je  croi, 

Que  vous  ensamble  ne  jeustes.    (R.  d.  1.  M.  v.  6637-9.) 

Onques  à  son  cors  ne  geustes.    (Poit  p.  48.) 

La  nuit  i  jurent ,  mais  al  main 

Vers  Meleum  se  racheininent.    (R.  d.  1.  V.  v.  795.  6.) 

Là  fors  es  prez  fisent  lor  tre  drecier: 

La  nuit  i  giurent  de  ci  à  Tesclairier.    (R.  d.  C.  p.  50.) 

Joïant  de  çou  que  si  haut  oste 

Giurent  là  dedens  coste  à  coste.    (Ph.  M.  v.  27473.  4.) 
Le   présent  du   subjonctif  avait  les   formes  gi$e^   9^^^t  4^ 
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correspondaient  &  celles  de  l'indicatif  jm,  gies;  l'imparfait  fais* 
jfeuûêe,  ffeuue  (cfr.  devoir,  imp.  dn  sabj.). 

8e  tn  nel  fais,  malement  est  bailllB. 

Ne  te  lairaa  où  tn  t«  gite»  vis.    (G,  1.  L.  I,  p,  212.) 

Son  sarcon  fist  mètre  en  l'igliso 

U  il  vondra  qne  sie  cors  gi»t.    (Ben.  y.  26384.  5.) 

là  rois  entra  en  jaloiuie, 

Crient  qn'aacans  giat  o  s'amie.    (PI.  et  Bl.  ».  2605. 6.) 

N'en  a  de  terre  qnite  tant 

U  sis  cors  gie»e  al  morant.    (R.  d.  R.  V.  14448.  9.) 

Holt  me  sermonna  longbement 

C'a  li  jeuisse  camehnent    (B.  d.  S.  S.  t.  5018. 19.). 

NunB  ne  l'avoit  desoz  s'oreille 

Qne  JBJ  ce  (se)  crollaist,  ne  meast, 

Tant  corn  sor  la  plomme  geust.     (Dol.  p.  213.) 

Plenst  à  Dieu  qu'entre  nous  dons 

Qamitn»  ore  bru  à  braz.    (Fsb.  etC.  III,  p.  15&.) 
Je  passe  an  futur  et  au  conditionnel. 
Si  me  gerrai 

Sur  kel  coste  ke  jo  voldrai.     (R.  d.  R.  r.  5795.  6.) 

Là  fors ,  là  ù  chet  li  degoi 

Girrai,  là  ert  mies  monnmenz.    (Bon.  t.  26423. 4.) 

Ains  qae  tu  voies  Santers  ne  Vermandois . . . 

En  girra»  tn  mors  et  sanglens  Ui»  frais.  (0.  d.  D.T.  11184.  S^' 

Et  trova  ci  gtrra  Ganvains,  |  Ci  Amangis  et  ci  Yrains, 

Et  après  fferra  Meraliï  . . .    (BoniT.  p.483,  t.  10-2.) 

La  platine  ki  sns  girra 

lert  la  pierre  senefiee 

Qui  fa  deaenr  moi  seelee.    (R.  d.  S.  G.  t.  910  -2.) 
Bian  signor . . .  gWon»  nons  donqaes  as  chans  antiesi  corne  chiens  mi 
tins?—  Vous ^tre* . - .  an  miei  qae  vous  porrez  et  sarei.  (H. d.  V. 602*. 
Vos  gerrtz  avec  le  roi,  annoit  solement.    (B.  d.  S.  S.  d.  R  p.  40.) 

JamaU  od  moi  ne  vns  girroi».    (R.  d.  S.  S.  v. 2304) 

Comment  ele  prophecia 

Qn'il  girroit  en  la  quarantaine.    (Batb.  n,  p.  149.) 
Le  participe  présent  était  getant,  moins  souvent  gitant:   le  pi 
ticipe  passé  geul,  geu,  j'evt,  quelquefois  Jid. 

En  are  espeisse  eat«it  gtêant.    (Ben.  t.  26948.) 
De  rechief  al  demain  tmverent  Dagon  à  terre,  gisaml  devant  l'arcl 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  17.) 

Maint  home  an  forent  décent 

Qui  delez  li  orent  getU.    (Dol.  p.  213.) 
En  cel  termine  si  avint  nn  grant  domage  en  Constantinople,  qnc 
cnens  Hnes  de  Sain  Pol ,   qui   avoit  longnement  gev  d'une  maladie 
got«,  fina  et  momt    (Tillefa.  472°.] 
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Sospris  fa  une  matinée 

A  la  dame  ù  il  ot  je%U.    (L.  d'I.  p.  23.) 

Las!  fait  il,  cis  maus  m*a  déchut 

Quant  jon  ai  si  longhement  jtU.    (R.  d.  1.  V.  v.  2318. 9.) 

0&8ir  signifiait  souvent  être  en  eouchesy  accoucher:  gerroit  d'en- 
fants (M.  8.  P.  II,  p.  ÔÔ8)  ;   et  le  substantif  geeine  se  disait  pour 
eayeheê  (Voy.  Dol.  p.  269;  R.  d.  R.  v.  15455  et  suiv.;  15761)  \ 
Remarquez  encore  l'expression  geeir  à  Ut: 
Ear  d'une  malt  grant  maladie 
Jut  en  la  vile  Alvrez  à  lit 
Senz  nul  repos  e  senz  délit.     (Ben.  v.  27993  -  5.) 

Les  composés  de  geeir  étaient: 

1.  AgeeiTy  accoucher: 

D*an  fil  a'agnU,  s*ot  non  Ooillaumesi 

Qui  puis  porta  escus  et  hiaames.    (Phil.  M.  v.  16332. 3.) 

Mehales  est  cigute 
ITamie,  et  8*a  este  dechute; 
Car  on  dist  que  ch'est  de  no  prestre.  (Th.  Fr.  M.  A.  p.  129.) 

2.  Pargeêir,  forcer,  violer: 

Vilains  pernent,  famés  porgiesent. 

Celés  retienent  k*a  esliesent.    (R.  d.  R.  v.  10007.  8.) 

3.  Begesir,  gésir  (de  son  côté),  être  de  nouveau  couché: 

Et  d*autre  part  regisaient  H  chien.  (6. 1.  L.  n,  p.  234.) 

La  dame  regùtt  en  son  lit 

Les  son  mari.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  777.  8.) 

HAÏR. 

Les  Goths  exprimaient  cette  action  par  hatj'an,  qui,  dans  le 
vieux  haut -allemand,  devint  Aosôn,  d*où  nos  pères  ont  dérivé  hair. 

La  forme  infinitive  de  ce  verbe  a  été  hair  dès  les  plus  anciens 
temps,  dans  les  dialectes  bourguignon  et  picard. 

LiGrieu  les  commencierent  à^tr  et  à  porter  roalvais  cuer.  (yîlleh.469^.) 
Deus!  dunt  avient  qu*en  pot  haïr 
Ceo  que  Ton  devreit  plus  joïr?    (Ben.II.  v.  11577.  8.) 

£n  Normandie,  on  a  dit  hetr: 

Gohier,  un  malt  boen  chevalier, 

Et  ki  mult  esteit  à  preisier, 

Et  ki  ert  un  de  ses  amis, 

A  Qma  sudeement  ocis, 

Si  k'il  nel  aveit  défie, 

Ne  de  héir  semblant  munstre.    (R.  d.  R.  v.  7629-34.) 

(1)  loL  Fontaim  emploie  encore  ce  mot  dann  la  fable  VI  du  liv.  II L   Aujourd^hai  Ton 
ne  e'eii  sert  qa*eD  termei  de  palais  et  dans  cette  seule  phrase:  payer  Us  fraie  de  ffésine. 
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La  forme  heir  ^  n'est  cependant  pas  la  primitive  de  cette  pro- 
vince; hair  Tavait  précédée.  L'influence  des  formes  de  Tindiea- 
tif,  où  ïa  s'était  aplati  en  e,  donna  probablement  lieu  ao 
changement  de  la  voyelle  radicale  à  l'infinitif. 

Au  XlIIe  siècle ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de*  Tintercala- 
tion  isê  dans  la  conjugaison  de  haïr. 

Le  tableau  le  plus  ancien  des  formes  de  l'indicatif  auquel  il 
soit  permis  de  remonter,  est  le  suivant: 

haz,  bas, 
hez,  bes, 
bet, 
baons, 
baez,  baes, 
heent. 
Haz  resta   en  usage  pendant  tout  le  XUIe  siècle;   mais  dès 
1240,  on  le  remplaça  souvent  par  he.     Vers  la  fin  de  l'époque 
qui  nous  occupe,  les  dialectes  du  nord  de  l'Ile-de-France  et  du 
sud  de   la  Picardie   commencent  à  employer  haic^   sans  toutefois 
donner  une  forme  coiTespondante  à  la  seconde  et  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  et  à  la  troisième  du  pluriel. 

Vers  1250,  les  dialectes  d'une  partie  de  la  Champagne  bour- 
guignonne et  de  l'Ile-de-France  commencèrent  à  écrire  heiê,  heii, 
hetmt.  Au  premier  abord,  ce  renforcement  semble  prouver  que 
Ve  se  prononçait  êy  et  alors  hair  rentrerait  dans  la  classe  des 
verbes  forts.  Cependant  l'apparition  de  la  dipbtbongue  et  est 
trop  tardive  et  d'un  emploi  trop  restreint,  pour  permettre  oiie 
telle  conclusion;  les  formes  heis,  heit^  heient^  sont  des  analogies 
irrégulières  aux  nombreuses  dipbtbongaisons  de  ces  dialectes. 

Ex.:  Respondi  Achab:  Un  i  ad  encore  renies,  MicKee  le  fiz  Hiemla. 
mais  jol  haz,  pur  ço  que  tuz  jars  me  prophetized  mal  e  nul  bien.  (Q.  L 
d.  R.  m,  p.  33.").) 

Gentil  pucele,  dist  11  rois  Loeys, 

Vos  estes  fille  au  riche  sor  Geri, 

Fit  estes  femme  Bemier  le  hardi 

Que  je  pins  has  que  home  qui  soit  vis.    (R.  d.  C.  p. 240) 

Je  te  has  tant,  ne  te  puis  esgarder, 

Car  tu  me  fais  mon  duel  renoveler.    (0.  d-  D.  v.  8812.  13.) 

Qar  je  te  Jie  à  mort  por  la  toe  folor.    (Ch.  d.  S.  D,  p.  16^3.) 

Por  ce,  si  ^  moi  et  ma  garison; 

Et  quant  mi  mal  li  sont  bel  et  plaisanz, 

Por  cemehe,  et  sui  mes  mal  vuillanz.   (C.d.C.d.  C.  p.74  ) 

Des  or  mais  haie  jou  ceste  vie, 

Quant  j'ai  perdu  ma  douce  amie.    (FI.  etBl.  v.  783.4) 

(1)  Le  patois  d'Avranches  a  heguir. 
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nez  ta  danc  plus  à  estre  en  pais 

Nobles  dux,  riches  e  puissanz, 

Entre  tes  granz  poples  Norraanz, 

Qu'à  estre  en  loinz,  en  eissil  fors, 

Pastor  de  chievres  ou  de  pors?    (Ben.  v.  20762-6.) 

Tu  hez  orgueil  et  félonie 

Seur  toute  chose.    (Rutb.  II,  p.  f).) 

—  (Jouene  dame) 

AToec  le  vieUart  hei  sa  vie.    (R.  d.  M.  p.  21.) 

Et  traiteur  et  traïson 

Het  Dix  plus  qu'autre  mesproison; 

£t  puisque  Dix  traiteur  het, 

Qui  quanques  on  fait  voit  et  set, 

Mont  est  cis  fax  qui  s'i  embat.  (B  d.  1.  M.  v.  4531  -  5.) 

Karle  voz  heit  de  la  teste  tranchier.  (G.  d.  Y.  v.  412.) 

Je  cuic  bien  que  tous  ne  Jutes 

Ohelui  cui  li  aneles  fu.    (L.  dl.  p.  11.) 

Ne  sai,  fait  ele,  cui  âmes; 

Mais  je  sai  bien  cui  vous  haes,    (P.  d.  B.  v.  6701. 2.) 
Sachiez ,  se  vos  me  laissiez,  li  Grieu  me  heent  por  vos,  je  reperdrai 
la  terre,  et  si  m*ociront.    (Villeh.  465®.) 

Ne  li  volent  pas  consentir 

Qu'en  la  terre  dous  jorz  remaigne: 

Mult  fheent  lui  e  sa  compaigne.  (Ben.  IL  v.  1086-8.) 

Il  et  sa  gent  vos  heient  duremant.  (G.  d.  Y.  v.  444.) 
Le  subjonctif  était  ?u(S9ej  qu'on  écrivait  ordinairement  hace; 
de  là  une  double  forme  à  la  troisième  personne  du  singulier: 
had  et  hace.  La  Picardie  avait  hache.  Lorsque  he  se  fut  in- 
troduit à  Tindicatif,  on  créa  une  nouvelle  forme  de  subjonctif: 
hee:  mais  on  l'employa  toujours  beaucoup  plus  rarement  que  hace. 

Ex.  :    Dex  ne  fist  riens,  que  (je)  hache  tant.  (R.  d.  S.  S.  v.3638.) 
Vos  sereiz  foijugie  en  court, 
Où  la  riegle  faut  qui  or  court: 
„Por  ce  te  fais  que  tu  me  faces, 
Non  pas  por  ce  que  tu  me  haces.**    (Rutb.I,  p.  118.) 
Cist  sevent  la  deite  e  Tonor 
Qu'il  quiert,  qu'il  volt  que  Tom  li  face, 
E  que  Tom  aimt  e  que  Tom  ?Mce.   (Ben.  I,  v.  204-6.) 
N'i  a  un  sol  qui  mult  nel  hace,    (Ib.  H,  v.  10734.) 
Alon  au  roi  et  si  li  dîmes, 
Ou  il  nous  aint  ou  il  nous  Tuist, 
Nos  volon  son  nevo  enchast.    (Trist.  I,  p.  31.) 
'  Ne  cuidies  mie  que  Dex  hache 
Gerart ,  qui  tant  avoit  sousfert ...    (R.  d.  1.  Y.  p.  145.) 
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N'i  a  prince  ne  baron  |  N'ait  vers  le  duc  le  cor  félon. 
E  qui  amèrement  nel  Jiee 
Dunt  cest  araor  est  ajostee.    (Ben.  v.  1072.3-6.) 
Et  joie  a  povre  savor 
Qni  en  tel  lieu  est  gastee, 
S'en  li  a  tant  de  vigor 

Qu'el  hee  sa  deshenor.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  19. 20.) 
Je  ne  di  pas  qne  pins  en  facent, 
Mes  il  samble  qne  pas  nés  hacent.    (Ratb.  I,  p.  194.) 
Voici  des  exemples  des  autres  formes,   qui   ne  donnent  lieo 
à  aucune  remarque  particulière. 

(Oies)  Du  duc  Ogier  que  li  rois  haoit  tant.  (0.  d.  D.  v.  581*5 1 

Mais  ele  le  luxott, 
Ne  nnle  raison  n'i  veoit.    (K.  d.  1.  M.  v.  4349. 50.) 
Vous  esties  sire  de  biante 
Et  d'ounour  et  de  loiaute; 
Vous  haies  bonté  et  couardise, 
Si  amies  douçor  et  francise.    (Phil.  M.  v.  8794  -  7.) 
Mult  l'en  haeient  li  baron, 

Mult  lur  desplaiseit  cel  ovraigne.    (Ben.  v.  8439. 40.) 
Et  bien  entendre  me  faisoit 
Que  tuit  mi  home  me  haoient.    (P.  d.  B.  y.  2562. 3.). 
(Je)  N'entendî  mie  la  parole, 
Ains  la  haï  et  tinc  por  foie.    (Brut.  v.  1989. 90.) 
Nus  ne  maintint,  que  no9  sachons. 
Plus  jor  saintes  religions, 
Ne  traïson  ne  félonie 

Ne  haï  nul  plus  à  sa  vie.    (Ben.  v.  40917 -2(1.) 
As-ses  longement  nous  haïmes 
Quant  je  et  te  nos  combatimes.    (Brut.  v.  4533. 4.) 
Car  por  cel  fis,  je  vos  afi, 
Qu'à  tort  hatstes  vostre  amie, 
Et  vos  voloie  corecier 

Por  ses  paines  auques  vengier.    (P.  d.  B.  v.  8j69-<2.) 
Mult  haïrent  estrangement 
E  lui  e  son  seignorement.    (Ben.  v.  10075. 6.) 
Dist  Ydel,  li  fiex  Yrien: 
Segnor,  ne  faites  mie  bien; 
Sil  nel  hatst  nel  toucbast  pas.     (L.  d.  M.  p.  64.) 
Car  je  ne  sai  qui  la  haïst  \  Tant  que  tel  traîsoD  fei^' 
Fors  li.    (R.  d.  1.  M.  v.  4347-9.) 
Kar  riens  el  siede  nel  orreit 
Qti  à  merveille  nel  tenist 
£  en  son  quor  n'os  *  en  haïst,    (Ben.  v.  14535-7) 

(1)  Ne  vo». 
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Mais  une  n'olstes  on  sol  plai 
Qae  dl  de  France  plus  haissent 
Ne  où  plus  volentiers  noisissent.    (Ben.  v.  10720-2.) 
Se  il  me  het  je  ?Mrrai  lui.    (Rutb.  U,  p.  84.) 
Mais  ja  mon  ami  ne  harrai,    (P.  cL  B.  v.  6672.) 
Jamez  ne  te  Jiairaif  ainz  le  jure  et  affi.    (R.  d.  R.  v.  5113.) 
A  toz  ses  jorz  mais  de  sa  vie 
En  Jutrra  nostre  compai^e.    (Ben.  v,  24655. 6.) 
Lors  hcvrra  Diex  qui  le  haï.    (Rntb.  I,  p.  104.) 
Se  bien  nos  en  vient,  bien  sera. 
Se  malement,  il  nos  hara.    (Brat  v.  12390.  1.) 
Et  mes  linages  t'en  haray 
Et  se  devient ,  il  Vocirra.    (R.  d.  S.  S.  2223.  4.) 
Cni  vos  JiaireSy  mar  i  serait  troveiz, 
Ainz  s'en  irait  povres  desariteîz.    (G.  d.  V.  v.  3896.  7.) 
Ja  ne  me  harreiz  por  lui  mais. 
Si  n'i  a  el  ntil  endreit  sei 

Senz  faille  qui  plus  Taimt  de  mei.    (Ben.  v.  13090-2.) 
S'ai  por  vos  mes  Diex  relenqui, 
Si  m'en  harrofU  tuit  mi  ami.    (P.  d.  B.  v.  5699.  700.) 
Et  tu  meismes  me  heireies, 
.   £  pur  trahitor  me  tenreies.    (M.  d.  F.  Il,  p.  154.) 
S'or  fust,  fait  ele,  ci  ma  suer, 
Mult  se  haroit  ens  en  son  cuer 

Qui  si  cruelment  vous  a  mis  |  A  erbes  querre  en  tel  païs 
U  rien  n'a  se  diables  non.    (P.  d.  B.  v.  6113-7.) 
Sire,  dist  mesires  Baucilas,  .v.c.  merciz,  et  vos  feroiz  que  sages;  car 
tout  li  mondes  vos  harroii  et  vos  maudiroit.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  21.) 
Pur  ço  diseient  tuit,  li  petit  e  li  grant, 
Que  jamais  nel  harreit  li  reis  a  sun  vivant.  (Th.  Cantb.  p.  112.  v.  7.8.) 

Des  composés  de  haïr,  je  citerai: 
Ikhaïrf  prendre  en  aversion: 

Et  quant  les  puceles  l'oïrent, 

Molt  durement  l'en  enhairent.    (L.  d.  M.  p.  44.) 

^efdrehmr,  se  haïr  l'un  Tautre: 

Ce  selt  as  pluisors  avenir. 

Qu'il  se  soient  eniréhalr,    (Brut  v.  4531.  2.) 

issm. 

Ce  verbe,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  participe  présent 
ùêant^  et  le  participe  passé  issUy  dérive  du  latin  exire,  et  signifie 
«orfcr,  96  retirer,  een  aller,  partir. 

La  forme  primitive  d'tMtr  (iscir)  a  été:  eissir,  dans  la  Cham- 
pagne boorgoignonne,  l'Ile-de-France  (au  sud  de  la  Seine),  l'Or- 
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léanais,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  et  une  partie  de  la  Nor- 
mandie. La  Picardie  avait  iêtnr:  la  Bourgogne  proprement  ditf. 
d'abord  t««r,  qui  disparut  avant  la  lin  du  XlIIe  siècle,  et  fut 
remplacé  par  ««rr;  le  centre  de  la  Normandie  Msir,  d'où  ^int 
tesêtry  après  que  le  dialecte  normand  eut  subi  l'influence  picard*-. 
Au  XlUe  siècle,  tssir  était  d'un  emploi  général,  pour  ainsi  din»; 
la  Touraine  seule  et  les  contrées  avoisinantes  conservèrent  eissir. 

Outre  ces  formes,  on  trouve,  après  1250,  oisnr,  surtout  dans 
le  nord-ouest  de  l'Ile-de-France;  ùner,  dans  les  chartes  picard«v 
normandes. 

Enfin,  on  rapportait  ùsir  à  la  quatrième  conjugaison:  ùtr^. 
Cettf"!  forme,  qui  a  toujours  été  très -rare,  provient,  je  crois,  <ie 
l'influence  de  celles  du  futur  et  du  conditionnel,  où  l'on  intt'r- 
calait  un  t  entre  le  s  et  le  r. 

Ex.:  Esteir  en  l'entreie  de  la  caverne  est  rapresseir  lo  contretenail 
de  nostre  corruption,  comencîer  fors  à  eviftir  à  la  conissance  de  veriteit. 
(M.  s.  J.  p.  48.) 

E  clost  de  mur  Rama,  si  que  nuls  ne  pout  del  règne  Asa  aseurenient 
ne  entrer  ne  eifisir.    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  303.) 

Li  plus  villart  encommencerent  tôt  davant  fors  à  ussitr.  (S.  Bem.  t. 
Roq.  8.  v.  tissir.) 

Deleiz  les  murs  commance  à  chevachier, 
Que  de  Toist  voit  issir  un  chevalier.    (G.  d.  V.  v.  258.  ^.) 
N'en  laissoit  cevalier  iscir,    (P.  d.  B.  v.  2137.) 
Di  li  que  de  lui  doit  oissir 

Un  oir  malle  ,  qui  doit  venir.     (R.  d.  S.  G.  v.  3091.  2.) 
Or  poez  veoir,  fet  Ypocras,  que  je  puis  cestc  fontaine  estangchier 
si  que  point  n'en  puet  oissir  (d'eve).     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  28.) 
Si  fait  blasme  e  si  hontos 
Ne  deust  mais  istre  de  vos.     (B.  II,  v.  14548.  9.) 
E  porra  les  murs  de  la  vile  parchier  ou  faire  parchier,  e  faire  une 
posteme,  pur  isser  de  son  manoir.     (1281.  Rym.  I,  2.  p.  193.) 

La  forme  ordinaire  du  présent  de  l'indicatif  était:  is,  ù,  id, 
usons  y  isset'z,  issent:  cependant  eis  et  tes  ne  sont  pas  l'^res. 
Dont  j*ai  tel  duel  et  tel  eschar, 

Qu'à  poi  que  de  mon  sens  n'«  hors.  (Fab.etC.II,p.lb*:î.) 
Et  se  ge  eis  fors  de  cestui ,  en  cui  enterrai?    (M.  s.  J.  p.  446.) 
A  ces  paroles  s'en  tomait  Olivier; 

Parmi  la  porte  s'en  ist  sor  son  destrier..  (G.d.  V.  v. 2ô<>.7.) 
Ja  n'iert  li  tans  si  anublis 
Que  on  asses  cler  n'i  veist 

De  la  grant  clarté  qui  en  ist.    (R.  d.  1.  M.  v.  2210-12.) 
De  tote  guarde  guarde  ton  cuer;  car  de  lui  eist  la  vie.    (M.  s.  J.  p.444  ) 
0  tôt  s'en  iest  de  la  meson.     ((îha«t.  XIIl.  v.  233.) 
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Dunkes  respondit  icil,  filz ,  tu  moi  fais  dolent,  car  se  nos  n^eissons  hni 
cest  jor,  ja  demain  n'ew«croM«  nos  mie.  (St.  Greg.  v.  Boqaefort  s.  v.  eisHr,) 
Del  jardin  issent,  si  s'en  vont.    (L.  dl.  p.  13.) 
Si  s'en  iseent  moult  volentiers.    (P.  d.  B.  v.  7594.) 
Le  présent  du  subjonctif  était  ùêe,  eùse, 

Ains  que  je  isse  de  la  cort  Desier.    (0.  d.  D.  v.  4222.) 
Ci  soi  et  nuit  et  jnr  enclose, 
Ja  ne  serai  fini  fiez  si  ose, 

Que  j'en  isse  s'il  nel  comande.    (M.  d.  Pr  I,  p.  74.) 
Hostels  de  fai  en  Jérusalem,  si  i  surjume,  e  guarde  que  tu  n'en  iases 
ne  chà  ne  là.    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  232.) 

N'i  remainrait  chevalier  ne  seijant, 
Ke  puist  porter  annes  ne  gamemant, 
Ee  ne  s'an  isse  armes  de  maintenant.    (G.  d.  Y.  v.  451-3.) 
Qaar  à  la  foiz  navret  il  l'entencion  en  la  bone  oevre ,  ke  tote  li  oevre 
ki  après  sint  eisset  fors  en  tant  moins  pure  et  moins  nette  ke  ele  est 
corrumpue  en  la  naiscance.    (M.  s.  J.  p.  445.) 
Ë  voil  premiers  nos  en  eissons, 
Entre  mei  e  mes  compaignons, 
Estreit,  serré,  qui  que  nos  veie.    (Ben.  v. 28220-2.) 
n  vous  mande  que  maintenant 
Que  vous  aures  fait  le  service 

Que  vous  issies  de  ceste  yglize.    (R.  d.  1.  M.  v.  7590-  2.) 
Le  parfait  défini  varia  d'abord  entre   i  et  u:   mais,   dès  le 
commencement  du  XlIIe  siècle ,  la  terminaison  t  était  constante. 

Sire,  sire,  ne  pemez  guarde  de  la  meie  felenie,  e  de  ma  iniquited, 
ne  de  la  torcenerie  que  jo  te  fis ,  al  jur  jue  tu  eissis  de  Jérusalem.  (Q. 
U  d.  K.  n,  p.  193.) 

Lors  eissi  Johannis  à  totes  ses  hoz  et  à  grant  ost  de  Cumains  qui 
venu  li  erent.    (Villeh.  486  ^) 

Et  de  cel  verge  issut  une  flors  sor  cuy  les  set  donnes  del  Saint 
Esporit  se  reposèrent.    (S.  d.  S.  B.  f.  6.  v.) 

Isst  s'en ,  qu'issir  l'en  covint.    (Rutb.  U,  p.  194.) 
Que  au  tierz  jour  resurrexi 

Et  don  sepulchre  hors  oissi.    (R.  d.  S.  G.  v.  1979.  80.) 
Li  rois  de  la  prison  oissi 
Joseph  amena  avec  lui.    (Ib.  v.  2253.  4.) 
Et  s'il  n'en  oissi  onques  goûtes  d'eve.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  28.) 
As  mains  ensemble  nus  preimes 
E  hors  de  la  sale  en  eissitnes,    (Trist.  Il,  p.  130.) 
Quant  vus  eisistes  de  la  nef, 
Entre  mes  bras  vus  tint  (?)  suef.    (Ib.  II,  p.  128.) 
Sire,  eissistes^  de  France  pur  nus  femes  ocire?    (Charl.  v.  712.) 

(1)  Il*e  texte  porte  eiÈ$iëtit, 

23* 
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A  VOS  natare  devez  bien  revenir, 
Car  vous  issites  des  hoirs  aus  Poitevins: 
Onques  n'amerent  ne  parens  ne  voisins.   (G.l.L.n,p.l37.) 
Un  jor  feisoient  li  Borguei^on  Tagait,  et  li  Grieu  lor  firent  une  as- 
saillie, et  isairent  de  lor  meillor  genz  une  partie  fors.    (ViUeh.  451'.) 
Si  s'an  issirent  permi  la  porte  errant.    (G.  d.  V  v.  463.) 
Il  issirent  de  France  e  Borgoine  guerpirent.    (Charl.  v.  100.) 
E  li  fiz  as  princes  de  Samarie  eissirent  hors  de  la  dted  vers  œl  06t 
(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  325.) 

Li  valiez  estoit  enz,  et  les  .ii.  filles  aiasiretit  hors.  (R.d.  S.  S.  d.  R.p.33.) 

L'imparfait  du  subjonctif  était:  ùnse^  isstsge;  eùêùse;  et  c^-T- 
tainement  oisnêse^  bien  que  je  ne  puisse  citer  aucun  exemple 
de  cette  dernière  forme. 

•  Del  castel  sans  congîe  tomai  |  Si  qae  à  hom  n*em  parlai. 
Ne  dis  mie  que  fors  iasise  \  Ne  que  jo  çà  à  vous  venûse, 
Car  de  traSson  me  dotoie.    (Bnit.  v.  8997-900L) 
De  laians  issir  ne  pooie, 
N*i  avoit  c*une  soUle  entrée, 
Et  celle  estoit  moult  bien  fermée. 
N'an  issise  por  nule  chose.    (Dol.  p.  245.) 
.  Vos  dirai  k'il  m'avint ,  de  voir, 
Ançois  c'an  mon  maooir  venisse 
Ne  fors  de  la  forest  ississe.    (Ib.  p.  251.) 
Et  se  voloies  faire  ce  que  je  te  demant, 
Que  ça  fors  en  issisaes  sor  ton  cheval  corant.. . .  (Ch.  d.S.II,  p.  1^  > 
Et  je  le  te  di  voirement 
Se  je  n*i  fusse  o  mon  esfors 
Ja  n'w«M«e«  por  lui  des  pors.    (Brut.  v.  4544-6.) 
Ke  ne  laroit  por  les  menbres  eopeir 
Ke  u^iaist  fors  à  miez  de  son  bamo;    (G. d.  V.  v. 373. 4) 
Onques  ne  le  vi  si  plain  d'ire 
Conques  li  issist  de  sa  bouche 
Choze  qui  tomast  à  reprouche.    (Rutb.  I,  p.  50.) 
Bien  quid  quVÙMst  del  sen  maneis.  (Ben.  II,  v.  2771.) 
Lores  li  tramist  Ezechias  ses  messages,  e  requist  que  il  de  sa  terre 
eissist,  e  tut  freit  quantque  U  plarreit.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  407.) 
Artus  dota  que  s'an  fuissent 
Et  que  par  nuit  del  bois  ississent,    (Brut.  v.  9428. 9.) 
Et  quant  elles  (les  os)  furent  assemblées,  il  (li  emperercs)  commaDda 
que  tout  s*en  ississent  après  lui,  et  il  fisent  son  commendement.  (H.u. 
V.  491  *.) 

Ainz  qu'il  etsaissent  d'Avrendn 

Fu  teus  Toccise  e  le  traïn 

Que  poi  s'en  eschapa  des  siens.    (Ben.  v.  31006- 8-) 
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Imparfait  de  Tindicatif:   eùsaiey  eineie^  tssatây  ùseie. 

La  dame  acostnmee  esteit,  |  Si  tost  comme  cil  s'en  eisseit 

Q*à  la  fenestrele  montout 

Et  cens  de  defors  esgardoat.    (Chast.  Xn.  v.  47  -  50.) 
Totes  foiz  que  il  iasoient,  y  perdoient  li  Grieu.    (Villeh.  451*".) 

Des  cors  lor  eisseient  li  rai 

A  plusors  de  cler  sanc  vermeil.    (Ben.  v.  29650. 1.) 
Le    fdtur  faisait   eisserai^   isseratj   et,  avec  le  t  intercalaire, 
iêUrai^    ùira*,   ieêtrai.     L'avant -dernière   de    ces  formes   est   la 
plus  ordinaire,  dans  les  provinces  de  l'est  smlout 

Sainte  Marie ,  dist  Beniier  li  jantis» 

N't9tra»  de  painne  tant  com  je  soie  vis.    (B.  d.  C.  p.  275.) 

Se  je  m'en  vois  encai  par  nnit, 

Jon  isterai  don  sens,  je  cuit.    (B.  d.  M.  d*A.  v.  63.  4.) 

Joseph  dist:  Si  tost  comme  istras 

De  ci  et  de  moi  partiras, 

Qoier  les  deciples  Jhesu  Crist 

Qui  tiennent  ce  que  il  leur  dist.  -(B.  d.  S.  0.  v.  2225  -  8.) 

Se  dl  te  poent  ja  tmver, 

Ja  n^iestras  mez  de  Costentin, 

Ne  ne  verras  tresqa*al  matin.    (B.  d.B.v.  8819-21.) 

C'est  Olivier  de  Yiane  la  grant, 

Ke  s'an  istrait,  se  cuit,  prochainemant 

Toz  adoubeiz  sor  le  destrier  corant.    (6.  d.  Y.  v.  1950  -  2.) 
Chis  qui  on  aidera  pourverra  et  estoffera  le  chevauchie  à  son  frait, 
depuis  que  U  chevauchie  istera  de  la  terre  al  aideur,  duskes  adonc  k'elle 
i  sera  rentrée.    (1291.  J.  v.  H.  p.  540.) 

....  Ki  (li  pople)  tant  iert  estreit  mened  que  li  cuvendrad  od  vus 
mangier  sa  fiente  demeine  e  le  urine  beivre  ki  Misterodà&l  cors?  (Q. 
L.  d.  R.  IV,  p.  409.) 

Car  quant  en  vo  liu  le  tenres. 

N'en  isterra  se  vous  voles.    (B.  d.  C.  d.  C.  v  4347.  8.) 

Faitez  le  maître  en  celle  tor  aval 

Où  il  ne  voie  ne  clarté  ne  solail 

Fors  la  verminne  qui  istra  dou  terrail.  (Ch.  d.B.Intr.  XXn.) 

Tost  isirons  ja  hors  au  batel, 

Quar  tens  avons  claret  et  beL    (P.  d.  B.  5839. 40.) 

Dedans  Yiane  sereiz  bien  osteleiz, 

Ke  n'en  istres  devant  un  mois  passey.  (G.  d.  Y.  v.  786.  7.) 

Jamez  de  ma  prison  n'iestreùs,    (B.  d.  B.  v.  15143.) 
Demain  isterez  encuntre  els,  e  nostre  Sires  iert  od  vus.    (Q.  L.  d.  B. 

IV,  p.  341.) 

....  N'aresterent  desci  qu'à  Saint  Quentin. 

Bemier  en  jipre  cel  qui  le  monde  fit, 

N'an  isteront  tant  com  il  soit  Vis.,. .    (E.  d.  C.  p. 254.) 
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Nos  volons  et  ottrions  qe . . . .  le  remanant  soit  vendu  par  noz  gens 
franchement,  sanz  encombrement  de  nulli,  e  les  deniers  qi  en  isinjnt 
soient  renduz  an  roy ,  ou  à  son  commandement  en  aqnit  du  prest  derant 
dit.     (1269.  Rjm.  I,  2.  p.  113.) 

Voici  quelques  exemples  du  conditionnel: 
Dun  ne  te  jurai  par  nostre  Seignur  que.  al  jur  que  tu  isUreies  de  Jé- 
rusalem que  tu  i  murreies ,  e  tu  respundis  que  bien  le  grantas.  (Q.  L.  d. 
R  III,  p.  233.) 

.  Henris....  dist  qu'il  ne  se  lairoit  ja  laienz  enfermer,  ainz  dist  qo^ 
il  istroit  fors.    (Villeh.  471  \) 

Et  s'il  avenoit  que  chils  qui  aroit  meffait ,  ne  requist  truwes,  à  le  ni»e 
que  11  fais  serat  fais,  u  à  le  jour  que  les  truwes  isterotent ,  a  snchob, 
il  averoit  furfait  à  signeur  .xxx.  liv.    (1312.  J.  v.  H.  p.  553.) 
Que  trois  roi  de  Bretraigne  istroient, 
Qui  Rome  à  force  conquerroient.    (Brut.  v.  11210. 11) 
Le  singulier  de  l'impératif  était  ù,  eu: 
0  t'en  18  tost  del  seintuarie ,  e  ne  Taies  en  despit ,  kar  cist  afaires  va 
te  revertirad  pas  à  hunur  devant  nostre  Seignur.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  392.) 
La  seconde  personne  plurielle  de  rimpératif  prenait  ordinai- 
rement i  avant  la   terminaison,    c'est-à-dire  qu'elle  était  em- 
pruntée au  subjonctif. 

Mais  issies  tost  de  ma  cite.    (Poit.  p.  11.) 

Or  en  penseiz,  franc  chevalier, 

Eissies  des  portes  senz  délai.   (Ben.  v.  19767.  8.) 

Le  participe  passé  se  terminait  en  «,  très -rarement  en  t. 
Li  premiers  issuz  estoit  fors 
Et  retomoit  li  darreniers.    (Rutb.  I,  p.  43.) 

Issue  est  11  Inalvestiez  des  plus  anciens  juges.   (S.  d.  S.  B.  p.  555.) 
En  sa  maison  celé  nuit  jurent, 
Quant  il  hors  de  mer  issu  furent.    (PI.  et  Bl.  v.  1427. 8.) 
N'ert  uncor  mie  iessu  d'enfance 
Quant  11  reis  Henris,  filz  Cunstance 
Od  grant  maisnie  vint  à  Dreus.    (R.  d.  R.  v.  8445. 6.) 
Crie,  à  poi  n'est  del  sen  esue,    (Trist  H,  p. 30.) 

Mais  encore  ne  se  fud  il  pas  eissuz  hors  de  la  curt,  quant  nostre  Sires 
li  fist  sa  revelatiun.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  416.) 

Le  composé  rissir,  reissir  était  d'un  fréquent  emploi. 
Et  se  Dix  veut  que  je  vous  raie, 
Ainsi  porra  garir  la  plaie 
Que  j'ai  au  cuer  sans  ja  rissir 
Se  vous  ne  l'en  faites  issir.    (R.  d.  L  M.v.4335-8.) 
Des  Goz  qui  Canze  orent  saisie 
£  d'els  poplee  e  replenie 
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Beiësi  à  luillierB  e  à  cens 
Ubb  poples  pois  e  unes  genz 
Fenrestoz  d'armes  e  garniz.    (Ben.  I,  v.  45Ô  -  9.) 
Merveilles  fa  de  grant  saveir, 
Mnlt  reissirent  de  li  biien  eir.    (Ib.  v.  35055.  6.) 
On  trouve"  encore  sorusstry  êorissir,  sortir,  jaillir  en  abondance. 
Bestroiz  est,  chier  Sires,  tes  sainz  par  jugement,  deslace  ta  cinture 
et  si  vien  habondanz  de  pitiet  et  soroiissanz  de  chariteit.    (S.  d.  S.  B. 
p.  536.) 

Ensi  non  pramat  nostre  Sires  en  Fewangile  mesure  senz  mesure; 
mesure,  dist  il,  aefaplie  et  cbaucbeic  et  sorussant  donront  en  vostre  sain. 
(St.  Bem.  V.  Bochefort.  s.  v.  sorussant.) 

MOURIR  (v.  fo.), 

dérivé  de  moririy  vieille  forme  qui  se  trouve  encore  dans  Ovide, 
Met.  14,  215,  et  que  la  langue  vulgaire  avait  conservée.  En 
italien,  morire;  en  espagnol  et  en  provençal,  mortr;  en  poilu- 
gais,  marrer. 

La  forme  infinitive  de  ce  verbe  était:  morire  en  Bourgogne  et 
en  Picardie;  mûrira  mum'r,  en  Normandie.     Vo  radical  se  con- 
serva assez  pur  pendant  tout   le  XIIIc  siècle;  ce   ne   fut  qu'au 
commencement   du  XlVe   qu'il    s'assourdit  en    ou   avec   quelque 
fréquence,  dans  les  provinces  picardes. 
Donqes  si  aparu,  sans  faille, 
Sour  cascun  de  çaus  une  crois 
Ki  morir  durent  celé  fois.     (Phil.  M.  v.  5703-5.) 
Vous  dites  que  vous  fai  morir,    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  544.) 
Meilz  voelt  mtirir  que  gucrpir  sun  barnetz.  (Ch.  d.  R.  p.  21.) 
Ear  en  la  cruiz  dcignat  pur  nus  mûrir,    (Ben.  t.  3,  p.  459.) 
E  ben  sai  que  tost  murrir  dei.    (Trist  II,  p.  77») 
C'est  un  fait  digne  de   remarque,   que   souvent  la  forme  de 
la  première  personne  du  sing.  du  prés,  de  l'ind.  des  verbes  forts 
ne  concorde  pas  avec  celle   des  autres  personnes  à  terminaison 
légère.     Quelquefois   on   la   fait  dériver  directement  de  la  forme 
latine  correspondante,   tout  en    lui  donnant  la  première  voyelle 
de  la  diphthongaison  régulière;  en  d'autres  cas,  on  lui  conserve 
la  voyelle  radicale  sans  la  diphthonguer;  ou  bien  eniin  on  diph- 
thongue  régulièrement  la  voyelle  radicale,   tandis   qu'aux   autres 
formes   à   terminaison  légère,   la   voyelle   radicale   éprouve   une 
permutation. 

D'où  proviennent  ces  différences?  Je  n'ai  pu  encore  résoudre 
cette  question  d'une  manière  satisfaisante;  cependant  je  crois 
que  le  manque  de  terminaison  joue  ici   un  grand  rôle.     Quoi 
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qu'il  en  soit,  la  première  personne  du  sing.  du  prés,  de  Tind. 
de  morir  avait  la  diphthongaison  m  au  lien  de  ue:  muir^  aa  liea 
de  muer;  c'est-à-dire  qu'on  lui  donnait  l'i*  du  renforcement  ré- 
gulier de  1*0  en  tt^,  et  qu'on  remplaçait  1'^  par  1'»  de  moHor. 
(Cfr.  Dérivation  p.  30,  3.) 

Muer  existait,  D  est  vrai;  mais,  qu'on  y  fasse  bien  attention, 
dans  les  dialectes  du  Maine  et  des  provinces  normandes  qui 
avoisinaient  la  Touraine  à  l'ouest,  lorsque  les  formes  bour- 
guignonnes y  eurent  pénétré.  Ici  1'^  ne  provient  pas  de  là  diph- 
thongaison de  Yo  en  ue;  c'est  l'aplatissement  pur  et  simple  de  la 
voyelle  pleine  i  en  e:  muer  est  égal  à  muir. 

On  trouve  encore  mœr;  j'ai  expliqué  ces  formes  en  o  pour 
u  à  l'occasion  du  verbe  trouver, 

Ex.:    Quant  je  me  muir,  que  devenras?    (Phil.  M.  v.  8042.) 

Vers  Bemeçon  ai  bataille  aatie. 

Vos  remanres  en  ma  sale  garnie: 

Se  je  i  mtUr,  s'arez  ma  signorie, 

Tonte  ma  terre  en  la  vostre  baillie.    (B.  d.  C.  p.  168.) 

Si  je  muir  à  si  bieles  mains 

G'iere  martyrs  avoec  les  sains.    (L.  d'I.  p.  18.) 

Se  je  muir  antre  Saisnes,  que  cnides  gaaignier? 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  23.) 

Ço  est  ma  dolur  e  ma  grevance 

£  al  cuer  en  a(i)  grant  pesance 

Que  vus  n'aurez,  amis,  confort, 

Quant  jo  muer,  contre  vostre  mort.    (Triât.  II,  p.  76.) 

Se  jo  i  mœrc,  dire  poet  kl  Taverat  (Dnrendal) 

R  pummt  dire  que  ele  fat  à  noble  vassal.    (Ch.  d.  B.  p.  44.) 
Les  seconde  et  troisième  personnes  du  singulier,  et  la  troi- 
sième du  pluriel,  diphthonguaient  régulièrement  en  ue. 

Ex.  :    Se  tu  i  mu^ers,  moi  en  convient  fuir.    (0.  d.  D.  p.  2953.) 

Teil  coatume  a  et  clers  et  lais, 

Et  quant  il  muert  et  fait  son  lais, 

Si  lait  sales,  maisons,  palais, 

A  dolenr,  à  fort  destinée.    (Bntb.  I,  p.  62.) 

Larguesce  mu^ri  et  Amors  change.    (Ib.  Il,  p.  47.) 
Avec  ce  ... .  li  octroyons  que  se  notre  cfaier  fils  Renais  muert  sans 
hoirs ....    (1278.  M.  s.  P.  I,  364.) 

Apres  le  deces  dud.  Estenne  s'il  muert  sans  hoirs.    (1278.  Ib.  1, 365.) 

Se  li  enfes  muert  à  tel  tort, 

Trop  aura  chi  vilain  confort.    (B.  d.  S.  S.  v.  1867.8.) 

Biche  borjois  d^autrui  sustance, 

(^  faites  Dieu  de  vostre  pance, 
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Li  povre  dieu  chiez  vos  s'allnent 
Qui  de  fain  muèrent  et  gennent 
Por  atendre  vostre  gragan.   (Ratb.  I,  p.  120.) 
Cil  qi  à  cel  pont  muèrent,  corone  auront  de  tior.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  50.) 
Et,  de  même  qu'à  U  première  persomie,  avec  oe  au  lien  de  ue: 
Ferir,  ne  iaair  ne  lor  hst, 

£t  sempres  moert  dl  qi  en  ist  (Brnt.  v.  13499. 500.) 
Moerent  paien  e  alquant  en  i  pasment.  (Ch.  d.  B.  p.  53.) 
Asez  i  moerent  e  des  uns  e  des  altres.  (Ib.  p.  134.) 

La  Normandie,  comme  à  l'ordinaire,  ne  diphthonguait  pas 
et  les  formes  normandes,  qui  étaient  en  u,  prirent  souvent  o 
en  passant  dans  les  dialectes  mixtes,  ou  après  que  le  dialecte 
normand  eut  subi  l'influence  du  picard;  aussi  n'est -il  pas  rare 
de  rencontrer  des  formes  en  o  pur  on  le  radical  devrait  être 
renforcé.  •  Cela  ne  contredit  en  rien  les  règles  que  j'établis, 
pourvu  que  l'on  fasse  attention  à  la  manière  dont  ces  exceptions 
apparentes  ont  pris  naissance.  ^ 

Las!  ja  me  inur  (jo)  chescon  jnr.  (Trist  II,  p.  97.) 

Certes  à  poi  (ke)  ne  mô  mor,  (Ib.  ead.  p.  115.) 

Sun  curage  li  descovri, 

Savoir  li  fet  qu'il  murt  pur  li.  (M.  d.  Fr.  I,  p.  122.) 

De  faim  i  murt  la  gent  enflée.   (Ben.  v.  27765.) 
Si  homme  mari  senz  devise  si  déportent  les  enfans  Terite  entre  se 
per  ywel.   (L.  d.  G.  p.  184,  36.) 

Ja  por  plainte  ne  vivront 

Cil  ki  morent  e  ki  mort  sont   (R.  d.  B.  v.  15362.  3.) 

Enfin   les  deux   premières  personnes  du  pluriel  conservaient 

régulièrement  Vo  radical. 

Car  al  monde  morons  nos  parmi  lo  nient  veable  savoir.    (M.  s.  J. 

p.  467.) 

Aucun  novel  jives  veu 

Cui  vos  aves  coîsi  à  dm; 

Si  vos  encovres  par  cestui, 

Et  dites  que  mores  por  lui.   (P.  d.  B.  v.  7019-22.) 

L'assourdissement  de  l'o  on  ou,  k  ces  deux  personnes,  se 
montre  vers  la  fiin  du  Xnie  siècle,  mais  les  exemples  n'en  sont 
pas  fréquents. 

Les  formes  du  présent  du  subjonctif  correspondaient  à  celles 
de  l'indicatif:  muire,  muere:  en,  Normandie,  et  sur  les  confins  de 
cette  province:  murge^  moerge. 

La  forme   m/uere  était  surtout   en  usage  dans  la  Bourgogne 

(1)  Cette  remarque  «^applique  à  tons  les  verbes  dont  la  voyelle  radicale  était  u 
en  Normandie ,  et  o  dans  les  autrea  dialectes.    Je  ne  la  répéterai  plus. 
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proprement  dite,  la  Franche -Comté,  la  Snisso,  et  le  snd  de  la 
Champagne  ;  mais  seulement  à  la  seconde  et  à  la  troisième  per« 
sonne  du  singulier,  et  à  la  troisième  du  pluriel.  U  y  avait  un 
autre  muârây  qui  s'employait  à  la  première  personne  et  se  rap- 
portait à  la  forme  muer  de  l'indicatif. 

Ains  que  je  muire  me  venderai  moult  chier.  (G.I.  L.n,p.235.) 
Et,  se  loi  pleist  que  pour  lui  muire, 
Bien  sai  ce  ne  me  puet  rien  nuire.   (R.  d.  S.  G.  y.  693. 4.) 
Mais  tant  pri  à  toz  e  soplei 
Que  je  n*i  muire  à  tel  deslei.    (Ben.  v.  13067. 8.) 
De  son  avoir  un  hospital.me  face 
Fors  de  la  ville  à  la  porte  de  Blaivies, 
Et  si  m*otroit  le  relief  de  sa  table, 
Que  je  n'i  muire  à  dolor  et  à  glaive.   (Â.  et  A.  v. 2180 -4.) 
Por  ce  m'estuet  ains  que  je  muire 
Fere  .i.  ditie  d*une  aventure  |  De  la  plus  bêle  créature 
Que  Ten  puisse  trover  ne  querre 
De  Paris  jusqu'en  Engleterrc.   (Butb.  I,  p.  261.) 
Qar  j*ai  tel  duel  c'onques  le  roi 
Out  mal  pense  de  vos  vers  moi, 
Qu'il  n*i  a  el  fors  que  je  muere.  (Trist.  I,  p.  8.) 
Miebs  est  que  sul  moerge  que  tant  bon  chevaler.  (Ch.d.R.  p.  la.) 
Li  quel  qui  muire  de  nos  deus  el  praaige, 
Cist  autre  dui  le  diront  le  paraige.  (R.  d.  C.  p.  172.) 
Baudoins  se  commande  au  roi  père  Jhesu, 
Que  durement  se  dote  que  ni  soit  retenu; 
Mes,  se  puet,  ainz  que  mu4re  se  sera  cher  vandu.  (Ch.d.S.II,p.l4.) 
Se   ainsi  estoit  que  lid.  Estennes  muere  sans  hoirs  . .  .  (1278.  M. 
P.  I,  p.  365.) 

Sainte  Marie  dame ,  dist.  Aude  la  senee. 
Je  voi  conbatre  mon  freire  en  celé  pree, 
Et  mon  amin  ke  m'avoit  anamee: 
ÎÀ  kelz  ke  muere,  je  serai  forsenee.  (G. d.V.  v.2571-4.) 
Si  veirement  cume  nostre  Sire  vit,  si  Deus  meisme  ne  Todst,  uO 
murged  de  sa  dreite  mort ,  u  en  bataille  ...  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  103.) 

Nus  ne  vus  demandums  ne  or  ne  argent;  ne  ne  volum  pas  qae 
huem  de  Israël  i  murged.   (Ib.  II,  p.  201.) 

Pur  ço  tu  li  fras  sulun  tun  sen  ço  que  il  ad  deservid,   que  0  ne 
murged  en  pais  e  que  il  ne  cumpcred  ses  maies  ovres.  (Ib.  m,  p.  228.) 

Et  s'il  aveigne  qe  les  enfauntz  soient  esposez,   e  li  un  de  eaos 
moerge  sans  heir  de  lor  cors,  ausi  voloms  e  grauntoms  estre  tenu  i 
rendre  e  à  paer  25  mile  livres  .  .  .  (1278.  Bym.  I,  2.  p.  16â.) 
Sor  tuit  li  altre  Tunt  otriet  li  Franc 
Que  Guenes  moerget  par  merveillus  ahan.  (Ch.  d.  R.  p.  153.) 
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Prie  Dieu  pur  nus ,  tes  serfs ,  que  tnit  ii*i  murûim,  *  en  ço  que  rei 
demandâmes ,  mal  sur  mal  fait  aynm.  (Q.  L.  d.  B.  I,  p.  40.) 

Asez  est  mielz  que  moerium  cnmbatant.  (Ch.  d.  B.  p.  59.) 

Ëinz  que  il  moergent  se  vendront  mult  cher.   (Ib.  p.  66.) 
Hais  ço  îert  à  lur  cnnfusinn  que  les  oilz  lur  défaillent  par  plur  e 
tntH'gent  de  dnel ,  quant  verrnnt  altre  aveir  la  seignnrie  qu'il  n'averunt 
mie.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  10.) 

La  forme  moire,  qu'on  va  lire,  provient  simplement  d'une 
permutation  de  Yu  en  o,  par  suite  de  la  confusion  de  ïu  noi*- 
mand  et  de  Yu  bourguignon. 

E  plus,  s'ele  vont  que  il  ne  moire, 

L*or  e  l'argent  de  cest  empire 

En  utre  m'enveit  e  amast.    (Ben.  II,  v.  2803  -  5.) 
Le  parfait  défini  était  en  m,  plus  tard  us,  ou  en  i;  cepen- 
dant cette  dernière  forme  est  assez  rare. 

Porquoi  ne  rnorui  es  desers 

En  Ardenois,  es  granz  convers, 

Ainz  que  veisse  Melior.  (P.  d.  B.  v.  5185-7.) 
Devant  ce  que  nos  avions  ici  conte,    si  vint  une  novele  en  Fost, 
dont  il  furent  mult  dolent,  li  Baron  et  les  autres  genz,  que  messire 
Folques  li  bons  hom,  li  saint  hom,  qui  parla  premièrement  des  croiz, 
fina  et  inort.  (Villeh.  441*.) 

Amer  pot  il,  mes  il  n'en  morut  mie.   (C.  d.O.  d.O.p.78.) 

Ja  cevauçoient  si  .iii.  fil 

Quant  la  mère  al  cors  signoril, 

Femme  le  roi  Charlon,  mort*,  (Pbil.  M.  v.  2742  -  4.) 

Ici  trois  en  Festoire  e  lis  |  Que  li  empereres  Henris 

Murut  auques  de  gprant  aë.  (Ben.  v.  41711-3.) 

Des  morz  W  par  li  pals  jurent 

E  des  nafrez  ki  puiz  nwrurent, 

Ne  sai  le  nombre  ...  (R.  d.  R,  v.  7889  -  91.) 

Puis  mururent  en  un  jur.   (Trist.  II,  p.  141 .) 
Outre  les  formes  en  t  et  en  «,   on  trouve,   à  l'imparfait  du 
subjonctif,  la   diphthongaison  eu   dans  les  chartes  picardes -nor- 
mandes de  la  seconde  moitié  du  Xllle  siècle.    Vt  est  plus  commun 
à  ce  temps  qu'au  parfait  défini.    (Cfr.  Flexion,  imp.  du  subj.) 

Dame,  fait  il,  tous  sui  garis,  |  Mais  molt  ai  este  esmaris 

Que  jou  des  plaies  ne  morusse.  (R.  d.  1.  V.  p.  107.) 

Je  morusce  sains  mal  sentir. 

S'il  me  deignast  un  poî  tenir.  (P.  d.  B.  v.  6991. 2.) 

Ne  vous  sai  les  mors  aconter, 

Ne  les  mius  combatans  nommer, 

(1)  Âfufjumf    Cfr.  tUler,  préê,  du  subJ.  p.  986. 
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« 

Mais  mnlt  i  caoient  soYent  |  Et  maroietU  espessement, 

Et  plus  en  i  tnort^t  asses 

Se  li  nuis  nés  enst  sevrés.  (Brut.  v.  4181-6.) 

Et  sachiez  bien,  Aroors,  veraiement 

Se  nus  morist  por  avoir  caer  dolent, 

James  par  moi  n'iert  lens  vers  ne  lais.  (C.d.C.d.G.p.79.) 
E,  s*il  avenoit  que  nous  moreussons  avant  qe  nous  venissons  au 
roy,  ou  autre  esoigne,  par  quel  11  roys  nous  tenist  por  eschosez,  nous 
avenist .  .  .  li  enfant  serra  tut  quite  délivre  à  nous ,  ou  à  sa  mère, . . . 
ou  au  roy  d'Engleterre  nostre  père,  ou  la  reine  nostre  mère,  oa  à 
leur  mandement ,  s'il  avenoit  einsi  qe  la  mère  à  Tenfant  moreust  aTant. 
(1269.  Rym.  I,  1.  p.  113.) 

Mes  por  cestui  devon  ovrer 

Autresi  com  se  pension 

Que  nos  jamais  ne  morisson,  (Chast.  XXIII,  156-8.) 
Com  se  vos  mûrissiez  e  fort  vos  complaingniez.  (R.  d.  R  v.  3129.) 
S*à  Roem  inorussiez  h  vos  fustes  norriz.  (Ib.  v.  3146.) 
A  cest  sun  seneschal  cumandad  Achab  que  il  alast  par  tûtes  les 
fnntaines  e  les  vais  de  la  terre  pour  cerchier  si  herbe  i  poust  tmver  à 
ses   chevals  e  à  ses  muls  que  il  ne  mutrussent  del  tut  en  tut  (Q.L. 
d.  R.  m,  p.  313.) 

Je  passe  anx  formes  de  Timparfait  de  l'indicatif ,  du  fatnret 
du  conditionnel. 

Grans  duels  seroit  se  je  tnaraie  ensi.  (0.  d.  D.  v.  7777;) 
Et  si  inoraie  trop  de  fain.  (Dol.  p.  262.) 
Cil  moreit  de  duel  et  de  honte 
Qui  à  grant  tort  blasmez  esteit.  (Chast.  XII,  v.  228. 9.) 
Suer,  fait. la  dame,  ensi  morrai 
Que  ja  confort  de  vos  n'aurai.  (P.  d.  B.  v.  7025. 6.) 
Ou  je  morrai  avec,  ou  il  seront  vangiez.  (Ch.d.S.II,p.77.) 
E  jo  murrai  od  ma  grant  peine.  (Trist.  II,  p.  57.) 
De  cest  mal  ne  morras  tu  mie.  (Phil.  M.  v.  2228.) 
Fai  mon  commant,  che  dist  li  prestre, 
U  tu  fnorrtM  ja,  par  ma  teste.  (L.  dl.  p.  18.) 
Fai  ta  devise  e  tun  plaisir  do  ço  que  est  en  ta  maison ,   kar  ta 
murras,  e  nient  ne  viveras.   (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  416.) 
Tous  li  mondes  est  entc'chios 
De  mal  et  de  vilains  pechiesj 
Et  Jhesucris  ne  morra  mais 
Por  rachater  bons  ne  mal  vais.  (R.  d.  M.  p.  43.) 
E ,  se  il  poet ,  murrat  i  veirement.  (Ch.  d.  R.  p.  25.) 
Ço  dist  11  quens:    Or  sai  jo  veirement 
Que  lioi  murrum  par  le  mien  escient.   (Ib.  p.  75.) 
Se  Dex  ne  nos  tue ,  tuit  niorraiM  à  tonnant.  (Ch.  d.  S.  H,  p.  79.) 
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Car  nouB  morerons  en  haine  mortel  li  ans  viers  Faatre.  (H.  d.  Y. 

199.  xvm.) 

Cette  dernière  forme  est  des  plus  bas  temps. 
Ge  dis  ke  vos  estes  Deu  et  filh  del  Altisme  tait,  mais  vos  morreiz 
si  com  homme.  (M.  s.  J.  p.  456.) 

Jo  sai  ben  que  tus  en  murrez.   (Trist.  II.  p.  76.) 
Mais  n'a  cner  que  por  ce  antrelait  son  labor, 
Et  dit  que  toit  fnorront,  ne  lor  chaille  à  quel  jor.  (Cîh.d.S.II,p.50.) 

Franceis  murrunt,  e  France  en  ert  déserte.  (Oh.d.R.p.39.) 

Je  morroie  ains  que  le  contaisse.  (R.  d.  1.  M.  y.  1304.) 

Or  en  ai  honte  or  en  ai  doel,  |  Tel  que  ge  morroie,  mon  voel. 

Que  j'ai  tant  demore  ici.   (Romv.  p.  461,  v.  29-31.) 
£  dist  mei  que  se  il  m'eschapout  que  jo  en  mwrreie  u  un  talent 
de  argent  li  durreie.  (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  329.) 

Ja  ne  mwrreU  en  estrange  regnet  (Ch.  d.  R.  p.  110.) 

Diex  merci,  fait  la  damoisele, 

Tuit  morrion  de  mort  novele.  (P.  d.  B.  v.  6841.  2.) 

Quant  je  voz  fiz  fors  de  Blaivies  gietier, 

Disoient  moi  serjant  et  chevalier. 

Que  tnorriez  tost,  gaires  ne  viveriez.  (A.  et  A.  v.  2349 -51.) 

La  nuit  fist  à  Dieu  s'orison 

Que  çaus  11  demostrat,  par  non, 

Ki  morroient  en  la  bataille.   (Phil.  M.  v.  5700-2.) 

Tant  en  porreit  faire  venir 

Que  sul  od  force  de  paiens, 

Ëstre  chevaliers  crestiens, 

Perdreient  les  chies,  tuit  morreient 

Icil  qui  ateint  i  serreient.  (Ben.  v.  20602  -  6.) 

Le  verbe  morir  s'employait  activement  et  signifiait  tuer,  faire 

mowrir. 

Les  chevax  font  aler  de  trestouz  lez 

Por  le  glouton  iwortV  à  grant  vilte.  (Chr.  d.  R.  Intr.  XXIII.) 
Avecques  Earlemaine  deussiez  champeler. 
Qui  a  mort  vostre  père  .  . .  (Ch.  d.  S.  II,  95.) 
N'as  tu  fait  grant  desconvenue 
Quant  tu  Vas  mort  en  sa  venu  ?    (Rutb.  I ,  p.  43.) 
Oels  qu'il  unt  mort,  ben  les  poet  hom  preiser.  (Ch.  d.  R.  p.  66.) 
Cfr.  Car  or  le  voellent  il  honnir. 

Et  pendre  as  forches,  et  périr.  (R.d.S.S.v.3646.7.) 
Seignor ,  por  Dieu  ne  périssons  Thonor  que  Dieus  nos  a  faite.  (Villeh. 
455*.) 

Por  Deu  !  gardez  la  moi  (Helissant) ,  qu*ele  ne  soit  perte, 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  15.) 
Et  cette  phrase  de  Rabelais: 
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VoUà  le  trou  de  la  sibylle , .  là  où  plusieurs  ont  este  periz  pour  y 
aller  veoir.   (Pantagruel.  III,  17.) 

OUÏR. 

Ouïr  y  dérivé  de  audire,  a  déjà  la  forme  otir  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  notre  langue. 

Qui  ne  trembleroit  toz  de  ceu  à  oïr  solement?   (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 
Por  messe  oir  Yen  moinent  à  mostier.  (G.  d.V.T.2I8.) 
Ne  me  asavure  ne  deUte  mais  ne  beivre  ne  mangier,  nequermain 
otr  chanteresse  ne  chantur,  ne  les  altres  deduiz  de  la  curt.  (Q.  L.  d. 
R.  II,  p.  195.) 

A  painnes  puet  il  oîr  goûte 

Et  si  le  tient  souvent  la  goûte.  (R.  d.  M.  p.  21.)  * 

An  Xnie  siècle,  on  trouve  par -ci  par -là  quelques  exemples 
de  l'assourdissement  de  Vo  en  au\  mais  ce  n'est  que  bien  avant 
dans  le  XlVe,  que  la  forme  actuelle  devint  générale. 

La  Chanson  de  Roland  et  la  Chronique  des  Ducs  de  Nor- 
mandie ont,  par  exception,  une  forme  avec  d: 

De  cels  de  France  oduni  les  graisles  clers.  (Ch.  d.  R.  p.  K3.) 

Le  grant  deslei  del  duc  ocis 

Sout  e  odi  reis  Loewis.  (Ben.  v.  12809. 10.) 

Le  Fragment  de  Valenciennes  a  le  participe  passé  odU.  (27.') 
Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  de  la  manière  sui- 
vante: oi,  ozy  osj  oty  et,  au  milieu  du  XlIIe  siècle,  dans  lllc- 
de- France,  la  Picardie  orientale  et  la  Champagne  bourguignonne, 
oit:  oonsy  oe%y  oent^  et  oient ^  dans  les  provinces  où  la  troisième 
personne  du  singulier  fietisait  oit.  Je  ne  connais  aucun  exemple 
d'une  seconde  personne  du  singulier:  ois. 

N'en  oi  nelui  parler  qui  molt  de  bien  n*an  die.  (Ch.d.  S.  I,p.  15.) 
Ce  dist  li  ôz,  merveilles  oi, 

Si  sachiez  que  moût  m'en  esjoi.  (Chast.  Vlll,  v.  71. 2.) 
Bemart,  fait  li  dux,  ç'ot  e  vei 
Que  des  or  gabez  de  mei.  (Ben.  v.  15358.  9.) 
C'est  merveille  que  je  vos  oi  dire.  (Ib.  v.  29267.) 
Dist  Oliver:  Or  vos  oi  jo  parler, 
Jo  ne  vos  vei:  veied  vus  danne-Deu!   (Ch.d.R.p.7d.) 

Ne  Vesmerveiller  de  ço  que  tu  o£r>  que  la  sorcière  Samuel  sns- 
citad,  quant  tu  sez  que  deable  neis  Nostre  Seignur  d'un  hu  à  altre 
portad.   (Q.  L.  d.  R  I ,  p.  111.) 

£  si  tu  oiT  de  quer  mes  cumandemenz  e  faiz  dreiture  en  terre  e  in» 
volented,  od  tei  serrai  e  edifiend  à  tun  oes  maisun  de  lealted.  (Ib.ead. 
m,  p.  280.) 

(1)  Lo  texte   de  Portonopeiu   do  Blois  donne  ooir  (v.  5814),  ce  qui  eit  ceruio»* 
ment  une  faute. 

(2)  Cfr.  le  provon^-«l  aus  de  autir       ouïr. 
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Si  ta  œr  vente  conter, 

Ne  la  deiz  nient  destorber, 

Ainceis  deiz  rolentiers  aidier 

A  la  vérité  essancier.   (Chast.  II,  v.  368  -  6.) 

Ave,  Maria,  os  ta,  dame 

Par  qoi  est  sauvée  mainte  ame.   (R.  d.  L  M.  v.  5611.  2.) 

Os  ta,  Sathanz?  (Batb.II,  p.  84.) 

Ne  m'as  ta  pas?  (Ib.  ead.  p.  85.) 

Il  est  de  si  grant  eloqaenche 

Que  merveille  est  se  la  gens  tonte 

Ne  le  croit ,  ki  Yot  et  esconte.   (R.  d.  M.  p.  57.) 

L*offre,  le  dun,  le  mandement 

Oi  11  reis  Othes  e  entent.  (Ben.  v.  18232. 3.) 

Mais  n'ot  s'amie  ne  ne  voit.  (P.  d.  B.  v.  1584.) 

Ele  oit  le  palefroi  hennir, 

Qui  fait  le  rocher  retenir. 

Oez,  fait  el  à  ses  notons; 

Est  ce  cheval  qae  nos  oons  ?  (P.  d.  P.  v.  5823  -  6.) 

Pilâtes  les  noaveles  oit 

Que  ses  acointes  li  mandoit.  (R.  d.  S.G.  v.  1253.4.) 

Se  c'est  voirs  que  t'ooti«  conter.  (Ib.  v.  1382.) 

Sovent  crient:  seint  Nicholas, 

Socour  nus,  saint  Nicholas,  sire, 

Se  tiels  es  cum  oonies  dire!  (S. N.v. 253-5.) 

Sachies  bien  que  toutes  les  fois 

Qu'oomme«  bien  dire  de  vous. 

Plus  lie  en  sommes  que  de  nous.   (R.  d.  M.  p.  50.) 

Dame ,  dist  il ,  iCoes  vous  goûte  ?    (Ib.  p.  36.) 

Trestot  eissi,  en  teu  manière 

Cum  vos  oez ,  se  corent  sore.    (Ben.  v.  33493.  4.) 

Quant  li  soen  oent  la  manace 

Qu'autre  fin  n'i  porra  trover,  |  Ne  li  osèrent  pas  loer 

Que  il  si  laissast  asaillir.    (Ib.  II,  v.  9233-6.) 

Quant  eles  Voent ,  chascune  pleure.   (L.  dl.  p.  18.) 

Quant  c'il  Y  oent,  lors  s'en  tomerent, 

Et  le  preudomme  od  iaus  menèrent.   (R.  d.  S.  S.  v.  2308, 9.) 

Eant  au  mostier  oient  les  S.  soner, 

La  messe  vont  lî  bairon  escouter.   (G.  d.  V.v.967.8.) 

JjQ  présent  du  subjonctif  était  oie. 

Que  je  ne  quic  jamais  que  j'oie 

Tel  joie  com  font  el  chastiel.   (R.  d.  1.  V.  p.  101.) 

Dist  li  dus:  Je  désir  que  y  oie 

Dont  vous  estes,  de  quel  païs.  (Ib.  p.  147.) 

On  trouve  quelquefois  oe,  au  lieu  de  oie: 
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Ne  puis  eetre  si  encombre,  |  Si  jeo  œ  vostre  volente, 

Tôt  ne  lais  por  le  a(M)niplir 

E  por  faire  rostre  plaisir.  (Ben.  H,  v.  10713-6.) 
Â  la  parsomme,  si  aucuens  est  de  si  petit  sen  k'il  coist  ke  cen  il 
soit  asseiz,  s'il  Nostre  Signer  ne  porseut  ne  nule  aine  ne  li  feit,  ofi 
ceu  k'il  mismes  dist .  .  .   (S.  d.  S.  B.  p.  557.) 

Sire,  fait  ele,  cil  toos  oie 

Que  TOUS  en  aves  apde  !  (R.  d.  1.  M.  v.  1204.  5.) 

Mais  ne  li  caut  de  riens  qu'il  oie,  (FÏ.  et  Bl.  y.  366.) 

Et  commande  que  on  les  oie,  (R.  d.  S.  G.  v.  1217.) 

Dex  vos  en  oie  !  sire ,  se  (ce)  dist  Gautier.  (R.  d.  C.  p.  149.) 
L'impératif  faisait  ot,  oona,  oe»,  ou  ofM,  oiatu^  oiez. 
Pur  ço  oi  e  entent  sa  parole.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  53.) 
Oi  del  ciel  ù  est  lu  tue  maiôun ,  ma  preiere.  (Ib.  HI,  p.  261.) 

Se  tu  oz  faire  question 

En  plai  ou  en  desputeison, 

Ne  seies  pas  trop  prinsaittier 

De  sallir  avant  por  jugiçr 

Se  plus  sage  de  tel  i  a, 

Mes  oies  ainz  que  il  dira.  (Chast  n,  v.  351-6.) 

Sire,  il  nos  a  tramis  à  tei; 

E ,  s'il  te  plaist .  oies  à  quoi.   (Ben.  II,  v.  1689. 90.) 

Oiufis  Deu  quinus  rove  à  mûrir  pur  justise.  (Th.  Oant.p.82, 19.) 

Pemez  conseil,  si  'n  responez 

E  si  'n  oium  vos  volentez.  (Ben.  v.  23525.  6.) 

Sire,  ce  dit  Girarz,  or  oez  ma  devise.   (Ch.d.8.I,p.40.) 

Oiez  prélat  et  prince  et  roi, 

La  desreson  et  le  desroi 

C'en  a  fet  à  mestre  Guillaume.  /(Rutb.  I,  p.  71.) 

Chevalier,  aies  as  moustiers; 

S'o*e«  messe  dou  Saint  Espir, 

Que  toutes  malvaisties  guerpir 

Vous  otroit  Dex  . . .    (R.  d.  1.  V.  p.  274.) 
Le  parfait  défini  se  terminait  en  i  fo-i): 

Si  m'a  li  mais  d'amer  ataint 

Puis  que  j'ot  de  vous  parler.  (R.  d.  1.  V.  p.  22.) 
E   dist  al   rei  :    Veire  est  la  renumee  que  oi  de  tei  en  ma  terre. 
(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  272.) 

Tandis  con  dura  li  tomoîs 

Vos  oi  dire  mainte  fois 

Li  quels  en  estoit  vostre  eslis, 

Ne  s'ai  s'en  estes  resortis.  (P.  d.  B.  v.  9075-8.) 

Quant  ois  ore  ton  signer  demander 

Au  roi  Desier  le  mesage  porter, 
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Qae  ne  t'alas  devant  loi  présenter, 
Le  gant  reçoivre  du  message  porter.  (0.d.D.v.  3610-3.) 
Ois  les  parler  s'U  remaindmnt  à  mi?  (Charl.  p.  26.) 
Tuz  les  cnntat  quanque  il  en  oid.  Qh.  ead.) 
Naimes  li  duc  Y  oid ,  si  Tescultent  li  Franc.   (Ch.  d.  R.  p.  69.) 
Deu  Yoid  e  sa  gent  salva.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  25.) 
Quant  li  rois  oi  la  novele, 
Sachies  durement  li  fn  bêle.    (Poit  p.  62.) 
Dire  oinies  c'uns  joians 
Riches  de  merveilloz  trésor, 
De  deniers  et  d*argent  et  d*or, 
Manoit  dedans  une  fourest.  (Dol.  p.  240.) 
Il   distrent   à  la  dame:  ja  n'oimes  nus  bom  parler  de  la  vilenie 
vostre  seingnor.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  37.) 

De  cele  marche  somes  de  là  la  mer, 
De  vostre  guerre  aimmes  là  parler, 
Venut  i  somes  soudées  conquester.  (Romv.  p.  227^  v.  24  -  6.) 
'S'oistes  tele  desconfiture.   (Ben.  n,  v.  7600.) 
Ne  sai  s'il  vos  fist  çà  venir, 
Par  ce  que  Voùttes  hanir.  (P.  d.  B.  v.  6128.  9.) 
Dist  Gerars:   Or  vous  deman  gie, 
Puciele,  s*onques  jour  veistes 
Ne  de  femme  parler  oistes 
Qui  Eurias  eust  à  non.  (R.  d.  1.  Y.  p.  117.) 
Puis  prist  le  cor,  si  Tait  .iij.  fois  sone 
Par  tel  air  et  par  si  grant  fierté 

Que  tuit  Voirent  as  loges  et  as  treiz.  (G.  d.  V.  v.2175-7.) 
Pur  Franceis  ki  Voirent,  mult  est  enbruncbez.  (Charl. p.  2.) 
Faut -il  voir  on  présent  on  on  parfait  défini  dans  les  exem- 
ples suivants?  Le  présent  me  semble  plus  conforme  au  génie 
de  la  langue  d'oïl,  et  j'aime  mieux  admettre  un  assourdissement 
de  Va  en  au  qu'on  parfait  défini  en  u.  Et  puis,  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'un  u  à  l'imparfait  du  subjonctif. 

Quant  ce  oui  la  reine  ke  Charles  est  si  irrez, 
Forment  s'en  repent,  vuelt  11  chaïr  as  pez.  (Charl.  p.  2.) 
Li  emperere  de  France  i  out  tant  demured 
De  sa  muller  li  membret  ke  il  otU  parler.  (Ib.  p.  10.) 
Li  rois  quant  Vaut  mult  fut  marri, 
Sus  un  cheval  est  tost  sailli, 
A  Hamtone  s'en  est  alez. 
Ses  soudeers  i  ad  mandez.   (Chr.  A.  N.  I,  p.  33.) 
Gugemer  fu  forment  blesciez, 
De  çou  k'il  ottt  est  esmaiez.  (M.  d.  F.  I,  p.  58.) 
L'impar£ait  du  subjonctif  avait  la  forme  o-isse. 

Bargny  ,  Gr.  de  U  langue  d*oVl.  T.  I.  Éd.  11.  24 
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En  ne  crei  pas  ço  qu'en  oï  jesque  ....  de  tci  meime  le  oûae. 
(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  272.) 

Onques  n*i  ot  parole  dite 

Ge  n'oise,  grant  ne  petite.  (Trist.  I,  p.  25.) 

Et  ki  Voist  crier  et  braire. 

Il  caidast  ke  ce  fussent  tor.  (Dol.  p.  244.) 

Âdonc  oissiez  dol  mener, 

Et  tirer  barbes  e  chevons.   (Ben.  y.  12440.  1.) 

Dont  oissies  hardis  vassals 

Crier  as  armes,  as  cevals.    (Brut.  t.  12172.  3.) 

I  oissez  tel  cbanteis. 

L'un  chantot  bas ,  l'autre  à  hauz  criz.  (ChastXIX.  t.  15. 16.) 
E  enveiad  chalt  pas  ses  messages  par  tûtes  les  lignées  de  Israël, 
si  lur  mandad  que  si  tost  cume  il  oissent  la  busine  suner  que  il  crias- 
sent que  Absalon  regnereit  en  Ebron.   (Q.  L.  d.  R.  n,  p.  173.) 

Puis  assembla  bien  mil  homes  el  moustier  Saint  Marc ,  et  leur  dit 
qu'il  oissent  messe  du  Saint  Esperit  et  proiassent  à  nostre  Seigneur 
que  il  les  conseillast.  (Villeh.  p.  8.  XV.) 

Je  passe  aux  autres  temps ,  et  je  fais  observer  que ,  dans  la 
Bourgogne  propre  surtout,  on  ne  donnait  d'abord  régulièrement 
qu'un  seul  r  au  futur  et  au  conditionnel.  Les  dialectes  picard 
et  normand  redoublaient  le  r  à  ces  deux  tem])s,  et,  vers  la  fin 
du  Xnie  siècle,  les  formes  avec  le  double  r  s'étaient  aussi 
introduites  en  Bourgogne.  Tous  les  verbes  qui  avalent  o  avant 
la  terminaison  ir  s'orthographiaient  ^e  même. 

De  la  geste  Francor  orrai  à  la  foie.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  16.) 

Por  Dieu,  dites  encor  avant  |  Ne  vos  areatez  pas  à  tant  : 

Car  tant  comme  plus  en  orrai, 

E  graignor  profit  i  aurai. 

Bol  filz,  le  tierz  fablel  orras, 

Et  à  itant  me  solfreras.   (Chast.  Vm.  v.  73-8.) 
Car  lor  Peircs  de  ciel  les  orat  en  tens  convenaule.  (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

Soneiz  ces  cors,  si  que  chascuns  Vora.  (G. d.  V.  v.1541.; 

Et  selonc  chou  que  nous  orrons, 

liC  droit  jugement  en  ferons.  (Rd.S.  S.v.  920. 1.) 

Sire,  fait  elle,  à  tant  vos  en  taisiez, 

Jamais  un  mot  ne  m'en  oreis  plaidier, 

Que  vos  iestes  mes  freires.   (G.  d.  V.  v.  421  -3.) 

Signor ,  fait  il ,  or  escoutes  ; 

Puis  jugies  droit  de  çou  k'orres,  (FI.  etBl.v.  2707.8.) 
Baron,  ceste  chançons  n'est  mie  de  gabois, 
Ainz  est  de  vielle  estoire;  ja  si  fiere  n^orrois.  (Ch.d.  S.II,  p.  187.) 

Car  ta  délivrance  tenrunt 

A  merveille  cil  qui  VorrutU.   (R.  d.  S.  Q.  v.  967. 8.) 
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Owrront  (1293.  H.  d.  B.  II,  631.) 

De  lor  engienz  et  de  lor  mors 
Orreie  volentiers  parler.   (Chast.  VI.  v.  88. 9.) 
Cornent  poroit  desperer  por  noie  malice  k'il  aast  fait,  cil  ki  oroit 

ke  Saulus  fnst  devenaz  vaissels  d'élection.   (S.  d.  S.  B.  p.  554.) 

U  soit  à  certes  a  à  gas, 
Par  aucun  Famiraus  Vorroit, 
Qui  ta  folie  coniatroit   (FI.  et  Bl.  v.  1610- 12.) 
Tant  de  paroles  orriies 

Et  de  ma  dame  et  d'autre  gent  |  Qu'il  tous  toldroient  le  talent, 
Dont  vous  me  dites  vo  voloir.   (R.  d.l.  M.  v.  1966-9.) 
Comme  home  parler  Vooie 
Et  comme  home  le  santoie.  (Brut.  y.  7613. 4.) 
Mais  moult  très  grant  paor  avoie, 
Quant  crier  et  braire  Vooie,   (Dol.  p.  244.) 
Lai  venoit  où  ma  vois  ooU,  (Ib.  p.  250.) 
La  dame  souvent  ooit 
Maint  recort  qu'ai  cuer  li  touchoit.  (R.d.C.d.C.v.349.50.) 

et   avec  ou  y  an  lieu  de  o: 

La  dame  de  sa  chambre  ouoit 

Che  que  li  chastelains  disoit.   (Ib.  v.  4601.  2.) 

Quer  ne  les  dons  ne  receveit 

Ne  les  preieres  n'en  œit,  (Chast  XI.  v.  291.  2.) 

Pour  la  dolour  d'eles  plouroient. 

Tout  cil  ki  les  regres  ooient.   (L.  d'I.  p.  28.) 

Le   participe  passé  avait  les  terminaisons  t  et  u  fo-i^  o-uj. 

Certes  jo  prierai  al  seignur  de  vertuz: 

Venge  le  sanc  des  tuens,  Deus,  qui  est  espanduz, 

E  les  aftlictiuns,    dunt  numbres  n'est  ouz.    (Th.  Cantb. 

p.  65.  v.26-8.) 
Lisiars  a  la  vois  oue,  (R.  d.  1.  Y.  p.  20.) 

Les  parties  appellees,  et  nos  raisons  et  défenses  oues  d'une  part 
et   d'autre.   (1318.  H.  d.  Ver.  p.  19.) 

Or  l'ai  oid  e  espcnncnted  que  la  meited  ne  m'en  fud  mustred: 
^eignure  asez  est  ta  sapience  e  tes  ovres  que  la  nu  vêle  qu'en  ai  oie, 
(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  272.) 

Nequedent  pas  oi  n'avoicnt 
Tout  chou  que  lor  femmes  savoient, 
Ki  après  à  lor  signor  dirent 
Chou  que  de  Mahommct  oirent.   (R.  d.  M.  p.  54.) 
Dans  le  Livre  de  Job,  on  trouve  ooit: 

Dunkes  cant  la  divine  aspirations  cllicvet  la  pense  senz  frintc,  si 
est  la  repunse  parole  ooite;  car  la  parole  del  cspir  sonet  taisanment 
en  l*oreilhe  del  cuer.    (M.  s.  J.  p.  477.) 

Des  composés  d'oir,  je  citerai: 

24* 
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Ewr^  entendre  encore,  de  nouveau: 

Dune  roiêBtz  mener  grant  dol.   (Ben.  I,  v.  1695.) 
J^rtêwr^  ouïr,  entendre  distinctement: 

Mais  adonc  encor  seoit  on 

En  Tostel,  si  qu'on  iresoi 

L'uis  du  bercil ,  quant  il  Touvri.   (Pab.  et  C.  III,  394.) 
Meèwr^  mal  entendre;  ne  pas  exaucer. 
Eni/rwr.    Voy.  le  Dictionnaire  de  TAcadémie  à  ce  mot 

QUÉRIR  (v.  fo.) 
La  forme  primitive  de  ce  verbe,  dérivé  du  latin  quaerere,  a 
été  querre,  dans  tous  les  dialectes.^ 

Au  lieu  de  çtierre,  on  a  dit  aussi  querer  en  Normandie. 
Après  1250,  on  lui  trouve  les  formes  quierrey  guire,  qwnrt. 
Outre  y  qutrre  étaient  surtout  en  usage  dans  l'Artois,  la  Picardie 
occidentale,  et  le  nord -est  de  la  Normandie;  quierrey  dans  le 
nord  de  Tlle- de -France,  et  le  reste  des  provinces  du  dialecte 
picard. 

Quérir  ne   se   montre  que  tout  à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  et 

encore  est -il   fort  rare.     C'est  dans  l'Orléanais  et  au  sud -ouest 

de  l'Ile-de-France,  que  l'on  en  rencontre  les  premières  traces. 

Ex.  :   Hui  vinrent  li  troi  roi  por  qiierre  lo  soloil  de  justise  qui  neiz 

estoit.   (S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

11  vint  en  haste  des  montaignes  por  querre  la  centisme  berbix  ke 
perie  estoit.    (Ib.  p.  526.) 

Li  dus  Qerars  à  haute  vois  s^escrie: 
Ke  faites  vos ,  ma  manie  hardie, 
Ke  soûliez  querre  pris  de  chevalerie.  (G.  d.  Y.  v.  1619-21.) 
Et  quant  tomoiestoient  pris, 
D  i  aloit  querre  son  pris.   (L.  d'I.  p.  7.) 
E  si  volons  ....  ke  li  cuens  de  Pontif ....  puist  faire  chastel ,  se 
il  lui  plest,   et  firmete  en  son  manoir  d'Abevile,  e  es  teres,  queles  il 
porra  entour  aequire.  (1281.  Rym.  1, 2.  p.  193.) 

Par  Diu ,  sire   cuens ,  il  ne  m'est  pas  avis  que  il  ait  en  vostre 
requeste  raison,  ne  que  vous  mie  dcussiez  telle  chose  requierre  à  bre- 
giers,  que  vous  voles  avoir  les  cites  et  les  castiaus  et  toute  la  seignorie 
de  la  terre ,  sauf  chou  que  nous  n'i  partons.  (H.  d.  Y.  p.  199.  XYIII.) 
D  a  passe  .vii.  ans  touz  acomplis, 
Que  ne'  final  d'aler  par  le  païs. 
De  vostre  non  demander  et  quérir.  (A.  etA^v.  189-91) 
Au  lien  de  la  voyelle  radicale  e^  les  Sermons  de  saint  Ber- 
nard mettent  quelquefois  a: 

(1)  Queir^,  à  la  rimo,  dans  M.  d.  F.  II,  p.  393,  est  une  forme  de  plaa  bas  tein|i^ 
et  en  outre  tout  k  fait  inexacte  dans  co  texte. 
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Par  droit  dist  donlces  li  apostles  ke  nos  quariens  les  choses  ki  desore. 
sunt,  lai  où  Criz  est  seanz  en  la  dextre  de  Deu.    (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 

Or  quarons  après  la  qaarte  (fontaine).    (Ib.  p.  530  ) 

Cet  emploi  de  Va  n'a  rien  d'extraordinaire  dans  le  dialecte 
boargoignon,  ici  surtout  où  la  forme  latine  le  favorisait;  nous 
le  retrouverons  encore  pour  d'autres  voyelles.  Cependant  de 
pareilles  formés  amènent  naturellement  la  question:  N'existait -il 
pas  un  infinitif  quarre?  Je  ne  l'ai  vu  dans  aucun  texte  un  peu 
ancien;  mais  il  se  trouve  dans  quelques  textes  et  chartes  de  la 
fin  du  Xnie  siècle.  Quarre  paraît  avoir  appartenu  au  langage 
des  campagnes. 

Sire,  par  la  foi  que  vos  me  devez,  envoyez  le  qua/rre  —  Dame,  dist 
Tempereres ,  je  Tenvoiere  demein  qtMure.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  6.) 

Les  dialectes  bourguignon  et  picard  conjuguaient  le  présent 
de  l'indicatif  de  la  manière  suivante: 

quier, 

quierz,  quiers, 
quiert, 

querons,  querommes, 
quereiz,  queres, 
quicrent  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  renforçaient  régulièrement  1'^  par  t  devant  les 
terminaisons  légères. 

Ex.:  Sire,  ce  dit  li  Saisnes,  je  ne  le  qier  veer.  (Ch.d. S.  11,189.) 
Molt  sui  en  très  douche  prison, 
Issir  n*en  quier  par  raenchon.   (L.  dl.  p.  30.) 
Ne  ja  li  n'en  quier  faire  tort.   (Poit.  p.  63.) 
Bêle  dame,  che  poise  moi; 
Mais  par  amors  vous  qiûer  et  proi 
Que  me  dites  dont  estes  née  ....   (R.d.l.  M.v.4851-3.) 
Q*est  ce ,  dit  Karlemaines ,  qierz  ta  ja  compaignie  ?  (Ch.  d.  S.  II,  160.) 
(Mors)  Qui  quiers  les  voies  et  les  sentes 
Où  Fen  se  siaat  empalner, 
Je  wnel  mes  amis  saluer 

Par  toi  que  tu  les  espoentes.  (V.  s.  1.  M.  p.  17.  III.) 
Mais  acomblemenz  est  quant  il  en  ceu  ndsmes  s'esjoïst ,  et  il  volen- 
tiera  quiert  cornent  uns  altres  ait  plus  panne!   sa  besoigne  mismes. 
(S.  d.  S.  B.  p.  569.) 

Qui  droit  refuse,  guerre  quiert,   (Rutb.  I,  p.  71.) 
Car  quant  Tom  quiert  plainement  la  voie  de  droiture ,  si  est  adureie 
totfi  la  vaine  suggestions  de  malvaiseteit.  (M.  s.  J.  p.  454.) 
Dévotement  Diu  requerommes 
Que,  s'il  11  plaist,  en  ceste  plache 
Auchun  signe  certain  nous  fâche, 
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U  auchune  senefianche 
Par  coi  soions  en  eeperanche 
De  la  loy  k'il  a  à  donner.    (R.  d.  M.  p.  59.) 
Et  dont  atochons  nos  par  sapience  et  consiewons  nostre  mortification, 
se  nos  laissons  les  vcables  choses;  si  nos  repunons  es  nient  veables. 
se  nos  par  la  fossion  del  cner  lo  querons ,  si  ke  li  cuers  gettet  en  sus 
de  soi  tôt  ce  ke  il  penset  de  terriene  chose.   (M.  s.  J.  p.  467.) 

Vos  qiAereiz  lo  trésor,   mais   tant  deveiz  plus  ardanment  foir,  ke 
vos  en  foant  estes  parvenut  près  de  For  cni  vos  quereiz,  (Ib.  ead.) 
La  glore  del  munde  qtiieretity  etnequedent  ne  la  puent  avoir.  (Ib.  p.  510.) 
Par  cel  apostre  que  quierent  peneant, 
Se  Deus  ceu  done  per  son  commandemant, 
Que  je  passe  outre  icele  awe  molt  grant. 
Mors  est  Gérard  et  Hamaus  le  ferrant.  (G.d.V.v.102-5.) 

La  Normandie  ne  diphthonguait  pas: 

Iluec  te  veil  oïr  chanter, 

Quer  el  n'i  qœr  ge  conquester.  (Chast.  XIX,  v.  53. 4.) 

Vers  lui  qtiert  noises  e  tençons.   (Ben.  v.  20376.) 

Si  sunt  félon  e  orgoillos 

Que  paiz,  conduit  ne  seurtancc 

Ne  querent  vers  le  rei  de  France.  (Ib.  II,  v.  3378-80.) 
On   trouve   quelquefois   quir,   au  lieu  de  guier:   cette  forme 
provient  sans  doute  de  l'influence  de  l'infinitif  qmrre. 

De  cels  qui  en  la  cort  estoient. 

Et  qui  le  cors  au  roi  servoient, 

Qui  sont  de  la  roonde  table, 

Ne  quir  jo  mie  faire  fable.  (Brutv.  10553-6.) 

Le  présent  du   subjonctif  se  réglait  sur  l'indicatif;  en  Nor- 
mandie, il  prenait  la  terminaison  ge. 

Je  ne  lairoie  por  tôt  For  que  Diex  fit 
Que  je  nel  quiere  anuit  o  le  matin.  (G.  1.  L.  U,  p.  251) 
Oyng  ton  chief ,  c'est  si  aucune  grâce  est  en  ti ,  retome  lai  à  loif 
ensi  ke  tu  ne  quieres  mies  ta  glore ,  mais  la  scye.   (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 
Ënsi  que  tu  davant  les  oylz  des  homes  ne  quieres  mies  ta  propre 
glore,  mais  la  glore  de  ton  creator.  (Ib.  p.  565.) 

Quieret  dons  les  awes  de  dévotion  cil  qui  semeit  at  la  semaDce  de 
bones  oyvres.    (Ib.  p.  538.) 

Mais  s'ele  est  bêle  u  del  endroit, 
Con  l'en  quiere ,  si  Totroii   (P.  d.  B.  v.  :3423. 4.) 
Mais  ne  purveit  de  nule  part 
U  querge  force  ne  gent  truisse 
Que  la  terre  veer  lur  puisse.  (Ben.  I.  v.  1908  - 10.) 
Pur  ço  jo,  tun  serf,  ai  pris  alches  de  hardement  que  jo  te  requerge 
e  face  ceste  ureisun.   (Q.  L.  d.  B.  II,  p.  146.) 
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Dea  reclement  devoteiuent» 

Seint  Nicholas,  e  seint  Clément 

E  Madame  Seinte  Marie, 

Que  vers  sun  Piz  lur  querge  aïe.    (M.  d.  Fr.  I,  p.  458.) 

Sire  arcevesque,  se  vos  requer 

Sur  Deu  e  sur  le  saint  mestier, 

Sur  la  seinte  paternité 

Dunt  sur  nos  avez  poeste, 

Que  envers  Rou  paiz  nos  quergez,  (Ben.  II,  v.  4915 -9.) 

Se  volez  que  jeo  vos  aie  chiers, 

Ne  m'amor  quergeiz  ne  ma  grâce .... 

S*alez  tost  e  delivrement, 

Si  vos  armez  por  assaillir.   (Ib.  v.  11821.  2. 7. 8.) 

Ne  vos  en  sai  pas  conseil  doner, 

Fors  tant  trametez  lor  messages 

Buens  parlers,  corteis  e  sageis, 

Qui  enquergent  lor  volentez.   (Ib.  v.  3256  -  9.) 
Dans  un  texte  picard  de  la  seconde  moitié  du  XIUo  siècle, 
je   trouve  enquiereent: 

Nous  consentons  et  octreons ,  que  doi  preudomme  soient  pris .... 
ki  pur  diligence  enquiereent  la  vérité  des  devantdis  debas ,  et  la  vente 
enqmse (1283.  J.  v.  H.  p.  423.) 

Impératif:   qmery  querans^  quereh. 
Si  or  t'avoie  vancu  nen  afole, 
A  toz  jors  mais  me  seroit  reprove 
K'ossis  auroie  un  homme  desarme: 
Kier  une  espee  tôt  à  ta*  volante.  (G.  d.  V.  v.  2607  - 10.) 
Quier  moi,  fait  il,  un  palefroi, 
Bon  et  soef  et  sains  derroi.   (P.  d.  B.  v.  5527.  8.) 
Ouvrons  lo  trésor  de  vertut.   (M.  s.  J.  p.  469.) 
Or  me  queres  donques  personne 
Ki  me  soit  avenans  et  bonne, 
A  moi  et  à  vous  pourfitable.    (R.  d.  M.  p.  28.) 
Aillors  autre  amie  queres 
Où  puissies  mener  vo  dosnoi.   (R.  d.  1.  V.  p.  26.) 
J'ai  parlé  à  l'article  Flexion  des  parfaits  définis  avec  *  interca- 
laire ;  voici  la  manière  dont  ils  se  conjuguaient  dans  la  langue  d'oïl: 
quis, 

quesis,  quefs, 
quist, 

quesimes,  queimes,  quesismes,  queismes, 
quesistes,  queistes, 

quistrcnt,  quisrent,  quirent,  quisent,  quissent 
Les  formes  avec  a  intercalaire:  «w,  esmes,  esistes,  sont  pro- 
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prcs  à  la  Picardie ,  d'où  elles  passèrent  dans  les  antres  dialectes  ; 
cependant  elles  n'y  firent  pas  de  grands  progrès,  et  les  formes 
sans  8  forent  toujours  prédominantes  dans  la  Bourgogne  et  la 
Normandie. 

La  forme  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  guidrerU,  c'est- 
à-dire  celle  avec  le  t  intercalaii*e,  était  avant  tout  bourguignonne 
et  normande;  quùrent  était  celle  de  l'Artois,  de  l'ouest  de  la 
Picardie  proprement  dite,  et  d'une  partie  de  l'Ile -de -France; 
quisetU  et  quissenty  où  le  r  de  la  flexion  est  syncopé,  étaient 
celles  du  nord -est  de  111e -de -France,  de  la  Champagne  picarde 
et  du  reste  des  provinces  françaises  et  belges  que  je  range  dans 
le  dialecte  picard. 

Pour  queùmesy  quemmes,  voy.  la  Flexion. 

Les  formes  jr«<^,  gtieistneê,  queutes ,  quierent,  sont,  à  propre- 
ment parler,  les  primitives  du  français  moderne.  Quiretd  existait 
déjà  dans  la  vieille  langue  ;  on  trouve  cette  forme  sans  «  dès  le 
milieu  du  XlIIe  sièlo. 

L'imparfait  du  subjonctif  se  réglait  sur  le  parfait  défini: 

quesisse,  queisso, 
quesisses,  quoisses, 
quesist,  queist, 
quesissions ,  queissiens, 
quesissies,  queissieiz, 
quesissent,  queissent. 

Je  passe  aux  exemples,  et  je  renvoie  aux  verbes  être,  /aire, 
clore  y  mettre  y  occire,  prendre  y  seoir  y  traire,  etc.  |K)ur  les  preuves 
des  formes  qu'on  ne  trouvera  pas  ici. 

Bespnndi  la  dame  :  Sire ,  sire ,  requds  jo  tei  de  fiz  aveir,  dnnt  te  priai 
que  jo  ne  fusse  decene  e  gabee  e  traveiUee.  (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  358.) 
Pois  lui  a  dit:  or  tu,  amis, 
Jo  t*ai  fait  ceo  que  tn  quesis,   (St.  N.  v.  1440. 1.) 
Merveilloose  fast  li  dignations  de  Deu  ke  Tomme  qtUst,    et  granz 
lu  li  digniteiz  de  Tomme  ki  ensi  fast  quis.    (S.  d.  S.  B.  p.  526.) 
Sa  gent  manda,  quiat  chevaliers, 
Proia  voisins,  quist  soldiers.    (Bmt.  v.  2745.  6.) 
Quist  de  Nostre  Seignur  cunseil,  mais  respuns  nul  ne  Teo  fist,  ne 
par  sunge ,  ne  par  pruveire ,  ne  par  prophète.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  109.) 

Abner  parlad  as  baruns  de  Israël,  si  lur  dist:  li'ad  gnaires  qae 
vus  queistes  David  qu'il  regnast  sur  vus.   (Ib.  Il,  p.  130.) 
Seignur  eustes  debonere 
Vileinement  le  hunesistes, 
Or  Taiez  tel  cum  le  queeistes.  (M.  d.  F.  H,  p.  148.) 
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Gaiscclin  sire,  moult  vos  doi  avoir  cher, 

Fait  la  pucelle  où  n*ot  que  enseingner, 

Que  vos  m^aidastez  comme  g'en  oi  mestier 

Et  conquesisUz  au  fer  et  à  Tacier.    (Ch.d.R.Intr.XXXVII.) 

Li  baron  la  quistrent  et  la  li  amenèrent.  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  6.) 

Âl  matin  si  fuie  (li)  parlemens  en  un  vergier....  enqui  requisirent 
le  marchis... .  que  il  preigne  la  croiz.    (Villeh.  438*^.) 

Remède  quistrent  du  mesfet 

Que  sans  reson  avoient  fet.    (Rut.  II,  p.  2(X).) 

No  crestiien  se  deifendirent  |  Et  li  Sesne  si  leur  requisent 

Que  il  widasent  lor  castiel, 

Si  s'en  alasent  sans  apiel.    ((Pfa.  M.  v.  3334  -  7.) 

Si  les  vont  ferir  sans  sejor, 

Que  il  ains  n'i  quisent  essone, 

Es  gens  le  roî  de  Babilone.    (Poit.  p.  66.  7.) 

Cil  de  Gabion  merci  quisrent 

Quant  Giu  jadis  les  conquièrent; 

Merci  quisrent ,  merci  troverent, 

Et  vie  quîte  lor  clamèrent.     (Brut.  v.  8153-6.) 

Ne  James  por  nul  estovoir 

Ne  m'en  queisse  removoir.    (Rom.  p.  522,  v.  8.  9.) 
Veire  est  la  renumee  que  oï  de  tei  en  ma  terre,  de  tun  grant  sens  e 
tun  bel  parler  ;  e  no  crei  pas  ço  qu'en  oï  jesque  ci  venisse ,  e  espermen- 
tasse ,  e  enqueisse.    (Q.  L.  d.  R.  lU,  p.  272.) 

Si  m'a  conmandc  et  enjoint 

Que  sans  cesser  je  vous  quesisse 

Et  où  que  trouver  vous  peuisse.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.6543  -5.) 
Pur  ço  cumandad  Saul  que  Tum  li  queist  une  femme  ki  soust  de  sor- 
cerie  que  par  sun  devinement  seust  cume  la  bataille  se  prendreit.    (Q.  L. 
d.  R.  I,  p.  109.) 

Honte  a  e  ire  tant  e  dol 

Ne  queist  vivre  ore  son  voil.     (Ben.  v.  16S70. 1.) 
Pour  noient  quesist  on  plus  bel  chevalier  de  lui.   (H.  d.  V.  496».) 
RoUans  li  dist  que  il  quesist  do  l'aiguë,  car  moroit  de  soif. 

(Cité  ds.  Phil.  M.  I,  p.  472.) 

Puis  loi  dist:  Sire  ,  par  ma  foit 

Je  vorroie  que  grant  Lonnour 

Conquesissies  demain  el  jour.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1032  -  4.) 

Si  ami  vindrent  à  lui  et  li  distrent  qu'il  preist  famé  de  coi  il  eust  qui 
tenist  son  tenement,  après  lui  ;  et  il  lor  dist  qu'il  la  prendroit  volantiers, 
queissent  la.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  35.) 

Moût  est  li  siècles  de  mal  aire, 

Que  tote  joie  fine  en  doel  :  |  Ja  ne  queissent  mes,  lor  voel, 

Départir;  mais  il  le  covint,    (Romv.  p.  588,  v.  2-5.) 


378  DU    VERBE. 

Mires  voleit  qn'il  li  qttesissent 

Ë  de  snn  mal  le  garesissent.    (M.  d.  F.  II,  p.  258.) 

Los  textes  de  la  seconde  moitié  du  Xnie  siècle  fournisseDt 
des  exemples  d'une  forme  en  r  au  lieu  de  *,  à  l'imparfait  du 
subjonctif.  Bien  que  fort  singulière,  en  ce  qu'il  lui  manqQo 
un  parfait  correspondant,  elle  se  rencontre  trop  souvent  ixwir 
être  regardée  comme  une  faute  des  copistes.  Le  mélange  dt-s 
différentes  formes  do  ce  verbe  a  causé  une  assez  grande  con- 
fusion dans  leur  emploi,  et  les  auteurs  de  cette  époque  de  dé- 
cadence ne  pouvant  sans  doute  s'expliquer  le  s  régulier,  ont 
introduit  le  r  du  radical  à  l'imparfait  du  subjonctif. 

Que  je  vous  enquérisse  rien,    (Fab.  et  Cont.  IV,  p.  314.) 

Si  commanda  c'on  les  qtterrist.    (Rutb.  II,  p.  205.) 

Baignoient  soi,  si  garissoient, 

Ja  por  enferte  qa*il  sentissent, 

Altre  mechine  n*i  querissent    (Brut.  v.  8280-2.) 

Le  futur  et  le  conditionnel  avaient  naturellement  deux  r. 
Cette  réduplication  du  r  se  retrouve  aussi  à  l'imparfait  et  même 
aux  deux  premières  personnes  du  pluriel»  du  présent  de  l'indi- 
catif; mais,  en  ce  cas,  on  doit  la  considérer  comme  une  faute, 
dont  voici  quelques  exemples. 

S'espee  est  fraite  joste  le  poig  d'arjant; 

Querreù  Tan  une  tost  et  isnelemant.    (G.  d.  V.  t.  2647. 8.) 

Et  tuit  nos  gaerpirent  la  place, 

Si  qu'avoec  moi  et  avoec  li 

Ne  remaint  nus ,  ce  m'abeli, 

Que  plus  n'i  q%terroie  veoir.    (Romv.  p.  521.  v.  22-5.) 
Ju  querroie  aucuen  solaz  dont  ja  vos  puisse  solacier,  et  li  corporels 
me  vint  davant.    (S.  d.  S.  B.  p.  bT2,) 

Quar  maintes  fois  avient  que  il  brisiet  par  lur  aversiteit,  retument  i 
lur  penses,  et  repairiet  en  eas  mismes,  esgardent  cum  astoient  vaines 
choses  cni  il  querroient.     (M.  s.  J.  p.  510.) 

Je  passe  aux  formes  correctes  do  l'imparfait,  et  à  celles  da 
futur  et  du  conditionnel. 

Dunkes  cant  sainz  Panles  queroit  iceaz  ki  lo  confortaissent  el  tia- 
vailh ,  si  dist  il ...  .    (M.  s.  J.  p.  4(57.) 

Et  s'en  tourne  vers  le  bos  droit. 
Et  tant  et  sus  et  jus  et  là 
Que  la  damoiselle  encontra, 
Qui  un  gant  la  dame  queroit, 

Qui  en  la  court  cheus  estoit     (R.  d.  C.  d. C.  v.  3006-10' 

Si  dist  que  li  reis  Benadab  Tout  à  lui  enveied  od  riches  dons  e  f»- 

quereit  si  guarir  poust  de  celé  sue  enfermeted,   (Q.  L.  d.  R.  IV.  p.  375.' 
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De    ce  est  ke  sainz  Paoles  disoit  az  alkanz  ki  queraient  lo  repnns 
trésor  tel  céleste  païs.    (M.  s.  J.  p.  467.) 

Lors  cnidoient  bien  estre  cerz, 

Que,  quant  li  huis  seroit  overz, 

Que  dedens  celui  troveroient, 

Que  11  por  destruire  queroient.    (Komv.  p.  550»  v.  19  -  22.) 

Maiz  quant  il  sout  ke  il  quereient.    (R.  d.  R.  v.  12228.) 

Je  la  querrai  tant  que  ge  Taie.    (Romv.  p.  460.  v.  8.) 

Tant  le  querrai  que  jon  Tarai.    (R.  d.  1.  Y.  p.  115.) 

Sire  Lanbert,  ne  soies  jai  pansis; 

Li  dus  Gérard  est  chevalier  gentis, 

Ne  vos  querrait  chose»  jel  vos  afi, 

Don  voz  soies  durement  apovris.    (G.  d.  V.  v.  904-7.) 

Puis  querra^  selonc  son  lignage, 

Â  son  fil  feme  de  parage.    (FI.  et  Bl.  v.  283.  4.) 

Coument  qtierreiz  à  Dieu  merci, 

Se  la  mors  en  voz  liz  voz  tue?    (Rutb.  1,  p.  61.) 

Je  conbatroic  .iiij.  jors  toz  antier, 

Jai  ne  querroie  n'a  boivre  n'a  maingier.  (G.  d.  V.  v.  2985. 6.) 

Je  me  panfiai  que  je  queiroie 

.1.  mouton  et  bi  m'andoroie 

Dedans  la  pel ,  et  je  si  fis,    (Dol.  p.  247.) 
Guiteclin,  fait  il,  sire,  molt  le  te  dis  sovant, 
Qae  tu  querroies  chose  don  seriens  dolant.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  93.) 

Tant  que  li  boins  rois  jura  Dieu 

Que  jamais  nés  kerroit  nul  lieu.    (Phil.  M.  v.  4192.  3.) 

Porpensa  sei  que  il  querreU 

Aucun  engien,  se  il  poeit. 

Par  quei  il  aurait  acheison 

De  geter  le  de  la  meison.     (Chast.  XIV.  27  -  30.) 

Que  il  li  querroient  amie.     (R.  d.  1.  V.  p.  65.) 

Tant  chcvalchercnt  Guenes  e  Blancandrins 

Que  Tun  à  Taltre  la  sue  feit  pie  vit 

Que  il  querreient  que  RoUans  fust  ocis.     (Ch.  d.  R.  p.  16.) 

LfC  participe  présont  était  querant^  le  participe  passé  guis. 

Et  s'a  le  sien  signeur  trouve. 

Merci  qiierant  du  grant  mesfait 

Qu'il  li  avoit  sans  raison  fait.   (R.  d.  1.  M.  v.  7516-8.) 

11  et  Fursin  l'ont  partot  quis, 

Et  cuident  bien  qu'il  soit  ocis.    (P.  d.  B.  v.  3649.  50.) 
An    lieu  de    Vue    radical,    on  trouve    m    dans  les   chartes 
picardes  de  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle.     Cet  ui  pro\îent 
certainement  do  l'influence  de  l'infinitif  qmtre ,  bien  qu'on  voie  sou- 
vent les  formes  en  ui  à  côté  do  l'infinitif  querre  et  de  ses  dérivés. 
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Ce  fait  nous  li  requisimes  qu'il  roesist  en  no  main  ledit  conte  de  Gbdre. 
(1298.  J.  V.  H.  p.  469.) 

Li  dus  nous  a  enconvent,  ke  se  nous  aviens  niestir  de  gens  d'amies, 
pour  faire  aucune  chevauchie,  et  nous  li  requisissienSy  on  feissiens  requem, 
il  nous  devroit  aidier  de  deux  cens  armures  de  fer,  de  bonnes  gens,  à 
nos  frais  et  nos  despens,  toutes  fois  ke  nous  Ten  requerriens.  (U^7. 
Ib.  p.  450.) 

Et  s'il  avenoit,  que  ja  n'aviegne,  ke  Henris  mes  fins,  deseurdiz  et  ri 
devant  nomet,  ou  aucun  ou  aulcuns  d'iaus,  ou  lor  hoir,  demandast  ou 
demandassent,  requesist  ou  requisissent  riens,  orre  on  cha  en  arrière  par 

iaus  ou  par  aultruy (1289.  Ib.  p.  496.) 

E  ce  donra  seurte  li  rois  d'Angleterre  des  chevaliers  des  terreâ  do* 
vantdites  e  des  villes,  selonc  ce  que  nous  Ten  reqtUrrons.  (1259.  Rym. 
1,2.  p.  51.) 

Et  doivent  li  doi  preudomme,  pris  et  eslut  pour  ces  debas  acxirder, 
au  commencement  jurcir  seur  sains  k'il  bien  et  loialment  enquirront  dti 
debas,  ke  nous,  parties  devant  dites,  proposerons,  ou  ferons  proposeir 

devant  eaus (1283.  J.  v.  "H.  p.  424.) 

Ces  formes  en  ui  étaient  fort  communes  dans  lUe-de-FniDtv, 
au  commencement  du  XlVe  siècle. 

Les  composés  de  querre  étaient  nombreux  et  d'un  fréquent 
emploi. 

1.  Ckmquerre,  qui,  outre  sa  signification  actuelle,  avait  celle 
de  vaincre  un  seul  homme,  s'employait  souvent  dans  un  sen< 
général  pour  gagner^  s'' attirer;  p.  ex.  conquerre  pais^  haine,  etc. 
(Goliath)  vint  e  escriad  vers  cels  de  Israël,  si  lur  dist:  Pur  queiestts 
ci  venud  e  à  bataille  apareilled  ?  Jo  sui  Philisticn,  e  vus  estes  de  la  g«nt 
Saul.  Ëslisez  un  de  vus,  e  vienge  encuntre  mei,  en  bataille,  sol  a  soL 
S'il  me  put  cunquerre,  e  rendre  recréant,  nus  Philistiens,  vus  semuDS 
des  ore  servant.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  62.) 

Miex  vos  aniaise  conquerre  au  brauc  forbi  d'acier, 
Ke  d'autre  chose  euxies  anconbrier.    (G.  d.  V.  v.  2976.  7.) 
La  loi  commanda  cristiainnc 
Â  ses  apostles  par  la  terre 
Semer  et  les  âmes  conquerre,    (R.  d.  M.  p.  41.) 
De  conquerre,  conqueste,  dérive  conquester,  conquister. 
Aies  avant,  por  la  noise  lever; 
Se  en  l'agait  les  poons  amener, 
Dont  les  porrons  ocirre  et  decoper. 
Et  bon  porrons  le  castel  conqviester.   (0.d.D.v.  7630-3,^ 
Al  tans  que  rois  Artus  regnoit. 
Cil  ki  les  terres  conquetoit^ 
Et  qui  dona  les  riches  dons 
As  chevaliers  et  as  barons. 
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Avoit  od  lui  .j.  bacheler, 

Melion  Fai  oï  nommer.    (L.  d.  M.  p.  43.) 

Molt  durement  les  envaïrent, 

Molt  en  occirent  et  navrèrent, 

Et  grant  avoir  i  conquisterent.    (B.  d.  S.  S.  v.  2431  -  3.) 

On  a  déjà  vu  des  exemples  de    2.  £nçuerr0j  et  de   3.  Rêquerre 

4-  Aguerre. 

Tons  tans  ai  mis  ma  chose  à  terre 

Pour  le  vostre  poarfit  aquerre,    (R.  d.  M.  p.  22.) 

Maint  duel,  mainte  paine,  maint  grief 
Auront  ains  que  vienent  a  cief 
De  la  queste  qu'il  ont  aquise.    (R.  d.  1.  M.  y.  5437  -  9.) 
ô.   Deêoqtêerre. 

6.  Esquerre^  faire  une  recherche  exacte,  examiner  avec  soin. 
Espiez  e  veez  tuz  les  repostailles  ù  il  se  tapist;  puis  à  mei  retumez, 

t  chose  certaine  m'anunciez  que  jo  en  vienge  ensemble  od  vus,  kar  ja 
scit  iço  qu'il  se  esfundre  en  terre,  jo  Yesquerrai  od  tut  Tost  de  Juda. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  92.) 

Si  se  partirent  li  reis  e  li  seneschals  pur  aviruner  e  esquerre  tut  le 
pais.    (Ib.  m,  p.  313.) 

7.  Forquerrej   chercher  partout,   fouiller,   rechercher,  pour- 
suivre. 

Or  set  li  rois  tout  vraiement 

Que  sa  mère  ce  marimcnt 

Li  a  paurquis  et  pourcacie.    (Q.  d.  1.  M.  t.  4455  -  7.) 

Or  pense  que  tu  paurquis  bas. 

Vers  moi  ainsi  le  trouveras.    (R.  d.  S.  G.  v.  2827.  8.) 

Fis  à  putain,  maleurous  chaitis! 

A  grant  doUor  nos  avez  hui  porquis.    (G.  1.  L.  II,  p.  175.) 

Ogier  le  voit ,  qi  Taloit  porquerant. 

Tôt  droit  vers  lui  a  tome  le  bauçant.  (0.  d.  D.  v.  12060. 1.) 

Vm,  fait  ele,  moult  es  enfans, 

Quant  de  ta  mort  es  poi^querans.    (FI.  et  Bl.  v.  1017.  8.) 

8.  Sarquerre,  demander  trop,  interroger. 

Sire ,  dist  il ,  tu  nos  sorquiers, 

Tu  sorquiers  mult  à  mon  seignor.   (R.  d.  R  v.  12000.  1.) 

Par  saint  Estiene  le  martir! 

Vos  me  sorquerez,  ce  me  poise.    (Trist.  I,  p.  147.) 

SAILLIR  (salire). 

La  conjugaison  de  ce  verbe  était  exactement  semblable  à 

celle  de  faillir. 

Li  rois  est  resaUîis  en  pies; 

Partonopeus  requiert  iries: 
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Si  a  un  rniste  colp  fera  |  En  le  penne  de  son  esco. 
Si  qn'il  en  trence  et  fer  et  qnir, 
Et  qn'il  en  fait  le  fa  saUir.    (P.  d.  B.  v.  3151  -7.) 
Or  pnis  miens  coure  et  lever  et  sallir.    (G.  1.  L.  H,  p.  181.) 
Li  enfant  qu'ayoec  li  estoient 
J.  geu  soventes  foiz  fesoient, 
Si  com  de  saillir  à  .i.  pie.     (Rutb.  Il,  162.) 
De  ce  avient  à  la  foiz  ke  en  ces  pins  ploremenx  8{Mli  fors  la  chiieh 
de  la  deventriene  joie.    (M.  s.  J.  p.  470.) 
L'eve  sempre  vole  si  hait 
Que  sor  ses  dras  et  sor  lui  sait.  (Bratv.  9810. 11.) 

Ore  sailt  sus  en  peez,  unkes  plus  sain  ne  fud.   (Charl.  v.  195.) 
On  li  amainne  .i.  auferrant  destrier  : 
Gantiers  i  saut  qu'estrier  n'i  vost  baillier.    (B.  d.  C.  p.  149.) 
Il  saut  en  pies,  si  a  trait  le  branc  nu.    (Ib.  p.  182.) 
Mais  li  sans  kl  de]  cors  li  satU 

L'afebloie  moult (Phil.  M.  v.  7258.  9.) 

Sus  salent ,  si  se  vont  requerre.    (R.  d.  1.  V.  v.  1808.) 

Ândui  s'abatent  sans  nule  demorance. 

Em  pie  resaillent,  molt  sunt  de  grant  puissance.  (R.  d.  C.  p.ll()i 
Et  sa  feme  à  rencontre  cort, 

Et  &i  fiU  et  ses  filles  saaient .  .    (Romv.  p.  488.  v.  29.  'Ml) 
Li  serjant  sallent  entor  et  environ.     (G.  1.  L.  U,  p.  187.1 

On   retrouve   pour   saillir,    comme  dans   tous   les   verbes  de 
cette  espèce,  des  orthographes  où  le  /  reparaît  à  côté  de  Vu: 
Li  agais  sauit,  qui  s'est  el  bruillet  mis.    (G.  1.  L.  II,  p.  1H>  • 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ces  formes  n^est  pas  tout  à  fait 
exact;  j'ajouterai  ici  quelques  explications  que  je  prie  d'^pli- 
quer  aux  cas  précédents. 

Les  verbes  faillir,  saillir,  et  semblables,  s'écrivaient  tantôt 
avec  un  seul  /,  tantôt  avec  deux  l:  mais,  dans  le  principe,  lor- 
thographe  avec  un  seul  /  était  la  seule  en  usage.  Ce  nt-st 
qu'au  XlIIe  siècle,  à  l'époque  surtout  où  les  formes  infinitivt^ 
diphthonguèrent  la  voyelle  radicale,  que  l'emploi  des  deux  / 
devient  ordinaire.  Les  trois  personnes  du  sing.  du  prés,  de 
l'ind.,  où  le  /  subit  plus  tard  son  fléchissement  ordinaire  en  «. 
n'avaient  donc  d'abord  qu'un  /,  qui  fut  remplacé  par  u:  fais,  saU, 
faus,  saut,  etc.  Tout  à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  comme  je  l'ai  fut 
observer  pour  faillir,  on  introduisit  les  deux  /  à  la  prcm.  jH*rs. 
du  sing.,  et,  de  proche  en  proche,  aux  deux  antres:  fauls,  seuU. 
etc.  En  ce  sens,  ces  formes  sont  correctes;  cependant,  je  crub  i 
qu'ici,  comme  eu  tant  d'autres  cas,  c'est  moins  le  sentiment  de  | 
la  régularité  que  l'ignorance  de  la  valeur  de  Vu,  qui  a  fait  in- 

I 
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troduire  la  lettre  /  à  côté  de  Vu.  Les  antres  formes  où  le  / 
avait  subi  le  fléchissement  en  «,  n'admirent  fréquemment  le  / 
que  bien  avant  dans  le  XlVe  siècle. 

Ne  se  poeient  départir 

N^îgaoment  charger  ne  enplir, 

Mais  ainz  saiUeient  tnit  à  fais:- 

Si  très  par  ert  grant  lor  esmais  !    (Ben.  y.  38301  -  4.) 

L^enfes  estoit  legiers  et  fors; 

De  la  rivière  sailli  fors, 

A  .ij.  pies  encontre  mont  saut.    (B.  d.  1.  V.  v.  1827  -  9.) 

Quant  fa  armes,  sor  son  cheval  salU, 

Ains  ne  fina,  jusqu'as  hauberges  vint, 

Et  après  lui  s'aroaterent  set  vint.  (G.  1.  L.  II,  p.  185.) 

S'ons  escoreus  de  lui  (du  mont)  sausist, 

Si  fost  il  mort,  ja  n'en  garist.    (Trist.  I,  p.  46.) 

Et  quant  il  là  venu  seront 

De  mon  embuscement  mldrai 

£t  tous  eusamble  les  prandrai.    (Brut.  v.  396  -  8.) 

Si  m*aït  Diex,  g*i  saudrai  }b, 

Se  ne  me  venez  Tus  ovrir.    (Chas!  XII.  v.  140. 1.) 

Je  voi  un  puis,  ja  i  sawrraif 

Tout  maintenant  ml  noierai.    (B.  d.  S.  S.  v.  2239.  40.) 

Cil  qui  quidierent  faire  geu 

Ont  mis  es  estoupes  le  feu, 

Qui  des  estoupes  sattdra  fors.    (Phil.  M.  v.25191-3.) 

Et  quant  Brutus  se  combatroit, 

Corineus  del  bois  siMraU.    (Brut.  v.  989.  90.) . 

Porpensa  soi  que  là  iroit  |  Et  dedens  la  fosse  saurait, 

As  lions  se  feroit  mangier.    (FL  et  Bl.  v.  913  -  5.) 
Endroit  ans  avoit  Tempereres  Alexis  atome  granz  genz  qui  saldroient 
par  trois  portes  fors.    (Villeh.  4.53.**) 

Lie    composé  le   pins   important   de  saiHt'r  éteit  asêat'llir,   qni 
s'écrivait  souvent  avec  un  seul  s:  asaltr  (Brut.  v.  4093). 

Or  si  tant  est  que  il  te  plaise, 
Refraigne  sei  tis  mautalanz 
E  assaut  les  tei  e  tes  genz.    (Ben.  II,  v.  5602-4.) 
Se  on  les  assaut,  il  se  défendront,  ceu  disent  U,  mult  bien  et  cour- 
toisement.   (H.  d.  V.  507  •*.) 

Et  non  pourquant  ot  fait  deffendre  que  on  n^assailk  pas  le  chastel. 

(Ib.  499  ^) 

Quident  del  duc  Richart  senz  faille 

Qu*od  sa  fiere  gent  les  asaUle.    (Ben.  v.  19672.  3.) 
Merveilles  s'en  sunt  effree, 
Quident  e  creient  tôt  en  fin 
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Qa*il  les  asaUîent  par  matin 
E  qu'a  en  facent  TapareO.    (Ib.  v.  19709-12.) 
Je  vos  deffent  de  par  Tapostoille  de  Rome  que  vos  ne  assaSUa  (xsx^ 
cite.    (Villeh.  442*0 

La  cite  estoit  si  fors  et  si  close  de  murs  et  de  bones  tours  que  il  ne 
trovassent  ja  qui  les  asat^sist    (Villeh.  p.  138.  CL VIII.) 

Âdonc  pristrent  cil  de  Tost  conseil  qu*il  porroient  faire,  8*il  assa»- 
droient    la  vile  ou  par  mer  ou  par  terre  :  et  li  Venicien  s'acorderent  à  ce 
qu'il  asausissent  par  mer.    (Ib.  p.  49.  LXXin.) 
Et  par  engiens  u  autrement, 
Asaloit  on  les  tors  sovent.    (Phil.  M.  v.  19622.  3.) 
On  li  conta  que  céu  estoit  robeour  de  vaissîaus  qui  assaJoieni  ane 
grant  nef  el  port    (H.  d.  V.  511*.) 

Que  vous  diroie  jou?  Se  chil  defors  ctsmiUisent  ausi  asprement  cm 
chil  dedens  se  deffendoient,  li  castiaus  ot  este  tos  pris  ;  mais  il  asaaii- 
îoieiit  lentement  et  pereceusement.    (H.  d.  V.  p.  230.  XXXIV.) 

Ja  Vasan-ai  en  cel  palais  plus  grant.    (0.  d.  D.  v.  2034.) 
Et  le  matin  san  plus  d'arestison 
Oeste  cite  de  Viane  asaudron,    (G.  d.  V.  v.  1350. 1.) 
Baron,  dist  il,  en  Tost  ires 
Et  de  trois  pars  les  asalres.    (Brut.  t.  443.  4.) 
De  celé  part  de  là  ireiz, 

De  celé  part  les  aftsaldreiz.    (R.  d.  B.  t.  12787. 8.) 
La  vile  esgardent,  de  quel  part  VasalrorU,  (0.  d.  D.  v.  72&5.) 
Li  pèlerin  ne  vos  assailliront  mie.    (Villeh.  442  ^.) 
Li  pèlerin  ne  vous  asaudront  mie.    (Villeh.  p.  25.  XL  Vil.) 
De  celé  part,  par  Deu  le  fil  Marie, 
N'iert  mais  la  vile  ne  prise  ne  saisie: 
Devers  les  dames  n'asaudroie  je  mie.  (G.  d.  V.  v.  1783-5.) 
A.  cascun  dist  où  il  seroît 
Et  de  quel  part  il  assaldrait.   (Brut  v.  319.  20.) 
Qui  maisons  assaudroit  de  jour....  il  en  seroit  à  .x.  livres.  (Uri. 
J.  V.  H.  p.  550.) 

Puis  ist  hors  du  moustier ,  et  fait  asseoir  le  castiel ,  et  dist  que  il 
Vassauroit  se  il  ne  U  rendent.    (H.  d.  V.  p.  229.  XXXIV.) 

Ensi  assauroient  deux  nés  à  une  tor ,  por  ce  que  il  orent  ven  que  à 
cel  jor  n'avoit  assailli  que  une  nés  à  une  tor.    (Villeh.  460*-) 

Je  citerai  encore  tressaiUir,  qui,  outre  sa  signification  ordinaire, 
avait  colle  de  franchir^  passer  outre,  et,  au  figuré,  passer  sous  sikwe. 
Fait  sun  eslais ,  si  tressait  un  fosset.    (Ch.  d.  B.  p.  122.) 
Trop  volent  tressaillir  lor  umbre.    (Ben.  v.  26795.) 
Il  n'est  pas  droi  que  jou  trcssaiUe 
Deus  coses  dont  orgieus  travaille.    (Miserere  du  Bediis  de 

Mohens.) 
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TENIR,   VENIR  (v.  fo.) 

La  conjugaison  de  ces  deux  verbes  étant  à  peu  près  iden- 
tique, j'ai  jugé  à  propos  de  ne  les  séparer  pas,  pour  éviter 
des  répétitions. 

La  forme  infinitive  de  tmir  a  très -peu  varié:  on  a  dit  quel- 
quefois tener  en  Normandie,  et  tenter  en  Picardie,  vers  la  fin 
du  Xnie  siècle  et  au  commencement  du  XlVe;  voilà  tous  les 
changements  qu'U  y  a  à  remarquer.  Quant  à  tenairy  qui  se  lit 
au  vers  1061  de  la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  et  à  la 
page  150  de  Raoul  de  Cambrai,  il  n'est  là  que  pour  la  rime; 
aussi,  bien  que  cette  forme  ne  soit  pas  impossible,  je  pense 
qu'il  faut  attendre  pour  l'admettre  qu'on  en  ait  fourni  d'autres 
preuves. 

Venir  n'a  jamais  changé. 

Ex.  :  Sainz  Johan,  ce  dist  li  ewangelistes,  lo  vit  venir  à  luy.  (S. 
d.  S.  B.  p.  561.) 

La  duchesse  d^Ardane,  famé  Tierri  le  ber, 

Vodra  son  covenant  tenir  tôt  sanz  fauser.    (Ch.  d.  S.  U,  p.  166.) 

Tenter  (J.  v.  H.  p.  549  et  suiv.). 

Le  présent  de  l'indicatif  de  tenir  et  venir  était  régulièrement 
fort  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  et  il  l'est  resté  dans  la  lan- 
gue fixée.  Le  dialecte  normand,  comme  toujours,  ne  renforçait 
pas  le  radical  devant  les  terminaisons  légères.  Ainsi  tien,  vien, 
etc.  en  Bourgogne  et  en  Picardie;  ten,  ven,  etc.  en  Normandie. 
Mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  plusieurs  fois,  au  lieu 
de  n,  on  écrivait  ng,  gn,  ngn,  où  simplement^,  d'où  les  formes: 
tieng,  tieg,  vieng,  vteg;  et  pour  n'être  pas  obligé  de  revenir  là- 
dessus,  au  défini  iing^  tig,  ving,  vig;^  au  subjonctif  tiegne,  tiengne, 
tiegney  viengne,  etc.,  qui  ne  diffèrent  que  pour  l'oeil. 

Les  dialectes  de  l'ouest  de  la  Picardie  surtout  remplaçaient 
le  g  par  e,  ch,  à  la  première  pereonne  du  singulier  du  présent 
de  l'indicatif  de  venir  et  tenir.     (Cfr.  Aimer.) 

Au  lieu  de  tieg,  on  trouve,  en  Champagne,  vers  le  milieu 
du  Xnie  siècle,  la  forme  teig,^  qui  s'écrivait  aussi  taig,  taing, 
conformément;  aux  usages  orthographiques  de  cette  province. 
De  même  veig,  vaing,  pour  vieg. 

Je  passe  aux  exemples. 

Sire,  fait  il,  noveles  me  sont  venues  do  Salenike,  que  les  genz  del 

(1)  On  trouve  aussi  vig,  tig,  avec  la  signiflcation  da  présent;  mal»  les  exemples  en 
sont  peu  nombreux  et  probablement  des  faates  de  copistes. 

(2)  Cette  forme  est  également  renforcée.    (Voy.  p.  199.) 

Ba  r  g  a  7 ,  Or.  de  la  langue  d*oïl.  T.  I.  Éd.  II.  25 
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paiB  me  mandent  que  il  me  recerront  volentîera  à  seignor ,  et  je  en  soi 
vostre  hom  et  la  tieng  de  vos.    (Villeh.  465*.) 

Cil  (11  rosegniolâ)  nos  semont  d'amer  ades 

£t  d'entendre  i  del  tôt  ases, 

Et  nuit  et  jor  tôt  à  bataille, 

Et  jo  li  tieng  ceste  enviaille.    (P.  d.  B.  v.  35  -8.) 

Proa  forent  et  tous  fastes  pros. 

Et  jo  vous  tien  a  vaillans  tos.    (Brut.  v.  12898.  9.) 
Sire,  ce  dit  dus  Naymes,  ce  consoil  tieg  à  sage.    (Ch.  d.  S.I,  p.  101.) 
Je  vos  tieg  à  musart ,  qi  que  vos  taigne  à  sage.    (Ib.  n,  p.  38.) 

Biau  sire  Deus,  por  coi  pri  je  merci? 

Por  fol  me  teig ,  recréant  et  mati.    (G.  d.  V.  v.  233G.  7.) 
Par  Mahom!  dist  li  rois,  molt  le  iaig  à  enfant!    (Ch.  d.  8. 1,  p.  162..I 

Celui  m'ont  mort  que  je  amoie  tant: 

Se  je  nel  venge,  taing  moi  à  recréant.    (B. d.  C.  p.  127.) 

Or  le  croi  je,  dist  Wedes  au  vis  fier. 

Que  Bemier  ne  taing  pas  à  legier.    (Th.  p.  80.) 

Tote  la  terre  que  tu  tiens 

Te  garderai  cume  la  meie, 

Ton  bon  voudrai  ù  que  je  seie.    (Ben.  v.  28282  -  4.) 

Ce  que  tu  tiens  présentement 

Ne  deiz  pas  lessier  ne  guerpir 

Por  chose  qui  est  à  venir.    (Chast.  XX.  v.  2-4.) 
Et  se  li  hom  tiepit  ceu  a  non  creaule  chose,  li  oyl  mismes  confemient 
la  foit.    (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 

Kiconqucs  vos  tient  pour  sage,  je  vos  tieng  por  fol.     (H.  d.  V.  492*^.) 
Sébile  et  Ilelissanz  desor  Bune  ou  sablon. 
De  lui  et  de  Berart  sont  an  grant  contançon, 
Lor  proeces  recordent,  ne  lor  taint  se  d'ax  non.  (Ch.d.  S.I,  lti;S.) 

Maint  en  ocit,  maint  en  ateint:  , 

Bien  lor  mostre  qu'au  quor  11  teint,    (Ben.  v.  16270.  1.) 

Teint  n'est  ici  que  pour  la  rime,  mais  la  forme  en  elle-même 
n'a  rien  d'exceptionnel. 

Emperere  est  de  Grèce  e  de  Costnntinoble, 
Il  tent  tute  Perse  trësque  en  Capadoce, 
N'a  tant  bel  chevaler  de  ci  en  Antioche.    (Charl.  v.  47-49 j 
La  femme  lu  rei  Hugun,  ke  sa  corune  emportet. 
Par  la  main  tent  sa  fille,  ke  ad  le  crin  bloie.  (Ib.  v.  822. 3.  ) 
Puis  receverat  la  lei  que  nus  ienum,    (Ch.  ^.  R.  p.  9.) 
Et  c'est  la  riens  ù  plus  me  û 
Que  vos  me  tenes  à  ami.    (P.  d.  B.  v.  1429.  30.) 
Tes  nons  est  jai  renomez  par  tôt  lo  munde,   et  à  bien  auron^e  te 

tiennent  totes  les  générations.    (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 

Mais  or  sunt  doneit  li  saint  ordene  en  ockeson  de  lait  waing,  et 

l'aquest  tienent  à  pitiet    (Ib.  p.  556.) 
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Encor  en  tiennent  les  honora 

Li  kanone,  en  feront  tos  jors.    (PhU.  M.  v.  1166.  7.) 

Dreit  à  Paria  Unent  lur  cura.    (Ben.  II,  v.  3917.) 

E  tareis  mile  pnceles  à  or  freis  relusant, 

Vestnes  gant  de  pailes  e  onnt  lea  cors  avenanz 

E  tenent  lur  amis,  si  se  vunt  déportant   (Charl. v. 272-4.) 

He!  las!  fait  il,  je  vteng  molt  tempre» 

Quant  ma  viele  m'estuet  traire!    (B.  d.  1.  V.  p.  71.) 

Douche  dame,  je  vieng  d'Espagne, 

8i  Tuel  en  Normendie  aler, 

Mais  ains  vaurrai  à  vous  parler.    (Poit.  p.  7.) 

Sire  rois,  dist  li  gara,  je  vieg  d'otre  les  ruz.     (Ch.d.S.II,  p.  5.) 
Sire,  fait  il,  moult  sui  de  loig; 
Mais  de  près  vieg ,  de  Tenedom, 
Où  pou  ai  eu  de  mon  bon.    (P.  d.  B.  v.  7800-2.) 
Quant  veng  arere  à  mun  ostel. 
Dune  sai  ben  eskermir  de  pel.    (Trist.  II,  p.  114.) 

Jo  ai  à  nun  Carlemaines,  Bolland  si  est  mis  nés; 

Venc  de  Jérusalem,  si  m'en  voil  retomer.    (Charl.  p.  13.) 
Que  queres  vous,  che  dist  li  maistres? 
—  A  confesse  vienc,  sire  prestres.    (L.  dl.  p.  9.) 
Sire,  je  viench  à  amendanche.    (Ib.  p.  10.) 
Mais  je  ne  sueffre  nule  painne, 
Et  lues  qu'el  del  s'en  vait  arrière, 
Revaing  del  tout  à  ma  manière, 
Et  molt  ai  dedcns  moi  grant  feste. 
Que  je  sai  le  secre  céleste.    (R.  d.  M.  p.  43. 4.) 
Dist  la  pucelle:  Dont  venes  vos,  amis? 
Dame,  dist  il,  je  vains  de  Saint-Quentin.  (B.  d.  C.  p.  246.) 
li  reis  vit  en  cel  cunrei  Ethai  de  Geth,  si  li  dist:    Pur  quel  viens  tu 
od  nus?    (Q.  L.  d.  R.  D,  p.  175.) 

Quareiz  et  encerchiez  ke  cest  soit  Id  vient,  et  dont  il  vient,  où  il 
rient,  et  por  kai  il  vient    (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 

n  vent  curant  al  ewe ,  si  ad  les  guez  seignez.    (Charl.  v.  773.) 
N'i  ad  Franceis ,  si  à  lui  vent  juster, 
Voeillet  o  nun  n'i  perdet  sun  edet  .  (Ch.  d.  R.  p.  122.) 
Nos  venons  por  le  règne  avoir.    (P.  d.  B.  v.  2415.) 
Quant  on  n'i  contredist  nient, 
Li  roi  vienent  al  sairement.    (Ib.  v.  2925.  6.) 
Trestout  ensanle  à  sa  cort  vienent.    (FI.  et  Bl.  v.  1374.) 
Al  secund  jur  venent  al  port, 
A  Tintagel,  si  droit  record.    (Trist.  II,  p.  93.) 

Li  joura  fu  beaus  e  clers,  herberges  unt  purprises 

E  venent  al  muster,  lur  offereudes  i  unt  mises.    (Charl.  v.  109. 10.) 
La  forme  vinent,  qui   se   trouve   dans  le  Livre  de  Job,  est 
évidemment  une  faute: 

25* 
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Dont  maldient  li  filh  en  lor  cners  ;  com  nos  droites  oevres  ne  rment 
mie  de  droites  penses,    (p.  444.) 

Les  formes  du  présent  du  subjonctif  sont  aussi  variées  que 
celles  de  l'indicatif. 

Le  dialecte  bourguignon  ne  diphthonguait  pas  dans  le  [Hin- 
cipe;  tigne  et  vi^  sont  les  formes  des  S.  d.  S.  B.;  mais  dès  le 
second  quart  du  XlIIe  siècle,  elles  furent  remplacées,  pour  ainsi 
dire,  par  celles  de  la  Picardie,  mélangées  avec  celles  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  Champagne.  Les  formes  de  la  Picardie  occiden- 
tale et  de  l'ouest  de  l'Ile-de-France,  et  ensuite  de  la  Tonraine 
et  des  contrées  voisines,  avaient  le  renforcement  régulier  te;  tan- 
dis que  dans  la  partie  orientale  du  dialecte  picard,  de  111e -de - 
France,  on  renversait  te  en  ei,  lequel  devenait  at  en  ChamiMigne. 
Après  1250,  le  dialecte  picard  écrivait  même  tei  au  lieu  de  te 
ou  ei. 

Les  formes  en  gne  sont  inconnues  au  dialecte  normand;  il 
emploie  toigours  gey  dont  la  prononciation  était  plus  dure  qae 
dans  les  autres  provinces  où  ge  se  rencontre. 

Onvrcs  vos  iex,  chaîngnies  vos  rains 

Anphois  que  je  vos  tiegne  as  frains, 

Ke  ne  vos  face  crier,  las!    (V.  s.  1.  M.  p.  23.) 

Par  cel  apostre  qae  quierent  peneant. 

Se  Diex  ce  done  que  puisse  vivre  tant 

Que  taigne  terre,  je  vos  ferai  dolant 

On  escorchier  ou  mètre  en  feu  ardant  (Romv.  p.  218.  v.  21-4.) 

Al  roi  servir  ai  mis  m'entente, 

Si  n'ai  pas  de  lui  tant  de  rente 

Dont  jo  tigne  honoreement 

Quarante  sergans  solement.    (Brut.  v.  6785  -  8.) 

Pour  ce,  ne  puis  faire  lie  chanson 
Qu* Amours  le  me  desenseigne, 

Qui  veut  que  j'aim,  et  ne  veut  que  je  tiengne.  (C.  d.  (î.  d.C.p.42.) 

Prie  e  requiert,  humles  vers  tei, 

Que  li  tienges  amor  e  fei.    (Ben.  II,  v.  4297.  8.) 

A  parlement  pris  comonal 

Vendrai  por  tei  qu'en  fine  pes 

Tienges  ta  terre  des  or  mais.    (Ib.  v.  11955-7.) 
Et  si  vos  wardeiz  désormais  k*aucuens  de  vos  ne  iignet  à  petit  cnm 
petit  k*il  assiantre  forfacet.    (S.  d.  S.  B.  p.  557.) 

Se  li  esquievin  li  otrient, 

Communaument  ensanble  dient 

Que  il  li  tiegne  ses  markies.    (R.  d.  M.  d*A.  p.  13.) 
Et  jou  pri,  fait  ele  à  monseigneur  Tempereour,  corne  à  mon  droit 
avoue,  qu'il  me  tiengne  à  droit.  —   Dame,  fait  li  quens,  jon  voel  to- 
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lentiers  qae  il  à  droit  vous  tiegne ,  car  la  vostre  baillie  poez  vous  avoir 
à  moi  pour  assez  petit.    (H.  d.  V.  504 •*.".) 
Riens  ne  Torra  conter  ne  dire 
Qn'estre  peost  n'eissi  avienge 
Qui  à  merveille  ne  le  tietige.    (Ben.  v.  31796-8.) 

£  '  devons  faire  savoir  soffisaument ke  hom  li  teigne  bone  pais 

des  ore  en  avant.    (1281.  Bym.  I,  2.  p.  193.) 

Que  li  rois  d'Angleterre  Ueigne  qui  soient  del  roialme  de  France. 

(1259.  Ib.  ead.  p.  50.) 

Je  vos  tieg  à  musart»  qi  que  vos  taigne  à  sage.    (Ch.  d.  S.  H,  p.  38.)  * 
Là  vois  jo,  quel  que  m'en  avenge, 
Ki  que  foie  ou  sage  me  tenge,    (Trist.  II,  p.  152.) 
Et,  par  ceste  pais  faisant,  a  quite  e  quite  de  tôt  en  tôt,  li  rois  d'Engle- 
terre ....  se  ils  (?)  roys  d'Angleterre,  ou  ses  ancessors  aucune  droiture 
ont  ou  orent  onqes  en  chose  que  nos  teigniens ,  ou  teigniasens  onques .... 
(1259.  Rym.  1, 2.  p.  51.) 

Pour  çou  qu'en  bien  nous  maintegnona, 
Lo  bien  que  nous  (nous)  en  tegftons,  (R.  d.  1.  M.  v.  6669.  70.) 
Jo  n'en  quier  altre  vengement 
Fors  que  mes  liges  homes  soies. 
Et  de  moi  vos  terres  teignies.    (P.  d.  B.  v.  3622-4.) 
Mes  que  vos  eussiez  la  loi  Mahom  gnerpie, 
Et  taigniez  à  Seignor  le  Fil  sainte  Marie, 
Qant  vos  serez  an  fonz  sacrée  etbeneie, 
Dex  sera  avec  vos  qi  tôt  le  siegle  guie.    (Ch.  d.  S.  Il,  p.  85.) 
Vos  et  sa  suer  que  vers  nos  nel  taignies.    (Romv.  p.  226.  v.  13.) 

E  vous  prioms. ...  qe  vous  nous  teignez  pur  escnse,  si  nus  ne  fesums 
en  ceste  chose  requeste.    (1283.  Rym.  I,  2.  p.  218.) 

Et  puis  qu'il  aura  toute  la  terre,  moult  li  sera  pou  de  vos,  ne  li  chaudra 
quel  part  vos  alliez;  ne  quel  voie  vos  temgnoù.  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  33.) 

Par  sainte  obédience  defent  nés  tiengiez  mie.   (Th.  Cant.  p.  23.  v.  30.) 

Ay!  cum  poc  atruevet  om  de  ceos  kl  tignent  la  forme  de  ceste  par- 
faite obédience.    (S.  d.  S.  B.  p.  558.) 

Premiers  esgardcront  il  les  grandes  forces  de  cel  ancien  serpent,  ke 
il  ne  tengent  à  vil  chose  ce  dont  il  sont  escapeit.    (M.  s.  J.  p.  491.) 

Dune  ad  fait  devant  sei  venir  li  reis  Henris 

Les  evesques;  sis  ad  forment  à  raisun  mis, 

£  volt  que  il  li  tiengent  ço  qu'il  li  unt  pramis. . .  (Th.  Cant.  p.  22.  v. 6-8.) 

£  le  reçoivent  et  le  tiengiient  por  signour.    (1256.  Th.  N.  A.  I,  1080.) 

Par  douce  parole  les  (les?)  chastie  et  sermone 

Que  il  taignent  an  droit  foi  les  droiz  de  la  corone.   (Ch.  d.  S.  II,  p.  105.) 

(1)  L»  forme  saivante  est -elle  exacte? 

Et  tout  prison  et  tout  astaige  quiconques  les  tinfjue  par  le  okiion  de  ceste  werre 
quite  et  deUvre  par  mi  leur  despens  paiaoi  raiseni^ubiç.    (1884.  J.  v,  H.  p.  431.) 
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Jesqae  jo  vienge  atenderas,  e  mnsterai  tei  que  faire  deveras.   (Q.  L. 
d.  R.  I,  p.  33.) 

Pour  Dieu,  vous  pri  en  quel  lieu  que  je  soie, 
Que  nos  convens  tenez ,  vieigne  ou  demor.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  84.) 
Soiez  en  pes,  tant  que  je  vieigne. 
Que  vos  n'i  plus  arester.    (Romv.  p.  557.  v.  28.  9.) 
Huem  Deu^  huem  Deu,  11  reis  cumande  que  tu  vienges  à  lui  ;  pur  ço 
si  te  haste ,  si  Ven  vien.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  346.) 
Freiom,  s'aveir  veus  seignorie 
Jamais  en  tote  Normendie, 
Que  tu  od  force,  senz  demore, 
La  vienges  défendre  e  secorre.    (Ben.  v.  15818-21.) 
Je  te  semons  que  tu  viegnes  o  mi 
Et  ti  sergent,  quanque  j'en  vois  ici.    (6.  L  L.  II,  p.  19.) 
Gentils  damoisiax,  car  t*efForce, 
Fet  li  chevaliers  à  son  frère, 
Tant  que  tu  viegnes  à  ton  père.    (Romv.  p.  494.  v.  4-6.) 

Fil,  fait  il, ge  veil  que  tu  i  veingnes.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  30.) 

Sire,  il  me  fist  acroire  menzonge,  mais  vignet  la  veriteiz  et  celé  me 
deliverrat    (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 

Por  Deu  vos  pri,  ki  an  la  crois  fut  mis, 
K'i  après  moi  ne  vigne  hom  ke  soit  vis.   (G.  d.  V.  v.  2220. 1) 
En  vain  cuert  ki  laisset  lo  curre  anzois  ke  il  venget  al  bone.  (M.  s. 
J.  p.  448.) 

Si  vous  devez  grantment  duter 

Que  vous  ne  venge  grant  encombrer.    (R.  d.  S.  p.  8.) 

Nus  lui  avons  maunde ke  il  face  vostre  volunte,  e  qu*il  vienge 

à  nus  al  jur  avant  nume.    (1281.  Rym.  I,  2.  p.  196.) 
Li  chastelains  el  ne  demande 
Mais  que  la  dame  viegne  hors, 

Qu'en  li  est  sa  vie  et  sa  mors.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  146  -  8.) 
Li  empereres  11  manda  que  il  viegne  parler  à  lui,  et  il  respondit  qa'il 
n'i  venroit  pas.     (H.  d.  V.  499  «».) 

Esdas  s'en  vint  droit  à  Salembrie  pour  sa  feme,  dont  Ta  prise  par  1» 
main ,  et  lui  dist  qu'il  voet  qu'elle  viengne  en  Constantinople.  (Ib.  497'.) 

D'ileuc  aille,  d'ileuc  vieinge,  là  vieingne,  là  retort.    (R.d.R.v.1202.) 
Se  par  devant  propos  eusse  |  Que  marier  ne  me  deosse, 
Si  l'auroie  jou  tost  laissie  |  Et  par  raison  et  pour  pitié; 
Mais  talent  n'ai  que  propos  tengne 
Ki  de  vostre  conseil  ne  vengne.    (R.  d.  M.  p.  28.) 
Va,  si  me  di  mon  frère  dant  Wedon, 
Qu'il  vaigne  à  moi,  par  le  cors  saint  Simon.    (R. d. C.  p. 78) 
Quant  tu  veras  que  tans  et  lius  en  iert. 
Sus  el  palais  m'en  iras  à  Bemier. 
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Di  li  par  moi  sains  et  amistîe, 

Et  qu^en  mes  chambres  se  vaigne  esbanoier.  (R.  d.  C.  p.  220.) 
Âtenddz  jesque  à  vus  vienium  ,  nos  i  aresterrum,  e  à  els  n'apreeemm. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  46.) 

Nq  flaire ,  bel  fiz ,  ne  requier  pas  que  tuit  i  venguma,  si  te  grernns. 
(Ib.  n,  p.  165.) 

Et  dist:  L'emi)ereres  vous  mande 
Par  moi,  et  si  le  vons  commande 
Que  vons  vigniez  à  lui  palier.    (R.  d.  S.  G.  v.  1105-7.) 
Sire,  fait  il,  ains  que  viegnois 
En  Babiloine,  troverois 

Un  flnn  monlt  le  et  moult  parfont.    (FI.  et  Bl.  v.  1553  -  5.) 
-  Nous  Totroions  einsi,  et  nous  vos  prions  por  Dieu,  obiers  sire,  que  vous 
preigniez  la  crois  et  que  vous  en  pengniez  avec  nous.  (Villeb.  p.  21.  XXXIX.) 

Pur  ren  del  munde  ne  lassez 

Que  vus  à  lui  ore  ne  vengez,    (Trist,  II,  p.  68.) 

Li  emperere  vos  mande  saluz;  et  si  voz  mande  que  vos  veingniez  à 
cort,  à  tout  son  fill.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  7.) 

Ânz  rendons  grâce. . ..  à  nostre  salvaor ki  welt  ke  tuit  11  homme 

soyent  salf  et  k*il  vignent  à  sa  conissance.    (S.  d.  S.  B.  p.  545.) 

Dunkes  digbe  chose  est  ke  nos  à  la  naissence  de  le  intencion  pren- 
dons  soniousement  guarde  az  vertuz  ke  nos  faisons  ke  de  maie  racine  ne 
vengent.     (M.  s.  J.  p.  444.) 

Mais  cil  ki  ce  font  sentent  encor  les  patemeiz  fiaialz ,  ke  il  en  tant 
vengent  plus  parfit  al  héritage.    (Ib.  p.  474.) 

Si  me  veignent  secorre,  qar  li  besoinz  est  grans.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  150.) 

De  cest  jor  an  un  mois,  sanz  plus  de  delaier. 

As  prez  desoz  Golane  se  vaignent  hebergier, 

Tuit  garni  de  lor  armes  si  com  por  ostoier.    (Ib.  I,  p.  13.) 

Qar  mande  Salemon  et  Huon  le  Mansois 

Qu'il  vos  vaignent  secorre  et  lor  riche  bernois.  (Ib.  I,  p.  149.) 

El  roi  de  France  n'en  ot  que  coureder: 

Les  barons  mande  qu'à  lui  vegnent  plaidier, 

Et  il  si  font  qu'il  ne  l'osent  laisaier.    (R.  d.  C.  p.  211.) 

Et  li  rois  mande  à  Somegux 

Qu'en  pais  viegnent  tôt  à  seur 

Hors  de  lor  ost,  enmi  les  cans.    (P.  d.  B.  v.  2913 -5.) 

Enveie  e  tramet  un  message 

Que  sus  amunt  el  maistre  estage 

Veingent  à  lui  senz  demorer.    (Ben.  v.  13123-5.) 

E  ce's  acore  e  espoente. 

Qu'il  ne  sevent  queu  part  aler, 

Cum  atendre  n'où  arester. 

Qu'il  n'unt  leisir  ne  tant  d'espace 

Qu'armez  viengent  contreus  en  place.    (Ib.  v.  22369  -  73.) 
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Fai  tost ,  ainçois  qae  antre  gent  viengnent.    (EL  d.  S.  S.  d.  B.  p.  32.) 
Il  est  si  de  els  cnrae  dcl  fain  del  champ  e  came  des  herbes  ki  sur 
maisans  creissent  ki  iiaistrissent  devant  ço  qne  vingent  à  manrted.  (Q. 
L.  d.  R.  IV,  p.  414.) 

Impératif:   tietiy  ten;  vien^  ven. 

Or  hauce  pins ,  or  tien  en  pes.    (P.  d.  B.  v.  10681.) 
Ja  dit  on  qne  tant  as  valor  et  cortoisie: 
Vien  à  moi ,  si  me  fier  sor  la  targe  fiorie.    (Ch.  d.  S.  Il,  p.  27.) 
£  li  reis  s'en  aperçoit  ben, 

Al  fol  ad  dit:  Mnsart,  çà  ven,  (Trist.  II,  p.  107.) 
Le  parfait  défini  de  tenir  avait  trois  formes:  tenui^  ieni,  tin 
ftinc^  tinffj  tiffj.  La  première  n'a  laissé  qne  fort  peu  de  tract»s: 
elle  se  retrouve  de  loin  .à  loin  dans  les  sermons  de  St.  Bernard. 
Pendant  tout  le  XlIIe  siècle,  teni  fut  seulement  en  usage  à  la 
seconde  persomie  du  singulier,  à  la  première  et  à  la  seconde 
du  pluriel;  tin  le  remplaçait  à  la  première  et  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  et  à  la  troisième  du  pluriel.  Au  XlYc 
siècle,  teni  s'introduisit  à  toutes  les  personnes. 

Venir  n'a  jamais  eu  que  deux  formes  au  parfait  défini:  tm 
et  vin  (vinc^  ving,  vigj.  Ce  que  je  viens  de  dire  ^e  teni  et  Un 
s'applique  à  veni  et  vin. 

Au  lieu  de  titU,  vint^  tinrent  y  vinrefU,  on  écrivait,  après  1250, 
tiuni,  viunty  tiunrent,  viunrent,  dans  la  Flandre  orientale  et  le 
Hainaut. 

La  troisième  personne  du  pluriel  prenait  souvent  le  d  inter- 
calaire entre  n  et  r. 

Les  formes  tin,  vin,  sont  sans  dout«  contractées  de  tien,  tien^ 
parce  que  si  on  eût  fait  le  renforcement  régulier  de  e  en  ie,  le 
parfait  défini  aurait  été  semblable  au  présent  de  l'indicatifl 
Le  chemin  ting  à  destre  main.    (Rntb.  Il,  p.  26.) 
A  vous  aki,  par  li  reving: 

Dont  lendemain  pour  fol  me  ting,    (B.  d.  1.  M.  v.  4435. 6.) 
Tant  le  ting  à  preu,  à  loial, 
Qne  primes  le  fis  senescal.    (P.  d.  B.  v.  3585.  6.) 
Ne  lor  tinc  foi  ne  coveoance, 
Por  vos  les  ai  mis  en  olbli.    (Ib.  v.  4172.  3.) 
An  revenir  por  fol  me  tig; 
Si  vous  ai  conte  corne  fous. 

Ce  c*onqnes  mes  conter  ne  vous.    (Bomv.  p.  534.  v.  «1-5.) 
Vers  li  tig  ma  voie.    (Th.  Fr.  a.  M.  A.  p.  44.) 
Se  je  bien  m'i  contig ,  miaz  vos  i  contenez.     (Ch.  d.  S.  Il,  p.  1.) 
Quant  ta  tenis  et  acolas 
Ton  cher  fils,  tu  les  afolas 

Et  manmeis.    (Butb.  Il,  p.  6.) 
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Quer  se  tu  eusses  veu 

Dedenz  mei  qant  tu  me  tenis, 

Riches  fusses  mes  à  toz  dis.   (Chast.  XIX.  v.  112-4.) 

Une  verge  d'or  fin  tint  li  reis  en  sa  main.  (Charl.  v.  295.) 

Ce  fuit  avis  Tempereor  poissant 

Ke  sor  son  poig  tint  son  ostor  volant.  (6.  d.  Y.  v.  1912.  3.) 
Et  si  fie  tiunt  cil  Jehans  bien  apaijet  de  tous  les  deniers  dou  ven- 
dang'e  de  le  rente  devant  noumee.    (1280.   Charte  de  Toumay,  citée 
dans   Phil.  H.  t.  2.  suppl.  p.  28.) 

Ensi  ot  Robiers  li  Frisons 

Flandres,  maugre  tous  les  barons; 

Sa  vie  le  tiunt,  bien  le  sai. 

Et  8*ot  la  conte  de  Kambrai, 

Que  Tempereres  li  donna, 

Pour  çou  que  durement  Tama.   (Phil.  M.  v.  17962  -  7.) 

Le  vesques  de  Cartres  ausi  |  Fu  mors:  si  demora  ensi. 

Et  li  rois  titmt  çaus  de  Biauves 

En  prison ,  com  faus  et  mauves.    (Ib.  v.  29202  -  5.) 
Quels  chose  nos  puet  estre  à  plus  grant  glore  ke  ceu  fait  ke  Deus 
nos  tenuil  si  chiers?   (S.  d.  S.  B.  fol.  69.  vo.  Roquefort,  s.  v.  tenait) 

Nous  avons  vcndut  à  noble  home,  Guyon nostre  maison  de 

X«onchin  ...  et  toute  le  proprise,  ensi  comme  elle  s'estent,  et  si  avant 
Ice  nous  le  tenimea,  au  jour  ke  nous  le  tenii^ies  onques  plus  en  pais. 
(1289.   J.  V.  H.  p.  497.) 

.XX.M.  Saisne  fumes  o  .v.M.  des  lor; 

Onques,  se  petit  non,  ne  lor  tenitnes  tor.  (Ch.  d.  S.  n,  p.  115.) 

Et  Pylates  leur  respondl:  |  Ne  vous  tenistes  pas  à  lui, 

Ainçois  le  feistes  garder.  (R.  d.  S.  6.  v.  1911-13.) 

Près  sui  vers  vos  à  mostrer  orendroit 

Que  vus  tenistes  le  bachin  à  vos  dois 

Où  li  pertuis  fu  fais  à  vostre  otroi.   (0.  d.  D.  v.  2174-6.) 
Cil  qui  gucnchirent  à  la  tor,  cil  de  Fost  les  tindrent  si  près,  que 
il  ne  porent  la  porte  fermer.   (Villeh.  450*.) 

Omques  Gauwains  ne  Lancelos 
Ne  tindrent  d'armes  plus  grant  los 
Que  cOz  ot  de  tous  en  son  temps.    (R.d.C.d. C.V. 63-5.) 
Helas!  come  malement  il  tinrent  ce  qu'il  avoient  devise  le  soir 
devant.    (Villeh.  p.  118.  CXI^III.) 

Ne  se  tinrent  à  si  lasse, 

Contre  ne  voisent  sans  demour.  (R.  d.  1.  M.  v.  4040. 1.) 

Or  m'en  irai  sor  mon  destrier  norois 

Asez  plus  povres  que  je  n'i  ving  ançois.  (R.  d.  C.  p.  30.) 

Sire  Bertran,  dist  li  Danois  Ogiers, 

Je  ne  ving  me  chà  à  vous  por  tencher.  (O.d.D.v.  4570.1.) 
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Vitic  en  Jérusalem  pur  ramisiet  de  Deu, 

La  croiz  e  le  sépulcre  soi  venoz  aftrer.  (Charl.  t.  154.5.) 

Par  mun  saveii  vinc  jo  à  guarismi.  (Ch.  d.  R.  p.  146.) 
He,  lasse!   dit  Sébile,  tant  me  va  malement! 
Molt  doi  maudire  Tore  que  vig  à  naissement  (Ch.d.  S.IItp.lG?.) 

Mais  ne  me  chalt,  qnar  tant  me  dnill, 

Por  ce  iTt^  çà  qne  morir  TaeUl.  (P.  d.  B.  v.  5703.  4.) 

Pèlerin,  firere,  li  cors  Dieu  te  maudie! 

Mal  soit  de  Teure  que  venis  en  la  ville.  (R.  d.  C.  p.  3^  ) 

Di  ton  mesaige,  et  molt  bien  le  fomis, 

Et  puis  t'en  vai  de  lai  où  tu  venis.   (G.  d.  Y.  y.  1155.6.) 
E  mettrai  anel  en  tes  oriUes,  si  te  enfrenerai,  e  ariere  te  memi 
là  dun  tu  venis,   (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  414.) 

Si  nos  vint  davant  une  granz  maisteiz,  et  cuy  om  ne  paet  par 
parole  descrivre.   (S.  d.  S.  B.  p.  625.) 

Trestout  ensi  remest  le  soir, 

Mais  une  espie  s'en  toma, 

A  Tonud  viunt,  si  leur  conta . . .   (Phil.  M.  y.  21282-4.) 

L'empereres  de  PuUe  viunt; 

L'empereis  biau  se  contiunt, 

Comme  simple  dame  et  onniestre, 

C'en  ne  perciust  de  son  iestre.   (Ib.  v.  28445-8.) 
Veez  ici  vostre  seignor  naturel,  et  sacbiez  nos  ne  i^entiiies por tos 
mal  faire,  ainz  venimes  por  vos  garder  et  por  vos  défendre,  ai  vos 
faites  ce  que  vos  devez.  (Villeh.  449".) 

Por  ço  ni  puet  bataille  avoir,  |  Se  li  esgars  doit  rien  ndoir. 

Et  s'il  ne  valt  rien,  por  nient 

Venimes  faire  jugement.   (P.  d.  B.  v.  9095-8.) 

m  (?)  a  .i.  an  accomplit  et  antier 

Que  à  Saint-  Gile  venimes  Dieu  proier.  (R.  d.  C.  p.  276.) 
Gardeiz  dont  vos  venistes  et  où  vous  revandroiz.    (Rutb.  I,  p.  141) 
Et  por  ce  que  vos  ne  le  feistes ,  quant  vos  en  venistes  en  len  et  eo 
aise ,   si  vos  en  put  (?)  ausint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son 
pineau.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  15.) 

La  gent  ki  estoit  el  boscage  |  Virent  des  bestes  le  damage; 

Corant  vindrent  à  la  cite. 

Al  roi  l'ont  dit  et  aconte, 

Qu'en  la  forest  .j.  leu  avoit 

Ki  le  païs  tôt  escilloit, 

Molt  a  ocis  de  lor  almaille.  (L.  d.  M.  p.  53.)  ^ 
Ha!  cum  grant  domage  fu,  quant  li  autre  qui  alerent  as  antr» 
porz  ne  vindrent  illuec.    (Villeh.  440*.) 

(1)  Viturent   poar  vindrent  dans  l6  R.  d.  8.  G.  v.  1851 ,  est  ane  oxceptioB 
par  la  riin«. 
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Qoant  il  vendrent  devant  la  oroiz 

Une  lance  li  mistrent  es  poinz.  (B.  d.  S.  p.  12.) 

Came  li  message  viendrent  en  terre  des  fiz  Âmon  e  devant  le  rei 
Ânnon,  li  baron  de  la  terre  parlèrent  al  rei.   (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  151.) 

VendreiU  est  une  forme  normande,  à  laquelle  on  ajouta  n 
comme  dans  l'exemple  tiré  de  la  traduction  des  Livres  des  Rois, 
lorsque  le  dialecte  picard  eut  étendu  son  influence  jusque  dans 
la  Normandie. 

Quant  il  vinrent  en  mi  la  citeit,  si  les  odst    (M.  s.  J.  p.  446.) 

Molt  bien  garni  d'armeores 

S'en-^nrent,  molt  grans  aleures, 

Pour  les  gens  Mahom  assaillir.   (B.  d.  M.  p.  65.) 

Ne  sai  par  con  faite  aventure 

Vinrent  en  avant  les  paroles 

Qu'à  confiesse  disent  les  foies, 

Senes  forent,  eus  el  vregie.   (L.  dl.  p.  19.) 

Par  la  tiere  des  Ësclavons 

S'en  inutirent,  de  fi  le  savons, 

Et  pois  trespaserent  Hongrie.   (Phil.  M.  v.  10192-4.) 

Et  qoant  devant  le  paomier  viunrent. 

Ne  il  ne  ele  nel  connorent.   (Ib.  v.  24687. 8.) 

L'imparfait  du  subjonctif  était  en  me:  tmisse,  venisse;  seu- 
lement, comme  pour  le  partait  défini,  on  trouve,  dans  les  Ser- 
mons de  St.  Bernard,  quelques  traces  de  la  forme  en  t«  à  l'im- 
parfait de  tenir.  Tïnese,  vinsie  ne  se  montrent  que  longtemps 
après  le  XlIIe  siècle. 

He,  Dex!  dist  Karle,  vrais  rois  de  majesté, 
Ke  ceo  voisistes  par  la  vostre  bonté, 
Ke  je  tenisee  corone  et  roialte; 
Consilliez  moi,  et  k'il  vos  vigne  an  gre 
Qo'aie  Torgoil  de  celé  gent  mate, 

Ki  à  tel  tort  sont  an  ma  terre  antre.  (G.  d.  V.  v.  3984-9.) 
Plost  al  rei  de  glorie,  de  sancte  majestet, 
Qoe  la  tenise  en  France  o  à  Don  la  citet, 
Ka(r)  jo  en  freie  pos  totes  mes  volontez  !   (CharL  p.  17.) 
Doec  U  dient  11  diable,  |  Qoi  sont  félon  e  decevable, 
E  encore  te  lorons  nos 
Qoe  to  te  tenisses  à  nos.   (M.  d.  F.  II,  p.  464.) 
Li  rois  Charles,  à  bon  destin, 
'    I  ala  (à  Constantinoble)  et  par  sa  devise, 
Commanda  qoe  de  sainte  glise 
Tenisi  on  les  commandemens, 
A  tons  jors,  par  amendemens; 
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Et  gardast  on,  et  tenist  bien  |  Les  kanons  que  li  andien 
Avoient  tenus  et  assis.   (Phil.  M.  v.  3468-70.) 

De  la  citeit  issi  an  fauconier * 

.iij.  fois  huchait,   et  fist  si  grant  nosier, 
Ke  Toi  Earle  et  tnit  si  chevalier; 
Si  le  tenist  Temperere  à  vis  fier, 
Ne  le  randist  por  Tor  de  Monpellier, 
Enz  en  feist  grant  joie.  (G.  d.  V.  v.  1903. 4. 6- 10.) 
L'une   des  parties  se  travailla   à  ce   que  Fost  se  departist,  et  li 
autre  à  ce  qù'ele  se  tenist  ensemble.  (Villeh.  444'.) 

E,  s'il  avenoit,  avant  qe  les  deniers  devauntdiz  feossent  paiez,  qe 
nons  tenisons  plus  de  terre  que  nous  ne  tenons  en  tens  d'ore  en  reaame 
de  France,  nous  volons  qe  ele  soit  ausint  obligée  por  la  paie  de5l^ 
dite.  (1269.  Rym.  I,  2.  p.  113.) 
Si  savion  de  vérité 
Q'ancies  mienuit  i  fusson 

Se  le  grant  chemin  tenisson.   (Chast.  XVI.  v.  38-40.) 
Ne  vos  voel  plus  loer  le  rue 
Que  nel  tenissies  à  falue.  (P.  d.  B.  v.  859.  60.) 
Il  dient  que  je  monterai  encore  si  hautement,  et  serai  encore  .si 
hauz  homs  que  vous   seriez  forment  liez ,   se  je  daignoie  tant  soufrir 
que  vous  me  tenissiez  mes  manches,  quant  je  devroie  laver  mes  mains. 
(B.  d.  S.  S.  d.  R.  App.  p.  98.) 

Certes,  chier  frère,  bien  faisoit  à  dotteir  ke  cist  ne  fussent escan- 
daliziet  et  k'il  ne  se  tenussent  por  escharniz  quant  il  si  grant  vilteit 
et  si  grant  poverteit  virent.   (S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

Jéroboam  s'en  orguillid  de  cez  paroles  nostre  Seignur,  eparladeo 
al  pople  que  rei  le  fissent ,  e  od  lur  seignur  lige  mais  ne  se  teniisent. 
(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  280.) 

E  cumandad  à  cez  de  Juda  que  il  la  volented  Deu  enqueinent  e 
sa  lei  e  ses  cumandemenz  tenissent,  (Fb.  ead.  p.  300.) 
Donc  dist  à  cels  dedenz  ke  Paris  li  rendissent, 
La  cite  li  rendissent,  e  de  li  la  tensisse^,    (R.d.  R.v.  1368.i^) 

Cette  forme  tenmsent  pour  tenissent,  c'est-à-dire  avec  on  ' 
intercalaire,  est  une  orthographe  des  plus  bas  temps. 

Et  li  enfes  recommanee  et  dist  :  Sire ,  quant  vos  m'eustes  nandt 
que  je  venisse  a  vos ,  ge  i  ving ,  mes  je  ne  parlai  pas,  car  je  fasa 
morz.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  73.) 

Respundi  Absalon:  Jo  enveiai  à  tei,  e  requis  que  venisses  à  mei  bi 
enveier  te  voil  al  rei  pur  dire  lui  que  pur  nient  sni  venuz  de  Gessv.  à 
jo  fui  en  eissil ,  quant  jo  ne  puis  venir  devant  le  rei.  (Q. L. d.B.n,  172) 
Melx  fiist  que  tu  te  purchacasses  |  En  mois  d'aoust  e  gaaignatfe» 
Ke  venisses  de  freit  murant 
A  mun  wuis  viande  querant.  (M.  d.  F.  II,  p.  124.) 


DU    VERBE.  397 

Ne  fat  mies  totevoîes  petite  chose  cen  qu'il  aportat  et  k'il  nos 
donat  y  ancor  vcnist  il  petiz  à  nos.   (S.  d.  S.  B.  p.  538.) 

£t  moh  fut  convenaule  chose  ke  li  colons  venist  por  faire  conissant 
Taignel  de  Den,  car  nule  chose  ne  se  concordet  miez  al  agnel  ke  fait 
li  colons.   (Ib.  p.  552.) 

Qaant,  beau  maistre,  fait  li  dnx, 

Ce  ne  fa  pas  ordre  ne  us 

Qae  si  moilliez  ne  si  fumos 

Venisseiz  ici  entre  nos.   (Ben.  t.  25886  -  9.) 

Car  bien  cnidoie  en  aventure, 

Se  Dens  enst  de  vos  pris  cure. 

Que  vos  et  vis  et  sf  ins  fuissies, 

Qu'à  ceste  place  veniftsies,  (P.  d.  B.  v.  9291-4.) 

Or  auroie  ge  grant  mestier 

Que  vos  me  venissiez  aidier.   (Romv.  p.  496.  v.  34. 5.) 

Et  Tempereres manda  en  Ëquise ,  où  li  plus  de  sa  gent  ère,  que  il 

s*en  venissent  à  lui;  et  il  s'en  commcncierent  à  venir  par  mer.  (Villeh.  487*.) 
S*il  conneussent  Taigue  au  gue  de  Montester, 
U  venissent  çà  outre  le  tornoi  commencier.   (Ch.  d.  S.  I,  p.  104.) 
Si  mandèrent  et  nuit  et  jour 
Lor  gent,  et  de  pries  et  de  loing, 
Que  veniserU  à  cel  besoing.  (Phil.  M.  v.  4571-3.) 

L'imparfait  de  l'indicatif  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque. 

Et  il  par  tôt  si  me  traï 

Que  lui  seul  ienoie  à  ami.   (P.  d.  B.  v.  3601.  2.) 

Od  lui  estoit  uns  escuiers, 

En  sa  main  tenoit  .ij.  lévriers.   (L.  d.  M.  p.  46.) 

Qant  je  veneie  à  la  maison, 

Eneslepas  montoue(e  ?)  en  son.  (Chast.  XXI.  v.  49. 50.) 

Mais  par  Tapostre  c'en  à  Borne  requiei-t, 

Se  jo  vernie  à  Tester  comencer 

Et  je  veisse  Sarrasins  et  païens, 

S'eusse  o  moi  ou  ronchin  ou  somer 

Et  en  mes  poins  un  grant  pel  aguise. 

Si  ferrai  je  devant  el  primier  cief.  (0.  d.D.  v.  375-80.) 
Et  quant  nos  eswardames  dont  il  venait,  si  nos  aparut  une  molt 
granz  voie.    (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 

Le  futur  avait  trois  fermes  :  l'une  simple ,  tenrai,  venrai;  l'an- 
tre avec  un  d  intercalaire,  tendrai^  vendrai;  la  troisième,  déri- 
vant de  la  première,  où  le  n  était  assimilé,  terrai,  verrai.  Les 
formes  avec  d  intercalaire  étaient  les  seules  dont  on  fît  usage 
en  Normandie.  Les  dialectes  du  sud  de  la  Picardie  se  ser- 
vaient de  terrai,  verrai,  vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle  ;  et,  à  la 
même   époque,  ou  écrivait  tanrai,  vanrai,   daus   la  Champagne. 
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Ces  orthographes  en  a  pénétrèrent  dans  llle- de -France,  oà  on 
les  employa  souvent  jusque  bien  après  1300. 

On  voit  que  le  futur  de  ces  verbes  était  régulier  dans  Tan- 
cienne  langue;  mais  comme  on  craignait  une  confusion  avec  les 
futurs  de  tendre  et  vendre^  on  ajouta  plus  tard  un  t  au  radical 
de  tenir  et  venir. 

Ce  me  desfent  sor  tote  rien, 

Et  jo  tenrai  son  desfens  bien.   (P.  d.  B.  v.  3895. 6.) 
E  tendrai  quatre  pûmes  mult  grosses  en  mun  puîn.  (Charl.  v.  fÀ\s,) 

Saisi  en  suis  e  si  teindrai 

Si  jo  poiz  tant  ke  dreit  aurai.  (K.  d.  R.  v.  11997. 8.) 

Ains  ai  signçur  qui  je  pramis  |  A  tenir  loiaute  toudis: 

Se  li  terrai,  que  ja  pour  tort, 

Pour  paine,  pour  péril  de  mort, 

Ne  li  mentirai  ma  fiance.  (R.  d.  1.  M.  v.  5165-9.) 
Bien  le  sei  certeineraent  que  tu  sur  Israël  régneras,  e  en  ta  main 
la  terre  tevderas  >.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  96.) 

Far  foit!  dit  Baudoins,  tu  as  fait  estoutie; 

Cest  mai*chie  tanrcts  tu,  je  cuit,  à  musardie.   (Ch.d.  S.  Il,  p.  12.) 

Et  s'Oliviers  est  conquis  en  sa  vie, 

Li  dus  Gerars,  que  tant  ait  seignorie, 

Larait  Yiane,  la  fort  cite  garnie, 

E*il  n*en  tanraiJt  valisant  une  alie, 

Ainz  s'an  irait  an  Puele.   (G.d.V.  1307-11.) 

A  Mahommet  voient  tenir 

Li  Persant,  par  barat^  lor  terre: 

Mais  ne  le  tenra  pas  sans  guerre.  (R.  d.  M.  p.  65.) 

Ci  auroit  trop  dure  atendance. 

Car  li  termes  vient  durement, 

Que  Dieux  Umrra  son  jugement.   (Rutb.  I,  p.  113.) 

Ce   redoublement  du   r  au  futur   de   tenir  et  de  vefwr  était 
commun  dans  Tlle- de -France,  à  la  fin  du  XlIIe  siècle. 

A  toz  le  jor  de  sa  vie  tendra  cinq  cens  chevaliers  en  la  terre  d^oltr^ 
mer ,  qui  garderont  la  terre ,  si  les  tendra  al  suen.   (Villeh.  443^  ) 
Quant  cascuns  ert  à  sun  meillor  repaire, 
Caries  serat  ad  Ais  à  sa  capele, 

A  seint  Michel  tendrai  mult  halte  feste.    (Ch.  d.  R.  p.  3.  > 
Par  nos  te  mande  et  te  desfant. 
Et  sacent  tuit  chertainement. 


(1)  Celte  interealation  d^on  «  an  futar,  qoe  l*on  retrouvera  aovvoai  da»»  l«aé 
dernières  cozvJagaiaoaa ,  était  sartout  propre  k  la  Normandie ,  et  provient ,  en  premier 
lien ,  dea  infinitlfB  normands  en  fv  pour  diffërentes  terminaisons  inSnithree  4e9  astrei 
dialectes.  Hors  de  la  Normandie,  IV  intercalaire,  au  futnr  et  au  eonditioanel ,  ae  w 
montre  guère  dans  la  première  moitié  du  Xllle  siècle,  qu^en  poésie,  pour  staticfaire 
aux  exlgeaoes  de  la  mesure.   Plus  tard,  il  devint  très  -  fréquent ,  même  en  proee. 
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Que  en  France  ton  pie  ne  metes,  |  Ne  JA  de  ce  ne  Vestremetes, 
Car  il  la  tient  et  deifandra, 
Ne  ja  de  toi  ne  la  iandra.   (Brut.  v.  12120-5.) 
n  est  bien  raisons  qne  je  vieUe, 
Tant  corn  je  sni  jouenes,  m'onnour: 
Se  m^en  terra  on  à  millour.   (R.  d.  1.  M.  v.  2510  -  2.) 
Pendns  iert  Kalles  et  ocis  si  François; 
Ja  de  sa  terre  ne  terra  mais  plain  doit, 
S'il  ne  guerpiflt  son  Deu  etMahon  croit  (O.d.D.  v.  11168-70.) 
Tonte   ceste  navie  vous  tenrons  nous  pour  un  an,  des  le  jor  que 
nous   du  port  de  Venise  départirons,   pour  faire  le  service  de  Dieu  et 
des  pèlerins.    (Villeh.  p.  7.  XIV.) 

Nous  le  tanrons  et  ferons  tenir  et  accomplir  quant  à  nos  an  apar- 
tient    (1259.  Th.  N.  A.  p.  1108.) 

Nos  permettons que  nos  cex  convenences  et  tute  la  teneur  de  cex 

lettres  lour  tainrons  et  guarderons  fermement  (1282.  M.  et  D.  L I,  p.  464.) 
En  cors  le  garderons  et  tendrons;  et  quant  à  ce  tenir  et  garder 
nos  nos  obligons  à  ladite  yglise.   (1285.  H.  d.  M.  p.  182.) 
Nos  nos  tenron  à  nos  rainez, 
Si  ne  vos  tendron  nule  pez.   (Trist.  I,  p.  32.) 
Se  vos  ne  me  randez  Karlon  an  mon  demaine, 
Vos  ne  tanrczr  jamais  plain  pie  de  mon  demaine.  (Ch.  d.  S.  n,  p.  64.) 
Si  li  dist:  Vous  vous  en  tentes, 
U  à  mort  prochaine  venres.  (R.  d.  1.  M.  v.  1843. 4.) 
Vostre  fei  me  plevistes,  ne  sai  8*ous  la  ^^tndrexT.  (R.d.  R.t.3487.) 
LW  provient  ici  de   l'influence   picarde  sur  le  dialecte  nor- 
mand; teindrai,  teindrez,  etc.  ne  sont  que  les  formes  normandes, 
qu'on  a  rendues  pleines  en  diphthonguant  Ye  sec  de  la  Norman- 
die avec  ïi  picard. 

Mais  seulement  ce  m'acontes 
Qui  tenra  le  tomoi  de  çà, 

Et  quel  gent  se  tenront  de  là.  (P.  d.  B.  v.  6954-6.) 
Se  ne  retoment  tost,  je  lor  promet  .i.  don: 
Ne  tanront  an  lor  vie  an  pais  lor  région.  (Ch.  d.  S.  11,  p.  41.) 
Et  il  nous  mandent  que  nous  créons  certainement  oe  que  nous  dires 
de  par  ans  et  feres ,  et  il  tendront  fermement   (Villeh.  p.  5.  XI.) 

£  propice  lur  serras,  e  grâce  lur  durras  envers  ces  ki  en  chaiti- 
vier  les  tendrunt.  (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  264.) 

Mostrent  que  tant  cum  il  porrunt 
Fei  ne  amor  ne  lor  tindrunt.  (Ben.  II,  v.  5027. 8.) 
Ju  yoU  quMl  ensi  maignet  enjosk'à  tant  ke  ju  venrai.  (S.  d.  S.B.  543.) 
Je  vos  vanrai  aidier  par  terre  et  par  navie.  (Ch.  d.  S*  II,  p.  100.) 
Mnlt  volenters  od  vous  vendrai, 
Car  del  gainnier  grant  mester  ai.  (R.  d.  S.  p.  12.) 
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Jo  vendrai  od  yqs,  à  la  bataille.  (Q.  L.  d.  B.  n,  p.  185.) 
La  moie  foi  loialment  vas  plevis, 
Si  con  doi  faire  un  autre  Sarrasin, 
Quant  la  bataiUe  et  U  cans  ert  fenis, 
Je  reverrai  ains  que  past  li  tiers  dis» 
Se  ne  raves  Ogier  le  palasin.    (0.  d.  D.  v.  2619-23.) 
Si  t'en  venras  à  pie  od  moi 
Déduire  es  cans  tôt  à  secroi.  (P.  d.  B.  y.  5533. 4.) 
Au  jugement  vanras  ton  pueple  chalongier.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  145.) 
Ami,  dist  il,  tu  i  vefidroê 
0  nos,  et  si  nos  aideras.  (Chast  XIV.  v.  83.4.) 
£  tu  pur   ço  i  vendras,  que  offrande  face  à  Deu,  e  oblatians.  « 

sacrefises   set  jurs.   si  cume   raisun  cundune  à  vostre  real  sacrement 

(Q.  L.  d.  B.  I,  p.  33.) 

Il  nés  oblierat  mies  en  la  fin ,   anz  venrat ,  et  si  n'en  atarzerat 

mies.   (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

Et  se  je  mant  mon  oncle,  il  vanra,  ce  cuit,  lant.  (Cb.  d. S. Il, p. lOit  ) 

Li  clerc  de  Paris  la  citei 

Ont  empris  .i.  contans  encemble. 

Ja  bien  n'en  vanrra,  ce  me  ccmble, 

Ainz  en  vanrra  mauz  et  anuiz.    (Butb.  I,  p.  155.) 

Par  cel  seignor  ke  tôt  ait  à  jugier, 

Ainz  que  m'en  parte,  jai  nel  te  quier  noier, 

lert  si  aquis  Dan  Gérard  le  guerrier, 

Que  devant  moi  vendra  'ngenoilier 

Et  à  nus  piez  por  la  merci  crier, 

La  sele  à  col,  k'il  tendrait  por  l'estrier, 

D'un  ronsin  graile  ou  d'un  povre  somier.  (G.  d.  V.  v.  1179-^M 

Si  ceste  acorde  ne  volez  otrier, 

En  Sarraguce  vus  vendrat  aseger.  (Cb.  d.  B.  p.  19.) 

De  là  vandra,  encor  puet  vivre.  (Brut  v.  13687.) 

Se  vos  n'aies  cbest  mesfait  adrecher, 

En  dolce  France  KaUemaine  proier, 

Et  le  Danois  ne  li  fais  envoier. 

Qui  tant  Ta  fait  par  maintes  fois  irier, 

Et  encaynne  come  vialtre  ou  levrer, 

Sus  vos  verra  en  cest  este  premier.   (0.  d.D.  v.4138-43.) 

Bertrans  parole  qui  ot  hardi  corage: 

Abi,  Ogier!  mult  es  plains  de  folage 

Et  outrageus,  si  t'en  verra  damage.  (Ib.  v.  4289-91) 

Gel  voi  tut  sens  (le  muton)  sanz  cumpaignie, 

Ce  m'est  avis  si  jeo  nel  gart,  |  Tîx  i  vienra  d'aucune  part 

Qui  renmenra  ensanble  od  sei, 

Si  n'en  laira  noient  pur  mei.    (M.  d.  F.  Il,  p.  311.) 

Encor  viendra  tout  à  tens  l'eure.   (Butb.  I,  p.  109.) 
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Ces  deux  dernières  formes,  tnmra,  viendra  sont  de  la  fin  dn 
Xnie  siècle  et  assez  rares. 

Mahonunet  ai  entrelaissie,  |  J.  example  ai  entrelachie 
Bien  couyignable  à  ma  manière. 
*  A  Mahom  revenrons  arrière.   (R.  d.  M.  p.  17.) 
Forment  à  haute  voiz  t'escrie 
Et  nos  te  vendrons  en  aïe.  (Dol.  p.  184.) 
Ja  ne  vendrwin  en  terre ,  nostre  ne  seit  li  los.   (Charl.  v.  815.) 
Je  irai,  dist  Artos,  avant,  |  Si  me  combatrai  al  gaiant, 
Vous  venrea  après  moi,  ariere.   (Brut.  v.  11854-6.) 
Ampereres  de  Rome,  dist  Baudoins  le  ber, 
Trop  vanrez  mais  à  tart  vostre  gent  aider.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  120.) 
Desouz  Yiane,  la  fort  cite  antie, 

Vendreiz  an  Tile  toz  souz  san  compaignie.  (G.  d.  V.  v.  1242.3.) 
Dis  bachUers  i  tramist ,  si  lur  dist  :  En  Carmele  en  irez ,  e  jcsques 
à  Nabal  vendrez,  e  de  la  meie  part  le  saluerez.   (Q.L.  d.R.I,  p.  97.) 
Dist  à  Ogier:  Ne  soies  en  esfroi: 
Tôt  droit  à  Bains  en  verres  avec  moi; 
Ens  en  ma  cartre  tos  garderai  estroit.   (0.  d.D.y.9364-6.) 
Demain  matinet  al  cler  jor 
Aurai  de  vos  grant  deshonor 
Quant  venront  à  grant  contençon 
Trestot  mi  conte  et  mi  baron  —  (P.  d.  B.  v.  4667  -  70.) 
Espoir  il  manderont  par  tôt  lor  baronie 
Et  vanront  an  Soissoigne  voir  por  vos  faire  aïe.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  36.) 
Cil  puent  bien  de  fi  savoir. 
Qui  vendrant  sa  deresne  prendre, 
Que  ges  ferai  encore  pendre 
Qui  la  reteront  de  folie  . . .  (Trist.  I,  p.  197.) 
E  quant  enterras  en  la  cite,  encunteras  les  prophètes  ki  d'amunt 
vendrunt  à  estrumenz,   psalterie,  tympans,  frestels   e  harpe;  si  pro- 
phetizemnt.  (Q.  L.  d.  R.  I;  p.  33.) 

Monteîs  sai  et  je  vos  mostrerai  les  choses  qui  vandront  tost  après 
ceste  vie.    (Apocal.  f.  7-  v.  cl.) 

Demain,. quant  chi  vierront  les  gens, 

Demaîntenant  le  connîstront. 

Tout  aussi  tost  com  le  verront  (R.  d.  S.  S.  v.  3877-9.) 

Des  or  mais  tenroie  à  anoi 

Se  plus  maintenes  tel  parole.  (R.  d.  1.  V.  p.  26.) 

Mais,  ains  qu*ele  fust  trespassee, 

Li  eue  couvent  que  me  tendroie 

De  marier,  ne  ne  prendroie 

Jamais  femme  en  tout  mon  vivant, 

Se  ne  trouvoie  son  samblant   (R.  d.  1.  M.  v.  6994  -  8.) 

Barfuy,  Gr.  de  la  langue  d*on.  T.I.  Éd.  H.  26 
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Por  Din!  pnciele,  or  voius  taisies; 
Qu'espoir  à  foie  Tons  tenrait 
Auchuns  qui  vous  escouteroit.  (B.  d.  1.  V.  p.  164.) 
Qar  qi  donroit  à  Earle  .i.  mui  d'or  espanoisv 
Ne  tanroit  il  le  siège  antre  ci  à  .x.  mois.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  105.6.) 
Ou  li  rois  d'Engleterre  tendroit  et  auroit  la  ferme  tant  qu'il  eust 
en  ce  qu'il  auroit  mis  par  celé  gagiere.  (1259.  Rym.  1, 2.  p.  50.) 

S'un  poi  avies  de  ma  cure,  |  Moult  perderies  l'envoiseare, 
N'en  tenriea  tel  bapteàtal: 
Soef  conforte  qui  n'a  mal.  (P.  d.  B.  v.  4941-4.) 
Por  ço  ke  jo  yos  aim  e  crei,  |  Li  deniers  quites  vos  otrei 
Ke  Tos  rendre  me  deviez, 

Tant  com  cest  règne  tendriez.  (B.  d.B.  v.  15804-7.) 
A  un  acort  ne  se  tendroient. 
Ne  ne  s'entreconsentiroient   (Chast.  pr.  v.  13. 4.) 
E  maldistrent  cez  ki  Deu  guerpireient,  e  jurèrent  que  à  Dea  se 
tendreient  e  de  quer  le  servireîent.  (Q.  L.  d.  E.  ni,  p.  302.) 

Por  coart,  ço  dist,  le  teindreient . , ,  (B.  d.  R.  v.  12^2.) 
Car  je  sai  bien,  s'il  le  savoient, 
^Que  pour  escuse  me  terroient,  (K.  d.  1.  M.  Pref.  VI.) 
'  La  somme  de  leur  conseil  fu  tiex  que  se  Johannis  li  Blas  venoit  senr 
els,  qu'il  istroient  fors  et  se  rengeroient  devant  leur  ost,  et  qn'il  là 
se  tienroient,  ne  d'illuec  ne  se  mouveroient.  (Villeh.  p.  117.  CXLU.) 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  vtenra,  viendra,  s'applique  éga- 
lement aux  formes  en  te  du  futur  et  dû  conditionnel  de  temr. 

Et  là,  sire,  me  commandastes, 

Quant  vous  ce  veissel  m'aportastes, 

Toutes  les  foiz  que  je  vourroie 

Secrez  de  vous ,  que  je  venroie 

Devant  ce  veissel  preoieus 

Où  est  vostre  sans  glorieus.  (R.  d.  S.  G.  v.*2448-53.) 

Et  je  U  dis 

Que  grant  folie  avoït  requis, 

Que  je  à  lui  mais  ne  vendroie 

Ne  ja  à  toi  ne  parleroie^  (Trist.  I,  p.  20.) 

Mes  se  tu  voloies  aler 

Ci  près  jusqu'à  une  fontaine. 

N'en  revendroies  pas  sanz  paine, 

Se  tu  li.rendoies  son  droit.   (Romv.  p.  526.  v.  19-22.) 
Car  dont  venroit  ne  sens  ne  vie  à  celei  partie  del  cors  kial«W^ 
nen  est  aherse.   (S.  d.  S.  B.  fol.  111.  n.) 

Qant  il  vit  c'a  chief  n'en  vanroit, 

Ne  ke  nule  oevre  n'an  feroit, 

Dolans  fut  et  si  l'an  pesait.   (DoL  p.  280.) 
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Uns  seinz  angles  del  del  li  dist  |  Qu'il  par  matin  celui  preist 
Qui  premiers  al  mastier  vendroit, 
Ceo  iert  dl  qui  Dex  esliroit.   (St  N.  v.  146  -  9.) 
Quer  jo  Yoi  e  sai  bien  ke  grant  mal  en  veindreit,  (B.  d.  B.  y.  2480.) 
Et  Tos  vanrois  si  tost  com  cheTax  porra  randre.  (Ch.  d.  S.I,  p.  107.) 
Quar  il  soi  astoient  entrafieit  ke  il  ensemble  vewroientf  et  si  lo 
conforteroient.   (M.  s.  J.  p.- 453.) 

Le  participe  patôé  se  terminait  en  u  (uiy  voy.  l'article  fle- 
xion, p.  212.) 

On  est  ceu  tant  poc  de  farine  dont  li  prophète  fut  sostenuiz?  (S. 
d.  S.  B.  p.  572.) 

Dont  t^est  venuis  cist  péchiez  par  kai  tu  aies  mestier  de  baptisme? 
(Ib.  p.  551.) 

Nous  sommes  tenuit  de  tenir  et  faire  tenir  à  wardeir,  sans  aleir 
encontre.   (1283.  J.  v.  H.  p,  423.) 

Et  ne  demorroit  mie  la  paine  fourfaite,  ke  li  dis  ou  li  ordenance 
ne  denst  estre  iemie.   (Ib.  ead.) 

E  cume  il  fud  venuz  aurer  Neserath  sun  Deu  en  sun  temple ,  dous 
de  ses  fiz,  Âdramelech  e  Sarasar,  le  ocistrent  (Q.L.d.B.iy,p.416.) 

Le  Roman  de  Rou  donne  le  participe  passé  Uns,,  que  Ro- 
quefort indique  sans  en  citer  d'exemple: 

Sire ,  li  dist  Bemart ,  mult  est  grant  Normendie  ; 

Al  duc  Huon  Tavez  por  poi  tote  guerpie: 

N'en  avez  por  vos  retint  ke  seziesme  partie, 

E  ço  est  la -plus  povre  ke  ke  nus  tos  en  die.  (v.  3389-92.) 

REMARQUES,  a.  Au  XUIe  siècle ,  Tinfluence  des  formes 
du  présent  de  Tind.  et  du  subj,  avait  fait  introduire  ffn^  ng,  à 
d'autres  temps. 

Ex.  :  Des  soemi  mesfaiz  se  repemeit, 
Les  autrui  pas  ne  consenteit, 
Jeo  di  d*ovraignes  de  malice 
Qui  ieigneient  a  sa  justice.  (Ben.  v.  20930-3.) 
Teignissens.   (Bym.  I,  2.  p.  51.) 

A  tant  es  vous  Burille  vengant  à  tout  .xxxiii.  mile  homes  dont  il 
avoit  fait  .xxxvi  batailles.   (H.  d.  V.  494«.) 

Ces  formes  -doivent  sans  doute  être  considérées  comme  des 
fautes. 

h.    Les  locations  suivantes  méritent  d'être  remarquée»: 
Viengne  qu'aviegne^  or  y  venes, 
Li  huis  vous  sera  deffiremes.  (R.  d.C.d.C.v.2311.2.) 
Or  aviegne  qu^avenir  peut.   (Ib.  v.  2700.) 
c'est-à-dire  admenne  que  pourra: 

Il  veniat  miex  k'il  fust  jolies.  (B.  d.  1.  M.  v.  3485.) 

26* 
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pour  nUeux  vaudrait. 

E  cil  responent:  Que  te  teint 
Mais  que  chascons  feenment  t*aimt 
£  t'onor  Toil  e  ton  mal  hace?  (Ben.  20779-81.) 
c'est-à-dire  que  f importe  pourvu  que,  etc. 
Qnar  s^amours  par  sa  signonrie 
Tous  fait  genres ,  à  moi  qu'en  tient,  (R.  d.  C.  d.  0.  ▼.  55S.9.) 
c.    Se  venir  se  disait  pour  revenir  à  soi^  revenir: 

Caries  li  reis  se  vint  de  pasmeisans.  (Ch.  d.  R.  p.  112.) 
Cfr.  se  revenir  dans  Amyot: 

(Pyrrhus)  voulant  empescher  que  Bemetrius  ne  se  remeh  soz  one 
austre  fois ,  et  qu'il  ne  se  revint  comme  d*une  longue  et  perillease 
maladie,  il  alla  secourir  les  Grecs  contre  luy.    (Horom.  ill.  Pyrrhiu.)* 

RomuluB  commençoit  desja  à  se  revenir  du  coup  qu'il  avoit  recen, 
et  vooloît  retourner  au  combat  (Ib.  Romulus.) 

Soubdain  qu'il  (Âlcibiades)  apperceut  qu'ils  (les  Athéniens)  se  repen- 
toyent  du  tort  qu'ils  luy  avoyent  faict^  il  se  revint  aussy.  (Ib.  Çomp* 
d' Alcibiades  avec  G.  M.  Coriolanus.) 

Des  nombreux  composés  de  tenir  et  venir,  je  citerai: 

1.  Contretenir,  s'opposer,  empêcher,  contenir; 

Et  dient  q'en  ceste  contrée 

S'est  .i.  chevaliers  einbatnz, 

Qui  en  mainz  lieus  s'est  combatuz; 

NUs  ne  le  puet  contretenir . . .  (Romv.  p.495.v.20-3.) 
Sire,  ce  dit  li  Saisnes,  bien  vuel  que  soit  tenuz, 
Et  cestui  covenant  mar  iert  contreteniiz.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  182.) 

De  si  al  bos  dura  li  cace, 

Qu'il  ne  lor  porent  tenir  place; 

Al  bois  se  sxmt  contretenu 

Et  iloc  se  sunt  .desfendu.   (Brut  v.  12322-5.) 

2.  Destenir,  arrêter,  prendre,  retenir: 

Mors  sui  se  il  me  pot  destenir  u  abatre.  (R.d.R.v.2183.) 
Il  s'en  va  outre  meir,  que  riens  ne  le  détient,  (Rutb.  I,  p.  138.) 

3.  Entretenir  (s^) ,  se  tenir  ensemble ,  se  tenir  mutuellement, 
tenir  l'un  à  l'autre: 

Li  Romain  erent  en  esfroi  |  N'osent  aten^e  son  conroi  ; 
En  deus  moitiés  les  fist  partir 
Ne  se  porent  entretenir,    (Brut.  v.  5090  -  3.) 
D'or  i  avoit  platine  mainte 

Qui  s^entretienent  à  camieres  * 

D'esmeraudes  bonnes  et  cieres.   (R.d.l.  M.  v.  2218-20.) 
•   4.     Maintenir,    fréquenter,    conduire,    entretenir,  soutenir, 
f  continuer  —  se  comporter,  en  user. 
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5.  Partmir^  appartenir,  être  lié  à  quelqu'un  par  l'amitié, 
par  la  parenté  —  se  comporter. 

Yoy.  Roquefort  s.  v.  maintenir^  parUnir. 
S'il  se  vest  bien  et  noblement, 
n  se  maintiewt,  trop  cointement; 
Et  s'il  ne  se  revest  souvent, 
n  se  pcvrUmt  trop  malement    (R  d.  1.  M.  Préf.  IX.  X.) 

6.  Avenir  *  plus  tard  advenir^  outre  la  signification  qu'il  a 
conservée,  se  disait  pour  atteindre^  parvenu ^  arriver j  seoir ^  conr 
venir  ^  plaire,  Rabelais  et  Amyot  emploient  encore  advenir  de  la 
même  manière. 

La  rien  dnnt  il  plus  or  se  haste 
S'est  d'eus  esloignier,  de  foïr, 
Qu'à  loi  ne  puissent  avenir.  (Ben.  v.  93699-701.) 
Veut  mei  fere  destruire ,  mez  n'i  peut  avenir,  (R.  d.  R.  v.  5038.) 
Li  pères  marche  avant,  si  chiet  en  la  chaudière;  et  i  avint  très 
qu'à  la  gorge.  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  32.) 

Gfir.  Amyot:  Homm.  ill.,  M.  Cato,  Demetrins,  Marcus  Cras- 
sus;  Rabelais  :  Pantagruel  III,  24  ;  III,  47  ;  V,  7  ;  Gargantua  I,  58. 

7.  S'entrevemr ^t  venir  l'un  contre  l'autre: 

Donc  8'entrevienent  par  si  grant  maltalant, 
Grans  cols  se  douent  sor  les  escus  devant  (R  d.  C.  p.  173.) 
A  cel  cop  nos  entrevenismes 

Les  escuz  embraciez  tenismes.  (Romv.  p.  531.  v.  27. 8.) 
Enirevenir,  survenir.    Voy.  Amyot,  Homm.  iU.,  Cicero. 

8.  Devenir  y  arriver  (dans  un  endroit  situé  plus  bas): 

En  celé  meisme  contreie  de  Saronii,  cui  ge  ci  dessovre  ramenbrai, 
ciz  meismes  beirs  Libertins  por  la  utiliteit  de  Tabie  prendoit  voie;  et 
quant  Darita ,  li  Dux  des  Gothes ,  avoc  son  ost  devetnst  en  cel  lin ,  li 
sers  de  Deu  de  son  cheval,  sur  cui  il  seoit,  fut  jus  getteiz  des  homes 
de  celui,    pial.  de  S.  Grégoire.  II.) 

Mesavenir,  mal  réussir: 

du  corps  et  de  son  linage 
Li  poroit  bien  mesavenir  ' 

S'il  veult  à  moy  guerre  tenir.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4816  -  8.) 
Que  vaut  ce  ?  Moût  leur  vnMavini  ;  car  ases  i  ot  bledes  des  leur  — 
(ViUeh.  p.  131.  CLHI.) 

Au  lieu  de  mesavenir  y  La  Fontaine  a  employé  mévenir 
....  quelle  apparence 

Qu'il  en  mevienne,  en  effet  moi  présent? 

Contes.   Le  Magnifique. 

10.    Parvenir  y  remplir,  accomplir: 

Dist  à  Ogier:  Frans  hon,  or  t'esvertne; 

Ta  volonté  te  sera  parvenue.   (0.  d.  D.  v.  10359. 60.) 
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11.  Convenir  y  se  rassembler,  se  réunir-,  citer,  assigner. 
Encore  dans  Amyot:  Homm.  111.,  Demetrius;   Rabelais:  Gar- 
gantua I,  26;  I,  48;  Pantagruel  IV,  26;  V,  13;  etc. 

12.  Survenir  y  qui  se  trouve  encore  dans  Amyot  avec  le  sens 
de  pourvoir  à,  aider  y  êeeourir:  Homm.  ilL,  Gimon,  Agesilans. 

13.  Dans  l'ancienne  langue,  on  se  servait  du  subjonctif  de 
venir  avec  l'adverbe  bien  y  pour  saluer  quelqu'un  qu'on  accoeil- 
laît  avec  plaisir. 

Bien  vignies  vous ,  dist  il  lues.    (L.  dX  p.  16.) 

Et  sa  famé 

Me  dist:  Pèlerins,  bien  viegniez!    (Rutb.  II,  p. 27.) 

Se  le  dist:  Sire,  bien  vieignies,    (B.  d.  1.  M.  v.5993.) 
On  employait  encore,  dans  le  même  sens,  le  participe  passé 
venu  avec  bien  et  le  subjonctif  des  verbes  être  y  pouvoiry  etc. 

Bien  soies  vous  venue,  amie!    (R.  d.  M.  d'A.  p. 5.) 

Sire ,  bien  puissiez  vous  venir  !   (Rutb.  U,  p.  92.) 

Si  est  mol  lies  et  molt  joians, 

Et  li  dist:  Dame,  bien  viegnans! 

—  Sire,  et  vos  soOes  bien  venus!  (Chr.  A.  N.  III,  p.  160.) 
Cfr.:  Nayme,  ce  dit  li  rois,  mal  soiez  vos  venu 

De  ce  que  vos  venistes  sox  à  cest  mescren!  (Ch.  d.  S.  II,  p.  179.) 

M*amie  la  bien  esprovee, 

Dist  li  rois,  bien  soUes^  trouvée!  (R.  d.  1.  M.  v.  6519.20.) 
Mais,  au  XlIIe  siècle  déjà,  on  forma  sur  le  subjonctif  de 
veniry  joint  à  l'adverbe  bien,  un  verbe  propre ,  qui  resta  en  usage 
jusqu'au  XYUe  siècle;  hienvignery  hienviegner,  HewoeigneTy  hiem- 
ncTy  etc.  ="  souhaiter  la  bienvenue,  accueillir  avec  bienveillance 
et  affection,  complimenter,  féliciter. 
.  Quai^t  en  la  salle  fa  entres 

Chascuns  s*est  contre  lui  levés, 

Moult  le  biewoiegnent  et  festient, 

Et  puis  tout  erramment  li  dient 

Que  li  sires  n*est  pas  leens.    (R.  d.  C.  d.  0.  v.  121  -5.) 

Et  Aiglente  premièrement 

Saut  contre  lui ,  si  le  bienvigné.    (R.  d.  1.  V.  v.  3259. 6a) 

Li  empereres  s*en  ala 

A  la  femme  et  la  bienmgna,    (R.  d.  S.  6.  v.  16Ô7.  8.) 

Qant  la  dame  perçut  les  a 

Sachies  ke  pas  nés  bienvina,    (R.  d.  M.  d'A.  p.  11.) 

VÊTIR. 
Le  futur  de  ce  verbe  était  vestirai  ou  veeterai;  le  participe 
passé  vedi  ou  vestu.    Les  autres  formes  n'ont  rien  de  remarquable. 
Puis  vesti  .1.  hauberc  treslis  |  Qui  fn  Temperour  Alis; 
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Sour  la  cnirie  vest  la  cote 

Contre  la  mer  fist  une  Escote 

Rainse,  ki  fu  mère  Talas.  *  (R.  d.  1.  V.  v.  1765-9.) 

En  son  dos  wist  un  hanberc  jaserois, 

En  son  chief  lace  .i.  elme  paviois.    (R.  d.  C.  p.  84.) 

Mnlt  se  vest  tost  e  apareille.    (Ben.  y.  14115.) 

Les  osbers  traient  des  forreians 

Blans  e  roUez  e  jenz  e  beans, 

Vestent  les  sos  les  aucotons 

De  cendans  freis  e  d^amitnns.    (Ib.  v.  22284  -  7.) 

Jel  te  mis, 

Vies  toi  et  cance  et  pren  ta  cape.  (Phil.  M.  y.  24102. 3.) 
Mais  cist  iert  mes  amins  et  mes  cner  Pâmera 
Qoi  tost  et  Yestement  son  habert  wslera.  (Romv.  p.  345.  v.  33. 4.) 

Ostez  Yos  dras  et  les  miens  vesiirez.    (Â.  et  A.  y.  1054.) 

Dune  cnmandad  li  reis  à  Joab  e  à  tntle  pople,  kî  od  11  esteit,  k*il 
désirassent  ^  lor  guamemenz,  e  vestissent  sei  de  sacs  e  feissant  lor  plainte 
derant  le  cors  Abner  ;  e  meismes  li  reis  siweit  la  bierre.  (Q.  L.  d.  R.n,  p.  132.) 

Tant  qne  de  bas  vespre  trova 

Une  damoisele  venant 

Molt  très  bêle,  molt  avenant, 

Molt  acesmee,  bien  vestue,,.  (Romv.  v.  456.  v.  27-30.) 

Gerars,  11  viex  quens  de  Melans, 

Amena  ses  fiUes  vaillans, 

.Yij.  en  a,  çon  dist  11  escris, 

Vestues  de  cendans  partis.    (Poit  p.  55.) 

Por  cen  si  fnst  il  vestù  de  beateit  qnant  il  relevât,  ne  mies  envolepez 
en  dias,  si  cnm  il  fnt  en  sa  neissance.    (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

La  dame  s*est  sempre  vestie.    (EL  d.  C.  d.  C.  v.  2667.) 

Le   verbe   vestir  formait  avec   le   substantif  fer  an  composé 
d'un  emploi  très -fréquent,  qui  signifiait  armer  de  fer. 
Lors  se  font  tantost  fervestir 
Li  chevalier  Tempereour.    (Poit.  p.  66.) 
Reissi  à  milliers  e  à  cenz 
Uns  poples  puis  e  unes  genz 
Fervestuz  d'armes  e  gamiz.    (Ben.  I,  v.  457  -  9.) 

(1)  Ce  mot  degireuêefU  —  deekiroêêtnt,  me  fftlt  lonvenir  d'une  erreur  inconcevable 
oii  ett  tombe  M.  Diei  (III,  ISO).  Pour  montrer  la  conitractlon  da  verbe  déairer  (detlde- 
nu-e),  il  cite  ce  fragment  de  vert  tire  de  Q«ran  de  Viane;  H  eUasirent  ton  bliaut.  De»' 
tirent,  dans  cet  exemple,  ttetignifle  pas  désirer,  mais  déchirer.  Voici  la  phrase  complète: 

Orans  Ait  la  presse,  molt  i  ot  de  marchis; 

De  tontes  pars  fait  asallis  et  pris, 

Tont  li  desêireni  son  bliaut  de  samis 

Et  par  desoB  son  boin  pelison  gris.    (O.  d.  V.  v.  1486—89.) 
Cfr.  encore:  Li  home  Joab  le  virent  e  désirèrent  lur  vestnre.    (Q.  L.  d.  R.  II,  171.) 
Pur  qnei  as  U  vestnre  de»eireef    (Ib.  IV,  p.  36»,) 
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Les  boinz  escus  ont  par  devant  èàlz  mis; 
François  encontrent  arnje  et  fervents,    (G.  d.  V.  t.  1486.  6.) 
Desvâdir,  Revestir: 

n  se  desvest  sans  nul  respit    (Poit.  p.  34.) 
Et  don  fief  de  Sessoigne  serez  ja  revestuz.     (Ch.  d.  S.  H, 

p.  182.) 

Voy.  le  Glossaire  aux  mots:  mentir,  sentir,  repentir,  dormir, 
partir. 

La  seconde  conjugaison  comptait  encore  cinq  verbes  forts: 
ovrir,  cavrir,  soffrir,  offrir  et  florir,  qui  aigourd'hui  sont  faibles. 
Les  trois  premiers  ont  passé  d'une  coigugaison  à  l'antre,  par 
suite  de  l'assourdissement  de  Vo  en  eu  (c£r.  Trouver);  offrir 
perdit  le  renforcement  devant  les  terminaisons  légères  et  admit 
partout  o:  jkrir  prit  aux  formes  faibles  le  renforcement  eu  de  mi. 

Voici  quelques  exemples. 

D'un  mantel  le  firent  cowir.    (L.  d.  M.  p.  66.) 
Car  alsi  com  la  longe  cotte  cnkevrtt  lo  cors  jnske  al  talnn ,  alsi  nod 
coewei^  devant  les  oez  Den  la  bone  oevre  ki  duret  jusl^e  a  la  fin.     (M. 
s.  J.  p.  448.) 

Cil  arbre  se  cu^ewreini  de  fueille 
Et  de  flor  la  terre  s*orgaeille, 
Si  se  ctievre  de  fiors  diverses, 
D'indes ,  de  jaunes  et  de  perses.    (Rutb.  II,  p.  24.) 
Quant  tuit  li  orent  en  couvent 
E'il  li  aideront  loiaument, 
Tout  son  corage  lor  descikcvre.    (R.  d.  M.  p.  26.) 
Ovrir  s'écrivait  avrir,  aovrir  (auvrifr,  aouvrirj,   ovrir,   oMrnr. 
Les  portes  œm'ent  à  bandon, 
Si  s'en  issent  lor  gonfanon 

Cinc  cenz  e  plus  trestut  d*un  front.    (Ben.  5363-5.) 
Car  alsi  com  par  un  son  eist  il  fors  à  nos  cant  il  nos  mostret  ses 
oevres  por  eles  à  esgardeir,  et  par  mi  çq  nos  ensenget  il  soi  mimes,  com- 
ment ke  soit,  car  il  nos  aoevret  com  nient  comprendables  il  soit   (M.  ^ 
J.  p.  478.) 

Cume  il  furent  entrez,  li  pruzdum  refist  ses  uraisuns  que  nostre  Sires 
awoerist  lur  oilz  qu'il  veisseut  ù  il  les  out  menez ,  e  nostre  Sires  le  fist 
si.    (Q.  L.  d.  R.  rV,  p.  368.) 

Coment  puist  soffrir  cil  enfes  ki  por  nos  fu  neiz,  ke  dl  enfant  ki  es- 
toient  de  son  aaige  fussent  por  luy  ocis,  ki  par  sa  sole  volenteit  lo  pout 
avoir  defendui(s  ?)t.    (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 

(1)  Sur  cet  or  pour  ue  voy.  trouver ,  vMurir. 
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Ne  porries  vo  terre  tenir 

Seule ,  ne  la  painne  souffrir,    (EL  d.  M.  p.  27.) 

Mais  je  ne  aueffre  nule  painne.    (Ib.  p.  43.) 

Ënsi  jnge  11  rois  célestes. 

En  cest  siècle  maintes  molestes 

Sueffreni  11  ami  Jliesucrîst    (Ib.  p.  14.) 

Quant  Diez  ce  suefre,  ce  est  grant  diablie, 

Terre  ne  erbe  n*est  soz  ces  pies  partie.    (R.  d.  C.  p.  75.) 

Diez  resueffre  novel  martire.    (Bntb.  I,  p.  103.) 

Offrir  et  êoffrtr  faisaient  offrer  et  soffrer  dans  la  Normandie. 

£  cil  mectom 
Que  aoffrer  devez  le  jugement 
De  nus  e  des  eyeques  ensement 

Qui  od  nus  suni   (Y.  d.  St.  Th.  d.  Cantb.  ds.  Ben. 

t  3.  p.  481.) 

A  la  fin  du  XlIIe  siècle ,  on  trouve  même,  dans  les  différents 
dialectes,  offerre^  sofferre,  à  la  rime. 

Se  il  (Dieu)  vous  demande  la  terre 

Où  por  vous  vout  la  mort  soufferre, 

Que  direz  vous?    (Rutb.  I,  p.  97.  cfr.  I,  p. 84.) 

Puisqu'il  se  veut  à  nous  o/ferre.    (Rutb.  II,  p.  8fi.) 

Pour  le  futur  de  ces  verbes,  voy.  p.  214.  E. 

Le  participe  passé  S  offrir  et  soffrir  était:   offert  ou  offrir  êof- 
fert  ou  9offr%, 

La  paiz  d'un  an  lur  unt  offrie: 

A  itant  lor  sera  plevîe.    (Ben.  II,  v.  4083.  4.) 

Kar'  folie  resemble  e  lait 

De  tanz  deniers  aveir  offerz 

Cum  li  tramist  li  duz  Roberz.    (Ib.  v.  30095-7.) 
Cfr.  Ib.  v.  24665.  30989. 

Gerart,  qui  tant  avoit  sousfert 

Et  tant  cop  donne  et  offert, 

K'il  a  eu  sour  tous  le  pris.    (R.  d.  1.  V.  p.  145.) 
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PRÉFACE. 


ïin  entreprenant  d'écrire  une  grammaire  de  la  langue  d'oïl, 
je  ne  me  suis  pas  fait  la  moindre  illusion  sur  les  difficultés 
que  j'aurais  à  vaincre  ;  je  savais  à  l'avance  que  je  toucherais 
parfois  à  faux  dans  la  classification  des  formes  dialectales; 
mais,  je  l'avoue  franchement,  jamais  je  ne  me  serais  ima- 
giné qu'on  viendrait  me  dire:  „Navez-vous  pas  cherché  à 
,, saisir  l'insaisissable?  La  langue  déjà  littéraire  de  cette 
„ époque  n'avait  réellement  pas  de  dialectes,  mais  seulement 
„des  variétés  provinciales  d'orthographe  et  de  prononciation. 
„Vous  avez  voulu  donner  une  grammaire  à  une  langue  qui 
„  n'était  pas  grammaticale  et  des  règles  à  ce  qui  n'en  avait 
„pas."^  On  rencontre,  à  la  vérité,  des  idées  analogues 
dans  plusieurs  ouvrages;  cependant  je  les  avais  souvent 
entendu  qualifier  d'arbitraires,  et  je  croyais  qu'en  France 
comme  ailleurs ,  elles  avaient  enfin  cédé  la  place  à  des  prin- 
cipes solides  basés  sur  la  philosophie  des  langues.  J'aurais 
vraiment  pensé  me  battre  contre  des  moulins  à  vent  que 
de  chercher  à  prévenir  de  pareilles  objections.  J'étais  for- 
tement dans  l'erreur,  je  le  vois  à  mon  grand  regret.  Il  ne 
nie  reste  donc  qu'à  me  défendre.  Je  le  ferai,  en  prenant 
pour  base  d'opérations  la  critique  citée,  vu  que  la  question 
à  débattre  s'y  trouve  précisée  mieux  que  partout  ailleurs. 
On  ne  supposera,  j'espère,   aucun  autre   motif  à  ce  choix; 

(1)  Jtmnwt  dtf  Dibat9  4u  22  octobre  1353 ,  «rtldo  de  H-  Emest  Renan. 
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il  s'agit  d'opinions,  non  de  personnalités.  J'ai  la  ferme 
conviction  d'être  sur  la  seule  bonne  voie,  je  suis  redevable 
de  mes  raisons  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage. 

On  ne  donne  pas  une  grammaire  à  une  langue:  le  pt^an- 
tisme  ne  peut  pas  la  créer,   la  servile  routine  ne  saurait 
l'imposer.     Chaque  langue  étant  une  émanation  de  la  pen- 
sée   a    par    elle-même    ses   lois  psychologiques.     Ces  lois 
sont  dans  la  langue  quand  même  celui  qui  la  parle  n'en  a 
pas  la  conscience:    le  défaut  de   sentiment  intime  n'eidut 
pas  Texistence  —   ou  bien:  le  sentiment  ne  fait  pas  surgir 
l'existence.    Les  lois  de  la  pensée  ne  créent  pas  la  langue, 
c'est    la  langue  qui  contient  ces  lois  psychologiques.    L'im- 
pulsion de  l'esprit  qui   force   l'homme  à  parler,   à  se  com- 
muniquer,  enferme  déjà  implicitement  la  loi  selon  laquelle 
il  parle.    De    même  que   nous  respirons  avant  de  connaître 
la  physiologie,   que   l'enfant  marche  sans  connaître  la  phy- 
sique ;   de  même   l'homme  n'a  eu  conscience   des  lois  de  la 
langue    qu'au  jour    où    il    est    parvenu    à    la    période   <le 
réflexion.    Quand  l'esprit  commence  à  réfléchir  sur  son  acti- 
vité et  sur  lui-même,   alors  seulement  les  lois  d'après  les- 
quelles  il  agit  et  se  communique  lui  deviennent  manifestes: 
il  range,   ordonne  les  lois   de  la  langue  et  fonde  sur  elle> 
une  nouvelle  science,  la  Grammaire,    Telle  est  la  marche 
qu'ont  suivie  toutes  les  littératures  dans  leur  développement: 
les  premiers  monuments   de  toutes  les  langues,   tels  qu'ils 
nous   ont  été  transmis  dans  les   poésies  des  divers  peuples, 
sont  un  produit  du  sentiment;  les  ouvrages  pkilosophiqto'^- 
dont   la  grammaire  fait  partie,    se  montrent  dans  un  à|;o 
bien  postérieur.     Prétendre  qu'une  langue  n'a  pas  de  gram- 
maire, c'est-à-dire  de  lois  psychologiques,  parce  que  cett»» 
grammaire   n'a  pas   été  fixée   à  la  Noël  et  Chapsal,   c>^t 
faire    des    immortels    chants    d'Homère   un  amas  confiis  et 
barbare  de  sons  ;  c'est  arracher  et  disperser  les  feuilles  des 
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tendres  fleurs  de  la  poésie  du  moyen -âge;  c'est  faire  de 
nouveaux  Prométhées  de  nos  philologues,  mettre  au  rang 
des  dieux  MM.  G.  de  Humboldt,  C.  F.  Becker,  J.  Grimm, 
BoFP,  DE  Sacy,  etc.  (ma  vivo  admiration  pour  ces  grands 
hommes  ne  me  permet  pas  de  consentir  à  une  divinisation 
de  ce  genre),  c'est  les  mettre  au  rang  des  dieux,  dis -je, 
parce  que,  selon  vous  qui  déniez  à  l'homme  l'instinct  de 
l'intelligence,  ils  ont  les  premiers  prononcé  le  fiât  lux  pour 
les  peuples  dont  ils  ont  approfondi  les  langues,  et  que  leurs 
travaux  seuls  ont  introduit  ces  peuples  dans  la  grande  fa- 
mille humaine:  et  cependant  bon  nombre  de  ces  pauvres 
gens  sont  fort  à  plaindre,  car  ils  ne  soupçonnent  pas  même 
l'existence  de  leurs  divins  bienfaiteurs. 

En  conséquence,  j'ose  croire  que  ce  n'est  pas  un  simple 
jeu  de  l'imagination  que  d'avoir  essayé  de  retrouver  les  lois 
grammaticales  qui  *  régissaient  notre  langue  aux  XII"  et 
XIII''  siècles. 

Du  reste,  mon  critique  se  contredit  d'une  manière  for- 
melle, en  donnant  à  la  langue  des  XIP  et  XIII  **  siècles 
le  nom  de  latigue  littéraire.  Il  serait  trop  long  d'examiner 
ici  en  détail  toutes  les  phases  par  lesquelles  passe  une  langue 
avant  de  parvenir  à  ce  degré  de  développement;  mais  on 
m'accordera  sans  doute  comme  chose  incontestable,  qu'il 
est  bien  permis  de  tenter  de  retrouver  la  grammaire  d'une 
langue  qui  s'est  élevée  au  rang  de*  langue  littéraire.  Si  l'on 
reconnaît  ce  principe,  je  suis  parfaitement  tranquille  en  ma 
conscience  touchant  mon  essai,  et  j'ose  espérer  de  la  part 
de  mon  critique  absolution  pleine  et  entière  „  d'avoir  cherché 
„à  saisir  l'insaisissable.'' 

Je  viens  de  répondre  à  la  question  que  m'adresse  mon 
critique  ;  il  ne  prendra  sans  doute  pas  en  mauvaise  part  que 
je  lui  en  adresse  une  à  mon  tour.  Qu'est-ce  qu'un  dia- 
lecte?    Je  désirerais  d'autant  plus  vivement  connaître   la 
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significatiou  qu'il  faut  attribuer  à  ce  mot,  que  j  aimerais  à 
comprendre  ce  que  veut  dire:   „la  langue  déjà  littéraire  de 
„  cette  époque  n'avait  réellement  pas  do  dialectes,  mais  seu- 
„lement  des  variétés  provinciales  d'orthographe  et  de  pro- 
„  nonciation.*'     Jusqu'ici  j'avais  cru  que  les  variétés  d'ortho- 
graphe et  de  prononciation  par  lesquelles  les  familles  d  un 
seul  et   même  peuple  se  différencient  l'une  de  l'autre  daos 
leur  langage,  étaient  précisément  ce  qu'on  appelle  dialectes. 
«Ta vais  remarqué  p.   ex.   veir,   tenomes,    dressa,   dans  une 
province;    vcoir^   tenons,    dressait   (déf.),    dans  une  autre: 
veer,  tenum,  drcssad,   dans  une  troisième,   etc.  etc.  et  je 
m'étais  dit:  ce  sont  là  les  formes  dialectales  de  la  langue 
d'oïl,  par  la  même  raison  que  p.  ex.  zimev ^  Tv.izBiv,  uyur, 
ayt/V;  tcvjctojnev,  h:v7tT0fjL€ç ;  notev,   /roiov;  nuvàfUÇj  ju- 
vâofiâv  {7teivw^iev) ,  etc.   etc.   sont  des  formes  dialectales  de 
la  langue  grecque.    Les  paroles  de  mon  'critique  me  lancent 
dans  le   vide,  et  je  suis  condamné  à  y  demeurer  suspendu 
jusqu'à  ce  qu'il  aura  eu  la  bonté  de  répondre  à  ma  question. 

Mon  critique  m'impute  enfin  à  faute  d'avoir,  exclusive- 
ment fait  usage,  pour  la  classification  des  dialectes,  des 
éditions  imprimées  des  textes  du  moyen -âge,  et  il  base  là- 
dessus  une  grande  partie  de  son  raisonnement.  Je  suis 
tombé  des  nues  en  lisant  ce  passage,  car  je  dis  formelle- 
ment, à  la  page  V  du  premier  volume,  que  je  ne  me  suis 
pas  servi,  pour  la  distinction  des  dialectes,  de  textes  d'ou- 
vrages, soit  imprimés,  soit  manuscrits.  Je  prie  le  lecteur  de 
vouloir  bien  relire  les  deux  alinéas  concernant  ce  point 

27  Octobre  1853. 


TROISIEME  CONJUGAISON. 

Les  verbes  en  oir  sont  ceux  qui,  dans  la  langue  littéraire, 
ont  en  général  conservé  le  plus  exactement  les  marques  de  la 
conjugaison  forte,  à  laquelle  ils  appartiennent  presque  tous. 

DE  vont  (V.  fo.),   debere. 

Les  dialectes  bourguignon  et  picard  assourdirent  en  o  Ve  long 
radical  latin,  et  obtinrent  les  formes  dovor,  dovotr,^)  tandis  que 
le  normand  conserva  cet  e,  d'où  dever^  et  dans  les  dialectes 
mixtes,  devât'r. 

D'après  ces  thèmes,  on  conjuguait  le  présent  de  l'indicatif 
régulièrement  fort: 

NOBMANDIE. 

dei-, 

dei-z, 

dei-t, 

dev-um, 

dev-ez, 

deiv-ent 

ou 
dei-ent. 

Ce  tableau  donne  les  formes  les  plus  ordinaires,  et,  comme 
on  voit,  la  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  avaient 
un  e  radical,  au  lieu  de  Vo  primitif,  en  Bourgogne  et  en  Picar- 
die.    On  rejeta  très -probablement  Yo  à   ces  personnes,   parce 

(1)  RieD  n'est  pliu  faox  qae  d'admettre  une  termioalaou  fnfluitive  evoir.   On  priS- 
t«nd,  Je  le  saiif  facUlter  par  là  aux  enfants  le  mode  de  conjugaison  des  verbes  en 
oir^  mais  qae  ev  fasse  partie  du  radical  ou  de  la  terminaison,  Je  ne  vols  pas  com- 
ment  ils  comprendont  mieux  le    changement  de  ev  en  ai  à  certaines  personnes  du 
présent  de  rindicatlff  à  la  seconde  du  singulier  de  Tirapératif  et  au  présent  du  sub- 
jonctif.   On  m'objectera  peut  -  être  encore  que  le  parfait  dëflni  est  inexpliquable  en 
prenant  reeev,   dev,   etc.   pour  radical.    Je  répondrai  que  la  forme  de  ce  temps  est 
fort  indifférente,  puisqu'on  le  considère  dans  nos  grammaires  comme  un  temps  pri- 
mitif. —  Les  grammairiens   qui  ne  reconnaissent  que  la  véritable  terminaison  oir, 
tombent  dans  une  erreur  plus   grave   encore  en  regardant  ev,   oi,   dans  les  verbes 
devoir,  redevoir,   et  les  composés  de  capere^  comme  faisant  partie  de  la  terminaison. 
Ev  appartient  au  radical ,   et  oi ,    qui  représente  Ve  de  la  syllabe  ev  devant  les  ter- 
minaisons légères,  n'en  peut  par  conséquent  être  séparé  non  plus.    Il  y  a,  dans  la 
Imngoe  littéraire ,  syncope  de  la  consonne  terminative  du  radical  aux  trois  personnes 
du  «ingniier  du  présent  do  l'Indicatif ,  et  à  la  seconde  de  Timpérattf  ;  voilà  tont. 

(Cfr.  wtouvoir,  vouloir.) 

Burguy,  Or.  delalangued'on.  T.  II.    Éd.  II,  1 
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PICASDIE. 

doi-, 

doi-. 

doi-z, 

doi-s. 

doi-t, 

doi-t, 

dev-ons, 

dev-omes, 

dev-eiz. 

dev-es. 

doiv-ent 

doiv-ent 

on 

ou 

doi-ent. 

doi-ent. 

2  DU   YSBBE. 

qu'on  craignait  que  cette  large  voyelle  pleine  ne  donnât  trop  de 
valeur  au  radical  y  et  puis  l'inaecentuation  de  Vo  favorisait  Taffai- 
blissement  en  e.  Dès  la  fin  du  Xlle  siècle,  Ve  repoussa  IV 
et,  durant  tout  le  XlIIe,  les  formes  en  e  radical  forent,  pour 
ainsi  dire,  les  seules  en  usage  à  ces  personnes.  Les  province^ 
du  sud -ouest  de  la  langue  d'oïl  qui  faisaient  un  fréquent  jpmploi 
de  1*0,  comme  on  l'a  déjà  observé  souvent,  continuèrent  à  se 
servir  de  Vo  radical. 

Au  lieu  de  deiz,  deit,  deietU,  on  trouve  quelquefois,  en  Nor- 
mandie, dez,  det,  deenty  c'est-à-dire  des  formes  non  renforcées. 
Dans  la  Touraine,  le  Maine  et  l'Aiyou,  on  écrivait  dai. 
Quant  à  doivent,  dotant,  dewenty  deient^  il  faut  remarquer  qae 
les  textes  les  plus  anciens  emploient  dotent ,  deient^  beaucoup 
plus  souvent  que  doivent ,  deivent.  Boivent,  du  reste,  s'est  fixé 
plus  tôt  en  Picardie  qu'en  Bourgogne;  et,  d'autre  part,  deivefd 
a  devancé  doivent  dans  son  .emploi  général.  Après  1250,  les 
formes  pleines  avaient  prévalu,  sans  toutefois  exclure  celles  où 
il  y  avait  sjTicope  du  c,  surtout  en  Bourgogne. 

Certes,  se  je  nel  vange,  j'an  dm  avoir  le  tort.  (Ch.  d.  S.  U.  63.) 
Mais  par  Mahon  à  cui  jo  dot  serrise, 
A  in  s  que  soit  hui  la  bataille  conquise 
I  ferrai  je  de  m'eapee  forbie.  (0.  d.  D.  v.  1714-6.) 
Cume  11  reis  le  sont  e  vend  les  ont,  parlad  al  prophète,  sili  dist: 
Dei  jo  ceste  gent  ocire,  bel  père?   (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  368.) 

Hom  sui  Rollant ,  jo  ne  li  det  faillir.   (Ch.  d.  R,  p.  32.) 
Ben  dai  mûrir  pur  sue  amnr.   (Trist.  H,  p.  97.) 
Guiteclin,  fait  il.  sire,  tu  ne  doiz  pas  atandre. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  106.) 
Ice  doiz  tu  savoir  touz  dis. 

Ces  choses  sunt  senefiance, 

Qu'en  fera  de  toi  remembrance.   (R.  d.  S.  G.  v. 914- 16.) 

Que  11  dois  tu  plus  demander 

Ne  mais  que  sol  tes  hom  deviegne 

Et  des  Romains  sa  terre  tiegnc.  (Brut.  v.  4S87-9.) 

Des  ore  fai  çou  que  tu  dois.  (FI.  et  Bl.  v.  1009.) 

Donc  me  deiz  tu  por  Dieu  aidîer.   (Chast.  XlV.  v.  153.) 

Sire  mult  te  deiz  esforcier  .  .  .    (Ben.  v.  6673.) 

Veies  mult  te  covient  garder, 

Ne  t*en  dez  pas  aseurer 

Del  reaume  qu'as  à  tenir 

Qu'i  ne  le  fessait  à  tolir  .  .  .    (Ib.  v.  20459-62.) 

Chaitivel  et  maie   est  lor  conversations,  mais  pitiet  doit  om  avoir 
de  la  subversion  de  ton  peule.   (S.  d.  S.  B.  p.  556.) 

En  ses  oyvres  doit  mostrer  li  prelaîz  ke  tôt  ceu  ne  doit  om  mies  faire 
qu*il  ensaignet  à  seb  disciples  estre  contraire  à  lor  salveteit  (Ib.p.570.) 
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Vers  Daraedeu  ne  doit  nuns  gueiroier,  (G.  d.  V.  v.  992.) 

Sire ,  Sire,  ne  te  deit  pas  huein  cuntrester ,  mais  tu  deis  les  orgneillus 

abatre  e  defuler.  (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  301.) 

Quan  Dens  venistes  querre ,  estre  vus  dait  le  melz.   (Charl.  v.  168.) 

Menbrer  vus  dait  y  dame  raine, 

Cum  je  goarri  par  la  raeschine.   (Trist.  II,  p.  106.) 

Dont  devons  nos  grant  estre  entre  toz  ceaz  d'Orient.  (M.  s.  J.  p.  497.) 

Qar  par  celui  Seignor  que  nos  devons  proier, 

Mar  direz  à  Berart  qi  li  doie  enuier.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  227.) 

De  Desier  vos  devotnes  canter.    (0.  d.  D.  v.  5028.) 

San!   nus  deprienst  felenessement  ;  pur  ço  si  dernim  depriendre  ces 

ki  sunt  de  sun  lignage,  que  neis  un  n*i  remaigne  en  tute  la  terre  de 

Israël.  (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  201. 2.) 

Pur  nostre  rei  defmm  nus  ben  mûrir.   (Ch.  d.  R.  p.  45.) 

Cornent,  fait  dune  li  quens,  puet  estre  detume, 

Quant  vus  li  devez  fei ,  humage  e  ligee?  (Th.  Cantb.  27.  v.  23. 4.) 

Qui  est  il,  Helissant,  nel  me  devez  noier?  (Ch.d. S. I,  p.ll2.) 

Et  d'altre  part  m  oit  les  atruevet  om  pis  quant  il  doient  rezojvre 

la  cure  des  ainrmes.  (S.  d.  S.  B.  p.  556.) 

Et  par  droit  doient  aleir  à  perdicion  tuit  cil  ki  à  sa  semblance 

(del  diaule)  parmainent  ensemble  lui  en  pechiet.  (Ib.  p.  525.) 

Mais  tel  manière  d'oile  ne  doivent  raies  doneir  les  saiges ,  car  coment 

feroient  eles  à  altrui  ceu  k'eles  ne  welent  mies  c'un  facet  à  aies?  (Ib. 

p.  564.) 

Desous  moi  ai  maint  chevalier 

Et  gens  qui  me  doivent  chérir.   (R.  d.  M.  r.  546.  7.) 

Lors  li  respont  li  gentis  Olivier; 

Dist  tel  parole  ke  molt  fist  à  proisier: 

Tuit  chevalier  l'en  doient  tenir  chier.  (G.  d.  V.  v.  2294  -  6.) 

Mande  que  bien  consentireit 

Al  rei  (que  ja  nel  desvoudreit) 

E  à  Franceis  qu'au  plait  nome 

Là  ù  deivent  estre  assemble 

Vienge:  Ce  me  plaist  e  agrée.   (Ben.  v.  6Ô71-5.) 

Quant  sainz  Thomas  les  het,  tuit  les  deivent  hair. 

(Th.  Cant.  p.  43.  v.  25.) 

Cum  il  deent  plus  deffendre  que  travaiUer.   (Roquefort  I,  p.  334.  c.  1.) 

Le  présent  da  subjonctif  avait  pour  formes: 


BOUBOOONE. 

PIGÂBDIE. 

NORMANDIE. 

doie, 

doie,  doive, 

deie,  deive 

doies, 

doies,  doives. 

deies,  doives. 

doiet,  doie, 

doiet,  doie,  doive, 

deiet,  deive, 

doiens, 

doiemes,  doiomes. 

deium. 

doieiz, 

doies,  doiies, 

deiez. 

doient. 

doient,  doivent. 

deient,  deivent 
1* 
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Doive  n'a  pas  été  employé  dans  le  dialecte  bourguignon  par 
durant  tout  le  XlIIe  siècle ,  et  ce  n'est  guère  que  vers  1285  et 
1290  qu'il  se  montre  un  peu  fréquemment  en  Picardie.  Avant 
1250,  au  contraire,  deive  était  déjà  d'usage  en  Normandie,  néan- 
moins deie  continua  d'y  prévaloir  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  qoi 
nous  occupe.  Il  faut  en  outre  observer  que  les  formes  en  r 
n'eurent  cours,  pour  les  deux  premières  personnes  du  pluriel 
que  longtemps  après  le  XUIe  siècle. 

Comment  que  longue  demeure 

Aie  faite  de  chanter, 

Ore  est  bien  raison  et  heure 

Que  ml  doie  retorner.   (C.  d.  C.  d.  C.  p.  28.) 

Bobers  ne  vaut  mie  tant  que  je  vous  doie  conter  plus  de  lui.  (H. 

d.  V.  51(H.) 

Certes  ne  saî  que  faire  deie, 

Mais  sur  tate  ren  vus  désir.   (Trist  H,  p.  79.) 

Une  ne  fis  evesque  sacrer 

Nul  dunt  me  dei-oe  tant  penser.  (Ben.  v.  39609. 10.) 

Es  tu  tant  gentix  hom  que  doies  oest  mestier 

Tenir  sanz  mesprison,  sanz  mon  pris  abaissier? 

'  (Ch.  d.  S.  n,  p.  171.) 
Biaz  fiz,  il  cuident,  tôt  de  voir» 

Que  tu  doies  faire  de  mi, 

A  la  cort,  ton  millor  ami.    (Dol.  p.  200.) 

Dux,  funt  il,  ce  n'a  mestier; 

Ne  covîent  mie  issi  laissier 

Sole  en  travers  ceste  cite. 

Ne  n'ies  uncor  pas  de  Tae 

Qu'à  tel  ovre  deies  eissir, 

Nel  porriom  pas  consentir.  (Ben.  v.  19794-9.) 

Vausaus ,  fait  il ,  laisies  vostre  vanter  ; 

Porter  l'en  cuit,  cui  k'en  doie  peser. 

En  l'ost  le  roi,  ke  jai  n'iert  trestorne.   (G.d.  V.V.G71-3.) 

Bêle,  ce  dist  Partonopeus, 

£1  siècle  n'est  nus  hom  cameus 

Qui  tant  vos  doie  com  je  doi. 

Tant  aves  mis  entente  à  moi.   (P.  d.B.v.  0859-62.) 

N'i  perdrat  Caries  li  reis  ki  France  tient, 

Men  escientre,  palefreid  ne  destrer, 

Ne  mul  ne  mule  que  deiet  chevalcher.   ((Jh.  d.  R.j).30.) 

Cum  que  l'ovre  deie  avenir, 

Cest  enfant  avum  fait  seisir 

Del  ducheanie.    (Ben.  V.  11505-7.) 
Quant  li  quens  Biertous  sot  que  li  Lombart  estoient  ensi  pris,  si  en  fn 
moult  lies,  por  chou  que  il  cuide  ore  moult  bien  que,  por  els  atendre  et 
por  eus  délivrer,  lui  doive  on  rendre  Cristople.  (H.d.  V.  p. 216. XXVU.) 
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S*il  nos  font  faire  et  otriier  par  force  chose  que  nous  ne  dotons, 
en  Don  Din ,  la  force  paist  le  pre ,  et  on  doit  moult  faire  pour  issir 
hors  de  prison.   (Ib.  p.  202.  XVIV.) 

Si  sages  hom,  si  gentix  sire, 

Comme  tu  es,  com  osas  dire 

Que  nous  doions  serf  devenir 

Qui  n'avons  apris  à  servir.  (Brut.  v.  4019-22.) 
Et  est  contenut,  ke  pour  aide  ke  nous  doiens  faire  au  duc,  ne  nos 
gens ,  nous  ne  devons  aleir  sur  fief  contiengue ,  ki  mueuve  de  nous ,  ne 
li  dus  ne   ses  gens  aussi,   pour  aide   qu'il  nous  doivent  faire.  (1287. 
J.  V.  H.  p,  450.) 

....  Et  quant  que  on  porra  trouveir  ki  apartiegne  à  le  parrie  de 
liege  .  .  .  .  ke  nous  doyemes  tenir  del  eveske  et  del  église  de  Liège, 
nous  le  en  relèverons  et  tenrons (1283.  J.  v.  H.  p.  421.) 

Ja  Dex  ne  le  voeUe  avenir 

Qu'ensi  vif  doionmes  périr  !   (R.  4-  ^-  P*  6ti.) 

Où  estions  nos  donc  aie 

Dont  deùm  estre  retome V  (Chast.  XVn.  v.  116.  7.) 

Et  ne  savon  terme  nommer 

Combien  i  deion  sej orner, 

Et  ensorquetot  ce  nos  dit 

Un  saives  hom  en  son  escrit, 

Que  por  Fautre  siècle  devon 

Ovrer  comme  se  quidion 

Maintenant  de  vie  sevrer.   (Ib.  XXIII.  v.  149-55.) 

Puis  que  tel  chose  volons  faire. 

Comment  noun  poriies  retraire 

Que  vous  aidier  ne  nous  doiies.  (R.  d.  M.  p.  70.) 

Ma  fille,  vous  respondes  bien, 

Et  je  ne  vous  dirai  ja  rien 

Que  ne  dotes  faire  pour  moi.    (R.  d.  1.  M.  v.  518  —  20.) 

Ne  cuit  que  por  joster  refuser  me  dotez,  (Ch.  d.  S.  II,  p.  172.) 

Jeo  ne  sui  mie  si  surpris. 

Ne  si  destreis  par  nulé  guerre 

Que 'de  ceo  me  deiez  requerre.  (M.  d.  P.  I,  p.  110.) 

Je  troavc,  en  Bourgogne,  doige  au  lieu  de  dote: 

Il  s'en  doit  souffirir,   si  nos  et  li  sires  de  Grance  regardons  por 

droit  que  il  s'en  doige  suffrir.  (1269.  H.  d.  B.  Il,  33.) 

Je  liasse  au  parfait  défini,  qui  avait  la  terminaison  W,  et  je 

vais  indiquer  en  détail,  pour  n'y  plus  revenir,  le  mode  de  flexion 

des  parfaits  de  cette  classe. 

BOUBOOONE.  PICARDIE.  NOBBCAKDIE. 

dui,  dui,  duc,  dni, 

deàs,  deùs,  deûs, 

doit,  dut,  dut,  diut,  dut  (dout), 
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deùmes,  deûmes,  dcûsmes^  deumes,    , 

deùstcs,  deùstes,  deùstcs., 

durent.  durent,  diurent.  durent    (dourent. 

Au  lieu  de  «i,  on  trouve  oi  dans  quelques  verbes.  (Voy. 
pmwoir.) 

Ut  y  ureni  étaient  souvent  remplacés  par  om^,  ourenty  surtout 
dans  les  dialectes  du  Maine,  de  l'Anjou,  du  nord  du  Poitou  et 
do  la  Touraine;  ou  est,  dans  ces  contrées,  la  traduction  ordi- 
naire de  Yu  normand.  Je  dois  cependant  faire  observer  qu'on 
trouve  aussi  quelquefois  &u  aux  formes  qui  ont  d'ordinaire  em. 
(V.  ci -dessous  Imp.  du  subj.) 

Dans  le  Hainaut  et  la  Flandre  orientale,  on  préposait  géné- 
ralement un  t  à  Tm,  vers  le  milieu  du  Xllle  siècle. 

La  forme  uit  est  du  dialecte  pur  de  la  Bourgogne;  elle  eut 
cours  jusqu'à  la  fin  du  XlIIe  siècle;  mais,  après  1250,  on  la 
voit  reculer  rapidement  devant  td,  qui  était  la  forme  de  la  plus 
grande  partie  du  dialecte  picard  et  de  la  Normandie. 

Les  verbes  de  cette  classe,  qui  avaient  au  radical  un  e 
devant  la  consonne  finale,  formaient  souvent  leur  parfait  défini 
de  la  même  manière  que  le  participe  passé,  c'est-à-dire  que  la 
consonne  finale  se  syncope  et  que  Ve  reste  devant  l't*  à  toutes 
les  formes,  excepté  à  la  première  pei-sonne  du  singulier,  (cfr.  p.  9 
t.  II.)  Ce  mode  de  conjugaison  du  parfait  défini  était  surtout 
en  usage  dans  la  Picardie  occidentale,  l'est  de  la  Normandie, 
l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine.  Les  S.  d.  S.  B.  fournissent 
aussi  plusieurs  exemples  où  Ve  est  conservé,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  ce  mode  de  conjugaison  a  été  le  primitif  pour  les 
verbes  de  cette  espèce. 

Après  1250,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  «  intercalaire 
à  la  forme  td:  ust;  ce  qui,  en  certains  cas,  rend  fort  difficile 
la  distinction  du  parfait  défini  et  de  l'imparfait  du  subjonctif. 

Les  verbes  dont  le  parfait  défini  était  en  ui,  avaient  pour 
formes  à  l'imparfait  du  subjonctif: 

BOUBGOGNE.  PIGABBIE.  XOSHANBIE. 

duisse,  densse,  deussc,  deiusse,  deuissc,  deusse,  (dousse, 

duisses,  deusses,         deusses,  deiusses,  dcuisses,  deusses, 

duist,  deust,  deust ,'  deiust ,  deuist^  deust,  , 

duissiens,  deussiens,  deussiemes,  deiussiemes,  deussium, 

deuissiemes, 

duissieiz,  deussieiz,     deussies,  doiussies,  deuissies,  deussiez, 

duissent,  deussent.     deussent,  deiussent»  denssent. 

deuissent. 
La  forme  uùm  n'a  été  en  usage  que  dans  la  Bourgogne  pro- 
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prement  dite,  où  elle  fut  de  bonne  heure  remplacée  par  eussây 
à  Texception  de  la  troisième  personne  da  singulier,  qui  conserva 
ordinairement  uiêt  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  XUIe  siècle. 

La  forme  euisse  était  celle  du  Hainaut  et  de  la  Flandre 
orientale ,  dans  la  seconde  moitié  du  XlUe  siècle  :  etusêe  celle  de 
l'est  de  la  Picardie,  à  la  même  époque. 

£uêêe  avait  cours  dans  la  Normandie  et  toutes  les  provinces 
de  la  langue  d'oïl  pour  lesquelles  je  n'ai  mentionné  aucune  forme 
particulière.  Dusse  le  remplaçait  quelquefois  dans  les  dialectes 
qui  se  ser\aient  de  out  pour  tU.  Les  provinces  en  question 
connaissent  encore  aujourd'hui  lé  changement  de  eu  en  au,  très- 
fréqueut  dans  les  dialectes  de  l'ouest  de  la  langue  d'oc. 

Tout  à  la  fin  du  XUIe  siècle,  on  trouve  les  formes  incorrectes 
deuu^ist,  dutc^ist,  etc.  qui  devinrent  plus  tard  assez  communes. 

Au  Xnie  siècle,  on  rencontre  déjà,  en  Normandie  surtout, 
des  exemples  de  usse^  c'est-à-dire  de  la  forme  avec  élision  de 
r^,  qui  a  prévalu  dans  la  langue  fixée. 

Exemples  K 

Ke  vos  dut  je  faire  ke  je  ne  vos  fesisse.   (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 
Quere  vus  dui  al  os  le  rei 
yostre  sennur ,  ke  je  ci  vei  . .  .  (Trist.  II,  p.  108.) 
Mais  dès  c'nne  feiz  Toi  vestae  (la  chemise), 
Ce  qui  jus  à  la  terre  entoche, 
Ne  dui  tomer  vers  vostre  boche: 
Je  feisse  laid  e  folie,   (Ben.  v.  31465-8.) 
Bien  .xv.  cierges  avoit  fait  alumer, 
.X.  chevaliers  avoit  fait  adouber, 
Ke  tote  nuit  fist  le  conte  gnarder 
Jusc'  al  demain  ke  il  duit  aj orner.   (G.  d.  V.  v.  963-6.) 
Rois,  fait  il,  .1.  damoisiax  fat 
Ki  par  uoblesce  et  par  vertat 
Duit  bien  estre  apellez  gentiz.  (Dol.  p.  263.) 
Qnis  furent  et  pris  eutreset, 
Jugie  furent  par  loi  honnieste 
Que  cascuns  ditU  perdre  la  tieste.  (Phil.  M.  4333-5.) 
Celui  endoctrina  li  quens 
£  enseigna  que  il  dut  dire  ; 
N'i  besoigna  seel  de  cire.    (Ben.  v.  21083-5.) 
Mais  si  tost  connie  nos  peunies 
Ço  en  fesimes  que  dcusmes,  (P.  d.  B.  v.  3819.  20.) 
Quant  nous  deusmes  as  Sarrasins  joster, 
Vi  la  bataille  mervillose  mortel, 

(1)  Je  roiiToie  aux  verbe*  mouvoir,  boire,  ctmnatlre,  gtiir ,  «avoir j   etc.  pour  le» 
prauTee  des  formes  qu*oii  Jie  trouver»  pas  icL 
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Je  m'en  tornai,  n'i  osai  demorer.  (0.  d.  D.  ▼.  882-4.) 

Ahi!  Yseut,  bêle  figure, 

Com  deustes  por  moi  morir 

Et  je  redui  por  vos  périr.   (Trist.  I,  p.  61.) 

Cil  se  coukent  qui  dormir  durent.  (R.  d.  1.  V.  y.  1689.) 

A  Gaumerei ,  ni  out  tarjance,  |  Oï  messe  li  reis  de  France 

Le  jor  qu'il  durent  assenbler.   (Ben.  v.  33266  -  8.) 

Quant  il  moru  dolant  en  furent 

Toutes  ses  gens,  si  com  il  diurent.    (Phil.  M.  y.  268. 9.) 

Toz  les  manjait  an  tel  manière, 

Et  si  me  fist  de  touz*  mangier, 

Par  poc  ke  ne  dnisse  enragier.   (Dol.  p.  241. 2.) 

Or  m'estuet  armes  endoser 

Et  jou  demsse  reposser.   (Phil.  M.  v.  8700.  I.) 

Voir  je  ne  m'en  donnoie  garde 

Que  je  deu88e  anui  avoir.  (R.  d.  1.  V.  v.  39S4. 5.) 

Je  cuidoie  que  tu  deusses 

Chaiens  longhement  demeurer.'  (Ib.  v.  5045. 6.) 

Funt  il:  Mais  tu  deusses  venir  plus  sagement; 

D'altre  seignur  deusses  aveir  avoement. 

(Th.  Cant.  p.  121.  v.  27.  S.) 
Et  qui  seroit  nuls  ki  osast  dire  k'ele  (la  créature)  por  ceste  imper- 
fection  ne  duist  venir  à  salveteit?   (S.  d.  S.  B.  p.  .^4.) 

Haibiers  moru  par  une  gierre, 

Et  Dagobiers  si  ot  sa  tierre. 

Car  il  n'avoit  feme  ne  oir, 

Ki  ses  ricies  deuist  avoir.    (Phil.  M.  v.  1368-71.) 

Et  pour  çou  k'il  n'avoient  oir 

Ei  leur  tiere  deuist  avoir 

Si  revint  Fonor,  ce  trueve  on, 

A  lor  frère ,  le  roi  Charlon.   (Ib.  v.  12517  -  20.) 

Nous . . .  faisons  savoir  à  tous,  ke  comme li  rois  de  France,  en 

sen  dit adjoustast  et  desist  ke  nobles  hom  et  nos  chiers  sires  Gujs 

i^ous  acquitast de  quatre  mil  mars  de  Brabançons,  por  le  paine 

dont  nous  encheimes,  en  Tocoison  dou  mariage ,  ki  deiust  estre  fais  de  no 
fil  et  de  le  fille  mon  seingneur  Godefroid (1289.  J.  v.  H.  p.  512.) 

Semblant  vont  faire  e  demostrer 

Que  mult  par  Ten  deust  peser: 

Si  deust  il  sor  tote  rien, 

Kar  rei  le  fist,  ce  set  l'om  bien.  (Ben.  v.  1281^-6.) 

Toz  jors  deust  uns  preudon  vivre, 

Se  mort  eust  sens  ne  savoir. 

S'il  fust  mors,  si  deust  revivre, 

Ice  doit  bien  chascuns  savoir.  (Rutb.  I,  p.  89.) 

Li  quens  Rollans  nel  se  doust  penser.  (Ch.  d.  R  p.  15.) 
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A  lay  deusHom  nos  voirement  anzois  aleir  qu'il  venir  à  nos.    (S.  d. 
S.  B.  p.  526.) 

Bien  deitssons,  si  corn  moi  samble, 

Ëns  en  un  jor  issir  de  vie, 

Se  la  mors  fust  à  droit  partie.     (FI.  et  Bl.  v.  722  -  4.) 

Trop  en  est  granz  vostres  li  torz 

C'nmquor  vos  vei  ci  ajuer 

Son  cher  fiz  à  deseriter, 

Qui  ja  ne  deusseiz  faillir 

Jor,  por  vivre  ne  por  morîr.    (Ben.  v.  1,6199-16203.) 

Beussiez  dire  c'en  lor  donnast  mangons.   (Â.  et  A.  v.  251.) 

Ha!  fait  il  à  chelui,  maintenant 

Ne  deuscies  pas  estre  chi.    (L.  dl.  p.  24.) 

Vous  me  deuissies  ensaignier, 

Et  de  vos  bons  livres  laissier.    (R.  d.  S.  ^.  v.  1835.  6.) 

Nel  diMez  ja  penser  par  si  grant  legerie.  (Charl.  p.  27.) 

Ei  ço  jugat  que  dousez  aler, 

Par  Charlemagne  n'ert  gnariz  ne  tensez.   (Ch.  d.  R.  p.  15.) 

Vos  le  daussez  escnlter  e  oir.    (Ib.  p.  18.) 
Dnnkes,  solnnc  sa  davant  aleie  vie,  deussent  il  ses  paroles  coi  il  ne 
pooîent  entendre  penseir,  et  nel  deussent  mie  por  les  presenz  ilaialz  bla- 
meir,   mais  por  sa  vie  redoteir  et  ne  deussent  raie  encontre  lo  flaeleit 
juste  elleveir.    (M.  v.  J.  p.  475.) 

Seignors,  oez  quea  desdeignance 

Ë  quel  orguil  osent  mander, 

Qu'il  ne  deussent  sol  penser.    (Ben.  v.  8535-7.) 

En  tôt  le  mont  n'en  a  ducheaume 

Ne  terre  eà  siècle  ne  reaume, 

Qu'em  le  deust  vers  eus  défendre, 

Qu'à  force  ne  deussent  prendre.    (Ib.  p.  35261  -4.) 

Et  commanda  s'ariere  garde 

RoUant,  ki  ne  s'en  prendoit  garde 

K'il  deuissent  avoir  anui.    (Phil.  M.  v.  6764  -  6.) 
£  depeschad  le  serpent  de  araim  que  Moyses  fist  faire  pur  ço  que  la 
gent  jesque  à  cel  tens  11  eurent  ported  révérence  plus  que  faire  ne  dtissent 
e  fait  oblatiuns.    (Q.  L.  d.  R.  IV.  p.  406.) 

Le  participe  passé  uity  ué,  ud,  u,  des  verbes  de  la  classe  qui 
nous  occupe,  remplaçait  ordinairement  la  terminaison  latine  itus. 
La  flexion,  comme  je  Tai  déjà  dit,  s'ajoutait  au  radical  après  la 
s3nicope  de  la  consonne  finale:  detU;  receud^  deû^  receuy  etc. 
L'élision  de  IV,  qui  représentait  la  voyelle  radicale,  était  déjà 
assez  fréquente  à  la  fin  du  Xnie  siècle;  aigourd'hui  elle  a  tou- 
jours lien.  Au  lieu  de  ti,  on  trouve  ou  dans  les  provinces  qui 
avaient  un  défini  et  un  imparfait  du  subjonctif  en  ou,  au  lieu  de 
Uf  eu. 
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Voici  des  exemples  des  fonnes  de  l'imparfait,  da  fdtiir  et  du 
conditionnel  du  verbe  devotr.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'emploi  de  T' 
au  lieu  de  o,  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  aux  deux  premières 
personnes  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  s'applique  aiu 
formes  de  ces  temps. 

De  ci  ne  me  puis  eslongier, 

Se  g*i  dévoie  ore  estre  pris, 

Les  menbres  perdre  u  estre  ocis.    (P.  d.  B.  v.  1212  - 14.) 

Por  li  est  çon  que  jou  pensoie 

A  cest  mangier  et  souspiroîe, 

Et  por  içou  que  ne  savoie 

Quel  part  jou  querre  le  dévoie.   (FI.  et  Bl.  v.  1331-1.) 

Al  pais  me  estoit  ariver 

Ke  jo  deveie  plus  duter.    (Trist.  II,  p.  105.) 

Li  reis  demanda  e  enquist 

Que  deveit  e  que  ceo  fu.    (M.  d.  F.  I,  p.  128.) 

Sire ,  se  Jhesus  me  gart  d'ire,  ' 

Li  chastelains  moru  en  mer; 

Si  com  deviens  dechà  passer, 

Qu'il  fn  trais  ou  pais  delà 

D'un  quarel  si  qu'il  dévia.     (R.  d.  C.  d.  C.  v.  7964-8.) 

Li  autre  villierent  et  burent 

Qui  gaitier  celé  nuit  dévoient 

Dusch'al  demain  que  le  jour  voient.    (B.  d.  1.  V.  p.  85.) 

Li  reis  selonc  ce  l'apela  |  Que  il  esteit  et  henora. 

Et  tuit  cil  qui  o  lui  esteient, 

L'enorouent  com  il  dct^Cfcri^    (Chast.  XVIII.  v.  II  - 14.) 

Qant  lave  auras, 
Ja  mar  puis  rien  atocheras 

Fors  ce  que  tu  d^ivras  mengier.    (Ib.  XXII.  v.  171-3.) 
Forment  cremoit  en  son  corage 
Que  quant  ses  fix  ert  en  eage 
Que  feme  devra  espouser. 

Que  ne  s'en  puisse  déporter  (de  l'amour  da  Blanccfloor.) 

(FI.  etBLv:275-8.) 

J'en  penserai  si  del  merir 

Ne  vous  en  devrois  repentir.    (R.  d.  S.S.  v.  303. 4.) 
Morir  devroie  laidement.    (R.  d.  1.  V.  p.  174.) 
Contre  deus  homes  deveroies  conbatre; 
Es  tu  venus  prendre  à  Ogier  bataille?  (0.  d.  D.v.  8736.7) 
Et  du  me  redevroies  dire, 

Quex  hom  tu  ies  et  que  tu  quiers.    (Romv.  p.  526.v.ô.fi-' 
Bien  t'en  devreies  repentir.    (Ben.  v.  34932.) 
Et  se  il  ne  le  mettoit  dans  les  huit  jours,  et  plainte  en  venoit,  il  ^^ 
devroit  sexante  sols  d'emende.    (1288.  M.  s.  P.  U,  p.  552.) 
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On  ¥0118  devrait  ardoir  en  cendre 

Con  laron  qui  enble  par  fosse.    (Poit.  p.  23.) 

Bien  lor  deoriens  faire  le  premier  avantage.    (Cb.  d.  S.  I,  p.  101.) 

Oir  devrions  et  veoir, 

S'il  est  auqnes  de  g^ut  savoir.    (R.  d.  S.  S.  y.  479,  80.) 

Bien  li  devriez  faire  ço  qnll  vus  ad  preie.    (Th.  Cant.  p.  5.  v.  5.) 

Vous  vos  deveries  pener 

De  Yostre  ami  reconforter.    (R.  d.  C.  d.  C.  v:  7312.  3.) 

Por  ce  si  devriiez  entendre 

Â  revengier  et  à  deffendre 

La  terre  de  promission.    (Rutb.  I,  p.  92.) 

Cil  le  devraient  bien  par  raison  commencier.  (Ch.d.  S.ll,  p.37.) 

Le  V  du  futur  et  du  conditionnel  a-t-il  toiijoui's  eu  le  son  de 
la  consonne?  Je  ne  le  pense  pas;  dès  le  milieu  du  Xllle  siècle, 
il  doit  s'être  prononcé  en  voyelle  dans  une  grande  partie  de  la 
Picardie,  dans  la  Touraine  et  TAnjou,  c'est-à-dire  dans  celles  de 
nos  provinces  qui  favorisaient  le  son  large  eu.  Au  XlVe  siècle, 
cette  prononciation  devint  générale ,  pour  ainsi  dire ,  et  plusieurs 
de  nos  patois  l'ont  conser\'ée. 

Le  composé  redevotr^  qui  atgourd'hui  no  s'emploie  que  dans  le 
sens  de:  Etre  en  reste,  devoir  après  un  compte  fait;  était  autre- 
fois en  usage  dans  toutes  les  significations  de  devoir: 

Or  s'en  redoU  en  France  retomer.     (A.  et  A.  v.  102.) 

Voy.  ci -dessus  redui,  redevroies. 

Voici  quelques  exemples  des  formes  où  Ve  du  thème  devoir 
a  été  conservé. 

Vous  doveiz  bien  estre  efiraieie  de  cel  tonnent  qai  est  avenoz  à  vostre 
peire  et  à  vostre  meire.    (Romv.  p.  365.) 

Por  ceu  mismes  si  vint  il  petiz  à  nos,  qu'il  la  miséricorde  nos  donast, 
et  ke  li  miséricorde ,  ki  davant  seroit  doneie,  atemprest  lo  jugement  ki 
dovoit  venir  en  la  fin.    (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

Ta  me  doveroies,  ce  di  saint  Johans,  baptiier  et  tu  viens  à  mi.  (S. 
d.  S.  B:  p.  552.) 

On  trouve  enfin  des  thèmes  avec  a  radical,  au  lieu  de  e, 
dans  le  Comté  de  Bourgogne  et  la  Franche -Comté.  Voy.  Voir, 
futur. 

Après  l'époque  qui  nous  occupe,  on  remonta  de  nouveau  au 
latin  dehere,  c'est-à-dire  qu'on  rétablit  irrégulièrement  le  ^  à  c6té 
du  9,  qui  le  représentait  déjà;  d'où  les  formes:  debvoir,  doihs, 
doiht,  dehvons,  debvez,  doibvent;  doibve,  dehvoie,  etc. 
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La  conjugaison  do  devoir  peut,  en  général,  servir  de  para- 
digme pour  les  verbes  formés  des  composés  de  eapere:  cm- 
eevaiff  (aconcwùir)^  décevoir,  percevoir,  apercevoir,  recevoir,  et 
pour  le  vieux  mot  mentevoir,  avec  ses  composés  amenUroir, 
ramentevoir.  Tous  ces  verbes  appartiennent  à  la  conjugaison 
forte. 

Cependant  ces  verbes  ont,  dans  Tancienne  langue,  quelques 
particularités  qui  exigent  des  explications. 

L'état  de  mobilité  continuelle  où  étaient  des  dialectes  au  XlIIe 
siècle,  n'  avait  pas  encore  permis  de  fixer  d'une  manière  invariable 
la  forme  infinitive  de  cette  classe  de  verbes.  Â  la  fin  du  Xlle 
siècle,  on  trouve  quelques  exemples  on  les  composés  de  captrt 
ont  conservé  leur  i  radical  latin:  ce  sont  de  purs  latinismes-,  mais 
qu'on  y  fasse  bien  attention,  les  bons  textes  n'emploient  jamais 
cet  i  dans  les  formes  où  le  radical  doit  être  renforcé.  A  la 
même  époque  et  durant  tout  le  XlIIe  siècle,  en  Bourgogne  et 
en  Picardie,  ils  flottent  constamment  entre  la  quatrième  et  la 
troisième  conjugaison:  recoivre,  recevoir,  rechoivre,  rechevoir,  etc. 
J'ai  expliqué  ces  formes  T.  I,  p.  205.  Rem.  1. 

La  Normandie  n'a  connu  que  recever,  recevre,  concever,  cm- 
cevre,  etc.  qui  devinrent  receveir,  receiveir,  receivre,  etc.  dans 
les  dialectes  mixtes.  L'anglo- normand  ajoutait  un  e  aux  termi- 
naisons en  er:  recevere. 

Ce  que  j'ai  dit  de  rezoivre  ou  recoivre,  recevoir,  recever,  etc. 
s'applique  exactement  à  ametUoivre,  amentevoir,  etc. 

La  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  n'ayant  au- 
cune flexion,  la  forme  des  verbes  de  cette  classe  s'y  terminait 
donc  par  v,  finale  du  radical.  Le  r,  en  pareille  position,  se 
permutait  ordinairement  en  /,  on  le  sait;  d'où  les  formes  remf. 
receif,  etc.  qui  sont  très  -  communes.  En  Bourgogne  et  en  Pi- 
cardie, on  retrancha  de  bonne  heure  ce  /  au  présent  de  l'indi- 
catif, mais  on  le  conserva  le  plus  souvent  à  la  seconde  personne 
de  l'impératif.  Le  dialecte  normand,  au  contraire,  employa  ws 
formes  en  /  jusque  dans  le  milieu  du  XlVe  siècle.  A  la  seconde 
et  à,  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
le  V  se  retirait  devant  la  flexion.  ^ 

Le  dialecte  bourguignon  écrivait  ordinairement  les  composés 
de  eapere  avec  %  médial  au  lieu  de  c,  quand  il  les  rapportait  à 
la  quatrième  conjugaison:  retoivre,  conzoivre,  etc.;  et  ce  z  repa- 
raît à  toutes  les  formes  renforcées.  Le  dialecte  picard  remplace 
le  z  on  le  c  par  son  ch, 

(1)  Les  exemples  d'une  forme  doif,  de  devoir,  sont  fort  rares;  le/  —  v  puMts'étrt 
retiré  ici  dès  les  premiers  temps  do  1»  Iftngue. 


BU   VEBBS.  13 

Yoy.  à  la  p.  6  t.  II.  nne  remarque  sur  le  parfait  défini. 

Exemples. 
Dankea  oïr  la  repansc  parole ,  ce  est  concivoir  el  cuer  Taparlement  del 
saint  Espir,  cui  senz  failhc  nuz  ne  pnet  savoir  se  cil  non  ki  Tat.   (M.  s. 
J.  p.  477.) 

O  GQm  est  mervillouse  lî  bonteiz  et  li  miséricorde  de  Deu,  ke  pur  de- 
fors  enlnminet  à  moens  de  celestiene  clarteit  celuy  ki  ancor  nen  est  con- 
venauleâ  de  rezaivre  la  lumière  par  dedenz.    (S.  d.  S.  B.  p.  556  ) 

Et  si  puet  mettre  son  siergant  pour  recoivre  le  wiimage.  (1238.  Th. 
N.  A.  I,  p.  1007.) 

Dont  passèrent  tout  outre  sans  domage  recevoir.    (H.  d.  V.  409'.) 

Car  il  savoit  bien  que  Marsiles  et  Balligans  ne  li  greveroient  mie, 

ains  s'apareleroient  por  rechevoir  batesme. . . .  (Cité  ds.  Phil.  M.  I,  p.  471.) 

Je  cuic  quant  de  nous  partires 
Autel  loier  emporteres 
Com  veu  li  aves  rechoivre. 
Dist  Gerars:   Bien  puis  aperchoivre 
Que  biaus  parlera  n'i  valt  noient.    (R.  d.  1.  Y.  p.  213.) 
A  prendre  e  recevere,    (1268.  Rym.  I,  2.  d.  109.) 
E  si  nel  font  dedenz  le  tens  devant  dit,  si  puissent  les  appelanz  adon- 
ques  retomer  à  nostre  court,  e  recett^er  dreit  en  nostre  court.    (1286. 
Ib.  I,  2.  p.  8.) 

Pur  Deu  vos  pri,  en  seîez  purpensez 
De  colps  ferir,  de  receivere  e  de  duner.    (Ch.  d.  R.  p.  46.) 
Faites  .c.  mulz  receivere  d'or  e  d'argent  trusset.  (Charl.  p.  9.) 
Tut  li  haut  prince  e  li  meillor 

I  sunt  venu  mort  recevevr, 

Pout  Tom  mais  gent  si  deceveir?    (Ben.  I,  v.  1678-80.) 
E  en  la  viz  out  fenestres  à  plented ,  pur  le  jur  receivre  e  la  clarted. 

(Q.  L.  d  R.  in,  p.  247.) 
Car  se  il  ne  navret  Tentencion  par  son  premier  enhortement,  si  tend 
il  à  la  fin  dezoivre,    (M.  s.  J.  p.  447.) 

L'empcreres  voit  bien  que  Lombart  ne  le  gaitent  fors  pour  décevoir, 
(H.  d.  V.  509  *.) 

Or  donques  che  que  tu  vels  di, 
Sans  moi  dechoivre  par  tes  dis, 
Aussi  com  tu  as  fait  tous  dis.    (R.  d.  M.  p.  37.) 

II  parole  par  grant  savoir; 

Car  sa  dame  velt  dechevoir,    (Ib.  p.  19.) 
Bien  poe(e?)z  percevoir,  se  n'estes  aveuglez, 
La  contrée  et  le  leu  où  il  a  conversez.    (Oh.  d.  S.  II,  p.  15.) 
Ce  vous  dirai  ge  maintenant, 
Si  que  vous  dires  que  di  voir. 

Se  vous  vous  saves  percevoir.    (R.  d.  1.  M.  v.  1413-15.) 
Trois  manières  de  sainteit  poons  apparzoivre  en  cez  trois  festes ,  et  la 
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quarte    ne  cuiz   je  mies   c^nm  puist    ligiereraent    troveir  en  toz  k 
sainz.  (S.  d.  S.  B.  542.) 

Et  si  nos  eswardons  la  cause  de  nostre  exil,  tost  par  aventore  porons 
aperzoivre  par  nostre  esprueve  mismes  cum  covenaule  chose  soit  ke  do? 
fussiens  delivreit  maimement  par  lo  Fil.  (Ib.  p.522.) 

Le  liu  descuevre  oii  le  miel  a 

Repus  et  la  liqeur  del  lait; 

S*asaie  quel  saveur  ele  ait, 

Ensi  con  se  rien  n'en  seust, 

Qu'  apercJèevoir  ne  s'en  peust 

Auchun.  (R.  d.  M.  v.  1465  -  70.1 

L'an  ne  doit  sa  proece  mentevoir  ne  prisier.    (Ch.  d.  S.  I. 

p.  2-25.1 

Por  ce  c'on  ne  doit  mentevoir 

Homme  où  il  n'a  point  de  savoir.         (Rutb.  IL  p.  124.) 

Car  ki  bien  set  si  doit  bien  dire, 

Et  des  biens  à  ramentevoir 

Conquiert  on  proaice  e  savoir.    (Phil.  M.  v.  16-  18.) 

Et  des  oevres  St.  Augustin 

Ooit  volontiers  ramentoivre,    (Ib.  v.  2977. 8.) 

Ce  vos  sai  bien  ci  amenteivre 

Dunt  li  covint  mort  à  receivre.    (Ben.  v.  10739. 40.) 

Ja  n'orrez  mais  amentereir 

Ne  n'ert  jusqu'  à  la  fin  retrait, 
%        Que  issi  très  grant  deslei  fnst  fait    (Ib.  I,v.  1364-6.) 

Pur  ço  qu'um  le  seust,  amentweirlï  oi.  (Th.Cantp.85,T.ô' 

Sire,  fait  il,  si  jel  receif, 

Sai  je  meismes  m'  î  deceif, 

Que  jeo  nel  aurai  dunt  tenir 

Ne  dunt  fermer  ne  dunt  garnir.    (Ben.  v.  11916-9.) 

Respundi  Berzellaï:  Sire,  sire,  vielz  hum  sui  de  quatre  vinz  anz.  d^ 
sui  aised  des  ore  à  ester  à  curt,  ne  me  aperceif  pru  que  est  dalz  e  que 
amer.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  195.) 
Aparceif  (Ib.  I,  p.  78.) 

Tu  voiz,  et  par  sais,  et  entens 
.  Le  meschief  de  la  sainte  terre.    (Rutb.  I,  p.  126.) 
Lors  fu  li  bers  à  mort  jugies, 
Se  ne  se  perchait  li  chevaliers, 
U  eurs  ne  l'en  fait  revenir.    (L.  d'I.  p.  14.) 
Tut  qu'aparceit  e  conoist  bien 
Perdre  poent  al  aseger 

Assez  plus  tost  que  gaainnier.    (Ben.  I,  v.  1358-60.) 
Ensi  soutilment  les  déchoit.    (R.  d.  M.  p.  58.) 
Car  en  sa  remembrance  conzoit  li  pechieres  espérance  de  pardon 
(S.  d.  S.  B.  p.  554.) 
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Es  fnnz  entre,  mais  rien  n'i  prent  |  Fors  à  s'aime  deatmiement, 
N'i  receit  point  del  baptestire     * 

Quant  ne  s^amende ,  ainceis  s'empire.    (Ben.  I,  v.  1535  -  8.) 
Si  nos  disons  ke  nos  pechiet  nen  avons ,  nos  decivona  nos  mismes  et 
veritez  nen  est  mies  en  nos.    (S.  d.  S.  B.  p.  540.) 

Car  en  tant  com  nos  recivons  les  deleiz,  si  nos  temprons  nos  moins 
des  choses  ke  il  ne  loist.    (M.  s.  J.  p.  503.) 

Si  est  ceste  parole  clameie  repunae,  car  senz  failhe  ce  k'un  pan  d'elliz 
recoirent  en  Inr  cuers  ne  seit  la  très  grant  partie  des  hommes.  (Ib.p.477.) 
Si  tu  ton  airme  aemplis  del  sostenement  de  la  parole  de  Den ,  et  tu 
feolment  et  par  tel  dévotion  cnm  tu  pues,  ancor  ne  soit  ele  mies  digne, 
rezoù  celuy  pain  ki  de  ciel  dexendit    (S.  d.  S.  B.  p.  534.) 
Tuit  t'unt  par  mei  merci  crie, 
Que  tu  lor  cors  e  lur  servisês 
Des  or  en  avant  ne  despises, 
Mais  receif  les  cume  tes  serfs 
Vers  tei  oifenduz  e  purvers.    (Ben.  v.  8779-83.) 

Mais  ki  me  frad  juge  que  jo  receive  bonement  ces  ki  unt  parole  à 
mustrer,  e  jo  frai  dreiturc  a  tuz  amiablement  e  dulcement.  (Q.  L.  d. 
R.  n,  p.  173.) 

Qne  il  reçoive  droit  en  nostre  cort.    (M.  s.  P.  I,  p.  555.) 

Héraut  Herfagan  a  requis 

Qu'en  pais  le  consente  e  receive 
Si  qu'il  nel  engint  ne  deceive.    (Ben.  v.  36845.  8. 9.) 
N'est  mes  nus  qui  le  ramentoive,    (Rutb.  I,  p.  79.) 
Li  baron  descendirent  à  la  tante  tôt  droit 
Où  la  bêle  Sébile  molt  doucement  ploroit 
£t  les  faiz  son  seignor  sovant  amentevoit.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.86.) 
Or  si  vos  en  volez  rctraire. 
Gel  connois  bien  à  cel  senblant, 
Que  vos  en  alez  repentent, 
Orainj:  m'apercui  au  plorer. 
Quant  vos  de  lui  volez  parler, 
£t  s'en  atendcz  ma  requeste.    (P.  d.  B.  v.  6436-41.) 
Moult  me  gari  soef  ma  plaie 
Que  je  recui  en  Comnaille.    (Trist.  I,  p.  219.) 
Plus  de  vingt  rois  ai  conquis  en  bataille, 
Aine  mais  par  nul  ne  rechui  tel  damage.  (O.d.D.  v.2970. 1.) 
Ma  char  receut,  ne  mies  la  char  Adam,   c'est  celei  cui  Adans  ot 
davant  la  colpe.    (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 

Meint  malade  e  meint  contreit, 

Meint  fevros  e  meint  engrotie 

Rccent  par  cel  oille  santie.    (St.  N.  v.  1365-7.) 

Vint  en  Ebron  od  vint  cumpaignuns,  e  David  le  receut  od  grant  honur 
e  à  cnnviyie ,  lui  e  ses  cumpaignuns.    (Q.  L.  d.  B.  II,  p.  131.)  * 
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Pois  s*en  va  son  gage  porter; 

Pépins  le  rediut  sans  faoser.    (Poit  p.  47.) 

Li  vesques  ki  fu  de  bon  non, 

Voiant  tons ,  en  reciut  le  don 

Ki  moult  fu  lians (Phil.  M.  v.  1090-2.) 

Entra  ens 

Segorement,  il  et  ses  gens, 

Conques  om  nés  percitU  en  ost.    (Ib.  v.  4524 -6.) 

Souvent  repairoit  en  Tostel 

Oieli  qui  folement  se  cuevre, 

Tant  kïl  aperchut  toute  Tuevre.    (L.  d'I.  p.  19.) 
Uns  chevaliers  de  Hielemes  qui  Lyenars  avoit  nom,  preudom  durement 
et  de  grant  pooir,  perchtU  l'orgueil  etie  beubant  qui  iert  en  eaix.  (H.d. 
V.  p.l71.n.) 

Mes,  par  la  fei  nostre  seignur  |  Jhesu  Crist  nostre  creatur 

Que  par  baptesme  receumes. 

De  dreite  créance,  e  eûmes.    (M.  d.  P.  Il,  p. 477.) 

Et  tant  de  celé  guerre  eustes 

Que  .  V .  plaies  en  receustea 

En  la  crois  ù  fnstes  ficies 

Et  d*un  glave  ou  coste  percies.     (R.  d.  L.  M.  v.  1133-6.1 

Ensi  soffeist  as  innocenz  à  sainteit  li  martyres  qu*il  por  Deo  recf- 
rent.    (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 

Li  fol  pruveire  ne  receurait  le  chastiement,  kar  Deus  les  volt  ocirv  < 
faire  vengement.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  9.) 

Là  fors  sunt  curuz  li  plusurs  e  asquanz, 

JReceurent les  destrers  e  les  forz  mulz  amblanz.  (Charl p- H) 

Tant  i  ont  endure  cil  de  françoise  geste 

Que  molt  sont  esmaie  et  reçureitt  grant  perte. 

(Ch.  d.  S.  II,  p.  114.) 

Si  les  reciurent  vistement 

Et  combatirent  fièrement.    (Phil.  M.  v.  6910. 11.) 

Tuit  le  reciurent  à  signer. 

Et  li  portèrent  grant  ounor.    (Ib.  v.  13581.  2.) 

Franc  les  perçurent^  as  armes  sont  sailli   (0.  d.  D.  t.70"< 

Li  prestres  de  mal  cuer  sorrist 

Pour  la  merveille  de  cel  homme 

Que  chascune  des  dames  nomme; 

Onques  autrui  n*i  ramenturent,    (L.  dl.  p.  13.) 

Mult  me  requist,  bel  me  priât 

E*en  ma  guarde  vus  receusse,    (Trist.  Il,  p.  120.) 

Jo  quidoue  que  il  en  eisist  e  jesque  à  mei  venist  e  tuchast  maliepre^^^ 
sa  main,  e  à  sun  Deu  feist  sa  ureisun,  e  si  rechusse  guarisun.  (Q.  L.  à.  t 
IV,  p.  362.) 

Là  rcquistrent  le  marchis  Boniface  qu'il  preist  la  crois,  et  qu'il  i«o^ 
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Dieu  reeeugt  la  seignorie  de  Fost,  et  fast  el  lien  Thiebaut  de  Champai^e, 

et  preist  son  avoir  et  ses  homes.    (Yilleh.  p.  14.  XXYU.) 

C'on  ne  perciust  de  son  iestre.    (PhU.  M.  v.  2B448.) 

Dnn  ne  sez  qae  pur  ço  i  vint  (devant  tei),  qu'il  de  deceust  et  seust  tea 

privetez,  e  qaanques  tu  fais?    (Q.  L.  d.  B.  II,  p.  131.) 

Ë  ne  fust  pas  liverez  li  argenz  par  cunte  as  chamberlains,  mais  re- 

ceussent  e  despendissent  sur  lur  leelted.    (Ib.  IV,  p.  423.) 

Si  guerpis  ta  créance  et  laisse  vostre  loi, 

Avec  moi  t'an  vanras,  ai  recevras  ma  loi.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  177.) 

Nous  avons  enconvent ,  ke  nous  ne  recheverons,  ne  souferons  à  reche- 

voir  nulle  des  gens  le  duc  à  bourgois,  en  nos  bourgesies. 

(1287.  J.  V.  H.  p.  450.  1.) 
Ci  receveratit  les  granz  loiers 

Qu'aveir  deivent  bons  chevaliers.    (Chr.  Â.  N.  I,  p.  198.) 

Qui  famé  voudroit  décevoir 

Je  li  faz  bien  apercevoir 

Qu*avant  décevrait  Tanemi, 

Le  deable ,  à  champ  arami.    (Rutb.  I,  p.  295.) 

Mais  il  n'en  aront  ja  solas, 

Ains  en  sera  Jakes  decheus, 

Tristres,  dolens,  correchies  et  mus.  (R.  d.  M.  d'A.  p.  3.) 

Quant  Mahons  a  apercheu 

K'il  a  sa  dame  decheu 

Grant  joie  a  en  son  cuer  mené.    (R.  d.  M.  p.  50.) 
Came  li  reis  Ezechias  ont  receud  cez  lettres ,  sis  ont  oies ,  erranment 
eo  alad  al  temple.    (Q.  L.  d.  R.  JV,  p.  413.) 

0  parole  brief  et  plaine,  parole  vive  et  fructifianz  et  digne  k*ele  tôt 
par  tôt  soit  recette!    (S.  d.  S.  B.  p.  5ô8.) 

Et  bien  sachiez  que  qui  pour  Dieu  en  cestui  besoing  morra,  s'ame  s'en 
ira  toute  fiorie  en  paradis,  et  cil  qui  vis  en  escapera,  sera  tous  les  jours  de 
sa  vie  hounoures  et  remanteus  en  bien  après  sa  mort.    (H.  d.  ¥.495^.) 

Ne  ja  n'i  ert  ramanteuz,    (Brut.  I,  XL VIII.) 

Le  covenant  son  père  li  a  amanteu.     (Ch.  d.  S.  I,  p.  137.) 

On  trouve  aussi  le  participe  sans  e: 

Ignaures,  tu  nous  as  bien  déchûtes, 

Tant  con  en  sonmies  aperchutes.    (L.  dl.  p.  18.) 

Où  voit  Gérard,  se  li  ait  ramantu.    (G.  d.  V.  v.  317.) 

9 

Je  ferai  enfin  remarquer  le  composé  ^^efdrereeevwr  : 

Et  quant  il  fu  dedens,  tantost 

Apres  lui  Tuisset  on  reclost. 

Et  s'en  vint  où  sa  dame  estoit 

Qui  en  sa  chambre  l'atendoit. 

Et  s'etUrereçwrewt  en  joie.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4047  -  51.) 
Molière   s'est   encore   servi   de   ramentevoir:    Ne   rooMnievims 
rien,  et  réparons  roffénse. 

B  a  r  ff  d  y ,  Gr.  do  U  lanfue  d'oH.  T.  II.  Éd.  IL  2 
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CHOm  (v.  fo.),  cadere. 

La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  été:  en  Bourgogne,  cAmt, 
et  dès  la  fin  du  Xlle  siècle,  chooir;  dans  le  nord -est  de  111e- 
de -France,  camry  vers  le  centre  et  le  sud -est  de  cette  ménw? 
province,  au  XIQe  siècle,  chooir^  cheoir;  en  Normandie,  e»ér,  en 
s'approchant  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Picardie ,  «mit,  cKoer: 
dans  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  chaeir,  ehaair;  dans  le  nord- 
est  du  dialecte  picard,  heir;  heoir^  dans  le  Hainaut,  au  milieo  du 
Xnie  siècle;  cair  et  chair,  dans  le  Yermandois;  dans  l'ouest  de 
la  Picardie  propre,  eheir^  qui,  eii  passant  dans  les  textes  nor- 
mands, reprit  Va  primitif  et  y  devint  chair. 

Cil  mismes  ki  ester  vuelt  ancor  ne  lacet  il  mies  la  voie,  sel  covient  0 
totevoies  ckaor  por  ceu  qa*il  ne  welt  esploitier.    (S.  d.  S.  B.  p.  567.) 

Quant  il  virent  lor  seignors,  lor  parenz  et  lor  amis  chaoiT  à  lor  piex, 
si  distrent.    (ViUeh.  446  •.) 

En  vait  as  pies  le  roi  chooir,    (P.  d.  B.  y.  3544.) 
Et  nos  savons  ke  maintes  foiz  est  moins  de  pecfaiet  chair  en. la  oo^ 
raption  de  la  char  ke  par  taisieble  pense  pechier  en  parpenseit  or^eih. 

(M.  s.  J.  p.  507.) 

Pour  chair  molt  souvent  canchielent.   (R.  d.  L  Y.  v.  199Ô.) 

Là  veist  on  escus  partir 

Et  haubers  rompre  et  dessartir, 

Chevaliers  cair  et  navrer, 

Et  maint  chief  de  bu  desevrer, 

Chevaus  fuir,  lor  règnes  .rotes.    (Ib.  v.  2854-8.) 
Ësclas  vint  en  la  tente  devant  tous  les  barons  qui  là  estoient.  si  se 
laist  cair  as  pies.    (H.  d.  Y.  496**.) 

Pouretes  faut,  mais  hontes  dure. 

Ne  puet  cheoir  par  aventure.    (R.  d.  S.  S.  v.  1553.4.) 

Ja  ne  sera  de  tel  pooir 

Qu'il  ne  Testuise  jus  cootr.    (Brut  v.  9812. 13.) 

Où  voit  Turpin ,  as  pies  11  va  caoir.    (0.  d.  D.  v.  9357.) 

Sacent  tout  cil  ki  cest  escrit  veront  et  oront  ke  Colars  Mouskes  a 
vendut. . . .  toutes  les  escances  ki  eskeir  li  doivent  ne  eskeir  11  paeent  Je 
signeur  Jehan  Mousket.    (1265.  Phil.  M.  suppl.  p.  27.) 
Le  mantel  de  son  col  dessiere, 
Si  le  lait  keoir  à  la  tierre.    (Phil.  M.  v.  18948. 9.) 
As  pies  le  roi  se  lait  cheir,    (L.  d.  M.  p.  66.) 

Le  dialecte  normand  qui,  moins  que  les  antres,  était  porté 
à  la  syncope,  nous  a  conservé  quelques  exemples  avec  le  i 
latin. 

Carlles  verrat  sun  grant  orguill  caâeir,    (Ch.  d.  R.  p*  i^) 

Baligant  voit  sun  gunfanun  cadeir 

Et  Testendart  Mahumet  remaneir.    (Ib.  p.  137.) 
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Sur  Tepbe  verte  le  sanc  tut  der  caeir,    (Ib.  p.  134.) 

N^aveies  tu  liet  rescripturc 

Que  bien  deit  chœr  le  tonnent 

Sor  celui  qui  pendu  despent     (Chast.  IV,  v.  56  -  8.) 

Lait  sei  chcunr  juB  del  cheval.    (Ben.  v.  16660.) 

£  tez  unt  longement  poeir 

Que  Vom  veit  mult  à  fais  chaeir.    (Ib.  v.  20Ô0Ô.  6.) 

Je  ferai  encore  mention  de  la  forme  ehoiery  qui  est  de  la 
seconde  moitié  da  XlUe  siècle,  et  des  contrées  situées  au  nord 
de  TAnjoa  et  de  la  Touraine,  en  tirant  vers  l'Ile-de-France.  Vo 
radical  provient  d'un  assourdissement  de  l'a,  ordinaire  dans  ces 
provinces. 

Se  lait  choier  au  pie  le  roi.    (Trist.  I,  p.  64.) 

Le  présent  de  l'indicatif  du  verbe  chair  offi-e  une  particula- 
rité fort  remarquable,  dans  les  dialectes  où  la  voyelle  radicale 
était  a:  an  lieu  de  la  diphthongaison  régulière  ai  devant  les  ter- 
minaisons légères,  on  voit  toigonrs  ie. 

Ainsi  aplatissement  de  l'a  en  e,  puis  diphthongaison  ordinaire 
avec  i.  On  eut  recours  à  ce  moyen  pour  distinguer  les  trois  pre- 
mières personnes  du  présent  de  l'indicatif  de  celles  du  parfait 
défini  et,  pour  l'uniformité,  on  admit  ie  à  la  troisième  personne 
du  pluriel.  Cependant,  comme  il  n'y  avait  en  ce  dernier  cas 
aucune  confusion  à  craindre,  les  exemples  de  la  diphthongaison 
régulière  ai  ne  sont  pas  rares. 

Le  dialecte  normand  employait  e  aux  mêmes  formes,  mais 
il  ne  renforçait  pas. 

Les  provinces  qui  avaient  e  pour  voyelle  radicale,  le  diph- 
thongaaient  naturellement  en  ie. 

Ex.:    Filz,  se  tu  chiez  en  povrete, 

N*en  deis  à  Dieu  savoir  mau  gre.    (Cha8t.XyiII.  v.85.6.) 
Ha!  biauB  fills,  dist  li  pères,  ce  ne  puet  estre;  biaus  filz,  se  tu  i  chiez 

(dans  la  chaudière),  tu  es  morz.    (B.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  32.) 

Car  cant  li  hom  ne  parzoit  les  blandissemenz  del  malvais  délit,  si 

chiet  il  en  la  nuit  de  la  très  felenesse  oevre.    (M.  s.  J.  p.  456.) 

Li  destriers  chiet,  ne  pot  le  cop  porter.    (G.  d.  V.  v.  702.) 

Con  li  oisianx  qui  chiet  es  las.    (Poit  p.  9.) 

QuantBraiher  ciet,  si  comença  à  braire.   (0.  d.  D.  v.  11396.) 

Li  dains  ciet  mors  sans  pasmison.   (Chr.  A.  N.  m,  p.  109.) 

Mab  onqnes  por  sa  meskeance 

Ne  kiet  en  maie  desperance.    (Ib.  ead.  p.  74.) 

A  poi  que  il  ne  chet,  fuant  s'en  est  tumet 

E  si  muntet  d'elais  tnz  les  marbrins  degrez.  (Charl.  v.  132. 3.) 

E  mult  par  en  chet  des  morz.    (Ben.  v.  33553.) 

Li  paiens  chet  cuntreval  à  un  quat.    (Ch.  d.  B.  p.  50.) 
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Quar  cant  dos  tornons  les  vitioases  penses  es  yertnz ,  si  €hamu  do* 
par  mi  lo  sacrefice  de  la  entencion  les  anemiables  batailhes  des  temptacioD» 
et  si  en  faisons  alsi  com  cuers  de  noz  amis.    (M.  s.  J.  p.  455.) 

Et  cil  ki  welent  devenir  riches  chieent  ens  temptadons  et  el  lu  del 
diaule.    (S.  d.  S.  B.  p.  568.) 

En  çou  que  ele  ensi  parloit, 

Ti  rois  le  regarde,  si  voit 

IjCs  larmes  des  ix  qui  li  cieent.    (B.  d.  1.  M.  t  1305-7.) 
Plus  tard,   on  retrancha,   devant  la  terminaison  ent,  iV  pro- 
venant de   l'aplatissement  de  Va,   et  on  obtint  la  forme  chteni, 
qui  est  générale  vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle. 

Lai  fuit  Testors  et  fors  et  esbaudis: 

Chevalier  chient  des  chevalz  arabis.    (G.d.y.  v.1490.1.) 

En  Maeze  chient  de  merveillonz  randon.  (Ch.  d.  R.Intr.îL  i 

Cil  fuient  et  cil  choient:  costume  est  de  tel  dance. 

(Ch.  d.  S.  U,  p.  83.) 
Cil  caient  envers  et  adens, 

Sampres  en  i  ot  quatre  cens 

Et  soixante,  en  la  place  mors 

Des  plus  riches  et  des  plus  fors.    (Brut.,  v.  7437-40.) 

Foudres  cheent  e  feus  ardanz.    (Ben.  II,  v.  2073.) 

Mainz  B*en  i  sunt  les  cous  braisez, 

Cheent  à  destre  e  à  senestre.    (Ben.  v.  28757  -  8.) 

Et  avec  le  d: 

Chiedent  i  fuldres  e  menut  e  snvent, 

E  terremoete  ço  i  ad  veirement.    (Ch.  d.  R.  p.  56.) 
Je  citerai  enfin  la  forme  normande  suivante  avec  un  i  picani 

postposé: 

Franceiz  de  tûtes  parz  espeissent, 

Normanz  decheieni  e  decreissent  (B.  d.  R.  v.  9266. 7.) 
Los  plus  anciens  textes  bourguignons  ^nploient  qoelqnefo^ 
au  subjonctif  la  forme  ehaie,  c'est-à-dire  qu'ils  conservent  in- 
tacte la  voyelle  radicale;  mais,  le  subjonctif  se  réglant  ordinai- 
rement sur  l'indicatif,  on  abandonna  bientôt  tout  à  fait  chêie  et 
on  le  remplaça  par  ehiee,  ehie.  Le  dialecte  picard  avait  c^< 
qui  pénétra  de  fort  bonne  heure  en  Normandie.  La  forme  pri- 
mitive du  dialecte  normand  était  chee,  contractée  de  eMe. 

Tenes  moi  bien  que  jo  ne  chie,    (P.  d.  B.  v.  9718.) 
E  cil  cessent  Id  bien  sunt  es  posteiz,  ki  par  la  divine  amor  mettat 
arier  et  entrelaissent  les  penses  des  terriens  plais ,  ke  li  cuers  ne  ckaitt 
jus  des  sovraines  choses,  quant  il  est  ensongiez  es  basses.  (M.8.J.p-4'3i 

Raisons,  qui  d'autre  part  se  mist, 

Li  dist  que  il  d'iloec  8*en  voise, 

Qu*a  ne  chiee  en  briquetoise.    (R.  d.  1.  M.  v.  418 -2a) 

Men  escientre,  nel  me  reprovernnt 
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Qae  il  me  chedet  cam  fist  à  Gaenelan 
De  sa  main  destre  que  reçut  le  bastun.    (Ch.  d.  R.  p.  31.) 
Respont  Rollans:  Ne  placet  damne -Deu 
Que  mi  parent  pur  mei  scient  blasmet, 
Ne  France  dulce  ja  cheet  en  viltet!    (Ib.  p.  42.) 
La  gent  gart  qui  li  est  baillée, 

Que  vers  Deu  ne  vers  eus  n'en  cJiee,    (Ben.  v.  41243. 4.) 
E  si  facent,  si  cum  il  soient, 
Mun  comandement  senz  desdire. 
Qu'il  n*en  cheent  vers  mei  en  ire.    (Ben.  v.  10484.) 
Lai  le  moi  porter  une  pièce, 

Ge  ne  cuit  mie  que  je  chiece,    (Fabl.  et  C.  IV,  p.  244.) 
Respnndi  lipoples:  Nu  fras;  si  nus  fuium  de  champ  n'entendrunt  mie 
grant  plait  ù  la  meited  de  nus  chieced  par  terre.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  18ô.) 
Hum  vus  deit  bien  mustrer  que  ne  faciez  tel  fait 
Dunt  saint  iglise  chiece  en  plus  dolerus  plait. 

(Th.  Cant  p.  72,  v.  21. 2.) 
Et  disoit,  comme  dame  fine, 
Qu'ele  morroit  tousjours  roine, 
Que  sa  hautaice  ne  dekiece, 

Ensi  fn  li  rois  moult  grant  pièce.    (Phil.  M.  v.  19362-5.) 
Dieu  proi  que  il  ne  m'en  mesqiUeche,    (Th.  F.M.  A.p.61.) 

Le  parfait  défini  avait  poui*  formes:  chai,  caiy  chei,  kat,  kei^ 
et,  à  la  fin  dn  XlIIe  siècle,  cJieUy  dans  l'Artois,  sur  les  frontières 
de  la  Picardie  et  de  la  Normandie.  Plus  on  avance  dans  le  XlIIe 
siècle,  plus  les  formes  en  e  radical  deviennent  fréquentes. 

Quant  j'oi  à  Tristran  retraire 

La  batalle  que  li  fis  faire. 

Pitié  en  oi,  petit  falli 

Que  de  Tarbre  jus  ne  chai.    (Trist.  I,  p.  25.) 

Il  chait  jus ,  kant  la  teste  ot  copee.    (G.  d.  Y.  v.  2682.) 

Mahons  chai  de  passion 

Devant  la  congrégation, 

Molt  oriblement  se  dejete.    (R.  d.  M.  p.  35.) 

Lores  chaid  la  sort  sur  la  lignée  Benjamin,  e  refud  faite  entre  oels  de 
Benjamin ,  e  chaid  sur  la  meignee  Metri,  e  al  derain  sur  Saul  le  filz  Cis. 

(Q.  L.  d.  R.  I.  p.  35.) 
Quant  le  dut  prendre  (le  guant),  si  li  cait  à  tere.    (Ch.  d.  R.  p.  14.) 
En  orguel  nue  ne  kai 
Pour  çou  s'avoira  li  eskai, 
Ançois  en  donoit  larghement 

M eismement  la  povre  gent.    (R.  d.  1.  M.  v.  2429  -  32.) 
Quant  il  est  en  chambre  entrez, 
La  dame  li  chH  as  piez, 
Estreitement  Tad  beisiez.    (M.  d.  F.  I,  p.  170.) 
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Li  reis  Alred,  ki  ert  dedenz 

Od  grant  masse  de  ses  parenz, 

Kuida  desfendre  la  cite. 

Mais  il  cheu  en  infermete.    (R.  d.  R.  v.  6502 -5.) 
Cfr.  Les  resnes  lay  cheurent  des  mains,  et  lay  tomba  de  dessus  son 
cheval  en  terre.    (Amyot.  Hom.  ÎU.  Pyrrhus.) 

Gieres  por  conforteir  vinrent  lî  ami(s?),  mais  il  c^fren^  en  paroles 
de  chosemenz.    (M.  s.  J.  p.  453.) 

(Il)  Ten  châtrent  as  piez  malt  plorant;  et  il  lor  rechict  as  piez  et  dit 
que  il  le  fera  mult  volentiers.    (Villeh.  438  •.) 

Et  li  baron  lor  cheierent  as  piez.    (Villeh.  446^) 

Cil  qui  cheireut  en  enfer 

(Leur  meistreç  en  est  Lucifer) 

Tourmentent  en  enfer  les  âmes.    (R.  d.  S.  6.  t.  2104-6.) 

Outre  s'en  passent,  que  estref  n'i  perdirent:  ! 

A  celé  fois  ne  cairent  il  mie.    (0.  d.  D.  v.  1798. 9.) 

Car  andui  si  arçon  rompirent,  j 

Et  lès  lui  à  tere  kairent    (R.  d.  L  M.  v.  2759.  60.)  ^ 

L'imparfait  du  subjonctif,  comme  toujours,  avait  des  formes 
correspondantes  au  parfait  défini. 

Molt  est  foible  humainne  nature: 

Ne  poi  si  haute  créature 

Souffrir,  c'a  terre  ne  cheisse, 

Non  pas  pour  chou  que  mal  sentisse, 

Ja  soit  chou  qu'ensi  escumasse 

Et  laidement  me  démenasse.    (R.  d.  M.  p.  37.  38.) 

...  Si  li  hopoit  ses  cevals, 

Ki  n'est  ne  chevelus  ne  caus. 

Se  il  sor  le  ceval  seist, 

Ja  en  tel  lieu  ne  s'aersist 

A  sele,  à  crigne,  amont,  n'aval, 

Qu'il  ne  chaist  jus  del  ceval; 

Mais  la  dame  n'en  pot  chair.    (L.  d.  T.  p.  80.) 

Onques  por  çou  n'eustes  defois 

Que  li  caus  sour  vous  ne  kaist, 

Ja  li  nous  ne  vous  garesist.    (L.  d'I.  p.  12.) 
Se  chis  varies  cheist  à  terre  dou  cop.    (1312.  J.  v.  ïl.  p.  549.) 

Mais  ançois  que  li  quens  keist 

Plus  de  .XXX.  paiens  ocisi    (ÇhiL  M.  v.  7264.  5.) 
Et  avec  s  intercalaire. 

En  les  queles  (lettres)  est  contenue  qo  nus  ne  entendioms  pas  qe,  par 
tel  pardon ,  ren  di8chei8HB)t  des  amendes ,  qe  nus  devioms  prendre  par 
vostre  dit.    (1278.  Rym.  I,  2.  p.  168.) 

Et  nous  commenderent  que  nous  vous  en  cheissiens  as  pies,  et  que  nous 
n'en  levissiemes  devant  que  vous  le  nous  aries  otroie.  (Villeh.  p.  8.  XVL) 
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Malt  ert  hidus  as  trespassanz. 

Qu'il  ne  chaissent  contreval 

£1  dolenis  puiz  enfernal.    (M.  d.  F.  H,  p.  464.) 
Le  fatar  était:  charrai,  carrai,  eharai,  cherrai,  cherai,  et,  an 
milieu  du  XUIe  siècle,  au  nord -est  de  l'Ile-de-France,  cMerai; 
dans  le  Hainant,  à  la  même  époque,  kairai. 

Se  il  mun  dun  ne  me  retaille 

£  il  vers  mei  ne  face  faille» 

Jeo  n'en  charrai  mie  vers  loi.    (Ben.  v.  14586-8.) 
He  !  eorone  de  France ,  fait  il,  com  or  ciheras  !  (Ch.  d.  S. II,  p.  186.) 
Car  Diez  dist  parla  bouche  Salmon:  Tu  cheras  en  la  fosse  que  tu 
as  apparillie  pour  ton  frère.    (Phil.  M.  1. 1^  p.  41  c.  1.) 

De  ci  qu'ait  Drenes  son  chastel 

N'en  charra  por  home  nn  quarrel.    (Ben.  y.  28628. 9.) 

Cil  qui  chara  n'ara  autre  loier 

Fors  le  l'ocire  à  duel  et  à  pcchie.    (B.  d.  C.  p.  94.) 

On  le  doit  nommer  quant  il  tonne, 

Ja  puis  ne  jcarra  cos  en  Testre.    (L.  d'I.  p.  12.) 

Li  Juif  pensent  qu'il  ferunt: 

Joseph,  Nychodemus  penrunt 

Si  coiement  c'en  non  sara, 

£t  puis  ceste  chose  cherra.    (B.  d.  S.  G.  ▼.  649  -52.) 

Li  quels  que  soit  chiera  ancui.    (P.  d.  B.  v.  8054.) 

Or  ne  vos  en  proierons  mes, 

N'a  vos  pies  n'en  chierona  à  fes.    (Ib.  v.  6369.  70.) 

Nous  decarrons  et  il  sordront.    (Brut.  v.  550.) 

£t  cU  qui  seront  envai 

£t  charront  là  où  cil  chai 

Qui  par  orgueil  perdi  sa  grâce  !    (Butb.  I,  p.  104.) 
Desuz  mes  piez  charrunt,    (Q.  L.  d.  B.  n,  p.  209.) 

Conditionnel: 

....  S'ot  une  def  en  la  main  diestre. 

£n  celé  ymage  si  creoient 

Turc  et  paien,  et  si  disoient 

Que  celé  clés  jus  li  kairoU 

Quant  .i.  rois  crestiiens  venroit.    (Phil.  M.  v.  6491-5.) 

Puiz  fist  à  sez  homes  veer 

Ee  kant  li  or  des  piez  charreU, 

Ee  ja  nul  d'els  les  reprendreit.    (B.  d.  B.  v.  B222  -  4.) 

Quant  li  saetes  descendreient, 

Desor  lor  testes  dreit  charreterU, 

£t  as  viaires  les  ferreient.    (Ib.  v.  13282-4.) 
Por  ce  ke  il  par  sa  mervilhouse  poance  at  porveut  kc  il,  se  il  longe- 
ment  estisoient  en  paiz  et  en  repaus,  ne  poroient  soffiir  les  temptations, 
anz  charoient  abatut  des  plaies  de  le  pense.    (M.  s.  J.  p.  489.) 
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Qu*aviâ  li  fa  qae  mienz  seroient 
Les  goûtes  ki  dedenz  cherraient 
Qu'en  liu  ou  mestre  les  peast.    (R.  d.  S.  6.  v.  565- 7.) 

Imparfait  de  l'indicatif: 

Car  de  Tan  basmes  decooroit. 
Et  de  l'autre  cresnies  caait.    (FI.  et  Bl.  ▼.  625. 6.) 
A  ces  grans  chaignes  se  hurtoit, 
Par  mi  ces  boissons  s'abaitoit 
Et  cheoU  ansi  com  uns  trons, 
Car  moult  par  estoit  grans  le  Ions.    (Dol.  p.  250.) 
Se  chis-  varies  keoU  à  terre  du  coup.  (1312.  J.  T.H.p.549.) 
Et  non  pourquant  pour  ceu  qu'il  assembla  «ans  oonmiandement,  b 
preudome  de  Fost  disent  qu'il  avoit  fait  un  fol  hardement,  et  que  nus  hom 
ne  l'en  devoit  plaindre,  se  il  li  tnesceoit  de  ceste  emprise.  (H.  d.y.492^) 
...  Et  que  nus  hom  ne  le  deveroit  plaindre  se  li  meschaoU  de  cette 
emprise.     (H.  d,  V.  p.  171.  H.) 

Chamt  (R.  d.  R.  v.  9138),   eêchamé  (G.  1.  L.  I,  p.  123),  sont 
des  formes  incorrectes  des  bas  temps. 

Li  lais  estoit  grant  et  parfons, 
Car  de  valees  et  de  mons 
Soisante  eves  dedens  caoient 
Et  aloc  totes  remanoient    (Brut.  v.  9662-5.) 
Tant  fu  li  tenz  pesmes  et  forz, 
.C.  foiz  cuidai  bien  estre  morz 
Des  foudres,  qu'entor  moi  chôment, 
E  des  arbres  qu'il  despecoient.    (Romv. p. 529t.  12-1^) 
Là  trebuchoent  e  chaeient, 
E  cil  à  pie  les  occieient.    (Ben.  y.  37558. 9.) 
Les  formes  du  participe  passé  étaient  aussi  variées  que  cel- 
les de  l'infinitif;  on  les  classera  facilement,  si  on  se  souvient  de 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ces  dernières. 

Et  si  restorassent  les  murs  de  Jherusalem  Id  chaut  estoieni 

(S.  d.  S.  B.  V.  524.) 
Et  li  cuens  ot  este  chaus,  et  un  suen  chevalier  qui  ot  nom  Johan  de 
Friaise  fu  descenduz,  si  le  mist  sur  son  cheval.    (Villeh.  475*.) 
Aude  l'entant ,  s'est  chatte  pamee.    (G.  d.  Y.  v.  2563.) 
E  cume  il  fud  chaud,  fièrement  cumenchad  à  braire.  (Q.  L.  d.  B.  n,p.213.) 
Fait  li  le  coer ,  si  est  chaeit  avant.   (Ch.  d.  R.  p.  86.) 
Sur  l'erbe  verte  si  est  caeit  envers.    (Ib.  p.  88.) 
Humles,  preianz,  agenoilliez, 
Li  est  li  quens  chaet  as  piez.    (Ben.  v.  14171.2.  cfr.R  i 

B.  V.  13298.) 
Asez  l'en  est  chaait  as  piez.    (Ib.  v.  11698.  cfr.  v.  11794) 
La  cite  vist  mult  empirie 
Et  de  bons  chitçains  widie, 
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Musons  gastes,  mostieTs  chaais, 
Asses  Ta  plainte  mainte  fois.  (Brut.  v.  8187-90.) 
Lendemain  chança  et  vesti  sa  mesnie,  et  fist  redrecier  ses  mesons 
qoi  estoient  chaoUes.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  31.) 

Or  est  cheoUe  entre  deos  sieles.  (R.  d.  S.  S.  t.  3903.) 

Les  vies  cites  fist  renforchier 

Et  les  murs  coow  rederchier.  (Bmi  v.  3211. 12.) 

Mult  vit  iglises  désertées 

Maisons  caoites  et  gastees.   (Ib.  v.  9840.  1.) 

Caries  cancelet ,  por  poi  qu'il  n'est  caut,  (Ch.  d.  R.  p.  139.) 

Ja  fast  cattô  quant  as  arçons  se  prant.   (0.  d.  D.  v.  478.) 

.J.  gonrle  de  deniers  portoie. 

Si  m'est  cheus  en  mi  la  voie.  (R.  d.  M.  p.  13.) 

Se  lor  sires  estoit  occis 

Keu  sont  en  maies  merchis.   (R.  d.  1.  Y  p.  97.) 

Keiée  sni  de  Tescafant 

Où  je  cnidoie  estre  montée.   (Ib.  p.  148.) 

Errament  est  queus  ^)  pasmes.  (Ib.  p.  201.) 

Se  ne  fast  la  sele  dorée 

Ele  fast  gueiie  pasmee.   (Poit.  p.  22.) 

L(e?)  gant  pare  dn  blanc  hermine 

li  sont  choiet  sor  la  poitrine.  (Trist.  I,  p.  101.) 

Participe  présent:  chaatU  (Chast  XXII.  v.  180.),  eaani, 
eheant,  etc. 

Les  composés  de  chair  étaient: 

1)  Reehm-y  2)  Enchoity  tomber  dans;  3)  Renehoir,  4)  Déchoir ^ 
5)  Meêchoirj  mésarriver,  tourner  à  mal,  arriver  malheur,  mal 
réussir;    6)  Eschoir» 

Qoant  je  refai  si  haat  montée, 
Je  refai  si  asseuree 

Qae  ja  recair  ne  qaidai.   (R.  d.  1.  M.  v.  4685  -  7.) 
.     Si  ta  i  mez  entente  e  paine, 

N'i  eneharrai  mie  granment.  (Ben.  v.  14611. 2.) 

Vit  son  lignage  dechaeir,   (R.  d.  R.  v.  13948.) 

Sire,  il  me  va  monlt  mesceant, 

Ne  vous  aroie  aconte  bai 

Tôt  le  moitié  de  mon  anai.  (Poit.  p.  29.) 

Cfr.  Imparfait  de  l'indicatif. 

S'il  cgquiet  une  rente  à  Reins  a  à  Conloingne, 

S'ons  prendons  la  demande ,  caidies  vos  qu'on  li  donne  ? 

(Rntb.  I,  p.  237.) 
Qui  que  tisse  chascuns  desvide; 
li  penssers  chiet; 

(1)  Simple  yariaate  orthographique  pour  kêU.    Queu  et  Amu  sont  des  formes  ezeln- 
siTemenS  pleardes. 
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Nul  bel  escfaet  ne  lor  eschiet 
N'en  pucent  mes  qu'il  lor  meschiet, 
Ainz  lor  en  poûe.   (Butb.  1,  p.  32.) 

S'il  evenoit  que  celé  terre  eschatst  de  la  oontesse  Johanne  de  Poitiers 
à  noz  ....  nos .  .  .  seriens  tenu  de  rendre  la  au  roy  d'Angleterre. 

(1259.  Bym.1,2.  p.  50.) 

ChatTy  dit  rAcadémie,  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  présent  et 
au  participe  passé.  C'est  bien  à  tort  qu'on  abandomie  la  cqd- 
JQgaison  de  ce  verbe;  il  a  un  substantif,  et  tomber,  qui  le  doit 
remplacer,  n'a  pas  cet  avantage.  Chatr  a  du  reste  de  très -beaux 
emplois  de  la  synonymie: 

Tout  va  choir  en  ma  main,  ou  totnber  dans  la  vôtre.  (Ck>nieilie.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  la  fin  du  XYIe  siècle,  cAoér  a 
été  employé  à  tous  les  temps. 

Par  où  Ton  peust  comprendre ,  que  les  oiseaux  qui  tombent  de  Tair 
en  terre ,  ne  cheent  pas  pour  ce  que  Tair  agité  par  auscune  vehemoite 
concussion  se  rompe  ny  se  fende.  (Âmyot.  Hom.  ÎU.  Pompeius.) 

L'Académie  et,  après  elle,  tous  les  lexicographes  disent:  «7 
/choit  ou  il  éehet:  mais  ils  ne  donnent  que  déchoit.  Pourquoi 
cette  différence?  La  raison  étymologique  qui  fait  écrire  et  |m>- 
noncer  U  échet,  existe  aussi  pour  U  déchet. 

En  un  austre  aage  elle  (la  science  de  deviner  les  choses  à  advenir) 
vient  en  mespris ,  et  déchet  de  réputation.  (Amyot.  Hom.  ill.  Sylla.) 

Jusqu'au  XYIIe  siècle,  tous  les  composés  de  choir  ont  été 
d'un  fréquent  usage;  eschoir,  entre  autres,  s'employait  encore  ao 
XYIe  dans  un  sens  beaucoup  plus  étendu  qu'aigourd'hui. 

Estant  lors  eschevUe  la  feste  des  mystères  (Amyot.  Hom.Ul.  Alexandre.) 
n  escheoU  bien  des  occasions ,  où  il  regardoit  plus  tost  à  TutUité  publique 
(Ib.  ead.  Agesilaus.)  Selon  qu'il  escherroit  par  le  sort:  et  luy  eêchemt 
la  prose  grecque.  (Ib.  ead.  LucuUus.)  Auquel  des  deux  consuls  eadter^ 
roit  la  province  de  la  Macédoine.    (Ib.  ead.  Paulus  Aemylius.) 

CHALOIR  (calere). 

Ce  verbe,  dont  la  signification  est  importer ^  avait  pour  for- 
mes infinitives:  chaloir  y  en  Bourgogne;  caloir,  en  Picardie;  châkr^ 
chaleir,  en  Normandie. 

Petit  nos  puet  chaloir  que  l'an  vande  les  blés.  (Ch.d.S.n,4.) 

Signor,  dist  il,  or  vos  ires  couchier; 

Ne  puet  caloir  de  chi  huimais  gaitier.   (0.  d.  D.  v.  8882. 3.) 

Qui  bon  conseil  ot,  s'il  nel  creit. 

Ne  pot  chaleir  puis  pro  foleit.   (Ben.  v.  16126.7.) 

Chaloir  était  un  verbe  impersonnel;  U  faisait,  au  présent  de 
l'indicatif:  chalt,  caU,  et  par  suite  du  fléchissement  du  /:  éhmk 
caut. 
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Se  il  ont  grant  gent,  vous  que  caU?  (Brat  y.  7887.) 
L*escn  q'il  porte  laist  à  terre  caïr, 
Nel  porte  plus,  ne  li  calt  qu'il  presist.  (0.  d.D.y.7747.8.) 
Molt  le  font  bien  François ,  veritez  est  provee  ; 
Mes  que  chaut,  qant  lor  gent  iert  vâncne  et  matée? 

(Ch.  d.  S.  n,  119.) 
S'il  ont  plus  grant  gent  que  nous  n'avons,  qne  nons  chaut?  tant 
arons  pins  grant  honnonr,  et  il  ne  raient  riens.  (H.d.V.495^) 

Si  s'en  va  li  honteus  mueier 

Et  li  fans  s'embat  sans  hncier, 

K'il  ne  li  caut  qne  on  li  die.  (Rutb.  N.  et  E.  I,  p.  842.) 

Qnant  li  bons  vesqnes  entendi 

Qne  nns  bonrgois  n'i  s'asenti, 

Fors  li  millonr  et  li  plus  haut, 

Des  antres  moult  petit  li  caut,  (Phil.M.  890-8.) 

Subjonctif:  chaïile^  caille. 

Dist  li  abes  :  Ne  tous  en  chaUle.  (Butb.  I,  p.  316.) 
S'il  est  nomez  dux,  ce  ne  chaUle.   (Ben.  v.  9010.) 
Ne  ne  vous  caille  de  savoir 

Que  je  sui  ne  de  quele  terre.  (R.  d.  I.  M.  v.  4942. 3.) 
Li  rois  a  Brien  apele, 
Prie  li  a  et  commande 
Que  car  de  venison  li  quiere, 
t  Ne  li  caiUe  de  quel  manière.  (Brut.  v.  14687-40.) 

L'emploi  des  présents  de  Tindicatif  et  du  subjonctif  de  cha- 
loir ne  répond  souvent  pas  à  l'idée  qne  nous  nous  faisons  de 
ces  temps;  on  trouve  l'indicatif  où  on  attend  le  subjonctif,  et 
vice  versa.  Pour  ce  qui  est  du  second  cas ,  il  s'explique  par  ce 
que  j'ai  dit  de  l'emploi  du  subjonctif  dans  l'ancienne  langue; 
cependant,  vers  la  fin  du  Xllle  siècle  et  au  XlVe,  les  exemples 
on  ehaille  n'a  été  mis  que  pour  la  rime,  sont  assez  nombreux. 
Quant  à  l'usage  de  l'indicatif  pour  le  subjonctif,  il  n'est  qu'ap- 
parent On  le  rencontre  dans  les  provinces  qui  n'avaient  pas 
l'habitude  de  mouiUer  les  /,  et  ici  le  présent  du  subjonctif  et 
celui  de  l'indicatif  avaient  nécessairement  la  même  forme.  (Cfr. 
alty  atdy  de  aler. 

Mes  Baudoins  est  liez  et  joianz  sanz  iror: 

Ne  li  chaUle  qi  face  ne  tristor  ne  irori 

Bien  se  tient  à  paiez  de  trestot  son  labor.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  94.) 

La  mort  de  Baudoin  ne  vos  chaiUe  plorer, 

Mar  vos  esmaierez  tant  com  porrai  durer.  (Ib.  n,  p.  166.) 

Mainz  bas  hom  a  fem  sor  duc  et  sor  pribader: 

Que  chatUe  de  parage,  s'il  est  bon  chevaUer, 

Et  que  il  soit  meslins  as  rustes  cox  baiUier?  (Ib.II,p.l72.) 
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Dame,  dist  il,  et  vos  que  dMui? 

La  merci  Dieu  rien  ne  vos  faut, 

Si  gardez  ce  que  vos  avez. 

Et  si  faites  vos  volentez. 

Et  si  ne  vos  chaut  dont  je  Taie, 

Qant  nos  hom  ne  vos  en  aplaie.  (Chast.  XXI.  t.  27  -  32.) 

Aa  lieu  de  chaHy  chaut  y  on  trouve  chelt,  eheut;  formes  assez 
rares,  il  est  vrai,  mais  qu'on  doit  reconnaître:  fl  y  a  en  l'apla- 
tissement très -ordinaire  de  Va  en  e. 

De  ço  qui  chelt,  quant  nul  n*en  respundiet.  (Ch.d.R.p.93.) 

Dune  se  purpense  de  sa  amie 

E  dit:  Ki  en  cheut  si  il  me  ocie.   (Trist  II,  p.  97.) 

Le  parfait  défini  et  l'imparfait  du  subjonctif  avaient  pour 
formes:  chalut ,  chahut,  calut,  cahut;  et  l'imparfait  du  subjonctif 
avec  8  intercalaire:  chakist,  chausist:  calsisty  causist  (u  =  // 

On  lit  à  la  page  228  da  tome  premier  de  cette  grammaire: 
„Les  verbes  en  loir  y  et  toldre,  êoldrcy  avaient,  au  parfait  défini 
et  à  l'imparfait  du  subjonctif,  une  forme  avec  s  intercalaire,  qui 
a  pris  naissance  en  Picardie/^  En  y  regardant  de  plus  près,  je 
m'aperçois  que  cette  remarque  a  besoin  de  quelques  explications 
supplémentaires.  MM.  d'Or el  11,  Dicz,  et  tons  ceux  qui  les  ont 
copiés,  admettent  un  parfait  défini  avec  »  intercalaire,  dont  les 
formes  seraient,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  chtmmd, 
faulsût,  vausûtj  vausût.  C'est  une  erreur;  chaunst^  faulsid 
(mieux  fausiêf),  vausist,  vouâùt,  sont  toigours  des  impar&its  du 
subjonctif.  H  est  facile  de  s'en  convaincre ,  si  l'on  part  du  point 
de  vue  que  suivait  la  langue  d'oil  dans  l'emploi  de  ce  temps, 
et  si  l'on  compare  aux  exemples  que  rapportent  MM.  Diez  et 
d'Orelli,  ceux  que  je  cite  t.  L  p.  240-42,  p.  336,  et  à  l'occasion 
de  l'imparfait  du  subjonctif  de  chaque  verbe.  (Cfr,  encore  la  remarque 
1 1,  p.  243.)  MM.  Diez  et  d'Orelli  ne  donnent  du  reste  ancon 
exemple  de  vausist  avec  le  sens  de  valoir,  et  M.  d'Orelli 
avait  été  mieux  avisé  d'abord  en  indiquant  faunst  comme  impar- 
fait du  subjonctif,  qu'en  suivant  M.  Diez  dans  la  seconde  édi- 
tion de  sa  grammaire.  J'ai  prouvé  l'existence  de  cette  forme 
avec  8  intercalaire  à  la  2e  pers.  du  sing.  du  par&it  défini  de 
faillir  \  elle  est  très -fréquente  pour  vouloir  —  mais  sans  troisiènie 
personne  du  singulier /£hmm^  ,  vousiH  — ;  pour  ce  qui  est  de  ekak» 
et  de  valoir,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace:  aussi,  selon  nu 
coutume,  malgré  les  imparfaits  du  subjonctif  qui  semblent  b 
supposer,  je  ne  l'admettrai  pas  touchant  ces  deux  verbes,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  démontré  l'existence  par  des  exemples.  Je 
prie  donc  le  lecteur  de  vouloir  bien  corriger  en  ce  sens  Ift 
remarque  du  t  L  p.  228.   (Y.  iolârêy  soldre.) 
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Ne  valt  mialz  cil  que  ne  valut 

Alixandres  coi  ne  chaliU 

De  charité  ne  de  nul  bien.   (Brut  I,  LI.) 

Ne  li  chalut  du  seureplus.   (Rutb.  II,  p.  195.) 

Ne  lor  chaluat  kel  plaist  feissent, 

Maie  ke  en  paiz  se  départissent.   (R.  d.  R.  v.  9597.  8.) 

Tristran,  s'a  tus  parle  eusse, 

Ne  me  çcUnst  se  puis  morussc.    (Trist.  II,  p.  76.) 

Et  se  il  son  prou  en  feist, 

Lui  ne  causiai  qui  i  perdist.  (Brut.,  t.  2385.  6.) 

Se  sul  n'eust  perdu  Guirin 

Poi  li  chausisi  de  trestut  Val.   (Ben.  Il,  y.  910. 11.) 

Et  sacfaies  que  il  i  avoit  assez  de  ciaus  qui  bien  vousissent  que  li 
corans  ennienast  les  vaissiaus  contreval  le  bras  ou  11  vens,  ne  leur 
chatMist  comment  Tayenture  ayenist,  mais  qu'il  se  départissent  de  la 
contrée  et  alassent  leur  yoie.   (Villeh.  p.  77.  Cni.) 

Imparfait  de  l'indicatif: 

Ne  li  chaloit  s'ele  trambloit.    (Rutb.  II,  p.  214.) 

Del  escondit  ne  li  caloit 

Que  sa  fille  fait  li  avoit.   (R.  d.  1.  M.  v.  625.  6.) 

Voy.  DoL  p.  259.  R.  d.  R.  v.  15958.   Brut.  v.  12368. 

Fator  et  conditionnel  :  chaîdra ,  ehaudra  fu  =  IJ  j  chaldroit, 
chaudraU;  ealdra^  caudra^  eaîdroity  eaudrûit. 

Ne  li  chatidra  s'en  est  honiz. 

Mais  sol  que  ses  cors  seit  mordriz.   (Ben.  v.  12013. 4.) 

Tiebauz,  qui  à  rien  el  n'entent, 

Ne  li  chatidreU  sol  ciel  cornent 

Mais  que  li  dux  fust  mort  u  pris.    (Ib.  v.  20589-91.) 

De  chaloir  on  formait  rechaloir: 

Certes,  ne  mi  ne  recatMist 

Del  courouc  mon  père  granment. 

Se  jou  de  vos  tant  seulement 

Cuidaisse  compaignie  avoir.   (Chr.  Â.  N.  III,  p.  109.) 
Le  verbe  chaloir ,  qui  ne  noas  est  parvenu  que  dans  la  phrase  : 
//  ns  m'en  chaut,   était   encore   d'un   fréquent  emploi  au  XVIe 
siècle. 

Quant  à  moy,  il  me  semble  que  pour  avoir  la  vraye  félicite,  de 
laquelle  la  plus  grande  partie  gist  es  moeurs,  qualitez  et  conditions 
de  l'ame,  il  ne  peust  chaloir  que  l'homme  soit  ne  en  ville  obscure  et 
de  peu  de  renommée.    (Amyot  Hom.  ill.  Demosthenes.) 

MOUVOIR  (V.  fo.),  movere. 
Mamoir  avait  pour  formes:  en  Bourgogne,  mavoir:  en  Picar- 
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die,   mouDoir:  en  Normandie,   mmerf  mover;  dans  les  dialectes 
mixtes,  moveir. 

Très -anciennement,  en  Bourgogne,  on  a  rapporté  aussi  ce 
verbe  à  la  quatrième  coigugaison:  muevrê.  (Cfir.  1 1  p.  205  Re- 
marque 1).  Muevre  se  montre  de  nouveau  dans  lUe-de-pTanee 
vers  la  fin  du  XUIe  siècle;  il  provient  sans  doate  id  de  fin- 
fluence  des  formes  renforcées  et  de  celles  de  la  Normandie. 

La  véritable  forme  du  nord  de  la  Picardie,  «r,  n'a  laissé  qoe 
de  faibles  traces  de  son  existence  ;  elle  disparut  promptement 
devant  oir. 

Après  1250,  le  normand  tnover  prit  souvent  Vu  picard:  mouttr^. 

Maintenant  me  covint  movoir,  (Dol.  p.  258.) 

Li  rois  lor  a  dit  tienne  et  jour. 

De  mouvoir.  (Phil.  M.  v.  10304.  5.) 

Ses  chiens  out  envoie  mover 

En  .i.  espoise  .1.  fier  sengler.   (Trist.  I,  p.  207.) 

Maiz  quant  il  li  piez  mover  dat 

En  sez  braies  s'empeescha, 

Ne  peut  aler,  ainz  tresbncha.  (B.d.R.v.  9746-8.) 

Mouver  (Ib.  v.  9081.) 

Demi  mort,  plat,  senz  els  aidier, 

Senz  eus  moveir  ne  senz  drecier, 

Unt  mais  tut  mis  au  convenir, 

Qu'il  n'atendent  mais  le  morir.   (Ben.  Il,  v.  2083-6.) 

Entre  les  autres  fu  venues  une  novele  à  Tempereor  Baudoins  dont 
il  fa  molt  dolenz ,  de  la  contesse  Marie  sa  famé ,  que  il  avoit  lainie  eo 
Flandres  enceinte  por  ce  qu'elle  ne  pot  avec  lui  movir,  qui  adonc  ere 
cuens,  et  la  dame  si  ajut  d'une  fille.   (Yilleh.  470®.) 

Li  voiz  de  Tenfant  M  criet  ne  fait  mies  à  dotteir,  anz  doit  pin:! 
à  ceu  enfnuevre  c'un  ait  pitiet  de  luy.  (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 
Les  lèvres  muevre  ne  les  denz 
Ne  font  pas  la  relegion, 
Mes  la  bone  componcion.    (Butb.  Il,  p.  216.) 

Le  présent  de  l'indicatif  de  movoir  diphthonguait  régulière- 
ment Yo  en  uâ. 

L'enfes  Baoul  n'a  mie  sens  d'efEant, 

L'onnor  son  père  va  molt  bien  chalengant. 

8i  muet  11  rois  une  guerre  si  grant 

Dont  mainte  dame  auront  les  cuers  dolant.  (R.d.C.p.3t) 

Ele  muet  d'ilec  de  randon, 

Tantost  s'en  va  en  sa  meison.  (B.  d.  S.  G.  v.  1565. 6.) 

(1)  La  langue  flxëe ,  qui  a  admit  la  forme  picarde  pour  le  leai  gëaëral ,  •  ^ 
■eryë  aniMl  «M»u««r  dant  quelque*  ozpreationi  technique!.  Le  peuple  de  cenam* 
oontrdet  te  sert  «score  de  mouver  au  sens  de  mempoir. 


DU   YBBBB.  31 

Et  se  li  ai  qnite  tons  les  homages  qui  muevent  de  la  terre  d'Es- 
tni«m.    (1228.  Th.  N.  A.  I,  p.  1007.) 

Ja  saverad  li  reis  Henri  asez  ù  mover  sei: 

Franceis  li  muevent  guerre (Ben.  t.  3.  p.  535.) 

Impératif  : 

Ne  Yoz  fHOveiz,  licheor  pautonier.  (G.  d.  Y.  y.  548.) 

De  delez  moi  ne  vous  inoiwez, 

Ce  que  vous  direi  retenez.   (B.  d.  S.  G.  v.  2995.  6.) 

Présent  du  sabjonctif:  mueve: 
Se  li  prie  que  il  le  voie 

Anchois  que  de  la  vile  mueve,   (B.  d.  1.  V.  p.  284.) 
Puis  apela  Persans  et  Esclavons, 
Sus  lor  cors  perdre  lor  comande  par  non. 
Nus  ne  se  mueve  por  cri  ne  por  tenchon 
Dusqu'à  celé  eure  que  venir  le  verront.  (0.  d.  D.  v.  9911-4.) 

On  retrouve  ici  la  variante  oe  pour  «^,  que  j'ai  déjà  expli- 
quée plusieurs  fois: 

Nés  eschacent  ne  nés  emoevent, 

Mais  od  les  branz  nuz  s'entretrovent.   (Ben.  v.  5335-6.) 

Or  entent  je  à  qu'il  voùt  traire: 

A  prendre  sei  à  achaison 

Cum  vers  mei  mœve  contençon, 

Ocire  u  prendre  u  desconfire.  (Ib.  v.  15229  -  32.) 

Parfait  défini  :  mut,  où  u  n'est  que  le  v  latin ,  devant  lequel 
on  a  syncopé  Vo,  On  a  cependant  quelques  exemples  où  Yu  est 
précédé  de  la  voyelle  o;  mais  la  combinaison  ou  qui  en  résulte, 
représente  simplement  u  ou  m,    (Y.  devoir.) 

Amis,  tôt  aie  en  talent, 

Et  ne  vueil  pas  à  vos  celer. 

Ne  me  mui  pas  por  déporter.   (P.  d.  B.  v.  5596-8.) 

L'arcevesques  d'Everwic,  uns  sages  hom  lettrez, 

Vus  enveiera  dous  messages  privez; 

Mes  jo  mui  premerein,  ki  soi  les  veritez.  (Ben.  t.  3.  p.  610.) 
Lendemain  par  matin  se  mut  de  Naples ,    et    cil  ki  les  osteus 
dévoient  prendre  se  murent  devant,  fors  que  ne  sai  quant  escuyer  qui 
se  levèrent  plus  matin.  (H.  d.  Y.  498".) 

£  od  riche  compaignie 

Mut  de  Barbeflo  sa  navie.   (Ben.  v.  15682.  3.) 

De  nostre  terre,  li  bons  abes  a  dit, 

Meusmes  nous ,  il  n'a  pas  quinze  dis.  (G.  1.  L.  Il,  p.  262.) 
Qoar  il  est  crestiens  tout  ausi  corne  vos  estes,  et  bien  sait  cer- 
tainement que  vous  ne  meustes  que  pour  la  sainte  terre  d'outremer. 

(YiUeh.  P.43.LXYI.) 

Et  dl  s*acesment,  puis  ont  lor  ars  tendus, 

Les  quarriaus  traient,  les  homes  ont  férus, 
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Avec  0 


Aine  ne  se  muireiiU,  car  tôt  farent  de  fost 

(O.d.D.T.  8413-5.) 


La  dame  en  sa  preere  demurad  ;  ses  lèvres  mont  — 

(Q.  L.  d.  R  1,  p.  3.j 
Apres  li  dist:  Culvert,  mar  i  moûsUêf 

De  Mahnmet  ja  n*i  aurez  ajude.  (Cb.  d.  R.  p.  52.) 
Imparfait  da  subjonctif: 

Ainz  i  ot  jut  vij  anz  à  ost  banie, 
E  *il  ne  8*en  muist  ne  por  Tant  ne  por  ploie 
De  siège  de  Viane.  (G.d.  V.  y.345-7.) 
Dont  apela  le  mareschal ,  et  li  dist  qu*il  de  là  ne  se  meuti  diisqae§ 
adonc  que  li  castiaus  fost  refermes.  (H.  d.  V.  497^.) 
Deffier  me  deossiez  vos, 
SUl  enst  querele  entre  nos, 
Ou  au  mains  droiture  reqnerre» 
Ainoois  que  me  meussiez  guerre.   (Bomv. p.531,T.3-0) 
Ne  le  meussevU  cinq  vilain  par  poeste.  (0.d.D.v.  11846.) 
Ses  gentils  homes  moult  cremoit. 
De  ses  riceces  lor  donoit; 
Et  si  les  apeloit  parens, 
Qu*il  ne  11  meuscent  contens.  (P.  d.  B.  v.  419 -22.) 

Futur  et  conditionnel: 

Ci  onoor  pas  ne  m*en  remu, 

Qu'ai  jor  enpris  movrai  premiers 

Od  plus  de  set  cenz  chevaliers.  (Ben.  v.  14583- 5.) 

Glere  ses  anemis  prochains. 

Et  si  li  mowvrai  telle  guerre. 

N'aura  si  fort  lieu  en  sa  terre 

Que  je  ne  le  voise  trouver 

Pour  honnir  et  deshonnourer.  (R.d.C.d.C.v.4804-H.) 

Jou  ne  me  moverai  de  chi 

Desque  vous  revenres  à  mi.  (Poit.  p.  34.) 
Quant  d'iluecques  remouvertM, 
Argent  ou  faille  enporteras.   (Eutb.  I,  p.  29.) 
D'iluec  ne  se  fnauwra  il  plus 
Ainz  i  sera  ce  seureplus 

Qu'il  a  à  vivre.    (Ib.  I,  p.  83.) 
Je  vuel  aler  saint  Jacque  requérir .... 
Noumes  le  jor  que  nos  tnofmms  de  ci.  (B.  d.  C.  p. 322. 3) 
A  la  feste  de  la  Toussains 

MouveroHs ,  n'i  a  pins  ne  mains.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  6230. 1) 
Ja  mar  pour  ce  ne  vous  mouverois^  ne  ma  dame  autresi;  joni^ 
là ,  se  vous  volez ,  et  sarai  pourquoi  il  ont  ce  fait.   (H.  d.  V.  505'.) 

Et  vous  ne  vous  mouvres  de  chi.  (R.  d.  1.  M.  t.  5961) 

Et  li  bons  rois  fist  sa  proiere 


DU    VEBBE.  33 

A  Dam  el  Dieu  de  grant  manière, 
Et  dist  que  de  la  ne  nuHtvrait 
Dnsqnes  adont  que  il  auroit 
Le  liu  dédie  et  sacre 

Et  en  Tonnor  de  Dieu  mondé.   (PhU.  M.  v.  3310-15.) 

A  tost  les  noveles  oïes, 

Que  li  baron  matin  mavroient 

Qui  à  Paris  aler  dévoient.   (Brut.  v.  12507  -  9.) 

Participe  passé:  nieu,  meue^   et  quelquefois  déjà  nm. 
En  Flandres  vinrent  au  tierc  jor 
De  Creel,  dont  erent  meu.   (R.  d.  1.  M.  v.  4042. 3.) 
La  nuit  sejoma  Tost;  au  matin  est  meue, 
Qant  il  virent  le  jor  et  Taube  aparene.  (Ch.d.  S.  I,  p.  99.) 

li'empereres  qui  estoit  mus  pour  aller  vers  Salenique.  (H.  d.  V.  499*».) 

£t  avec  o.  comme  au  parfait  défini: 
Osz  e  maisnees  fait  joster, 
Contre  le  duc  en  est  mouz.  (Ben.  v.  4507. 8.) 

Les  composés  de  mouvoir  étaient: 

1)  Eemovoir,  renouveler,  rappeler,  remuer,  retirer,  déplacer. 

Mahommes  se  part  de  Thermite; 

De  la  parole  k'il  a  dite, 

Ne  puef  rewM>ii wir  son  corage.    (R.  d.  M.  p.  10.) 

2)  Enmovoir,  émouvoir  à,  exciter  à.    Voy.  l'infinitif  ^iwwrrtf. 

3)  Eimopoir,  s'esmovoir,  fse  reamovotrj  émouvoir,  exciter,  faire 
naître  ;  faire  lever ,  dépister  (P.  d.  B.  v.  608)  ;  mouvoir ,  avancer, 
se  retirer. 

Un  en  i  ot  mult  malartos, 

Et  de  parler  mult  engingnos; 

Bien  sot  muer  une  raison, 

Et  esmovoir  une  tençon.   (Brut.  v.  2379  -  82.) 

E  Abner  fud  ja  efmeiiz  hors  de  la  cited.    (Q.  L.  d.  B.  H,  p.  131.) 

Tut  le  quer  li  fud  chalt  pas  esmeud  en  tendrur  vers  sun  fiz.  (Ib.  ni, 

p.  237.) 

Et  quant  orent  este  les  tables, 

Et  servi  àinssi  con  on  dut. 

Ma  dame  de  Faicl  s'estnutj 

Et  d'entr  les'rens  se  leva...  (R.d.  C.  d.C.v.  3861-4.) 

Or  faut  la  feste, 
Or  remainent  chançons  de  geste  ; 
Si  s'en  vont  nu  comme  une  beste 

Quant  il  s^esmuevent,   (Rutb.  I,  p.  33.) 
Eissi  sunt  les  genz  départies. 
Si  se  resmut  li  granz  navies.   (Ben.  v.  31172. 3.) 
Eêmovoir  la  main,  la  lever  contre  qqn.,  comme  pour  le  frapper. 

4)  Commovoir,  mouvoir,  émouvoir,  agiter,  exciter,  animer. 
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Quant  Joab  yit  qu'il  ne  pont  le  rei  cummoveir  ven  Âbner ,  elsâd  /ors 
e  enveiad  ses  messages  tut  bâtant  après  Abner ....  (Q.  S.d.R.  H,  p.  13â.t 
Li  altre  sunt  semblant  à  la  pesant  et  à  la  dure  lenge  ki  tardieinfi7f 
ensprendent,  mais  se  il  une  foiz  sunt  enspris,  grieraent  les  pnet  l'om 
estaindre  ;  et  par  ce  que  il  plus  tardiement  soi  conimuevetit  en  iisperit^it. 
plus  fortement  gardent  lo  fou*  de  lur  forsenerie.  (M.  s.  J.  p.  515.) 
Por  quoi  es  tu  si  commeu?    (Brut.  v.  14520.) 
Et  se  Tamor  de  son  païs 
L*a  si  commeu  et  espris 
Que  il  s*en  veille  arreire  aler 
Et  ci  ne  voille  deroorer  .  .  .  (Chast.  XXII.  t.  47-50.) 
5)  Promwotr. 

Quant  sainz  Paules  enstrçioit  son  chier  disciple  del  eslablissement 
des  offices  de  le  glise,  que  il  nului  ne  promavist  desordineement  az 
saintes  ordenes,  dist.  (M.  s.  J.  p.  511.) 

MANOIR  (v.  fo.),  manere, 
d'où  reffianoir,   qui  est  plus  ordinaire  que  le  simple. 

Ce  verbe  avait  pour  formes  infinitives :  en  Bourgogne,  fmanor} 
manovr;  en  Picardie,  manoir:  en  Normandie,  manfr;  dans  les 
dialectes  mixtes  maneir.  A  dater  de  1250  environ,  on  troo^e 
mênnoir  au  nord -ouest  de  Tlle- de -France,  à  l'ouest  de  la  Pi- 
cardie propre  et  dans  l'Artois.  La  forme  propre  du  nord  da 
dialecte  picard,  manir,  nous  a  été  conservée  dans  quelques  textes. 

Dès  le  premier  tiers  du  XlIIe  siècle ,  on  trouve  sur  les  fron- 
tières de  la  Normandie,  maindre,  meindre^  au  lieu  de  maner, 
maneir.  Cette  forme  qui,  du  reste,  n'a  rien  d'exUaordinaire ,  a 
peut-être  été  occasionnée  par  le  futur,  avec  influence  des  formes 
fortes  du  présent ,  laquelle  se  manifeste  par  Vi  ajouté  au  radical 
Ce  qui  me  porte  à  cette  supposition,  c'est  que  les  premiers 
textes  qui  donnent  maindre^  la  traduction  des  Rois  p.  ex.,  n'ad- 
mettent cet  i  qu'aux  formes  à  terminaisons  légères;  partout 
ailleurs  Va  radical  reste  intact.  Plus  tard,  les  -textes  qui  em- 
ploient maindre,  conservent  i  dans  toute  la  conjugaison.  Maindre 
passa  dans  l'Ile-de-France,  et,  dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe 
siècle,  on  le  rencontre  même  quelquefois  en  Champagne. 

Manoir  en  maison  est  restrendre  soi  dedenz  les  secreiz  de  la  pense. 

(M.  s.  J.  p.  474.1 

Et  corn   plus  creist  la  science  del  conseil  ke  il  les  choses  ki  périr 
covient  deguerpisset ,   plus  est  awoite  la  dolurs  de  ce  ke  il  encor  nV 
tochet  à  celés  ki  permanir  doivent  (Ib.  p.  493.) 
Et  si  commanda  que  tout  cil ...  . 
Ki  venroient  à  Ais  mano^y 
De  tous  usages  fusent  franc.   (Phil.  H.  v.  2530. 3. 4.) 

Mult  ot  illuec  grant  pitié  del  pueple  de  la  terre  et  des  pèlerins ,  et 
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mainte  lenne  ploree,  por  ce  que  cil  prodom  aust  si  grant  ochoison  de 

remanoir,   (Villeh.  441*.) 

Jo  manderai  mes  homes,  qnantque  en  purrai  aver 

E  irrai  en  Espaine ,  ne  purat  remaner,  (Charl.  v.  229. 30.) 

Mais  li  reis  nel  volt  pas  mètre  à  desfaction, 

Ainz  li  dist  qu'il  alast  maneir  à  sa  maisun. 

(Th.  Cantb.  p.  a  v.  28.  9.) 
En  enfer  les  covint  mennoir 

Tant  com  Diex  le  vont,  et  ne  plus, 

Qu'il  envoia  sen  fil  çà  jus 

Pour  saver  Tuevre  de  son  père.    (R.  d.  S.  6.  v.  136-9.) 
Bemennoif  (Ib.  v.  2926),  remenoir  (M.  d.  Fr.  U,  p.  127.) 
Pharaun  le  receut  unureement  ;  terre  li  dunad  pur  là  maindre,  resean- 
tise  e  maisun,  e  de  vitaille  Ten  asist  livreisun.   (Q.L. d.B.III, p.277.) 

Jel  fiançai,  si  ke  bien  le  saveiz; 

Je  ne  vodroie  mie  estre  perjureiz. 

Ne  puet  remaindre  por  home  que  soit  neiz, 

Ke  je  n'i  aile  sor  mon  destrier  armeiz.  (G.  d.  V.  v.  2208  - 11.) 

Le   présent   de  Tiudicatif  de  manoir  se  conjuguait  régulière- 
ment fort:  main,  mains,  maint ^  fnanons,  maneiz,  mainent. 

Pertnains  tu  encor  en  ta  simpliciteit  ?  béni  Deu  e  si  muer.    (M.  s. 
J.  p.  451.) 

Por  ceu  si  ne  retnaint  mies  ton  ainrme  en  enfer.  (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 

Encore  le  tient  on  en  memore 

Pour  le  signour  ki  maint  en  glore.   (Phil.M.Y.3434.5.) 

Mains  haus  prinches  i  est  venus; 

N'i  remaint  hom  qui  vaille  nus.  (R.  d.  M.  p.  32.) 

Nous,  qui  el  cief  del  mont  mations 

En  une  ille  que  nous  tenons.  (Brut.  v.  3997.  8.) 

S'ensi  nel  faites  amati. 

Nos  verons  en  la  fin  honi. 

Et  se  vos  mânes  en  pechie. 

Sel  guerpissies  por  s*àmistie, 

S*en  aies  à  confession.    (P.  d.  B.  v.  4411-15.) 

Si  vos  rendrai  apris  e  sages 

Que  vos.  devez  creire  e  coment, 

E  que  Deus  sont  e  done  e  rent 

A  cens  qui  en  bien  estunt  e  mainent 

E  qui  od  juz  faiz  s'acompaignent.  (Ben.  v.  23862-6.) 
Voici  des  exemples  pris  d'un  texte  qui  donne  l'infinitif  maindrs  : 
Celé  respundi:  Jo   main  mult  bien  e  à  suerted  entre  mes  amis  e 
od  ma  cnnuissance.  (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  357.) 

Cist  lieus  ù  nus  manuns  od  tei  est  estreiz.   (Ib.  ead.  p.  365.) 

Impératif;  remain  (Q.  L.  d.  R.  H,  p.  175.  FI.  et  BL  v.  1633.) 

remanez,   (B.  d.  R.  v.  12043.) 

3* 


36  BU   YESBK. 

Subjonctif:  tnaigne  ou  mei^ns: 

Beal  frcre*  et  il  est  comande 

Que  Ten  la  vende  tôt  enfin 

Ainz  qne  maigne  près  tel  veisin.   (Chast.  XiV.  t.248-  50.) 
Pur  ço  est  mielz  que  retnaigries  en  la  cited  ;  si  i  serras  came  nosttt 
forteresce.   (Q.  L.  d.  B.  Il,  p.  186.) 

Ja  Toil  qu'U  ensi  maignet  enjosk'à  tant  ke  ju  venrai.  (S.  d.S.B.  p.  543.) 

Jo  quit  que  d'iloc  en  ayant 

N*a  nul  autre  tere  ù  gent  ntaigm 

Entre  Comuaille  et  Bretaigne.   (Brut.  y.  14628-90.) 

E  priet  à  Jhesu  que  celé  ewe  remaignet.  (Charl.  t.  790.) 

Je  dont  li  païs  ne  remeigne 

En  grant  doleur  et  en  grant  guerre.   (Rutb.  I,  p.  61.) 

Venus  vos  sui  priier  e  dire 

Que  vos  remaignies  à  ma  court.   (Cbr.  A.N.III,p.  127.) 
Li  quens ,  qui  ces  paroles  oï,  en  est  mult  joians  en  son  coer;  car  bien 
se  cuide  toutesvoies  délivrer  et  faire  tant  que  li  chastiel  li  remaigneni. 

(H.  d.  V.  ÔOy.) 

Dicnt  alquanz  que  diables  i  meignent   (Cb.  d.  R.  p.  39.) 

La  forme  de  la  troisième  personne  du  pluriel  du  subjonctif 
se  trouve  aussi  comme  indicatif;  mais  le  plus  souvent  à  la  rime. 
Voy.  Brut.,  v.  9511.   Ben.  v.  23955. 

Quele  est  la  veie  os  cieus  amunt 

U  cil  maignerU  qui  od  Deu  sunt, 

E  queus  celé  qui  là  descent 

U  sunt  li  doleros  torroent.  (Ben.  v.  24301-4.) 
Au  lieu  de  maigne^  on  rencontre  quelquefois  magne: 

Charles,  ki  son  peciet  regarde, 

Reprit  à  feme  Lindegardc, 

Pour  çou  qu'en  peciet  trop  ne  magne,  (PhiLM.v.  2764-6.) 
Le  parfait  défini,  si  on  l'eût  régulièrement  renforcé,  aurait 
été  semblable  au  présent  de  l'indicatif;  on  rejeta  donc  la  dipb- 
thongaison  et  on  le  forma  de  deux  manières.  On  syncopa  le  s 
(mansi)  et  on  adopta  la  terminaison  ui;  ou  bien  on  syncopa  le 
n,  puis  on  rejeta  la  terminaison  et  l'a  s'aplatit  en  e:  mes.  Cette 
seconde  méthode  est  de  beaucoup  la  plus  employée  ;  l'autre  n'eut 
guère  cours  que  jusque  vers  la  tin  du  Xlle  siècle.  Lorsque 
matndre  fut  devenu  un  peu  général,  c'est-à-dire  après  125<J. 
on  composa  un  nouveau  parfait  défini  sur  cet  infinitif:  «mm. 
Le  sentiment  des  bons  usages  commençait  alors  à  se  troubler. 

Une  fois  en  sa  court  manuif  > 

Et  moût  de  bien  trouvai  en  lui.   (R.  d.  1.  M.  v.  5927.  8.) 

(1)  Manui,  dans  on  texte  de  cette  époque  et  de  ce  dialecte,    n^ett  qne  pev  la 
rime. 
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Cest  raim  vos  met  ja  davant,  car  il  trois  ana  nianuit  en  soliteit, 
coimiz  Bolement  à  Deu,  et  ne  mies  as  homes.  (S.  d.  S.  B.  fol.  125.  r."  V. 
Roquefort,  s.  v.) 

De  ce  est  Jce  la  Scriture  tesmonget ,  ke  solement  Joseph  ki  jaske 
en  la  fin  permanut*  justes  entre  ses  frères,  ont  sa  cotte  jnske  al  talon. 

(M.  s.  J.  p.  448.) 
Li  espiriz  nostre  Signer  inanut  sor  luy.  (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 
Ne  jo  ne  mes  nnches  en  niaisan,  dès  le  jar  que  jo  menai  les  fiz  Israël 
de  Egypte  jesque  cest  jur,  mais  erred  ai  en  tabernacles  e  en  tentories. 

(Q.  L.  d.  R.  n,  p.  143.) 
David  s*en  partid  d*iloc,  e  mesi  là  ù  il  truvad  assenr  recet  en  En- 
gaddi.   (Ib.  I,  p.  93.) 

Et  quant  celle  grant  noise  remesi ,  li  bons  dux  de  Venise  . . .  monta 
el  leteri.   (ViUeh.  436^) 

Cil  Robi«rs  estoit  uns  bevere, 
Uns  chevaliers  fors  tremelere; 
Tant  fist  que  riens  ne  li  retnest, 

Fors  qu*uns  sens  manoirs  ù  il  mest,   (Phil.M.  v.  17008-11.) 
La  gentil  dame  an  gent  cor  avenant 
De  lui  remest  ensainte  d'un  anfant.   (R.  d.  C.  p.  4.) 
Au  lien  de  la  forme   remest  ^   on  trouve  remût  dans  qaelqaes 
textes  normands  mélangés: 

Ci  rout  si  doleros  contenz, 

Dunt  toz  li  chans  remist  sanglenz.  (Ben.  v.  16294.  5.) 
Por  le  grant  espoentement 
E  por  si  fait  destorbement 
De  cens  qu'il  virent  si  laidiz 
E  de  lor  cors  si  maubailliz, 
Bemist  lor  rage  e  lor  emprise.  (Ib.v.  26839-43.) 
Mais   dans  ces  mêmes  textes,   la   forme  du  simple  est  tou- 
jours mest  (Y.  Ben.  v.  38849) ,  et  remest  ne  leur  est  pas  inconnu. 
Et  nos  remesnnies  tout  seul  à  seul ,  moi  et  vos.  (R.  d.  S.  S.d.  R.  p.  73.) 

La  troisième  personne  du  pluriel  de  la  forme  mes  avait 
naturellement  toutes  les  variantes  des  parfaits  définis  avec  s  inter- 
calaire. 

E  cez  en  alerent  en  Damasche ,  e  là  mcstrent,  (Q.  L.  d.  R.  lU,  p.  278.) 
Cil  de  la  ville  retnestrent  mult  esbais ,  et  traistrent  à  la  prison  où 
Tempereres  Sursac  estoit.    (Villeh.  453*.) 
Celé  compaigne  e  celés  genz 
Dunt  Rous  se  faiseit  si  dolenz, 
Qui  remestrent  en  la  travaille 
E  el  fer  champ  de  la  bataille  . . .  (Ben.  v.  5477 -80.) 
Et ,  comme  à  la  troisième  personne  du  singulier,  t  au  lieu  de  e: 

(1)  Deux  lignes  plus  hAUt,  on  trouye  U  8e  pen.  da  pluriel  permanuU*. 
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.lij.  fiz  remistrent  de  cel  roi 

E  une  bêle  file,  si  corne  jeo  croi.    (Chr.A.N.I,p.29.) 
Cil  qui  remesent  al  canip  vif 
,  S'entornerent  par  mer  foitlf.   (Brut.  v.  8565. 6.) 

Le  jor  i  o  maint  chevalier  ochis, 
Dont  mainte  dame  remeisent  sans  maris.  (O.d.D.T.7C)'20.1 1 

Cette  diphthongaison  et  est  picarde -champenoise,  du  XlUt 

siècle  ;   elle   se  recentre   aussi  à  la   troisième  personne  da  sio- 

golier: 

Une  grant  piesce  remeist  la  chose  ensi.  (R.d.C.  p.2l) 

Maint  orfe  firent  et  maint  homme  morir, 
Dont  mainte  dame  renièrent  sans  ma^s.  (G.I.  L.I,p.76.) 
Ço  peise  mei  ke  chà  venis 
£  k'à  Lundres  ne  retfiainins,    (R.  d.  R.  v.  13035. 6.) 
Ge  m*en  parti  comme  sages,   vos  remainsifsjies ,  comme  foie,  et 
desdrastes  vostre  robe.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  73.) 

Li  .vij.  sage  remeinstretU  ol  bois  seint  Martin.  (Ib.  p.  9.) 
Voici  enfin  une  forme  qui  ne  se  rattache  à  aucune  des  pré- 
cédentes,  et   sur  l'authenticité   de  laquelle  il  est  permis  d'avoir 
des  doutes: 

* 

Del  mostier  issent  quant  li  servise  est  dit: 

A  lor  ostel  nutinerent  .L  petit, 

Et  puis  montèrent  sor  les  chevaz  de  pris...  (B.d.C.p.324.| 

L'imparfait  du  subjonctif  conservait  toi^ours  Va  radical;  il 
eut  pour  formes,  selon  les  temps  et  les  dialectes:  moêiae,  m*- 
nssey  maisiêsêy  mansissây  matnsissê. 

La  force  ett  soe ,  si  cremeie. 

Se  sa  volonté  ne  faseie, 

Ee  jo  jamaiz  ne  revertisse, 

Et  toz  tems  là  remainsisae.  (R.  d.R.  v.  11963-6.) 
David  requist  le  rei  Achis  qu'il  li  livrast  une  de  ses  citez  u  il 
masist.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  107.)  . 

Une  chevalier  nul  n'encontra 

Tant  cum  la  lance  li  dura 

Qu*al  cors  n*entrast  sis  gunfanons 

Ne  qu'il  remaaist  es  arçuns.  (Ben. II,  v.  775-3.  cfr.v.9tî36.' 

Quides  qui  remassist  Bealves 

N'autres  citez  en  France  ades.   (Ib.  I,  v.  1117. 8.) 

E  il ,  vends ,  jusz ,  dreiz  e  sages. 

Vont  que  remassist  li  damages.   (Ib.  v.  29405. 6.) 

Ne  vont  qu'il  maistst  en  leece.    (Ib.  v.  29913.) 

Mais  ainz  eûmes  la  maison 

Que  cist  mainsist  el  voisine.    (Chast.  XIV.  v.  246. 7.) 

Hai!  Viane!  mal  feus  et  mal  charbonz 

Yoz  eust  arse  entor  et  anviron, 
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N'i  retnains%9t  ne  saule  ne  donjon, 

Kant  se  conbatent  por  vos  tel  dui  baîron.  (G.  d.  V.  v.  2500-3.) 

Li  chevaliers  si  il  poist 

Tuz  jars  sen  fin  i  remansist,  (M.  d.  F.  U,  p.  481.) 

Et  s'il  vous  venoit  à  talent, 

Qu'en  cest  pab  remansisies 

Tôt  et  franc  et  quite  séries.   (Brut.  v.  586-8.) 

Âlcuue  feiz  vus  ai  e  preie  e  requis 

Que  vus  remanaissiez  el  règne  saint  Denis.  (Th.  Cant. 

p.  97.  V.  16. 17.) 
Bemainsissiez.   (R.  d.  R.  v.  12164.) 

....  Que  il,  por  Dieu,  eussent  pitié  et  merci  de  la  terre,  et  qu'il 

remansissent.   (Villeh.  p.  124.  CXVII.) 

Bemainsissent.  (B.  d.  R.  v.  15942.) 

L'imparfait  de  l'indicatif  avait  pour  formes:   manoie,  menoie, 
maneie;  le  futur:  manrai  et,  avec  d  intercalaire,   mandrai:   plus 
tard  maindrai,  mainrai;  ntenrai^  mendrai. 
Là  ert  uns  rois  qui  là  manoit 
Et  tôt  le  raine  em  pais  tenoit   (Brut.  v.  37. 8.) 
Quant  Pilâtes  seut  où  mennoU 
Et  comment  'ele  à  non  avoit, 
n  ha  tantost  envoie  là.   (R.  d.  S.  G.  v.  1495-7.) 

Et  se  ore  ne  retnanoit  la  bataille  de  la  partie  des  Blas  et  des  Comains, 
bien  croi  que  de  la  nostre  partie  ne  renutnroii  ele  pas.  (H.  d.  V.  498*^.) 

Li  message  vindrent  en  Gabaath ,  ii  li  rets  Saul  mafieit.  (Q.  L.  d. 
R I,  p.  36.) 

Se  Diex  eust  consenti  que  nostre  gent  fuissent  plus  tost  venu  là 
quatre  jours,  tout  cil  qui  manoient  de  là  le  Bras  eussent  este  pris. 
(H.  d.  V.  407'.)  . 

Maneient,  (R.  d.  R.  v.  15941.) 

E  jo  aturnerai  un  lieu  à  mun  pople  de  Israël  e  si  Ti  planterai ,  e 
jo  si  mandrai  od  lui  e  n'iert  mais  trublez.   (Q.  L.  d.  R.  JI,  p.  143.) 

Ë  !  France  dulce,  cun  hoi  retnendrtis  guaste  !  (Ch.  d.  R.  p.  77.)  ' 
Ne  remandrat  en  bois  cerf  ne  daim  à  fuir.  (Charl.  p.  25.) 
Beals  doz  amis,  il  est  escrit 

Que  qui  maison  deit  achater,  |  Que  tôt  avant  deit  esprover 
Et  saveir  bien  quels  teches  a 

Son  veisin  qui  après  maindra,   (Chast.  XIV.  v.  240-4.) 
Eemeindrum.  (Ch.  d.  R.  p.  44.) 

Vos  retfianroiz  de  cà  à  molt  riche  compaigne.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  101.) 
Memanrez  (G.  1.  L.  I,  p.  68.) 

....  Soient  tous  jours  franc  et  en  pais. 

Si  com  cil  ki  manront  à  Ais.  (Phil.  M.  v.  2540. 1.) 

Darame,  dist  il,  par  le  cors  saint  Richier! 

N'i  remafirote-poi  la  teste  à  tranchier.  (Ch.  d.  R.  Intr.  XLIU.) 
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S'or  lî  avoit  li  doB  Gerars  donee, 
Si  remainroit  la  guerre.   (G.  d.  V.  v.  1026.  7.) 
Et  li  consaus   fu  tiex  que  Tierris  de  Los ....  remaindroU  en  Ni- 
comie  atout  ses  chevaliers  et  seijans.  (Yilleh.  p.  160.  CLXXIV.) 

Et  distreat  que  celé  chose  lor  sambloit  estre  mult  longue  e  mnlt 
perillose,  et  que  il  remanroient  en  Tysle  et  en  lairoient  Tost  aler. 
(Villeh.  446».) 

Le  participe  passé  avait  trois  formes:  masu,  mes,  mamij  qui 
dérivent  du   latin  manntm,   comme  les  parfaits  définis  de  manti» 
A  la  fin  du  XlIIe  siècle,  on  en  trouve  une  quatrième:  mtituu. 
Dedens  la  vile  n'a  home  renia^u, 
As  murs  ne  soient  por  desfendre  venu.   (R.d.C.  p.58.) 
Le  bore  ont  ars ,  n*i  a  rien  remasu.  (Ib.  p.  59.) 
Berarz  de  Mondidier  est  illuec  remasuz.  (Ch.d.S.I,p.l70.) 

Comme  variante  de  ce  dernier  vers: 

Berarz  de  Mondidier  est  ou  guez  renvanuz,  (Ib.  ead.) 

Si  li  mnstra  dnnques  le  liu 

Où  el  aveit  lung  tans  inanu.  (M.  d.  F.  Il,  p.  268.) 
Sire,   sire,  jo  e  ceste  meschine  avum  ines  en  une  maison,  ((^.l^ 
d.  E.  m,  p.  235.) 

Si  sui  re^nese  sans  mari.  (R.  d.  M.  p.  18.) 

Manoir  avait  encore  le  composé  permanoir^  partntUndre,  etc, 
qui  signifiait  ester,  demeurer  y  persévérer^  durer  ^  continHer. 

E  si  en  vostre  malice  parmaindre  volez ,  vus  e  vostre  rei  ensemble 
périrez.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  41.  cfr.  p.  78.) 

Quant  il  fu  sacre  e  miz  el  se, 
Deu  del  ciel  en  ad  loe, 

Lur  creatur, 
Qui  partneint  en  trinite.   (Ben.  t.  3.  p.  474.) 
Voy.  ci -dessus  infinitif  et  parfait  défini. 

PAROIR  (v.  fo.),  parère. 

La  langue  actuelle  a  rejeté  ce  verbe  simple  et  consené  la 
forme  inchoative  paraître,  à  laquelle  on  rattache  aussi  le  parfait 
défini  parus  et  le  participe  passé  jMiru,  qui,  à  proprement  parler, 
appartiennent  au  radical  parair. 

Paroir  (composés:  apparoir  y  comparoir  y  disparoir)^  avait  poor 
formes  à  l'infinitif:  paroir,  en  Bourgogne  et  dans  le  sud  de  la 
Picardie;  parir^  dans  le  nord -est  du  dialecte  picard;  parer,  es 
Normandie;  pareiry  dans  les  dialectes  mixtes. 

En  la  primiere  apparicion  volt  il  apparoir  ensemble  la  Virgine  sa 
mère.  (S.  d.  S.  B.  p.  553.) 

Car  cil   ki  est   pris  al  devin  service  doit  devant  les  oez  Den  nés 
des  cameiz  penses  aparir.  (M.  s.  J.  p.  483.) 
Tant  les  ont  de  maces  batus 
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Et  d^espees  et  de  ooutiaus 

Qu'il  en  font  paroir  les  boians.    (Phil.  M.  y.  7611  - 13.) 

Une  ne  le  mendre  ne  le  pire 

Ne  vont  fors  porte  remaneir, 

Ne  ne  se  voudrent  apareir, 

Dedenz  les  mnrs  s'estèrent  qnei.  (Ben.  v.  19057-60.) 
Le  présent  de  l'indicatif  de  paroir  était  régulièrement  fort: 
Va  s'affaiblissait  en  e,  et,  dans  la  Bourgogne  propre  et  la  Cbam- 
pagne,  on  diphthonguait  cet  e  avec  i  postposé,  tandis  qu'on  le 
préposait  dans  le  sud  do  l'Ile -de -France,  la  Touraine,  l'Orlé- 
anais et  le  Berry.  La  diphthongaison  et\  qui  probablement  avait 
été  aussi  en  usage  dans  une  grande  partie  de  la  Picardie,  se 
perdit  de  fort  bonne  heure,  et,  vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle, 
les  formes  en  e  pur  étaient  les  seules  employées  dans  la  Picar- 
die, le  nord -est  de  l'Ile-de-France  et  le  nord  de  la  Champagne. 
A  la  même  époque,  te  avait,  au  contraire,  gagné  du  terrain  du 
côté  de  l'ouest,  dans  l'Ile-de-France. 

La  Normandie  a  toujours  eu  des  formes  en  e  pur. 
Mais  à  ceaz  kl  ce  font  apeirt  11  angles.    (M.  s.  J.  p.  449.) 

Tuit  sont  fanduit  li  escut  à  lieon 

Et  desrompa  li  hauberc  fremilon 

Si  ke  desouz  peirent  li  aqneton.    (G.  d.  V.  v.  2491-3.) 

Dont  granz  dois  pamt  et  piert,    (Bomv.  p.  419.  v.  14.) 

Arere  faut  Normant  tomer; 

Ce  piert,  ne  s*i  sont  mie  feinz.    (Ben.  v.  21543. 4.) 

N'i  piert  de  terre  demi  pie.    (Ib.  v.  16495.) 
Si  come  il  apiert  par  les  lettres  don  devant  dit  Edward.  (1269.  Rym. 

I,  2.  p.  115.) 

Rire  ne  bourder  ne  voloit; 

A  painnes  le  connoist  mais  nus: 
n  j}ert  que  del  ciel  soit  venus.    (R.  d.  M.  p.  51.) 
Par  mi  le  groz  dou  piz  son  confenon  li  guîe, 
Si  que  de  Tautre  part  an  péri  aune  et  demie.  (Ch.  d.  S.  H,  p.  12.) 
Passet  la  noit,  si  apert  le  cler  jor.    (Ch.  d.  R.  p.  142.) 
Moult  se  portent  cil  ceval  bel, 
Moult  perent  délivre  et  isnel.    (P.  d.  B.  v.  7905. 6.) 
Lorsque   la  diphthongaison  fut  hors  d'usage,   ou  reprit  quel- 
quefois la  voyelle  radicale  au  présent:  part,  parent,   au  lieu  de 

pertf  perent. 

Mais  elle  vorroit  moult  celer 

Tôt  son  coraige  à  sa  seror, 
Porquant  si  part  à  sa  color 

Qu^el  se  tient  moult  à  mal  baillie.     (P.d.B.  v.  6378-81.) 
Présent  du  subjonctif:  peire  fpairej,  père,  piere,  perge,  pierge. 
Yrois  est  que  vostre  outrage  paire-    (L.  d*I.  p.  16.) 
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Jamais  n*iert  jors  ke  il  n'i  paire,   (Dol.  p.  259.) 
Dame ,  or  te  pri  que  à  moi  père 
Ce  qu'il  à  pecheors  promist.    (Batb.  II,  p.  116.) 
Ore  i  perge  s'anqnes  m'ama.    (Trist.  II,  p.  59.  *) 
Et  corne  vous  junez,  ne  voiliez  estre  fait  tristes  com  les  ypocrites,  car 

il  forfont  loar  faces  qa*il  apiergent  as  homes  junaiitz.    (Roquefort,  Gloss. 

s.  V.  Forfairê.) 

Futur:  parra^  perra:  conditionnel:  parroii,  perroU;  imparfait 
de  l'indicatif:  parait. 

Et  alsi  com  à  lumière  serat  mostreit  tôt  ce  ke  dont  aparrcA  el  esgard 
de  toz,  cest  jor  tomons  nos  en  ténèbres  se  nos  tôt  ce  ke  nos  forfaistfoi». 
destruions  par  pénitence.    (M.  s.  J.  p.  457.)    • 

Or  i  parra  qui  ci  ert  pruz.    (Ben.  II,  v.  2535.) 

Ancni  ferai  ou  tas  tôt  por  la  soe  amor, 

Que  très  par  mi  la  broigne  bsi  perra  lasuor.  (Oh.  d.  S.  II, 

p.  115.) 
Si  loerent  le  roi  Carlon 

Qui  desfendu  en  laisast  son  cors; 

Si  parroit  li  drois  et  li  tors.    (Phil.  M.  v.  9443-5.) 

Et  cil  s'en  vait  cui  paroit  la  boele.    (K.  d.  C.  p.  185.) 

Tant  an  ot  cravantez  par  delez  .i.  roion 

Que  desor  Terbe  vert  ne  paroit  se  sanc  non.  (Ch.  d.  S.  II. 

p.  130.) 
Et  à  trop  grant  dolor  montoie 

Les  hautes  montaignes  agnes 

Qui  paraient  desor  les  nues.    (DoL  p.  252.) 
Parfait  défini:  panUt,  parut;  imparfait  du  subjonctif:  /wfw<.' 
participe  passé:  paruit^  paru. 

Et  quant  ons  (lis  .  nos)  eswardemes  où  il  venoit,  si  nos  appanUt  une 
merviUouse  humiliteiz.    (S.  d.  S.  B.  p.  526.) 

Li  benigniteiz  et  li  humaniteiz  de  Deu  nostre  salvaor,  ce  dist  11  Apost- 
les,  est  apparue.  Sa  poxance  apparut  davant  en  la  création  des  choses, 
et  sa  sapience  apparoit  el  govemement  des  choses  ki  creeies  estoient...- 
Sa  poosteiz  avoit  apparuit  as  Geus  en  signes  et  en  miracles.    (Ib.  p.  536.) 

La  grant  lance  II  a  lez  le  flanc  seelce: 

D'autre  part  an  parut  A.  aune  mesurée.   (Ch.  d.  S.  H,  p.  11^) 

Dex,  à  Marie  Magdelainne 

Vous  aparustes  tous  premiers, 

Et  puis  à  vos  aposteles  chiers.    (B.  d.  1.  V.  p.  250.) 

Mais  ainz  que  pamst  li  matins 

Se  fu  la  danzele  endormie.    (Ben.  v.  31483.  4.) 

Ne  s^est  pas  tantost  aparus, 

Car  le  seigneur  vit  en  la  salle.    (B.d.  C.  d.  C.v.6567.8.) 

(1)  M.  Fr.  Michel  dérive  p*trge  du  Utin  vergert.  et  le  traduit  par  ailU.  Je  oe  iaiialon 
quel  sens  il  attache  à  ce  ver«,  car  le  prtScédent  exprime  dëjà  Tidce  qae  donaenJl  mIu- 
ci  I  en  rendant  perge  par  aiÙe, 
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Et  qtianf  li  jors  est  aparu», 

Li  ber  est  caudes  et  vestos.    (P.  d.  B.  v.  1809. 10.) 

Participe  présent:  parant. 

Par  là  où  il  s'an  vont  est  bien  paranz  la  trace.  (Ch.  d.  S. 

n,  p.  88.) 
Celé  noit  se  reposent,  tant  que  jorz  fn  parans,  (Ib.  I,p.  208.) 
Sire,  perdu  avons,  dit  Berars,  dnremant: 
As  escbieles  est  bien,  ce  veez,  apararU.    (Ib.  Il,  p.  79.) 
Car  remporere  an  conraige  vaillant 
Dort  molt  à  aise  et  molt  seoremant 
Dedans  Viane  jnsc'à  Tabe  aparant  (G.  d.  V.  v.  3785  -  7.) 

^Reparoir: 

Et  an  cbeval  reparoit  anqnes  qne  il  avoit.este  espouronnes  par  be- 
seing.    (H.  d.  V.  p.  172.  IV.) 

Le  verbe  apparoir  a  encore  été  employé  par  Labruyére:  Ne 
faire  qu^appardir  dans  sa  maison. 

Comparoir j  inusité  aujourd'hui,  même  en  termes  de  palais, 
s'employait  fréquemment  au  XVIe  siècle  avec  toutes  les  signi$ca- 
lions  dé  comparaître^  comme  apparoir^  avec  celles  de  apparaître. 

Cela  convroit  grandement  ceste  deffectuosite  ;  et  qui  plus  est,  faisoit 
davantage  apparoir  la  gentillesse  de  son  courage.  (Âmyot.Hom.ill.  Ages.) 

(Cleomenes)  vuida  les  mes  si  bien  que  personne  des  ennemys  n'y  osa 
plus  comparoir,  à  cause  des  Candiots  et  gents  de  traict  qu'il  y  faisoit 
tirer.    (Ib.  ead.  Agis  et  Cleomenes.) 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  l'emploi  de   apparoir   et  dis- 
paroir  comme  verbes  pronominaux.     ^Cfr.  p.  42. 1.  42.) 
Mes  sire  St.  Jake  en  demainne 
Une  antre  nait,  corn  il  dormoit, 
S'aparu  e  à  lui  dissoit: 
Biaas  fins  qne  fes?    (Phil.  M.  v.  4753-6.) 

Cet  emploi  était  encore  fréquent  au  XlIIe  siècle,  «t,  dans  la 
langue  fixée,  il  s'est  même  conservé  pour  apparaître. 

Et  dict  on  anssy  qne  la  nnict  s'apparut  à  Sylla  mesme  en  songe  la 
déesse  Bellone.    (Amyot.  Hom.  ill.  Sylla.) 

Cestny  (Tîtns  Latinns)  eut  une  vision  en  dormant,  par  laquelle  il  lay 
fent  advis  qne  Jupiter  s'appartU  à  luy.    (Ib.ead.  Cariolanns.) 

Les  anstres  disent  que  tontes  ces  choses  là  se  font  et  se  disent  en  re- 
membrance  de  Tinconvenient  qui  advint  à  Romulus,  quand  il  se  disparut, 
(Ib.  ead.  Fnrius  CamiUus.) 

Bossuet  a  dit:  Il  s'apparaît  à  lui  la  belle  idée  d'une  bonne  vie. 

PLEUVOIR  (V.  fo.),  pluere. 

Les  formes  infinitives  de  ce  verbe  étaient:  en  Bourgogne  et 
en  Picardie,  plovoir;  en  Normandie,  pluver;  dans  les  dialectes 
mixtes,  pluveir,  ploveir.     Ce  ù'est  que   tout  à  la  fin  du  XlIIe 
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siècle,  que  Vo  s'assourdit  en  ou:  plomoiry   forme  qui  resta  fort 
longtemps  en  usage  à  côté  de  pleuvoir. 

Le  €7  de  piovotr  (pleuvoir)  est  une  intercalation  pour  faire 
disparaître  le  hiatus  qui  existoit  dans  le  radical  latin.  Cette  in- 
tercalation est  fort  ancienne;  les  premiers  textes  de  la  langue 
dVil  ne  connaissent  pas  la  forme  simple.  ^ 

Mais  la  nuis  vint,  solaus  priât  à  sconser, 

Et  si  oonmence  11  airs  à  obscurer, 

Et  k  plowir  et  forment  à  toner, 

Et  cil  esdistre  Tan  après  Tautre  aler,    (0.d.D.Y.  6190-3.1 

Car  tu  verras  si  foadroier, 

Venter  et  arbres  pecoier, 

Toner,  piovotr  et  esparcir...  (Bomv.  p.  527,  \. 21-3.) 

Beau  tens  faiseit  seri  et  cler, 

Cum  senz  pluveir  e  senz  venter.  (Ben.  v.  7678.  9.) 
Le  présent  de  Tindicatif  faisait  pluei,  pluevent;  ainsi  to  sj 
diphthonguait  régulièrement  en  ue.  On  pourrait,  il  est  \m,  ex- 
pliquer aussi  piuet  comme  dérivant  directement  du  latin  f/wJf. 
par  suite  de  Taffaiblissement  de  IV  en  e;  cependant  je  préfère  ad- 
mettre la  diphthongaison ,  non  pas  pour  rester  fidèle  au  système 
que  j'expose,  mais  parce  que  Yu  latin  s*est  écrit  o  dès  les  pi^ 
miers  temps  de  la  langue,  dans  la  Bourgogne  et  la  Picardie. 
(Cfr.  le  provençal  plore^  l'italien  piàvere^  l'espagnol  Uotety  le 
portugais  chover.) 

He!  Dez  pères,  dit  il,  par  cm  il  pluet  et  vante.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  3.) 

Il  ont  à  boivre  et  à  mengier: 

Si  ne  lor  chaut  c'il  pîuet  ou  vente.    (Rntb.  I,  p.  129.) 

De  Teve  que  les  nues  pluevent, 

Por  soifraite  de  millor ,  i)oivent.    (Chr.  A.  N.  m,  p.ô6w) 

Parfait  défini:  plut,   (ploui):   imparfait  du  subjonctif  :  f^Nu^* 
futur:  plovra:  conditionnel:  plovroU:  participe  passé:  plâu. 

Cel  matin  plut,  si  ôst  molt  lait.    (R.  d.  L  V.  v.  13o8.) 
Ne  cuit,  c^onqes  si  fort  fileuat,    (Romv.  p.  528,  v.  9.) 
Et  quant  onques  plus  i  plovra, 
Li  pavemens  plus  clcrs  sera.    (P.  d.  B.  v.  829. 30.) 
La  terre  est  mole ,  si  ot  i  poi  pieu.    (R.  d.  C.  p.  109.) 

Outre  replovoir,  l'ancienne  langue  avait  les  composés: 
1)  Aplovotr,  tomber  comme  une  pluie,  affluer,  abonder: 
E  cume  Absalon  fist  le  sacrefise,  ces  ki  od  lui  furent  firent  conjorn* 
snn  encuntre  David.  E  li  poples  aplureit  de  tûtes  parz  ;  e  fud  e  se  teneit 
od  Absalon.    (Q.  L.  d.  R.  U,  p.  174.) 

De  vert  li  veit,  del  autre  part, 
La  rive  de  Dieppe  vestue 

(1)  Cfr.  au  contriblre,  pluiot  =  pluvieux.    (Bon.  II,  r.  1416.) 
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De  la  grant  gent  qui  est  yenue, 

£  de  par  toi  vient  e  apluet,    (Ben.  v.  21743-6.) 

Le  cri  fist  par  la  terre  aler 

Por  les  granz  gendes  assembler. 

De  par  tôt  i  snnt  apleues, 

Od  fauz,  od  ars  e  od  maçues.    (Ib.  v.  21374-7.) 

Venir  soudain,  on  ne  sait  d'où: 
Sor  ço  lor  est  pois  apleus 
Uns  diables  qui  fu  perdus.    (P.  d.  B.  v.  2497. 8.) 

2)  EnphvoiVy  mouiller: 

Ha!  sire,  ge  ne  m'en  pris  garde,  et  je  le  fis  pour  ce  que  je  savoie 
bien  que  vos  vendriez  toz  moilliez,  et  touz  enpleuz.  (R.  d.  S.  S.  d.  R  p.  45.) 
Si  fu  Gerars  molt  bien  empliM,  (B.  d.  1.  V.  v.  1359.) 

POUVOIR  (v.  fo.),  posse. 

Ce  verbe  a  eu  pour  formes  infinitives:  pooir,  pootr,  (=  po- 
tere,*  en  Bourgogne  et  dans  le  sud  de  la  Picardie;  jnter,  poer^ 
en  Normandie;  pœiry  dans  les  dialectes  mixtes;  pair,  dans  le 
nord -est  de  la  Picardie. 

Toutes  ces  formes  syncopent  le  ^'  latin;  plus  tard,  on  le 
remplaça  par  r,  pour  faire  disparaître  le  hiatus  qui  résultait  de 
la  contraction  du  radical.  Cette  intercalation  du  v  ne  se  mon- 
tre que  fort  tard  dans  le  Xllle  siècle ,  et  encore  les  exemples  n'en 
sont -ils  pas  communs;  sans  compter  qu'il  est  quelquefois  assez 
difficile  de  décider  si  l'on  doit  lire  u  ou  v.  Quant  à  moi,  je 
pense  que  You  des  manuscrits  est,  dans  la  plupart  des  cas,  un 
simple  assourdissement  de  l'o,  et  non  pas  notre  ov. 

On  à  déjà  vu  plusieurs  fois  que  la  première  «personne  du 
singulier  du  présent  de  l'indicatif  des  verbes  forts  ne  correspon- 
dait pas  aux  autres  formes  renforcées.  Tel  est  encore  le  cas 
pour  la  première  personne  du  présent  de  pooir:  pm». 

lSiy9  ou  puù  était  la  forme  primitive  de  la  Bourgogne  et  de 
la  Picardie.  Au  lieu  de  jww,  on  a  écrit  quelquefois  put  (ViUeh. 
451*)  et,  vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle,  on  remplaçait  ordinai- 
rement, en  Bourgogne,  le  *  par  x,    (Voy.  Substantifs  1. 1.  p.  95.) 

I^  Normandie  avait  pum,  pu»  ou  puz;  et,  par  la  raison  que 
j'ai  donnée  à  l'occasion  du  présent  de  trouver^  puis  devenait  poiê 
dans  les  dialectes  soumis  en  partie  à  l'influence  normande. 

La  seconde  et  la  troisième  personne  du  singulier,  et  la  troisième 

(1)  PàUsie  âann  Tërence,  Lucrèce. 

(2)  Le  t  fl'ëtaii  peniiutë  en  d.  M.  Dies  cite  la  forme  podibat  dans  une  charte  du 
Vile  nièele  (Marini  pap.  dipl.  p.  100)  ;  les  Serment*  ont  podir  ;  leFraipnent  de  Valenclen- 
ne«,  poditt  (1.  11  yerso)  ;  et  Ton  trouve  encore  potdent  dans  la  Chanson  de  Roland:  De- 
marent  trop,  nU  poedeni  estre  à  tens.    (p.  72.  CXXXVI.) 


46  DU   VERBE. 

da  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  de  pooir,  renforçaient  réguliè- 
rement Vo  en  uBy  dans  la  Bourgogne  et  la  Picardie:  pua  fplos 
tard  puez  y  en  Bourgogne),  puet^  pueentj  qu'on  écrivit  souvnit 
puent  y  au  XlIIe  siècle,  rejetant  ainsi  !'«  de  la  diphthongaison. 

La  Normandie  propre  avait  à  ces  mêmes  personnes:  pis,  /w/, 
puent;  formes  qui  devinrent  pw,  pot,  poenty  sur  les  confins  de 
cette  province,  au  nord  et  au  sud.  Ces  formes  en  o  avaient 
pénétré,  à  la  fin  du  Xnie  siècle,  jusqu'au  centre  de  llle-dt- 
France.  Enfin,  de  même  qu'on  vient  de  voir  poii  pour  pmt,  oq 
trouve  poet  au  lieu  de  pitet.  Je  n'ai  rencontré  nulle  part  poc 
pour  puez;  on  évitait  probablement  cette  forme,  parce  que.  àm 
les  dialectes  mixtes,  elle  aurait  été  tout  à  fait  semblable  à  h 
seconde  personne  du  pluriel. 

E  X.  Tôt  ceu  ke  ja  doner  11  puya  en  mes  cbaitis  cors ,  et  assez  est  .-^e 
jn  ceu  li  done.    (S.  d.  S.  p.  549.) 

Quels  grâces  puis  je  rendre  de  la  salveteit  de  mon  ainne  à  celui  ki  1< 
velin  de  detraëtion  me  mat  davant  ?    (Ib.  p.  557.) 

S'il  voz  en  poise,  bien  m'en  puix  consirer.    (G.  d.  V. t.  f'i'y 
Par  foi,  dist  il,  je  voi  mervelles. 
Qu'à  grant  painne  le  puis  jou  dire  ; 
Je  ne  m'en  puis  tenir  de  rire.    (L.  d'I.  p.  20.) 
Sire,  dist  Carlemaincs,  nepuus  lesser  nel  die.  (Charlp!.^ > 
Se  Deu  ne(n)  pense  jo  murrai, 
Ne  puz  vivre  (plus)  lungement 
A  la  dolur ,  al  mal  que  sent.    (Trist.  Il,  p.  60.). 
,  Vos  savez  bien  ne  pus  issir, 
Par  vos  m'en  estuet  revertir.    (Ib.  I,  p.  47.) 
Ocis  e  mort  e  enchaucie 

Furent  Franceis,  ceo  voajxns  bien  dire.   (Ben.  v.  ^2.  '^  > 
Sel  pois  trover  à  port  ne  à  passage, 
Liverrai  lui  une  mortel  bataille.    (Ch.  d.  B.  p.  26.) 
Et  ceu  faces  tant  cum  ta  pues  par  bone  conscience.  (S.d.S.B.p-^)'-' 

Baudoin,  garde  toi! 
Trop  te  puez  oblier  avec  famé  de  roL   (Cb.  d.  S.I.  pi-'" 
De  ço  ne  lur  iert  à  guaires ,  kar  tu  suis  puz  estre  acuntez  pur  ^'^ 
milie.     (Q.  L.  d.  R.  U,  p.  185.) 

Respundi  David:  Poz  tu  me  mener  là  ù  ti  curopaignuii  suntV  (n>- 
I,  p.  115.) 

E  si  tu  es  en  iceo  pris 
Sez  de  quel  tu  poz  estre  fis? 
D'aler  en  enfer  e  descendre.    (Ben.  v.  6241  -3.) 
Tant  par  est  tis  nons  esbaudez 
Que  mult  par  te  poz  faire  lez.    (Ib.  v.  6547. 8.) 
El  chief  est  li  fontaine  de  la  divine  pitiet,  ke  ne  puet  estre  espo^i^i^ 
(S.  d.  S.  p.  562.) 
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Mainte  chose  samble  contraire 

A  Jliesncrist  qae  on  puet  faire 

Molt  bien ,  qnant  on  i  a  pris  garde.    (R.  d.  M.  p.  47.) 

£  dist  li  empererc:  Ore  gaberat  Ogers, 

Li  dux  de  Denemàrche,  qui  tantse^m^  traveiller.  (Charl.  p.21.) 

Car  nuls  home  ne  me  put  garir 

Fors  salement  reïne  Ysolt.    (Trist.  Il,  p.  53.) 

E  si  alcuns  vait  enqnerant 

Par  qae  il  sont  apele  Nonnant, 

Ci  pot  oïr  la  vente.    (Ben.  I,  v.  663-5.) 

Mais  lisant  sai  c  bien  le  sai, 

Kar  en  Testoire  le  trovai, 

E  creire  le  pot  Vom  senz  faille, 

Qae  plas  dolerose  bataille 

N'oat  el  règne  ne  puis  ne  ainz.    (Ib.  v.  27958-62.) 

Mais  or  poet  cist  de  fi  saveir 

Qae  li  plas  vaillant  del  pais 

L*en  unt  aaques  ea  defors  mis.    (Ib.  v.  40240  -  2.) 

Dient  paien:  Issi  poet  il  ben  estre.    (Ch.  d.  R.  p.  3.) 

Ke  poons  nos  dons  dotter ,  puez  kc  cil  est  ensemble  nos  ki  tôt  affait 
portet?    (S.  d,  S.  B.  p.  572.) 

Et  nos,  tant  corn  la  corruptions  de  la  char  nos  apresset,  ne  poons  en 
nule  manière  la  clarteit  de  la  divine  poance  veir  ensi  corn  ele  est  en  soi, 
senz  muance.     (M.  s.  J.  p.  478.) 

De  cest  chastiel  aurons  dangier, 

Se  nous  ne  nous  poons  vengfer.    (L.  d'I.  p.  22.) 

Ceste  bataille  ben  la  pimm  tenir.    (Ch.  d.  R.  p.  49.) 

Oiez,  fant  il,  cum  faite  joie 

Vos  poum  dire  :  Tost  s'en  fuit.    (Ben.  v.  19759. 60.) 

Savoir  poeiz,  molt  ot  le  cuer  ire.     (C.  d.  V.  v.  2588.) 

D'une  rien  vos  poez  venter 

Qu'en  tôt  le  siècle  n'a  son  per.    (P.  d.  B.  v.  6429. 30.) 

Par  vos  saveirs  s'em  puez  acorder, 

Jo  vos  durrai  or  e  argent  asez.    (Ch.d.  R.p.  4.cfr.46.124.) 

Quant  si  compaignon  l'ont  veu, 

Plus  tost  k'il  ptieent  li  ont  dit:  • 

Nous  avons  veu  Jhesucrist.    (R.  d.  M.  p.  41.) 

En  nulé  guise 
Ne  ptieent  cil  estre  rendu.    (R.  d.  1.  V.  v.  84.) 
Et  jurent  Dieu  qui  se  laisa  pener 
En  sainte  crois  por  son  peule  sauver, 
Se  Rftoul  puent  en  lor  terre  trover, 
Seurs  puet  estre  de  la  teste  colper.    (R.  d.  C.  p.  81.) 
.XI.  milie^  chevalers  poeent  estre.    (Ch.  d.  R.  p.  118.) 
Ja  unt  il  tant  del  men  que  il  néi poent  porter.  (Charl.  y.  843.) 
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A  malvais  port  sont  arivez, 

Se  or  ne  se  poent  d*els  défendre.    (Ben.  H,  t.  2340. 1.) 

Outre  ces  formes  principales  et  régulières,  on  trouve  déjà, 
dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  le  renversement  de  IW 
en  eu ,  que  la  langue  fixée  a  même  admis  à  la  première  per- 
sonne du  singulier. 

Tn  ne  me  puetM^  navrer  si  malemant.    (0.  d.  D.  v.  11422.) 
Et  qnen  femme  le  peut  nourrir.    (R.  d.  S.  G.  v.  3468.) 

Qui  gaignier  vnet,  illuec  faire  le  peut.    (H.  d.  V.  p.  224.  XXXI.; 

Sauf  ce  que  ce  mes  sires  et  ma  dame  de  Flandres  dessus  dit  — 
voloient  ralongier  le  jour  don  raport,  il  le  peuent  faire  selonc  ce  qu'il  lor 
plairoit  et  bon  lor  sembleroit.    (1286.  J.  v.  H.  p.  438.) 

M.  d'Or e  11  i  (p.  195)  cite  une  pareille  forme,  qu'il  écrit  à 
tort  pevent.  Eu  est  le  renversement  de  «^,  et  c'est  de  petund 
qu'on  forma  plus  tard  notre  peuvent,  par  l'intercalation  eupho- 
nique du  r.  L'éditeur  du  Roman  du  Chastelain  de  0)aci  tst 
tombé  dans  la  même  erreur: 

Passèrent  oultre  sans  atendre 

Quanque  chevaus  lor  pevent  rendre,     (v.  1189. 90.) 

lis.  peuent. 

Dans  l'exemple  suivant,  il  faudrait  peut-être  lire  aussi />«fli< 
au  lieu  de  povent: 

Et  les  povefU  chascun  an  changicr  et  muer  tos  quatre.  (I*i^- 

M.  et  D.  i.  p.  mm 

Sinon,  on  doit  écrire  ou,  parce  que  cette  nouvelle  forme  en 
0  reporte  nécessairement  à  un  infinitif  j?ot«>fr,  tout  à  fait  en  ac- 
cord avec  la  prononciation  un  peu  large  de  cette  province. 

La  forme  ordinaire  du  présent  du  subjonctif  était  dérivée  àf 
la  première  personne  de  l'indicatif  ^m,  pais:  puùee^  paiêse.  Eu 
Bourgogne,  on  a  eu,  jusque  dans  le  premier  quart  du  Xlllf 
siècle ,  un  présent  du  subjonctif  formé  par  la  diphthongaison  de 
Vo  radical  avec  i  postposé:  pote.  Par  suite  de  l'influence  dt^ 
formes  de  l'indicatif,  Vo  s'y  changea  bientôt  en  «,  et  on  voit 
dans  les  Sermons  de  S.  Bernard,  qui  donnent  toiigours  puid  ï 
la  troisième  personne  du  singulier,  la  troisième  du  pluriel  Hot- 
ter  entre  poient  (poyent)  et  puienL  (puyentj.  La  première  et  la 
seconde  personne  du  pluriel  de  la  forme  paie  se  consenèn'Ot 
cependant  jusque  dans  le  milieu  du  XlUe  siècle,  parce  qu'ici  le 
présent  de  l'indicatif  avait  aussi  a. 

Et  il  me  doinst  le  jour  veoir 

Que  je  puisse  pooir  avoir 

(1)  A  dire  vrai,  la  forme  putus  eonserve  le  renforcement  primitif  et  admet  en  ■«vx 
temps  le  nouveau;   c^eat  un  tâtonnement  d^orthographe. 
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Qne  je  vous  rende  vo  servise.    (R.  d.  1.  V.  p.  205.) 

Mais  ne  me  pnet  el  euer  entrer 

Qae  j'onqnes  celui  puisse  amer, 

Ne  pardoner  mon  mautalent, 

Qui  m'a  soaduite  à  essient.    (P.  d.  B.  v.  4963-6.) 
Puise.    (G.  d.  V.  V.  1319.) 

Au  dessevrer  de  moi  ne  sera  à  ton  chois 

(iue puisses  doner  terre  Alemanz  ne  Tiois.  (Ch.  d.  S.  n,  p.  161.) 

Si  tu  es  entrepris  de  rien 

Qui  granment  te  puisse  grever, 

Et  tu  t*en  puisses  délivrer 

Legierement,  ne  te  chaut  mie 

D'atendre  plus  legiere  aïe.  (Chast.  IV,  v.  62-6.) 
Tu  varoyes  k'il  (ceux  qui  se  noient)  ceos  tienent  kes  tienent,  ne  k'il 
par  nule  raison  ne  welent  dewerpir  ceu  où  il  premiers  imyen^  mettre  lor 
mains ,  quel  chose  ke  ce  soit ,  ancor  soit  «eu  tels  chose  ke  ne  lor  puist 
niant  aidier,  si  cum  sunt  racines  d'erbes,  ou  altres  tels  choses.  (S.  d. 
S.  B.  p.  521.) 

De  vostre  part  doit  il  avoir  loier, 

Un  riche  don  ou  un  gamemant  chier, 

Dont  il  se  puist  an  Fost  le  roi  proisier.  (G.  d.  V.  v.  998- 1000.) 

21  n*est  nule  riens  en  cest  mont 

Que  nus  hom  puist  faire  pour  femme 

Que  je  ne  face  pour  vous,  dame.    (R.  d.  1.  M.  v.  122-4.) 

Dont  nus  ne  se  puet  tant  pener 

Que  les  milliers  puisse  nomljrer.    (P.  d.  B.  2335.  6.) 

Tomer  lor  ptôse  à  maie  perte!    (Trist.  I,  p.  53.) 

Beste  n'en  est  ki  poisset  curre  à  lui.    (Ch.  d,  R.  p.  62.) 

Quidez  vous  qu'il  vivre  poisse?    (R.  d.  8.  p.  10.) 
Lo  posciomes.    (F.  d.  V.  1.  33  v.)  * 

En  telle  manière  que  nos  en  poiens  fere  nostre  volunte.    (1249.  Th. 
N.  A.  I,  1042.) 

Alons  ferir  sor  ax  sanz  plus  de  demorer, 

Si  quenostuitjjowsicnacest  règne  governer.(Ch.d.S.II,p.l08.) 

Mes  pur  ço  ke  tant  nus  péchâmes 

E  de  pechic  nus  encombrâmes, 

Le  nus  estut  espenir 

Einz  ke  ci  pimsuns  venir.    (M.  d.  F.  Il,  p.  477.) 

Qui  ne  lor  tondra  plainement 

Secors,  vitaille  e  ëhtrement 

(1)  Cet  exemple  prouve  le  cas  quMl  faat  ftdre  de  la  remarque  de  M.  Diez  (II,  184), 
toaeb&nt  les  terminaisons  omet,  ont  (um,  on),  on».  Om  (um,  on),  dit -il,  se  montre- 
dans  le/ait,  plus  tôt  qae  ornes,  bien  que  oe  dernier  porte  Tempreinte  d^une  pliu  grande 
snciennlt<5.  Et  comme  preuves  de  l^pparition  antërieare  de  om ,  il  cito  pâle  -  mâle  des 
formen  des  Q.  L.  d.  R.,  duR.  d.  R.,  de  M.  d.  F.  et  daR.d.  8.  S.  (  !  !  )  Voilà  oii  Ton  en  vient, 
je  le  répète,  en  voulant  soutenir  un  système  imagine  k  priori,  et  en  ne  faisant  aucune 
distinction  dialectale.  Om  n^estpas  plus  ancien  que  ornes  ou  on»;  om,  um,  omts ,  ons 
existaient  simultanëment ,  mais  dans  différentes  provinces. 

Burgny,  Qr.  de  la  langue  dVa  T.  II.  Éd.  IL  4 
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Tôt,  si  ne  nos  preiseront  g&îre 
Riens  que  nos  ja  lor  puiêsum  faire.     (Ben.  t.  19286-9.1 
Nus   n*ayum   ne   pain  ne   el  qne  à  honner  li  poismm  prescottr. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  29.) 

NuH  et  loi  en  ceste  vie 
Défende  tnz  jorz  de  vilenie 

Et  de  pecbe. 
Que  aver  poissotn  la  compainnîe 
Que  seint  Thomas  ad  deservie 

Par  sa  bonté.    (Ben.  t  a  p.  509.) 
Si  prenez  tout,  jel  vous  otroie  et  quit. 
Dont  vous  puissiez  les  soudoiers  tenir 
Qui  vous  deffendent,  vous  et  vostre  païs.    (G.  1.  L.  l  p.  ^  • 
Cist  est  voirement  cist  en  cuy  nen  at  nule  chose  ke  desplaisetalPeir^ 
et  dont  sei  oyl  payent  estre  ahurteit.    (S.  d.  S.  B.  p.  552.) 

Car  ainsi  plaist  il  à  ois  mismes,  c^est  k*il  or  paient  faire  fnDcbeœei: 
lor  volenteit  ensi  ke  nuls  n'en  parost.    (Ib.  p.  556.) 

De  ceu  est  ceu  ke  li  altre  Targuent  et  reprennent  et  dient  k'il  ^oi:v 
ne  pident  la  perece  de  sa  tevor.    (Ib.  p.  567.) 

Et  quant  cil  del  castiel  Tentendent, 
Ne  sevent  que  il  pmssent  faire.    (R.  d.  1.  V.  p.  87.) 
Nous  otrions  et  volons,  ke . . .  li  cuens  de  Gelre  . . .  li  archeTefcke  ^ 

Colongne puissent  aleir  et  venir  par  tout  en  no  terres  segnrenit-nt 

et  sauvement.    (1287.  J.  v.  H.  p.  454.) 

Suz  ciel  n'ad  gent  kiplus  paissent  en  camp.    (Ch.  d-Kpll"' 

Le  parfait  défini  avait  pour  formes:  en  Bourgogne,  ^";  ^^^" 
l'est  de  la  Picardie  propre  et  le  Vermandois,  pœ:  dans  le  re^tc 
du  dialecte  picard,  peuc,  peu;  en  Normandie,  pou.  Lorïqne  lia 
eut  renversé  la  diphthongaison  ue  du  présent  de  Tindicatif.  1<' 
parfait  défini  picard  se  trouva  être  semblable  aux  formes  fort»* 
de  ce  temps;  et  il  est  à  croire  que  cette  identité  d'orthogrtpb*' 
hâta  Tadmission  de  la  forme  contracte  pus,  comme  moyeu  lif 
distinction.  Pau  a  été  aussi  employé  dans  le  sud  de  la  C'baa^* 
pagne  pendant  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle. 

Droit  m'en  ofïristes,  ce  ne  puis  je  noier. 

Por  Tamendise  jMH  avoir  maint  destrier.    (R.  d.  C.  p.^^•' 

Ne  jpoc  jou  celé  part  aler 

Que  vous  ne  me  ftiissies  devant.    (R.  d.  1.  V.  p.  22.) 

De  duel  qu'en  oi  ne  penc  mot  dire.  (Fl.etBl.v.2739.i 

Et  saces  bien  que  tes  paiens 

Ai  je  conviertis  pour  lor  biens 

Quant  jou  peu,  et  encor  ferai. 

Se  Dieu  plest,  tant  corn  je  vivrai.    (Phil.M.v.53(W-n  ' 

Meis  ne  peu  savoir  qu'il  devint. 

Quel  chemin  ne  quel  voie  tint.    (R.  d.  S.  6.  v.  1869. 7U.) 
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Neporqant  plixB  isnellemant 

Que  je  pou ,  et  en  tel  manière 

Reving  à  la  maison  arrière.    (DoL  p.  259.) 
Pur  ço  qne  enveias  tes  messages  pur  cunseil  demander  à  Belsebnd  le 
deable  de  Aebaron,  ensement  cume  Deus  ne  fust  pas  en  Israël  de  qui 
poi^s  cnnseil  demander,  pur  ço  del  lit  ù  tu  es  aculchiez  ne  lèveras ,  eînz 
i  murras.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  346.  7.) 

Certes  repris  fut  Saulus;  ne  pot  covrir  son  malice,  ne  néi  pot  denoier. 
(S.  d.  S.  B.  p.  555.) 

Mort  Tabatit,  ne  li  pot  faire  pis.    (G.  d.  V.  v.  507.) 

Il  ne  sont  que  ceo  fud,  nel  out  de  luign  apris, 

Ne  pout  ester  sur  pez,  sur  le  marbre  s'asist.  (Charl.  p.  16.) 

Quis  e  deschaciez  fu  assez, 

Mais  une  ne  pout  estre  trovez.    (Ben.  v.  9620. 1.) 

Cis  tint  quanque  ses  pères  ot, 

Moult  peut  et  valu  et  moult  sot.    (Phil.  M.  v.  13997. 8.) 

Lonc  tens  Tavomes  espie, 

Âinc  mais  avoir  ne  le  peusmes, 

Tant  agaitier  ne  le  seusmes.    (Ben.  t.  3.  p.  515.) 

Nous  essaiemmes  et  veismes 

En  toutes  choses  que  poimes 

Que  nus  le  pourroit  essaier.    (R.  d.  S.  6.  v.  3607-9.) 

Onkes  contre  alz  ne  nos  tenismes, 

Ne  desfandre  ne  nos  poternes.    (Dol.  p.  240.) 

Primes  nus  enpoumes  conforter  e  aitier.  (Th.  Cant.p.70.  v.ll.) 

Lkpoistes  conquerre  vostre  pris  de  legier.  (Ch.d.S.I,p.227.) 

Ear  me  faites,  fait  il,  saveir 

U  trovastes  defendement 

Ne  ù  eustes  arestement, 

Oum  poustes  eschaper.    (Ben.  v.  6016. 19  -  21.) 

Merveille  fu  que  par  enbler  |  Peustes  tel  chose  atiner, 

Quer  unques  n'en  fustcs  retez. 

Que  nos  seusson,  n'escriez.     (Chast.  XXI.  v.  43-6.) 
Or  neporent  il  veoir  que  mais  puist  remaindre  sans  bataille  à  ceu  que 
lor  anemis  sont  si  près  d'eus  sur  une  bruiere.    (H.  d.  V.  494^.) 

Au  mur  montent  plus  tost  que  porent.    (R.  d.  1.  Y.  p.  86.) 

Es  vus  à  tant  un  char  errant, 

Li  bovier  qui  vindrent  devant 

Ne  peuvent  Tome  trestomier 

Ne  les  bos  peurent  desturbier.     (St.  N.  v.  776-9.) 

Plus  tost  k'il  peu>retU  sont  retome.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  14.) 
Rasin  li  reis  de  Syre  e  Phacee  le  fiz  Romelie  11  reis  de  Israël  vin- 
drent à  Jérusalem,  si  Fasegierent,  mais  ne  pourent  pas  prendre  le  rei  à 
celé  feiz.     (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  396.  7.) 

Au  lieu  de  pot,  on  trouve  polt^  qui  dérive  de  poUere: 

4* 
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Dekai  me  poU  om  pins  Bolacier  ke  del  doux  nom  de  salTeteit? 
(S.  d.  S.  B.  p.  548.) 

Le  présent  a  aussi  des  formes  semblables. 

Imparfait  du  subjonctif:  peuisse  (peuisey  Tb.  £r.  M.  A.  p.  109; 
peusêe  (peuêe,  Trist.  I,  108);  pusse  (puce  Triât  II,  53),  pmt 
pousse. 

Sîe  ne  me  seroit  jamais  bons 

Qae  je  m*i  peuisse  acorder, 

Ne  je  ne  me  puis  concorder 

Que  nous  peuissions  estre  ensamble 

Par  mariaige,  che  me  samble.    (B.  d.  M.  p.  23.) 

Si  m*a  conmande  et  enjoint 

Que  sans  cesser  je  voua  quesisse 

Et  où  que  trouver  vous  peuisse,    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  6643-5.) 

Sire ,  fait  il ,  n*ai  mais  fiance 

En  rien  fors  en  Deu  e  en  vos, 

Cornent  je  peusse  estre  rescos.    (Ben.  v.  33125-7.) 

Or  vos  faU  de  covant,  ma  foi  vos  ai  mentie; 

Mes  ae  poisse  vivre,  bien  Ueusse  acomplie.  (Oh.  d.  S.ll,p.l33.) 

Ne  m'a  laissie  qi  vaille  en  seul  denier, 

Ne  bore  ne  ville,  ne  castel  ne  plaissie, 

Ne  tant  de  terre  où  je  pusse  coucher.  (0.  d.  D.  v.  338<-9  ) 

Od  cez,  si  lor  amor  eusses, 

Te  di  de  veir  que  tù  petésses 

Totes  les  terres  seignorier 

Des  munz  en  çà  desqu'en  la  mer.    (Ben.  ?.  15120-3.) 
En  ka  me  paist  il  plus  loer  sa  benigneteit  k'il  fesist  en  oea  k*il  ^ 
char  receut?    (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 

Et  soi  mimes  avoit  il  crucifiiet  al  munde  ;  car  teil  soi  volt  il  Ciii«  «^ 
lui  ke  li  mundes  nel  poi^  alsi  com  mort  ameir.    (M.  s.  J.  p*  ^') 

E  ruvad  que  il  esleist  quel  membre  que  il  volsist  qneûhpf^^^' 
trer  à  nostre  Seignur.    (Q.  L.  d.  R.  11,  p.  217.) 

Ceci  au  meins  bien  cuidions, 

Qu*en  terre  ne  venist  nus  bons 

Qui  de  cors  de  feinme  naschist, 

De  no  pooir  fuir  pauist,     (R.  d.  S.  G.  v.  3535-a) 

Et  pour  çou  que  çou  fust  estable, 

I  mist  son  saiiel  delitable 

Li  rois,  pour  mious  aconfermer 

Que  nus  om  nél  peuist  fauser.    (Pbil.  M.  v.  2518-21) 

N*est  nus  ki  le  peuist  conter 

Ki  ne  convenist  mesconter.    (R.  d.  M.  p.  34.) 

Molt  estoient  en  grief  tonnent, 

Et  trotoient  si  durement 

Qu'il  n*a  el  mont  sage  ne  sot 
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Qui  peust  1  gofirir  si  dur  trot 

Une  lieuete  seuleinent. .  (L.  cL  T.  p.  78.) 

Bon  feroit  tel  voie  trover 

Que  la  peussiens  délivrer.  (R.  d.  1.  M.  v.  3745. 6.) 

N'avum  nos  gent ,  force  e  leistr  |  Que  ço  lorpe^iasvAn  tolir, 

Qu'assis  fusses  de  tûtes  parz?  (Ben.  v.  19282-4.) 

Si  nos  aidez  de  Rolland  li  marchis 

Par  quel  mesure  le  potisaum  hnnir.  (Gh.  d.  B.  p.  25.) 

Là  peiMaie$  oïr  grans  bruis.    (L.  dl.  p.  17.) 

Car  à  plus  bel  ne  à  mellor 

Ne  peti88ie8  avoir  amor.  (P.  d.  B.  v.  4921. 2.) 
£t  ensi  avient  par  grant  dispensation  ke  li  bien  ki  poissent  estre 
atennueit  se  il  fuissent  acomplit,  creissent  par  mi  ce  ke  il  sont  arier 
mis.   (M.  s.  J.  p.  466.) 

Senz  cest  ordre,  senz  ceste  gent. 

Ne  sai  mie  com  faitement 

Li  autre  pemsent  durer.   (Ben.  v.  11103-6.) 

Si  fil  que  grans  noris  avoit 

Peuissent  bien  vengier  leur  père, 

Mais  il  ne  vorent  par  misère.  (Phil.  M.  ▼.  1403-6.) 
Et  s'il  avenist  cbose,  ke  li  devant  dit  procureur  ne  vosissent  u  jseu- 

isseni  le  dite  cause  poursuir  duskes  en  le  fin (1288.  J.  v.  H.  p.  474.) 

Cunseil  qulstrent  cume  poussent  e  deussent  Tarcbe  ariere  enveier. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  20.  cfr.  p.  36.) 

Je  passe  aux  exemples  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  du  futur 
et  du  conditionneL 

Volontiers  de  rehaiteroie 

Ce  dist  li  rois ,  se  jo  pook.  (L.  d.  M.  p.  45.) 

Li  chambellains  li  dist,  por  veir, 

Se  pôeie  Tore  saveir, 

Je  le  fereie  si  lier 

Qu'il  ne  nos  porreit  domagier.  (Chast.  XXVLv.55-8.) 

Se  tu  pouoies  entraitier 

La  damoiselle  nullement, 

Si  li  di  tout  hardiement ...   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2970-2.) 

Mais  il  orent  si  forte  tiere 

C*on  nés  pooit  vaincre  par  guerre.  (Phil.  M.  v.  178. 9.) 

E  s'il  11  poeit  faire  ennui, 

A  ce  sereit  mult  ententis 

Toz  les  jorz  mais  qu'il  sereit  vis.  (Ben.  v.  14240-2.) 

S'or  li  poions  par  bataille  tolir 

Cel  grant  naviUe ....  (0.  d.  D.  v.  315. 6.) 

(1)  Je  tronve  pueêt  dans  une  charte  de  1279 ,  J.  v.  H.  p.  404;  pueuent,  H.  d.  F.  I, 
p.  43;  etc.  Sont -ce  des  faute*  de  lecture,  ou  dos  formM  picardes  du  présent  du 
subjonctif,  forniiSes,  dans  la  seconde  moitié  du  Xllle  siècle,  d'après  Taualogie  de 
ceUes  de  l'indicatif? 
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S'a  Earlemaine  me  poiez  acourder, 

Ainz  demain  vespre  vos  en  laroie  aler.  (G.  d.  V.  t.  d34. 5.) 

Seurement  pooient  nostre  Franc  cheyauchier, 

Tant  comme  furent  vif  li  noble  cheyalier.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  152.) 

Or  lor  ayint  un  jor  eissi 

Que  tôt  lor  vivre  lor  failli, 

Fors  qu'un  poi  de  ferine  aveient 

Dont  un  sol  pain  faire  poeient,  (Ohast.  A  VU.  v.  8-11.) 

Volentiers  à  eus  palleroient, 

S'il  ensemble  avoir  les  pouoient,  (B.  d.  S.  G.  v.  1399-1400.) 

L'éditeur,  M.  F.  Michel,  écrit  povoierU ;  mais,  comme  on  va  le 
voir,  le  même  texte  porte  au  futur  et  au  conditionnel:  pourrai, 
pourroîe:  ce  qui  prouve  que  Y  au  du  manuscrit  est  un  simple 
assourdissement  de  Va.  Ce  sont  ces  formes  en  au  qui  ont  donné 
naissance  aux  nôtres,  par  Tintercalation  euphonique  dui?.  Cette 
remarque  s'applique  à  la  forme  pauoiesy  citée  plus  haut,  qno 
Crapelet  écrit  aussi  avec  un  v:  pavâtes. 

Car  nule  rien  tant  ne  désir» 

Dist  la  vielle,  corn  mal  à  faire: 

Des  or  m'en  porrai  bien  refaire.  (R.  d.  1.  V.  p.  29.) 
Dune  valent  mielz  Abana  e  Pharphar,  les  eves  de  Damasche,  qn^ 
tûtes  les  eves  de  Israël  ù  jo  me  purrai  baigner  e  guarir?  (Q.L.d.B. 
IV.  p.  362.  3.) 

Se  ço  n'est  voir  ke  jo  te  di, 

Dire  porras  ke  j'ai  menti.   (R.  d.  R.  v.  15216. 7.) 
Mais  où  porat  estre  atroveie  celé  neis  ke  si  granz  ondes  et  si  fon 
puist  sostenir  et  estre  seure  en  si  grant  péril?  (S.  d.  S.B.  p. 569.) 

n  l'ûmme  tant  ne  s'en  porta  garder 

Qu'il  n'en  menjust,  ce  |X)rra  lui  peser.  (Ch.  d.  R.  Intr.  XX VI.) 

Set  anz  i  purrat  estre ,  ne  serrât  remue.  (Charl.  p.  13.) 

Lons  tans |M>rrons  tenir  an  pais  noz  herite(z).  (Ch.d.  S.  H, p. 39-^ 

Oliver  firere,  cumment  le  iwm*m  nus  faire  ?  (Ch.d.R.p.66.) 

La  pores  faire  vo  désir.  (L.  d'I.  p.  14.) 

Tuit  morrez  à  dolor,  n'an  partez  eschaper, 

Se  Dex  m'amaine  cez  que  j  e  ai  fait  mander.  (Ch.  d.  S.  n,  p.  129.) 

Ënsi  par  les  vertus  devines 

Portant  de  petites  rachines 

Naistre  grans  pules  crestiains.  (R.  d.  M.  p.  47.) 

Judas  leur  mist  le  jour,  pour  voir, 

Comment  il  le  pourtont  avoir, 

Et  en  quel  liu  le  trouveront.  (R.  d.  S.  G.  v.  290-301.) 

Mais  je  ne  poroie  retraire 

Les  mauB  que  trai  pour  vous  et  tir . . .  (R.  d.  1.  V.  p. 22) 

Se  bestes  le  mengoient,  g* en porroie  avillier.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  ^  ) 

Ne  sai,  fait  il,  se  je  vos  ottrei  |  Ce  que  ci  requérez  vers  ma 
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Cimi  j*en  porreie  vers  paiens 

Ovrer  n^avenger  à  nul  sens.  (Ben.  v.  23079  -  82.) 

Ne  je  ne  le  pottrroie  feire.   (B.  d.  S.  G.  v.  930.) 

K'i  auras  pas  tel  destorbier 

Com  tu  porroies  or  avoir.  (Trîst.  I,  p.  51.) 

Tu  nés  purreies  guvemer.  (M.  d.  P.  Il,  p.  386.) 

Ha!  bêle  fille,  si  ne  t'en pourroies  tenir?   (K.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.) 

Ke  ceste  aroit  à  moilier  et  à  per, 

Bien  poroU  dire  de  bon  ore  fu  neiz.  (G.  d.  V.  t.  741  -  2.) 

Nus  hom  ne  porroit  pas  descrire 

Vostre  biaute  ne  bouce  dire.  (FI.  et  Bl.  v.  731. 2.) 

Sa  grant  yalor  kil  purreit  acunter?  (Ch.  d.  B.  p.  21.) 

Et  qui  de  lui  pourroU  trouver 

Aucune  chose  et  aporter ...  (B.  d.  S.  G.  v.  1159.  60.) 

Car  tel  roïne  recouvrer 

Ne  poriens  en  tout  le  mont 

De  toutes  celes  qui  i  sont.  (B.  d.  1.  M.  v.  4108-10.) 

U  ci  porrium  mais  atendre 

E  le  tens  gaster  de  despendre.   (Ben.  v.  19293.  4.) 

Pilâtes  est  moût  vaillanz  bons. 

Plus  que  dire  ne  pourrions,  (B.  d.  S.  G.  v.  1137. 8.) 

Atandez  vostre  gent,  trop  vos  poise  la  pance: 

Ne  porricz  monter  à  cheval  sanz  grevance.  (Ch.d.S.n,29.) 

Ne  poriies  longhes  garir.   (B.  d.  S.  S.  v.  413.) 

Plus  purriez  conquerre  par  vostre  humilité. 

(Th.  Cant.  p.  72.  v.  28.) 

Bemenront  les  contesses  o  les  cors  seignoris, 

Qar  sosMr  ne  porroient  Ferrer  ne  les  durs  lis. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  87.) 
Ainz  fist  comander  que  ses  genz 

Passassent,  quant  venuz  sereient. 

Apres  lui  cum  plus  tost  porreient,  (Ben.  v.  40384-6.) 

Et  distrent  tout  premièrement  à  leur  conseil  que  il  iroient  par  Ba- 

biloine,  pour  ce  que  miex  powroient  Sarrasins  destruire  par  Babiloine 

que  par  autres  terres.    (Villeh.  p.  9.  XYIII.) 

Je  citerai  en  dernier  lieu  une  forme  picarde  de  la  fin  du 
XlIIe  siècle,  où  Vo  est  diphthongué  avec  •': 

Mes  sires  et  ma  dame  de  Flandres  dessus  dit  en  pairroierU  dire 
lor  volonté.  (1286.  J.  v.  H.  p.  438.) 

Cette  diphthongaison  n'est  pas  rare.    (Cfr.  le  provençal  pâma.) 

Participe  présent: 

Mult  est  poanz  seint  Nicholas.  (St.  N.  v.  1130.) 
Cfr.  Dunkes  cant  11  iozpoans  Deus  soi  demostret  à  nos  parmi  les  cra- 
veures  de  contemplation ,  ne  parolet  mie  à  nos ,  anz  runei  (M.  s.  J.  p.  478.) 
Encontre  lo  juste  et  lo  toi  pQq,ni  jugeor.   (Ib.  p.  489.) 
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Remarquez  la  locution: 

Et  je  qu'en  puis  se  je  m^esmoie.  (Ratb.  I,  p.  6.) 
c'est-à-dire  je  n'en  puis  mats. 

Powooir  n'avait  que  deux  composés:  ewtrepwnr  et  repootr. 
Or  repoions  Festor  recommander.  (G.  d-  V.  t.  2988.) 

ESTOVOm  (v.fo.). 

JSsôçvoiry  verbe  impersonnel,  signifiait  falloir,  eaiwemr,  étn 
important,  être  nécessaire.  Il  n'est  pas  facile  de  retrouver  Fori- 
gine  de  ce  mot.  M.  Diez  (II,  208)  pense  que  le  parfait  défini 
du  verbe  ester,  formé  d'après  le  latin  steti,  a  donné  lieu  à  un 
nouvel  infinitif,  composé  selon  l'analogie  de  la  plupart  des  verbes 
à  parfait  en  ui:  estovoir;  d'où  un  nouveau  présent  régulièrement 
renforcé:  estuet.  Cette  interprétation  me  paraît  forcée;  je  crois 
qu'il  faut  rechercher  la  racine  d^estovoir  dans  l'allemand,  et  ici 
se  présente  le  verbe  faible  stuoan,  stowanf  stuên,  qui  répond 
peut-être  à  toutes  les  exigences. 

Voici  des  exemples  des. différents  temps  de  ce  verbe,  qui  se 
conjuguait  comme  pouvoir,  mouvoir. 

Niez  Olivier,  por  Deu  le  droitorier, 
Ceste  bataile  vos  estuet  à  laisier.  (G.  d.  V.  v.  199di  4.) 
Mais  puis  que  il  (vostre  mari)  est  trespasses, 
Et  atendu  aves  asses, 
£t  que  remese  estes  sans  oir, 
. J.  autre  vous  estuet  avoir.  (R.  d.  M.  p.  27.) 
Li  oel  li  troblent ,  si  Vestuet  trebnchier.  (R  d.  C.  p.  Ti.) 
Ci  se  partent  tant  ban  vassal 
De  cest  siede  senz  revertir 
A  qui  les  cors  estoet  partir.  (Ben.  v.  5318-20.) 
Si  Ëbalus  se  fist  irie 

Ceo  n'estoet  mie  demander.  (Ib.  v.  &542.  3.) 
Â  Ron  le  vunt  nuncier  e  dire. 
S'il  eut  anguisse  e  dol  e  ire 
Ceo  nen  estât  ja  demander.  (Ib.  II,  v.  753-5.) 
En  France,  à  mun  reaJme  m*en  estut  rétamer.  (CharLT.21i} 
Les  napes  metent  sergant  et  despender. 
Au  dois  s'asient  li  vaillant  chevalier. 
Qui  qu'en  mengast  Ybers  Vestut  laissier.  (R d.  C.  p.  ^6) 
Nus  hom  ne  te  puet  garantir 
Qu'il  ne  Vestuise  morir.  (Brut.  v.  1385. 6.) 
En  vos  me  met  del  revenir, 

Que  moi  n'estuisse  à  duel  morir.  (P.  d.  B.  v.  7699. 700) 
Que  de  fait  ci  entur  mei?  pur  quel  te  estuce  vers  ta  terre  afcrc 
partir  de  mei?  (Q.  L.  d,  R.  HI,  p.  278.) 
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Ne  ert  tant  fort  le  estache  ke  nel  estucet  briser, 
E  le  palais  verser ,  vers  terre  tmbacer.   (Charl.  t.  524. 5.) 
Grant  paor  ont  dedanz  nés  estitese  afamer.  (Ch.  d.  S.  n,  p.  107.) 
On  lor  rendi ...  la  Polmach ,  qui  seoit  sur  un  lac  d'aigne  dolce ,  on 
des  plus  fort  chastiaas  et  des  nieillors  que  il  esteust  querre.  (Yilleh.  470*".) 
(Puis  s'aperchut)  que  il  out  ses  messages  enveez  à  Sua  le  rei  de 
Egypte  pur  requerre  que  il  le  delivrast  del  rei  des  Assiriens,  que  ne 
11  esteust  cest  treud  rendre.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  401.) 

Ne  se  peust  longes  desfendre, 

Ne  Vesteusi  morir  u  rendre,   (P.  d.  B.  v.  8981.  2.) 

Et  celé  claciele^  guardoit 

En  .i.  escrignet  k'il  ayoit 

QaAnqn' estevoit  à  monniage.    (Ph.  M.  v.  14375-7.) 

Kant  vi  ke  morir  Yesitbveit.  (R.  d.  R.  v.  5891.) 

Or  m'estovra^  sofrir  fortune, 

Trop  m'aura  fait  mal  et  rancune.  (Trist*.  I,  p.  15.) 

Or  m*€stevra  hiaume  lacier, 

£î  me  deuisse  solacier; 

Or  m'estevra  escut  porter, 

Si  m'en  deuisse  déporter . . .  (Ph.  M.  v.  8702-5.) 

Et  se  vous  en  aves  envie, 

Déporter  m*en  estavera.   (R.  d.  1.  Y.  v.  3044. 5.) 
De  vostre  pecunie  frad  sun  plaisir,  sers  serrez  sil  vus  estuverctd 
snffirir.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  28.) 

Li  reis  Marsilie  de  nos  ad  fait  marchet, 

Mais  as  espees  Vestiwerat  esleger.  (Ch.  d.  R.  p.  45.) 

. . .  Quant  il  oi  et  sot  Tagait 

Qu'Artus  avoit  contre  lui  fait; 

Vit  que  combatre  li  estovroit . . .  (Brut.  t.  12864-6.) 

Ne  vos  puis  lor  duel  acontef. 

Trop  m'i  estevroit  demorer.   (P.  d.  B.  v.  7645. 6.) 

Les  exemples  du  fatar  et  du  conditionnel  donnent  les  diffé- 
rences dialectales  de  la  forme  de  ce  verbe:  estavoiry  estevatry 
estavaéry  eduver:  plus  tard,  Vo  s'assourdit  en  ou:  estauvwr. 

Le  composé  restovoir  était  aussi  en  usage. 

SAVOIR  (v.  fo.) ,  sapere. 

Ce  verbe  avait  pour  formes:  (sa/ow)  savoir,  en  Bourgogne 
et  an  sud  de  la  Picardie;  savir^^  dans  le  noi*d-est  du  dialecte 
picard;  sauer,  en  Normandie;  saveir,  dans  les  dialectes  mixtes. 
Savir   se  perdit  de  tfès- bonne  heure,   et  fut  remplacé  partout 

(1)  Petite  clef. 

(2)  EêUmira  (P.  d.  B.  v.  6617)  est- Il  exact?    On  lit  partout  aUleurs,  danB  ce  texte, 
estevra  (v.  9007),  etc. 

(S)  Savir  te  trouve  dëjà  dans  lea  Serments. 
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par  la  forme  en  wr.  On  trouve  encore  Mnoer  (M.  d.  F.  11,  p.  219}, 
qui  n'est  qu'une  variante  orthographique  de  êwoir:  savmr  (Chast. 
II,  V.  50)  et  saveer  (M.,  d.  F.  H,  p.  448),  formes  créées  pour  la 
rime  d'après  l'analogie  du  verbe  vopr. 

Giers  al  homme  est  la  voie  repnnse ,  car  ensi  met  il  commenoement 
à  sue  oevre  ke  il  ne  puet  savoir  l'eissue  de  le  fin.   (M.  s.  J.  p.  469.) 

Quant  li  dus  le  voit  sainne  en  vie 
De  noie  riens  n*a  tel  envie 
Comme  d'oïr  et  de  savoir 
,  De  s'aventure  tout  le  voir.  (R.  d.  1.  V.  p.  60.) 
Alez  à  cel  cmcified, 

Saver  n  non  s'il  est  dévie.  (R.  d.  S.  p.  10.) 
Li  qnens  BoUans,  quant  il  veit  Sansun  mort, 
Pooz  saveir  que  moult  grant  doelen  out  (Ch.d.R.  p.62.) 

Le  présent  de  l'indicatif  de  savoir  était  régulièrement  fort. 
La  première  personne  du  singulier  a  d'abord  été  saiy  en  Boor- 
gogne  et  en  Picardie,  tandis  que  la  voyelle  a  se  diphthonguait 
en  ei  à  la  seconde  et  à  la  troisième  du  singulier  et  à  la  troi- 
sième du  plurieL  Le  dialecte  normand  avait  de  même,  sans 
diphtbongaison ,  sa,  sez,  set,  sevent.  Le  renforcement  ei,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer,  était  moins  stable  que  ie;  aussi,  dès 
le  milieu  du  XTTIe  siècle,  trouve -t- on  souvent,  dans  l'De-de- 
France  surtout,  des  orthographes  en  e  pur,  et  vers  1300,  elles 
étaient,  pour  ainsi  dire,  d'un  emploi  général.  C'est  à  cette 
époque  aussi  qu'on  prit  l'habitude  d'écrire  se  au  lien  de  s,  plu- 
tôt pour  renforcer  le  son  initial,  que  par  influence  du  iatin 
seire. 

Au  lieu  de  la  diphthongaisou  et,  on  trouve  ie  k  Ia  troisième 
personne  du  singulier,  dans  plusieurs  textes  de  la  Tonraine  et 
de  l'Orléanais  occidental.  Ces  provinces,  on  le  sait,  conser- 
vaient fort  souvent  les  formes  normandes,  et  le  renversement 
de  ei  en  ie  ne  provient  ici  que  du  besoin  de  distinguer  seâ  de 
savoir,  de  seit,  ti*oisième  personne  du  singulier  du  présent  da 
subjonctif  de  l'auxiliaire  être. 

Ju  ne  me  juge  mies ,  dist  il ,  car  ju  ne  me  sai  de  nule  chose  con- 
sachaule.  (S.  d.  S.  B.  p.  570.) 

Mes  je  ne  sai  oncor  an  cest  mont  hom  ne 

Par  oui  il  peust  estre  de  son  cheval  versez.  (Ch.  d.  S.  H,  p.  H.) 

Uncore  en  sa  jo  un  ki  plus  se  fait  léger 

Quant  il  porte  corune  entre  ses  chevalers.  (Charl.  p.  L) 

Cfr.  R.  d.  L  M.  v.  1560. 

Je  suys  cil  de  cuy  ta  lois  anoncet  k'il  Nazareus  serat  apeleiz:  mais 
tu  ne  seis  ancor  mies  ke  ceu  soit  aemplit.  (S.  d  S.  B.  p.  558.) 
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Et  ta  seiz  que  entraprocier 

Se  snelent  la  gent  d'un  mestier.    (Chast.  III,  v.  127. 8.) 

Ta  ne  sez  mais  gésir  fors  an  chans  et  an  bois. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  148.) 
Sez  ta  qne  nostre  Sires  ravirat  tan  seignur  à   cest  jnr  de  vie? 
(Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  347.) 

Ses  ta,  bons  rois,  por  saint  Niçois, 

Poor  coi  l'en  fait  la  feste  as  fols.  {R.d.S.  S.v.2346.7.) 

Âtant  TOUS  en  deves  tenir, 

n  seit  les  choses  à  venir, 

Bien  en  deves  estre  assear.   (K.  d.  M.  p.  44.  5.) 

Ço  set  bom  ben  que  jo  sai  tis  parastres.  (Ch.  d.  R.  p.  12.)  ^ 

Si  ont  il  fait  si  faitement 

Et  si  très  dolerosement 

Que  hom  ne  vos  siet  conter  ne  dire.    (Ben.  v.  8638-40.) 

Fort  s'atome  e  fort  s'apareille, 

A  ce  entent  e  à  ce  veille; 

Bien  siet  sar  lai  ira  li  dax, 

E  si  fist  il,  ne  targa  plus.  (Ib.v. 32484-7.) 
Cfr.  ib.  I,  V.  1357:  U,  v.  461,  etc. 

Quant  nos  les  péchiez  laissons  et  à  justice  tendons,  si  savons  nos 
dont  nos  venons ,  mais  nos  ne  savons  ù  nos  parvenons  ;  bien  savons 
queU  nos  fumes  hier,  mais  nos  ne  savons  queil  nos  serons  demain. 
(M.  s.  J.  p.  46a  9.) 

Plus  ont  ja  gent  que  nos  n'avons, 

Et  plus  sevent  que  ne  savons.  (P.  d.  B.  v.  2389. 90.) 
Et  savez  coment?  (Villeh.  4G3\) 

Vous  saves  bien  que  je  voel  dire.  (L.  dl.  p.  9.) 

Mais  vos  veez  e  savez  bien. 

Si  vos  nel  poez  trair 

E  son  orguil  desavancir. 

Qu'il  chascon  jor  vers  vos  atise  ....  (Ben.  v.  21055-8.)  ^ 
Quels  choses  est  si  senz  maUce  corn  est  li  agnels  et  li  colons?  il  ne 
seyvenl  à  neluy  faire  mal,  il  ne  seyvent  faire  grevance.  (S.  d.  S.  B.  p.  552.) 

Poe  sevent  ores  com  il  m'est  avenu.  (G.  d.  V.  v.  3840.) 

Or  sevent  tuit  petit  e  grant 

Quel  quor  avez  et  quel  talant.  (Ben.  v.  9314.  5.) 

Cil  ne  saivefit  ke  fere ,  ne  sahent  ù  fuir.  (B.  d.  R.  v.  799.) 

Cette  diphthongaison  ai  n'est  pas  des  bons  temps  de  la  langue. 

(1)  £n  parUnt  dos  phrases  impersoimelles,  M.  Dioz  (111,181)  rappelle  le  verbe 
ttdtre,  et  il  cite,  à  cette  occasion,  la  phrase:  Ço  gtt  hom  bien,  avec  le  renvoi 
Bol.  12,  c'est- k- dire  Chanson  de  Roland,  p.  18.  Ço  Mt  kom  bm  (et  non  bim)  se 
trouve  deux  fois  dans  cette  page;  mais  les  denx  fois,  ««(  est  la  troisième  personne 
do  singulier  du  présent  de  Tindloatif  de  savoir  et  non  de  foir  (sAdere).  Voici  le 
second  exemple;  Ço  set  hom  ben,  n*al  cure  de  manace. 

(2)  La  Chanson  de  Roland ,  p.  45.  str.  LXXXVni ,  donne  wivex,  forme  certaine- 
ment iaeautcte  dans  an  texte  normand  do  cet  âge. 
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On  a'  VU  vois  pour  vai;  on  trouve  de  même  m»  pour  tai. 
V.  Trist.  I,  91. 

Le  subjonctif  présent  était  d'abord  régulièrement  fort:  iaicht, 
saiches,  saiehet,  sachions ,  sachiez,  saichent.  Ces  formes  sont  bour- 
guignonnes; le  dialecte  picard  avait  soee,  saces,  sace,  socîom. 
saciesy  sacent:  le  normand  sache  y  saches ,  etc. 

La  diphthongaison  bourguignonne  se  troubla  de  bonne  beorr. 
Au  fur  et  à  mesure  que  le  dialecte  picard  empiète  sur  celui  dv 
bourgogne,  on  la  voit  se  perdre  dans  Touest;  tandis  qu'à  Test 
de  la  Champagne,  en  Lorraine,  en  Franche -Comté,  elle  a^^t 
gagné,  vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle,  la  première  et  la  seconde 
personne  du  pluriel.  Au  commencement  du  XlVe  siècle,  les  formes 
non  renforcées,  qui  sont  celles  de  la  langue  fixée,  étaient,  pour 
ainsi  dire,  les  seules  en  usage. 

Le  eh  et  le  e  de  saiehe,  sache  y  saccj  sont  IV  épaissi  et  chuinté 
du  latin  sapiam.  Dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  on 
trouve  quelquefois  g  au  lieu  de  c,  dans^  l'Ile-de-France. 

Dame  y  dist  il,  vos  dites  yeritc. 

n  n*ait  si  belle  an  la  crestiante, 

Ne  j userai  Rome,  ce  saichiee  par  verte, 

N'en  aillors,  ke  je  saiche,  (G.  d.  V.  v.  1821-4.) 

Fisique  ne  puet  mal  garir 

Dont  jo  ne  sace  à  cief  venir.  (P.  d.  B.  v.  4589. 90.) 

Mnlt  me  desdaing,  rault  me  mervel 

De  ce  que  ta  prians  tel  consel 

De  prandrc  contre  Home  estrif, 

Tant  corn  saces  un  Romain  vif.  (Bmt  v.  10927-30.) 
Ceste  merveillase  moltitadine  de  pople  que  tu  as  veue  te  lireni  a 
cest  jor  de  ni ,  que  tu  saches  veirement  que  jo  sui  Sires  forz  e  poestifs. 
(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  324.) 

Petiz  enfes  est,  ki  ligicrement  puet  estre  apaisanteiz,  car  nenestDola 
ki  bien  ne  saichet  ke  li  enfes  pardonet  legierement   (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

Mais  11  ordenes  des  continens  trcspesset  à  pont ,  et  nen  est  nol^ 
ki  bien  ne  saichet  ke  ceste  voie  ne  soit  plus  bries  et  plus  legiere  et 
plus  seure.   (Ib.  p.  567.) 

Ainz  ke  nul  le  sachet  u  Toie, 

Aront  il  mut  de  lur  buns  fait  (M.  d.  F.  I,  p.  86.) 

Nus  des  lions  ne  Fatouca 

For  rien  que  û  lor  sace  faire.  (FI.  et  61.  v.  956. 7.) 

Nus  ne  maintint,  que  nos  sachons, 

Plus  jor  saintes  religions.  (Ben.  v.  40917. 8.) 
Por  ceu  voil  bien,  chier  freire,  ke  vos  sachiez  ke  tnit  dlenseatnt 
Tanemin  avuertement,  ki  aucune  chose  de  la  sainte  Escripture  traient 
nudidousement  et  orguillousement  à  lor  sens.  (S.  d.  S.B.  p-ÔTâ.) 
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Le  pins  très  biel  que  vous  sachiea 
Ignames  li  pms,  Tensaignies: 
C^est  cil  à  cni  je  sni  donnée.  (L.  d'I.  p.  9.) 
Sire,  fait  il,  çou  voel  k'aies 
£t  Blanceflor  gre  en  sacies.  (FI.  etBl.  v.  1475.6.) 
Afnblez  çà  chape  de  laine, 

Que  ja  nel  sachent  vos  veisins.   (Ben.  y.  31311. 12.) 
Snnez  vos  grables  qne  mi  paien  le  sacent,  (Ch.  d.  R.  p.  121.) 
Impératif::  saches  ^  saces,  saiehes;  saches  y  sache» 
Sire,  font  il,  saches  e  veies, 
Âpren  e  reconois  e  creies ....  -  (Ben.  v.  20276.  7.) 
Mais  ceo  saches  ^  cil  de  Teleres 
Lor  en  i  metent  maint  en  bières.  (Ib.  v.  28418. 9.) 
Amis,  par  vérité  provee 

Socles  qne  jou  sni  ses  maris.  (Chr.  A.  N.  m,  65.) 
£ste  ont  an  grant  paine  longement,  cq  sachois. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  105.) 
.   Et  sachiez  bien^  se  biauz  servirs  ne  ment .... 

(C.  d.  C.  d.  C.  p.  53.) 

Le  parfait  défini,  dérivé  de  sojnày  a  eu  poor  formes:  en 
Bourgogne,  saui,  sau,  ensuite  sot;  en  Picardie,  seuiy  seitc y  settchy 
seu;  en  Normandie,  su  fsusj^  sou,  (Voy.  devoir.)  Gomme  à  l'or- 
dinaire, en  Picardie,  au  lieu  de  i,  on  écrivait,  au  XUIe  siècle, 
Cy  eh:  seuCy  seuchy  qui  devinrent  seu  en  passant  dans  llle-de- 
France  et,  en  génénd,  dans  le  nord  du  dialecte  bourguignon. 
La  forme  bourguignonne  primitive  sauiy  saUy  ne  fut  pas  de  longue 
dorée;  dès  le  premier  quart  du  XUIe  siècle,  on  avait  permuté 
au  en  o:  sot,  Sapm  avait  donc  subi  les  changements:  saupiy 
mm  y  soi  y  en  Bourgogne;  seupi,  seuiy  en  Picardie.  Au  milieu 
du  XlIIe  siècle,  on  se  servait  aussi  de  sou  eu  Champagne. 
:  Voy.  avoir ,  parf.  déf.  1. 1 ,  p.  250.) 

D  moi  plaist  ke  ge  ne  sau  ce  ke  ge  demandai,  quant  moi  avint 
en  si  grant  subtiliteit  aprendre  ce  ke  ge  ne  sau,  (S.  Grégoire.  Roque- 
fort. 8.  v.  sau.) 

Tant  que  je  foi  meschins  et  jovencel, 

Soi  je  molt  bien  maintenir  mon  cenbel, 

Et  de  ma  lance  à  droit  porter  le  fer.   (R.  d.  C.  p.  229.) 

Jakes,  li  sains  de  Compostiele, 

Toli  mes  homes  la  boiele, 

Et  si  m'avenli  de  mes  ions, 

Ne  soi  que  fa  tiere  ne  dons.  (Phil.  M.  v.  12313-6.) 

.Yij.  anz  toz  plains  i  ai  jai  converse  : 

Ainz  ne  sou  mais  cest  chamin  par  verte.  (G.  d.  V.  v.3645. 6.) 

Aine  mais  ne  seuc  qne  fn  amour. 

Ne  meller  ne  m*en  voel  nul  jour.  (R.  d.  L  M.  v.  1771. 2.) 
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Les  sept  ara  tôt  premièrement 
Apris  et  seuc  parfitement  (P.  d.  B.  t.  4581. 2.) 
Ne  vi  ne  seu  et  si  Tenqus.   (R.  d.  S.  6.  ▼.  1368.) 
(Ta)  Ne  bien  faire  ne  me  sems.  (Phil.  M.  t.  3067.) 
là  rois  le  sot,  molt  Ten  pesa. 
Mander  le  fist,  à  lui  parla.   (L.  d.  M.  p.  45.) 
Ignanres,  ki  cel  engien  ne  sot, 
A  nne  d'eles  8*en  ala.  (L.  d*I.  v.  226. 7.) 
Li  rois  saut  s'aise  e  sa  puissance  |  E  vit  sa  fiere  meschaiDce. 
SoîU  snn  esforz  e  qu'il  pont  faire.  (Ben.  t.  6207-9.) 
11  ne  80iU  que  ceo  fad,  nel  ont  de  loign  apris, 
Ne  pont  ester  sur  pez,  sur  le  marbre  s'asist  (Chtflr.'>8f)  <■> 
Moult  seut  de  consel  et  de  lois.  (P.  d.  B.  t.  2485.) 
Ensi  fist  bien ,  et  si  nel  seut.  (Chr.  A.  N.  III.  100.) 
A   la  fin  du   Xnie  siècle  et  au  XlVe ,  on  diphthongua  h)q- 

veut  les  formes  soi,  seut  avec  i,  de  la  manière  suivante: 

li  reis  ont  conseilliera,  si  sietU  tut  lur  afaire.  (Ben.  1 3,  p.  «x'^^ 
Mais  il  soit  molt  bien  la  contrée.  (R.d.S.S.T.4914.j 
Par  Perinis,  li  franc  meschin, 
Soit  Tristran  novel  de  s'amie.   (Trist.  L  p-  14o.) 
N'onc  ne  seumes  que  Deus  est   (Ben.  v.  24334.) 
*  N'eusmes  pas  longues  erre 

Que  nos  fumes  si  esgare, 
Ne  seusmes  quel  part  aler, 
Tote  nuit  nos  estut  foler.  (Chast.  XVI,  v.  29-32.) 
Dun  ne  seustes  que  Tum  lance  legierement  les  darz  del  mor  e  dd 

kernels?  (Q.  L.  d.  B.  H,  p.  156.) 
•  Vus  le  soustes  e  oistes 

E  vus  le  uTeraine  consentistes.   (Trist  II,  p.  121.) 
Quant  paien  saurent  que  Juliiens  fu  pris. 
En  foie  toment  molt  forment  entrepris.  (R.d.C.p-3i*( 
Il  Tirent  11  gonfanon  Saint  Marc  de  Venise  en  une  des  ton.  et 

mie  ne  sorerU  qui  Vy  porta.  (Villeh.  452**.) 
La  chose  unt  tost  faite  savoir. 
Adunc  sorent  bien  qu'ont  dit  voir 
Li  clerzuns.   (Ben.  I,  v.  1333-5.) 
Plus  saToit  la  vielle  d'engien 
Qu'entre  Tessale^,  ne  Brangien 
Ne  soîirent  onques,  ce  m'est  vis.  (R.d.l.V.y.  513-5.) 
La  nuvele  vint  al  rei   des  Assyriens,   si  li  dist  l'um  qw  poM^^ 

que  il  ne  sourent  la  lei  al  Deu  de  celé  terre,  lur  vint  sure  tele  p«^^' 

lence  e  tel  flael.    (Q.  L.  d.  B.  IV,  p.  403.) 

Oume  li  paîsant  surent  que  li  reis  Nabugodonosor  ont  fait  Godotf 

maistre  de  la  terre  .  . .  (Ib.  ead.  IV,  p.  437;  cfr.  I,  88.) 

(1)  Voy.  sor  ce  mot  la  note  de  M.  F.  Michel. 
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Tant  en  rétine  et  tant  en  soi, 

Tnit  antre  en  s^uretU  vers  moi  poi.  (P.  d.  B.  4599. 600.) 
Âa   lien  de  êout,   on   trouve  «o^,   qui  peut  avoir  été  formé 
d'après  l'analogie   de   volt^  vatUj   par  des  copistes  qui  n'avaient 
pas  l'habitude  des   formes  en  ou:  ou  confondu  avec  soit,  dérivé 
de  êoloùr.    Voy.  Trist  II,  p.  37.   Ben.  t  3,  p.  489,  etc. 

Imparfait  du  subjonctif:  iouêsê,  seuMâ,  têuéisâj  êousse.  Les 
dialectes  qui  se  servaient  du  parfait  défini  êotj  avaient  pour  formes 
correspondantes,  à  l'imparfait  du  subjonctif:  êOMêe,  sâusse,  Satuse, 
à  la  troisième  personne  du  singulier  surtout,  se  rencontre  assez 
soavent,  même  à  la  fin  du  XlIIe  siècle.  SouMe  est  très -rare; 
les  textes  qui  ne  connaissent  que  sou  au  parfait  défini,  se  ser- 
vent ordinairement  de  la  forme  gmute. 

Ja  deffendu  ne  lor  eusse 

Se  de  par  Dia  ne  le  seusse 

Que  c'est  contre  sa  volente.  (B.  d.  M.  p.  75.) 

Onkes  ne  vi,  ke  je  seusse, 

Père  ne  mère  ke  j^eosse.   (Dol.  p.  288.) 

Por  ceu  ke  tu  sausses  cum  granz  soit  li  destroiz  ki  vient,  si  vint 
davant  li  hamiliteiz  si  granz.   (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

Il  n^est  nus  hom  ki  de  meire  soit  neiz. 

Que  deviser  seust  les  granz  bonteiz 

Ne  la  richesce  des  granz  palais  listeiz.    (6.  d.  Y.  v.  3357  -9.) 

Ceo  ne  pnrreit  nas  tant  aprendre, 

Que  certe  chose  en  seust  rendre: 

Nul  no  sont  onkes  sa  laûr  (dn  monde) 

Ne  s*amplete  ne  sa  grandur.  (Ben.  I,  v.  21  -  4.) 

Helas!  se  li  bons  rois  seuist 

Sa  traîson,  il  le  pendist 

Lé  traïtonr,  le  foursene.  (Phil.  M.  v.  7530-8.) 

Quant  il  pert  la  reïne  Ysolt 

Mûrir  desiret,  mûrir  volt, 

Mais  sul  tant  ke  il  h,' sotMt 

Ke  il  par  la  sue  amur  murrust.  (Trist.  n,  p.  90.) 

Sanz  et  savoir  voloit  aprandre 

Par  ooi  desfandre  ce  saust 

S'an  aucun  tans  besoing  anst.  (Dol.  p.  211.) 

Celi  qu'il  voit  que  mix  valt  et  plus  set 

Doit  il  doner  s'oriflambe  à  porter 

Qui  le  saust  et  conduire  e  guier, 

Et  en  Testor  e  venir  e  aler.  (0.  d.  D.  v.  912-5.) 

Qui  sereit  li  fols  ni  desvez, 

Hors  de  sun  sen  e  afolez. 

Qui  alast  là  où  ne  sust 

Quels  mal  avenir  li  dust  (M.  d.  F.  n,  p.  416.) 
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Et  por  cen  ke  dos  aaussiens  ke  cist  espirîtels  avenemenz  est  rece- 
leiz,  si  dist  il  après:  En  son  ombre  viveronz  entre  la  gent  (S.d.S. 
B.  p.  528.) 

£  des  gestes  don  nus  parluns, 

Foi  n  nient  seuasum  dire, 

Se  rmn  nés  eust  fet  escrire.   (B.  d.  B.  v.  5247-9.) 

Mandai  vous  que  tous  lies  fnssies, 

Et  certainement  seussies 

Que  ma  dame  ert  saine  et  hardie 

Et  de  sa  portenre  lie.   (B.  d.  1.  M.  y.  4195-8.) 

Bien  Touroie  que  settissies 

Mes  maus,  et  que  les  sentissies.  (B.d.C.d.C.v.5072.3.) 

Et  vos  8au88iez  bien  mon  estre.   (Trist.  I,  p.  225.) 

Se  seusez  que  fud  amiste.   (Tb.  n,  p.  47.) 

Se  cil  de  Tost  ke  por  lui  sont  dolant. 

Seuxent  ore  corn  11  est  avenant, 

Molt  pluis  à  aise  en  fuissent  11  auquant.  (G.  d.  Y.  v.  3782 -4.) 

Mieuz  vient  que  par  lui  lé  seusserU 

Que  par  autrui  le  conneussent.  (B.  d.  S.  G.  v.  1293. 4.) 
Imparfait  de  l'indicatif:  êavaie^  saveie. 

Ne  Savoie  mais  rien  que  me  deust  grever. 

Se  Baudoins  mes  nies  poist  longues  durer.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  H9.) 

Dame,  dist  il,  quer  je  saveie 

Un  boen  charme  que  je  diseie.  (Chast  XXI,  v.  47. 8.) 
Mais   ke   respondoit  11  hom   ki  sentoit  raffliction  et  ne  savoU  ke 
paiz  fust?  (S.  d.  S.  B.  p.  546.) 

Car,  pour  la  vérité  abatre, 

Et  pour  çou  que  nous  pensions 

Vostre  maltalent  arions 

Se  vous  saviies  cest  afaire  ....  (B.  d.  1.  M.  v.  4232-5.) 

Sans  et  suours  lor  est  meslee 

Es  iex,  si  que  goûte  ne  voient 

Ne  où  trouver  ne  se  savaient.  (B.  d.  1.  V.  p.  99.) 
Les  forme»  primitives  du  futur  et  du  conditionnel  ont  été* 
dans  tous  les  dialectes,  salerai ^  saveroie,  saverete»  saveras^  o\c. 
qui  se  contractèrent  de  bonUe  heure  en  aarai,  êortne,  tertie, 
saras^  etc.  Les  formes  pleines  continuèrent  néanmoins  à  être 
employées,  en  Normandie  surtout.  Dès  le  second  quart  dn 
Xine  siècle,  on  voit  paraître,  au  sud  de  la  Picardie  et  dans 
le  nord  de  l'Ile-de-France,  les  fonnes  que  nous  avons  conser- 
vées, c'est-à-dire  celles  où  Ve  a  été  syncopé  et  le  v  permoté 
en  u:  stmraiy  sauraie. 

Par  mun  chef!  dist  Carie,  <p  saverai }o  xmcore,  (Chiirl.v.51.) 

Et  dist  la  vielle:  Oïl,  molt  bien 

A  dire  vous  sarai  tel  rien.  (B.  d.  L  Y.  p.  30.) 
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Â  moens  en  cea  saveras  tu  k'il  nen  est  mies  venuiz  por  ti  à  ocire, 
mais  por  ti  à  salveir.    (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

Saives  huem  es  e  bien  saveras  que  tu  li  fras,  si  que  en  enfern 
descende  par  occisiun.  (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  228.) 

Anqui  saras  corn  mes  fers  est  agus.   (0.  d.  D.  v.  11372.) 
Quant  lésaverat  li  reis  Hugon,  grains  ert  e  maris.  (CLarl.  v.  601.) 

Mais  tout  adies  m'amour  aura, 

Ne  ja  nus,  fors  moi,  nel  sawa.   (R.  d.  1.  V.  p.  57.) 
Dune  dist  Saul:  Faites  ci  venir  les  princes  e  les  maistres  ;  e  saverufns 
par  kl  cest  pecchie  est  avenuz  que  de  Deu  ne  poum  aveir  nul  respuns. 
(Q.  L.  d.  R.  1,  p.  r)0.) 

Ensi  sarons  certainnement 

Li  qaele  aimme  plus  hautement.    (L.  dl.  p.  9.) 

Dr  ois  emperere,  ne  vos  esmaiez  ci; 

Laisiez  venir  le  prou  conte  hardi, 

Lors  savereiz  kel  plait  il  ont  basti. 

Par  coi  sont  bien  cnsamble.   (G.  d.  V.  v.  3117-20.) 
£  pur  quel  la  vezgance  Deu  ne  cesse,  dune  saverez,  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  20.) 

Si  vos  pri  que  vos  me  oonteiz 

Qanque  de  lor  engiens  sawreiz.   (Chast.  X,  v.  114.5.) 

K*ensi  moi  vient  en  propons 

Que  pour  mal  ne  pour  grevance 

Ne  sauront  ma  mesestance.  (C.  d.  C  d.  C.  p.  58.) 

Et  por  ceu  ke  ses  fiz  ne  mure. 

Le  me  donast  et  jel  manroie 

Tel  leu  ke  bien  le  saveroie.  (Dol.  p.  255.  6.) 

Dame,  fait  il,  molt  volontiers, 

S'il  vous  plaisoit,  quel  gent  ce  sont 

Saraie  que  ci  passe  sont.   (L.  d.  T.  p.  80.) 

Sire,  ce  dit  Sébile,  miaz  vos  sat4ro»e aprandre.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  107.) 

Tôt  quanque  -dire  me  sattroies.  (Romv.  p.  509,  v.  1.) 

Nulz  ne  vous  saveroit  conter 

Le  déduit  qu'il  orent  la  nuit.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1004.  5.) 

Et  dit  li  quens:  Je  jur  sur  m'ame, 

Se  vous  mi  volies  aidier,  i  Que  ja  ne  saries  soushaidier 

Que  je  ne  vous  fesisse  avoir. 

Robes  et  chevals  et  avoir.    (R.  d.  1.  V.  p.  29.  30.) 

Baveriez  vous  enseignier 

Qui  ha  nule  chose  dou  sien?    (R.  d.  S.  G.  v.  1478.  9.) 

A  la  fin  du  XIIIc  siècle,  on  trouve,  en  Picardie,  un  assez 
grand  nombre  d'exemples  où  Va  des  formes  saurai  y  sauroie, 
s'était  permuté  en  e. 

Et  ki  encontre  le  pais  irait,  il  seroit  à  punir  comme  brisieres  et 
monleres  de  pais,  se  ne  les  seu/roent  mes  sires  li  veskes,  li  sires  de 
Hurbuv  .  .  .  recepteir  en  leurs  terres.    (1288.  J.  v.  H.  p.  465.) 

burgtiy  ,  Qr.  de  la  langue  d'oïl.  T.  II.  Éd.  II.  5 
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Participe  passé:  «m<,  êâue, 

£  quant  il  vit  qu'il  ert  seuz, 

As  suenz  fait  prendre  lur  escuz.   (Ben.  n,  v.  2691. 2.) 

Oeste  chanson  n'est  pais  partot  seue.  (Q.  d.  Y.  t.  3691.) 

Resavoir  : 

Biele  fille,  or  soiiez  sage  et  courtoise  ;  tous  savez  un  homme  pris  vik\^ 
lequel  vous  vos  en  alez ,  qui  est  auques  sauvages  :  car  vous  n'entendt* z 
son  langage,  ne  il  ne  reëet  point  don  vostre.  (H.  d.  V.  p.  189,  XII.) 

Lo  participe  présent  du  verbe  savoir,  qui  faisait  déjà  mchani 
dans  l'ancienne  langue  (non  saehanz,  S.  d.  S.  B.  p.  553),  se  trouve 
plus  tard  avec  la  forme  scav^mty  même  encore  au  XYIe  siècle. 

Phaeton  mal  aprins  en  Tart ,  et  ne  scavant  ensuy vre  la  ligne  eclip- 
tique  .  .  .  varia  de  son  chemin.   (Rabelais  Pantagruel.  II,  2.) 


VOIR  (v.  fo.),  videre. 

»  La  première  chose  qu'il  faut  remarquer  dans  ce  verbe,  c\*5t 

l'affaiblissement  de  l'f  latin  en  ^,  de  sorte  qu'après  la  sjnco(M^ 
du  <f,  on  eut  d'abord  le  radical  ve.  Veor,  et,  dès  la  fin  du 
Xlle  siècle,  veoir,  en  Bourgogne;  veir,  dans  le  nord  et  l'est  dn 
dialecte  picard;  veder^  plus  tard  v«^.  en  Normandie;  r«nr,  dans 
les  dialectes  mixtes;  veoir^  au  sud  de  la  Picardie:  telles  sont 
les  formes  primitives  de  voir.     Après  1250,   on  diphthongiui  ]V 

i  radical   avec   «,   dans   l'Ile-de-France:  veioir;  forme  qui  deùnt 

vâier  en  passant  du   côté   de  la  Normandie.     Enfin  Ye  radical 

;  subit,  au  nord  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine,  en  tirant  du  côtv 

de   l'Ile-de-France,  le   changement  que  1'^  latin  éprouvait  soa- 

1  vent  dans  ces  provinces,  c'est-à-dire  qu'il  s'assourdit  en  «,  d'aà 

voer,  voier.  Vers  1280,  ces  formes  en  o  se  rencontrent  d«tf 
toute  l'Ile-de-France,  mais  avec  la  terminaison  oir:  vooér.  Jf 
ne  pense  pas  qu'elles  y  aient  passé  d'un  autre  dialecte  ;  elles  y 
sont  primitives,  et  proviennent  de  l'influence  de  la  diphtiKto- 
gaison  oi  du  présent  de  l'indicatif.  A  cette  époque,  les  règlt^ 
des  bons  temps  étaient  pour  ainsi  dire  oubliées;  l'on  ne  satiut 
plus  s'expliquer  un  e  radical  en  présence  de  Voi  de  certaint'S 
formes,  et  l'on  introduisit  Vo  à  l'infinitif.  Cest  d'après  ce> 
thèmes  en  o  radical  que  s'est  fixée  plus  tard  la  conjugaison  de 
voir.  Voier  resta  très  -  longtemps  en  usage  dans  qoelqo<^ 
contrées. 

Dont  poroies  veor  un  molt  horrible  monstre.  (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 
Chascun  voloit  veor  ki  seroit  esliz.   (Yilleh.  463''.) 

D'iluec  puet  il  veoir  lo  mer.   (P.  d.  B.  v.  693.) 
Car  je  les  voloie  veoir.  (Dol.  p.  256.) 
Li  monz  si  est  nostre  contemplations  en  cui  nos  montons  por  ke  oo? 
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soiens  elleveit  por  veir  ctiz  choses    ki  sunt  desor  nostre  floibeteit  (M.  s. 

J.  p.  487.) 

Tant  por  oir  ses  cortesies, 

Tant  por  veir  ses  mananties.  (Brut.  v.  10022.  3) 

Vus  e  vostre  bamage  voil  veer  volenters.  (Charl.  v.  309.) 

Bien  sai  conoistre  e  veer  cler 

Qu'assez  a  ci  à  amender.   (Ben.  v.  15174.  5.) 

Dous  cuntes  enveia  pur  s'enferte  veeir,  (Th.  Cant.  p.  15,  v.  23.) 

Guardez  amunt  devers  les  porz  d'Espaigne, 

Veeir  poez;  dolente  est  Tarereguarde.   (Ch.  d.  R.  p.  44.) 

Or  poeiz  veioir  le  biau  geu 

De  quoi  li  siècles  seit  servir.  (Rutb.  I,  122.) 

Tsengris  fist  dedenz  garder 

Por  veier  et  por  aviser 

La  forme  qui  tote  î  pareit 

De  la  lune  qui  pleine  esteit  (Chast.  XX,  v.  175-8.) 

Qu*on  puist  el  mont  ne  voer  ne  trouver.  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  22.) 

Qu'il  voer  peusse  e  beisier.  (St.  N.  v.  1388.) 

Et  com  el  pin  plus  hautement 

Les  fist  monter  por  eus  voter 

A  lor  asenblement  le  soir.   (Trist.  I,  p.  25.) 

Acoru  fu  voier  cel  plait.   (Ib.  ead.  p.  57.) 

Resuscita,  c'onques  nou  seurent 

Li  Juif  ne  vooir  nou  peurent.  (R.  d.  S.  G.  v.  605.  6.) 

Seingnor,  or  poez  vooir  de  coi  mi  sires  m'a  toz  jorz  blasmee  et  férue 

et  chaciee ,  qu'il  creoit  sa  pie  de  quanqu'ele  disoit.  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  57.) 
Le  dialecte  normand  fournit  quelques  exemples  où  le  d  n*est 

pas   encore  syncopé: 

E  tnte  terre  le  (Salomun)  desirad  à  vedeir,  pur  oir  de  sun  saveir. 

(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  274.) 

Sin  vois  vedeir  alques  de  sun  semblant.  (Ch.  d.  R.  p.  11.) 

Ne  loinz  ne  près  ne  poet  vedeir  si  cler 

Que  reconoistre  poisset  nuls  hom  mortel.   (Ib.  p.  77) 

Les  formes  du  présent  de  l'indicatif  étaient: 


BOUBOOONE. 

PIGÀBDIE. 

NOBMANDIE. 

vol 

• 

voi 

vei 

vois,  voiz 

vois 

veis,  veiz 

voit 

voit 

veit 

veons 

veomes 

veum 

veeiz 

vees 

veez 

voyent,  voient. 

voient. 

veient. 

Ainsi,  diphthongaison  au  formes  à  terminaison  légère; 
cependant,  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  elle  n'est  pas  faite, 
comme  à  l'ordinaire,  sur  la  voyelle  radicale  de  la  langue  d'oïl, 
mais  snr  celle  du  latin:  t  =  ai.     Quant  au  langage  normand,  il 

5* 
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conservait    intact   Ve  radical    et   le  diphthonguait  régulièrement 
avec  I.     La  Touraine ,  le  Maine  et  J'Anjou  avaient  «;  rw. 

Mais  je  voi  ke  à  esgardeir  fait  ke  en  cel  convive  de  cei  frères, 
paist  li  uns  Taltre.   (M.  s.  J.  p.  497.) 

Vous  saves  bien  et  cist  baron  |  Qui  chi  sont  assis  enTiron. 

Que  Lisiars ,  que  je  voi  là, 

De  gageure  m'apiela 

K'il  feroit  ses  bons  de  m'amie.  (R.  d.  1.  V.  p.  290.) 

Bien  doi  amer,  car  en  mon  non 

Voi  ge  raison  que  doi  amer.  (R.  d.  1.  M.  v.  1776.  7.) 

Del  combatre  ne  vei  nul  aise.    (Ben.  I,  v.  1981.) 
Sire,  Sire,  auvre  les  oilz  de  cest  mien  servant  que  il  veied  çoqae 
jo  vei,    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  367.) 

Quant  je  vai  tut  m'est  contraire, 

Certes,  Brengien,  ne  sai  quai  faire.  (Trist.  Il,  p.  116.) 

Pren  m'espee ,  que  tu  mis  chi.   (R,  d.  1.  V.  v.  6503.) 

....  Rewarde  en  ceste  crois. 

Et  si  di  chou  que  tu  i  vois.  (Th.  F.  M.  A.  p.  64.) 

Filz,  d'autre  chose  de  chasti. 

Que  se  tu  veiz  que  deservi 

Ait  aucuns  par  sa  felonnie 

Qu'il  seit  destruit,  ne  mètre  mie 

Trop  grant  entente  à  lui  garir.    (Cbast.  UI,  v.  157-61.) 
Tu  veis  que  jo  main  en  palcis  de  cèdre,  e  l'arche  Deu  est  herber- 
gie  dcsuz  peels.    (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  142.) 

Tôt  ceu  voit  nostre  Sires,  et  si  se  coiset,   (S.  d.  S.  B.  p.  556.) 

Et  quant  il  ot  tôt  ce  veu. 

N'a  gaires  iluec  atendu. 

Quant  une  dame  venir  voit 

Ki  sor  .j.  sor  ronci  seoit.   (L.  d.  T.  p.  79.) 

Ore  veit  lî  patriarches  Deus  i  fait  vèrtut 

Tost  fait  la  glas  suner  par  la  citet  menut.  (Charl.v.l96.î  i 

Set  n'a  ne  force  ne  amis, 

Si  veit  par  tôt  ses  enemis.   (Bcn.'v.  7654. 5.) 

Tristran  à  cest  conseil  se  tient, 

Un  peschur  vait  ki  vers  lui  vient    (Trist  II,  p.  98.) 
En  ceu  appert  bien  ke  molt  est  perillouse  lor  voie,  ke  nos  tant  Je 
gent  i  veons  périr,  dont  nos  dolor  avons,  et  ke  nos  si  poc  i  fWM  J« 
ceos  ki  ensi  trespessent  cum  mesticrs  seroit  (S.  d.  S.  B.  p.  566.  7.) 

Venus  m'en  suix  issi  com  vos  veeiz,  (G.  d.  V.  v.  1399.) 
Ne  laissiez  mie  vostrc  assembleie,  si  com  coustume  est  az  alkaiu< 
mais  conforteiz  la,  et  tant  plus  com  vos  veeiz  lo  jor  aprochier.  (M.  ^• 
J.  p.  467.) 

Veez  vos  outre  Runé'ccs  tentes  fremoier, 

Ces  ansaigncs  de  soie  vanter  et  ondoier?  (Ch.d.S.I,p.l87.) 
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Sire,  fait  il,  por  Diu,  mcrchi! 

Vons  vees  ques  est  nos  foie.   (L.  d'I.  p.  24.) 
Car  com  plus  vaietU  lor  guerredons,  plus  delitousement  soi  painent 
del  travilhier.    (M.  s.  J.  p.  467.) 

Si  teil  gent  voyent  c'un  les  soffret  ei  c'un  ait  pitiet  de  lor  £nfarme- 
teit ,  facent  por  Deu  de  ceu  lor  esploit   (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 

Cil  qui  inunterent  el  dongun  |  Virent  les  feus,  virent  Tarsun, 

Veient  les  armes  resplendir 

E  veient  la  preie  acoillir.   (Ben.  II,  v.  749-52.) 

Veient  Jérusalem  une  citez  antiye.    (Charl.  v.  108.) 

Le  présent  du  subjonctif  se  réglait  exactement  sur  celui  de 
rindicatiif. 

Por  la  grant  paor  ke  j'avoie 

Me  samble  ancor  ke  je  les  voie.  (Dol.  p.  252.) 

Quelque  péril  que  jou  i  voie, 

U  couTient  que  je  vostre  soie.   (R.  d.  1.  M.  v.  1761. 2.) 

Mais  c'est  le  meuz  que  je  i  veie,  (Ben.  v.  31652.) 

Par  ce  t'en  ferai,  bien  le  creies, 

Ainz  que  la  Pentecoste  veiea, 

Aveir  tes  drciz  à  ton  voleir.    (Ib.  v.  21976-8.) 

Va  là  où  nul  hume  ne  voies, 

Que  nus  ne  sace  oii  tu  soies.  (M.  d.  F.  II,  p.  395.) 
Cil  à  cuy  li  cure  de  ceu  à  aministrer  n'est  ancor  enjointe ,  a  cuy 
om  nen  at  commandeit  ancor  k'il  voiet  et  k'il  porvoiet  à  ceos  ki  les 
oylz  ont  avuerz  et  niant  ne  voient.  (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

Cascune  nuit  est  li  sermons 

Tôt  bêlement,  sains  contençons, 

Qu'il  onques  ne  voie  s'aniie 

Trosqu'à  cel  ore  qu'el  li  die.   (P.  d.  B.  v.  4289-92.) 

Las!  tante  lerme  en  ert  ploree 

Ainz  qu'il  veie  maiz  sa  contrée!   (Ben.  v.  13415.  6.) 
Veied  (Q.  L.  d.  E.  IV,  367.).    Voy,  prés.  ind.  1«"-  pers.  sing. 
Sire,   Sire,  avuglez  tutc  ceste  gent  que  il  ne  veient  ne  entendent 
qael  part  jes  merrai.   (Ib.  p.  368.) 

Le   parfait  défini   eut  d'abord,   dans   tous   les  dialectes,  les 
formes:  r»,  veù,  vit,  veimes  puis  veieines,  veietes,  virent: 

Duze  cuntes  vi  ore  en  cel  muster  entrer 

Oveoc  euls  le  trezime.  Une  ne  vi  si  formet.  (Charl.  v.  137.8.) 

Là  vos  ri  primes,  beaus  amis. 

Et  i  demorai  quinze  dis.  (P.  d.  B.  v.  1377.  8.) 

Or  di,  biele,  foi  que  moi  dois, 

Veis  tu  or  cel  chevalier, 

Qui  chaiens  vint  à  cheval  ier?  (R.  d.  1.  V.  v.  2725  -  7.) 
Respundi  Joab:   Si  tul  veis^  pur  quel  hastivement  nel  oceis?  e  jo 
te  dunasse  vint  sicles  d'argent  e  un  baldrei.  (Q.  L.  d.  R.  II.  p.  187.) 
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Il  vit,  ce  dist  nostres  Sires,  un  homme  ki  sor  lui  mattoit  Mioiin 
por  ceu  k*il  receut  la  veue.  (S.  d.  S.  B.  p.  5()0.) 

Quant  de  Franceis  les  escheles  vit  rompre, 
Si  apelat  Tierri  le  duc  d'Ârgone  .  . .  (Ch.  d.  B.  p.  UT  ) 
""      La  veimes  le  caple  grief 

Et  entre  vos  delà  le  mescief  ...  (P.  d.  6.  t.  3767. 8.) 
Car  nous  veismes  en  la  lune  toute  la  some  que  se  je  parb^e  ne 
tant  ne  quant ...  (B.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  97.  App.) 

Veistes  famé  mais  de  si  grant  biautey  ?  (6.  d.  V.  t.  Tl^i. 
Nequedent  trois  ans  a  passes 
C*autre  fois  chaiens  me  veistes.  (B.  d.  M.  p.  4<).) 
Veistes  celé  grant  ewe  qui  si  brut  à  cel  guet?  (Chari- 

V.  555.) 
Les  puis  e  les  muntaines  virent  en  Bomanie.  (Ib.  t.  l'^ 
Si  home  le  regardent,  virent  le  anbrunchier.  (CLiSl. 

p.  103.1 
On  trouve   des  orthographes   avec  h,   qui  nous  indiquent  li 
prononciation  des  formes  où  Ve  est  conservé: 
Apres  vehifnes  trespasser 

Treis  homes  par  mi  celé  rue.  (Chast.  JX,  v.  70. 1.) 
Au  lieu  de  vit,  virent ^  on  rencontie  quelquefois!^,  vim%K 
dans    le   dialecte    picard   de  la   seconde  moitié  du  XUie  sièil> 
(cfr.  viunrentj  tmnrent,  de  venir,  tenir). 

Quant  li  rois  et  cil  qui  là  furent 
Viurent  le  bras  et  aperchurent 
Que  la  mains  en  estoit  ostee  ...    (B.  d.  1.  M.  v.  801-3) 
£t,   d'après   l'analogie   d'autres  premières  personnes  do  par- 
fait défini ,  vie  pour  vi: 

Ëncor  n'a  gaires,  c'est  vérités  provec. 
Que  je  vos  vie  en  tele  randonee, 
Qui  vos  donast  d'or  fin  une  caree 
Ne  sonissies  à  vo  cor  la  mellee.   (O.d.D.v.  2264-7) 
Imparfait  du  subjonctif:  veisse,  veieses,  veiêt,  etc. 
Si  veirement  cume  nostre  Sire  vit  devant  ki  jo  sui ,  se  ne  fo^  P^ 
le  rei  Josaphat ,   jo  ne  te  veiese ,  ne  de  tes  paroles  plait  ne  \ffi^ 
(Q.  L.  d.  B.  IV,  p.  353.) 

Si  me  menbre  ore  de  vos  dis 

Con  jes  veisce  ci  escris.  (P.  d.  B.  v.  6093.  4.) 

Qi  là  veist  le  cortois  Guielin 

Son  cors  desfendre  contre  ses  anemis, 

De  gentil  home  li  peust  sovenir.  (0.  d.D.  v.  7111-3) 

Ses  vcissons  corporelement 

Ci  entre  nus  suifrir  turment. 

Trop  grant  leidesce  feriuns, 

Se  nus  ne  lur  aidissiuns.  (M.  d.  F.  n,  p.  467.) 
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Se  ceismèn  Rollant  einz  qa*il  fust  mort, 

Ensembr  od  lui  i  dorriuiuâ  grauz  colps.  (Ch.  d.  R.  p.  70.) 

A  lui  veer  e  esgarder 

Veiaaiez  grant  jent  aaerabler.  (Ben.  ▼.  7706.  7.) 

Lai  veisiez  un  estor  commancier, 

Ke  duit  torner  à  mo]:tel  ancombrier.    (G.  d.  V.  v.  597.  8.) 

Je  doutai  k'elles  ne  venissent, 

Ne  vos  pas  k'elles  me  veissent.  (Dol.  p.  256.) 

£t  les  formes  qui  dérivent  de  thèmes  en  o: 
A  merveille  possiez  par  li  camps  mors  trover, 
E  mult  les  vaissiez  laidement  démener.  (R.  d.  R.  v.  4107.  8.) 
Donc  vaissiez  chevaliers  poindre.  (Ib.  v.  9105.) 
De    pareils    exemples    sont    rares    et    de    plus  bas   temps. 
Roquefort  (II,  p.  707)  cite  vesùt  pour  veist: 

Adairiens  {lis,  à  dairiens)  furent  amoneies  les  bestes  à  Adam,  por 
ceu  qull  vesist  cornent  il  les  apeleroit.   (S.  d.  S.  B.  fol.  110.) 

Impératif:  veiy  voi^  veons,  vêuniy  veeiz  (G.  d.  Y.  v.  601),  veez 
(CbarL  v.  95). 

Imparfait  de  l'indicatif:  veaiej  veete, 

Ceu  saîchiez  k*an  tel  leu  seoie, 

Que  defors  et  dedans  veoie.   (Dol.  p.  256.) 

Je  leur  dis  pas  non  jugeroie, 

Car  reison  nule  n'i  veaie.  (R.  d.  S.  G.  v.  1313.  4.) 

Le  munt  de  France  ù  tu  esteies 

E  ù  si  riche  te  veeies 

Te  di»  si  nel  mescreire  mie. 

Que  sainte  iglise  segnefie.  (Ben.  Il,  v.  1521-4.) 
U  ne  veoit  nule  chose,  et  si  avoît  les  oylz  ovcrz.   (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 

Tout  li  descouvri  son  corage 

Pour  chou  qu'ele  le  veoit  sage.    (R.  d.  M.  p.  18.) 
Mais  Ahia  ne  veeit  gute  de  viellesce.   (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  291.) 

£t  la  forme  où  le  d  n*est  pas  encore  syncopé: 
Perdu  out  la  veue,  e  gute  ne  vedeit.   (Ib.  I,  p.  16.) 
Quant  veiez  la  doleure 
Si  saviez  ben  à  dreiture 
Ke  jo  vendreie  la  nuit .  . .    (Trist.  II,  p.  127.) 
Moult  duremant  s'an  merviUoient 
Totes  les  gens  ki  la  veoient, 
Mais  il  n*an  pooient  plus  faire.   (Dol.  p.  275.) 
Le   futur   avait  pour  formes:   en  Noimandie,  verrai;  en  Pi- 
cardie, verrai,   puis  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle,   avec  une  diph- 
thongaison   irrégulière,    vierrai^    et    du  côté   de   la  Normandie, 
dans   l'Artois  et  la  Flandre,  veirrai;  en  Bourgogne,  varai.     Cet 
a   radical  ponr  e  paraîtra  extraordinaire,  mais  il  était  dans  les 
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habitudes  du  dialecte  bourguignon.  On  le  retrouve  même»  à  U 
fin  du  XlIIe  siècle,  à  la  première  et  à  la  seconde  pcrsomie  du 
pluriel  du  présent  do  Tindicatif ,  dans  le  comté  de  Bonrgoinie  ot 
dans  la  Franche  -  Comté.  J'ai  déjà  fait  mention  d'un  pareil  em- 
ploi de  Va  à  l'occasion  de  devoir  y  et  aijgourd'hui  on  se  sert  sou- 
vent encore  d'à  pour  e  dans  les  mêmes  contrées  ;  p.  ex.  darrt, 
derrière,  darreiy  dernier;  varhe,  verbe;  var^  vert,  ver  ^vennis, 
vers  (versus),  etc.  Voici  des  (exemples  du  XlIIe  siècle,  où  «  i^st 
radical  pour  e: 

Nos  ne  davons.  (1288.  M.  s.  P.  II,  552.) 

Nos...  retenons  et  datxms  avoir  les  deniers.   (1292.  Ib.  ead.  ^V^l 

Tout  ainsi  comme  nos  personnement  lou  porriens  et  dariens  faire. 
(1289.  Ib.  ead.  617.) 

Se  nos  vaons,   (1292.  Ib.  I,  378.) 

Vers  1250,  on  diphthongua  irrégulièrement  Ta  du  futur  rarvi 
avec  »;  vairai,  dans  le  sud -est  de  la  Champagne  et  en  Lorraint'. 
Je  passe   aux  preuves   de  dififérentes  formes  du  futur  ot  do 
conditionnel. 

He!  Dex!  verrai  jou  ja  abatre 

Son  orgael  ne  sa  felonnie.  (R.  d.  1.  V.  p.  83.) 

Se  Garins  Ta,  France  verras  honnir.   ^G.  1.  L.  II,  p.  M 

Or  varra  hon  vostre  boutei: 

Preneiz  la  croix ,  Diex  vos  atant.   (Ratb.  I,  p.  150.) 

Et  ke  vit  cea,  jai  ne  vairait  uiaix  tant ...   (G.  d.  V.  t. 2461  ) 

Et  dist  bien  que  ce  est  merveille, 

Jamais  ne  verra  sa  pareille.  (L.  d.  T.  p.  77.) 

Et  cil  de  nos  treis  qui  veirra 

Graignor  mervoille  en  son  donnant . . .  (Cha.st.  XVII,  v.  39. 40.  ) 

Sire,  fait  ele,  que  dirons, 

Quant  vostre  lil  Flore  verrons?  (FI.  et  Bl.  v.  533. 4.) 

Jai  plus  prudome  de  RoUan  ne  vaireiz,   (G.  d.  V.  v.3^.) 
Cum  plus  verreiz  lo  jor  aprocheir.   (M.  s.  J.  p.  467.). 

Mult  en  terres  grauz  maas  cissir.  (Ben.  v.  11513.) 
Certes ,  sire ,  vos  ne  me  verroiz  janics.   (R.  d.  S.  S.  d.  R  p.  37.) 

Aies  i ,  si  verrois  les  gens.    (R.  du  Renart.  Sappl.  p.  215.) 
Et  sel  varufU  venant  et  paut ,  ki  gisanz  et  paissanz  ne  polt  estre 
davant  veuz.   (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Dex,  que  cil  ki  ne  vous  y^erront 

Et  vraiement  en  vous  querront ...  (R.  d.  1.  V.  p.  250.) 

En  lor  cuers  forment  me  nialdieut, 

Et  moult  orcllcnt  et  espient, 

Quant  il  ver  ont  liu  d'els  vengier 

Por  moi  destmire  et  escillier.   (P.  d.  B.  v.  2627-30.) 

Quant  si  tormente  me  cierront,  (R.  d.  S.  S.  v.  2055.) 

Je  ne  la  verroie  ardoir.  (Trist  I,  p.  56.) 
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Lasse ,  dist  la  roïne ,  q'or  ne  poi  sohaidier  ! 

Rnae  seroit  si  basse  c'on  verroit  le  gravier, 

Tant  q'il  vanroit  à  nos  parler  et  acointier.  (Ch.  d.  S.I,  p.  112.) 

Là  veries  les  elemens.    (P.  d.  B.  t.  853.) 

Je  voua  mandai,  li  rois  a  dit, 

De  moi  meismes  fn  escrit, 

C*à  grant  honeur  fust  maintenue 

Tant  que  verries  ma  revenue.    (R.  d.  1.  M.  v.  4164  -  7.) 

Odes  de  Troies,  prendes  cent  chevaliers, 

En  la  montagne  là  sus  les  envoies: 

Se  ja  verraient  Sarrasins  e  païens ...    (0.  d.  D.  v.  389-91.) 

Après  le  XlIIe  siècle,  on  trouve  souvent  un  futur  formé  sur 
le  thème  vooêr,  et  Rabelais  même  emploie  tantôt  verrai j  tantôt 
voirai.  La  langue  fixée  a  admis  la  forme  régulière  normande 
et  picarde  primitive. 

Le  participe  passé  était  veu. 

Quant  saiuz  Pois  ot  ceu  veut,  chier  frerc  ,  il  ne  fut  mies  apermenmes 
enlumineiz,  anz  atendit  Ifi,  main  Ânanie,  car  il  par  aventure  avoit  veut 
en  son  somme  k'il  devoit  venir  à  lui.    (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

Cume  li  reis  le  sont  e  vetid  les  ont,  parlad  al  prophète.  (Q.  L.  d.  R. 
IV,  p.  368.) 

Si  tost  con  li- sains  Ta  veu.    (R.  d.  M.  p.  8.) 
Mais  ne  serai  veits  du  roi.    (FI.  et  Bl.  v.  946.) 

Les  principaux  composés  de  voir  étaient: 

1.     Revoir: 

Hoc  reveient  lor  seignor, 

Là  li  mostrent  joie  e  amor.    (Chr.  A.  N.  I,  p.  231.) 
fi.     Meêvoir,  voir  mal: 

Âpres  revindrent  par  ici 
Dni  autre,  se  je  ne  rnesvi, 
La  terre  lor  vi  entreovrir 

Et  celui  qui  remest  saisir.    (Chast.  XVII,  v.  136  -  9.) 
3.     Sorvoiry    examiner,    considérer,   voir   tout   d*un  coup,  à 
la  fois: 

David  stirvit  sa  ost  ;  si  fist  cunestables  sur  mil  chevaliers ,  e  altres 
sur  cent.     (Q.  L.  d.  R.  n,  d.  185.) 

[Igitur  considerato  David  populo  suo,  constituit  super  eos  tribunos 
et  centuriones.] 

Bien  savez  que  à  tort  nos  guerroie  cist  rois: 

Âlez  i  sorveair,  se  c'est  voirs  ou  gabois; 

.xx.H.  homes  menez  o  trestot  lor  bernois. 

Se  François  passent  outre,  si  les  receverois.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  44.) 

A  lui  out  li  dux  comande 

Que  il  alast  Tost  sorveeir, 
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A  prendre  e  conoistre  e  saveir 

Carobien  i  a  de  chevaliers-. . .    (Ben.  ▼.  22123-6.) 

De  eus  i  esteit  tels  la  plentez 

Que  li  pais  e  li  régnez 

En  ert  eisi  en  loinz  coverz 

Que  oilz  abaissiez  ne  ovens 

N'en  poeit  surveeir  le  quart.    (Ib.  II,  ▼.  1411-5.) 
4.    Porvtnry  parvoity   examiner,  parcourir,   voir  d'un  boat  à 
Tautre,   voir   de  loin,   prévoir,   pourvoir,    prendre  ses  mesures. 
(Voy.  la  préposition  ffor.) 

Si  li  ont  prie  et  requis 

Qu'il  lor  die  qu'il  a  el  brief. 

Cil  le  poroU  de  chief  en  chief, 

Qant  jporo0tt  rot  si  lor  dit...    (ChastXXVII,T.272-5.) 

Si  s'a  mis  en  une  valee 

Que  il  et  ançois  porveue, 

Dedens  le  bois,  prcs  de  l'issue.    (Brut  v.  406-8.) 

De   parent  ert  mult  enforcies 

Et  bien  ceintes  et  vessies; 

De  bien  loins  avant  parveoit 

Ce  que  il  engignier  voloit.     (Ib.  v.  6638-41.) 

Malement  devina  de  mei, 

Ki  ne  sont  deviner  de  sei; 

S'il  de  tôt  sont  dire  veir, 

Bien  deust  sa  mort  porveir.    (K.  d.  R.  v.  11701-4.) 

Que  plusors  choses  purveeit 

Sovent  tôt  ceo  qu'en  avcneit.    (Ben.  II,  v.  1501. 2.) 
Car  cil  ki  vraiement  soi  duelt  dedens,  parvoU  fortement  ke  Tom  «luit 
par  defors  faire  u  laissier.    (M.  s.  J.  p.  454.) 

Pur  ceo  nos  covient  esgarder 

E  purveer  e  porpenser. 

Que  ne  seiom  del  tôt  sopris.    (Ben.  v.  8964-6.) 

£t  le  réitératif  râporvair. 

SEOIR  (v.  fo.),  sedere. 

Seoir  y  s'gnifiant  être  mms,  n'est  d'usage  aijgoordliiii  4^^^ 
participes  présent  et  passé.  L'ancienne  langue  au  contrure  ea 
faisait  un  fréquent  emploi,  bien  qu'elle  connût  aussi  le  compose 
asseoir.  Au  XlIIe  siècle,  seoir  avait,  outre  toutes  les  agni^*' 
tions  qu'on  lui  donne  actuellement  »  celle  de  être  sOué. 

Les  thèmes  de  l'infinitif  de  seoir  étaient  les  mêmes  que  am 
de  veoir^  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ces  derniers  s'appliqo^ 
exactement  au  verbe  seoir. 

Est  ceu  dons  granz  chose  si  cil  jeunet  ensemble  Crist,  ti  eoiem^ 
luy  doit  sear  à  la  taule  del  Peire  ?    (8.  d.  S.  B.  p.  561.) 
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Li  sires  s*ala  seoir  et  la  dame  se  rasist  an  chief  de  la  table ,  en  une 
chaiere.    (B.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.  8.) 

Or  veut  aler ,  or  veut  seoir,    (Chr.  A.  N.  III,  77.) 

Et  si  orent  por  miex  seir 

Lor  treces  fait  defors  issir 

De  lor  ceveus.    (L.  d.  T.  p.  75.) 

Tout  bielement  et  tout  souef 

Vont  seir  sous  une  ente  aval.    (L.  dl.  p.  15.) 

(Li  Sires)  le  mesaise  esdrezce  del  puldrier  ;  le  povre  sache  del  femier, 
od  les  princes  le  fait  sedeir,    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  7.) 

Si  ont  al  brief  cumandcmont  que  il  se  assemblassent  e  feissent  Naboth 
à  un  des  plus  onurez  lieus  sedeir.    (Ib.  in,  p.  331.) 

Jo  vi  nostre  Seignur  seer^  en  sun  sied  e  tute  sa  maidnee  des  an- 
gelés  fud  entur  lui.    (Ib.  p.  337.) 

Gart  que  il  puisse  estre  en  estant 

De  si  que  seier  le  cornant 

li  reis . . .     (Chast.  XXII,  v.  109  - 11.) 

Bien  me  verra  li  rois  Artus 

Soier  an  chief  sor  le  Mal  Pas.    (Trist.  I,  p.  160.) 

Vicgnent  sooir,  tu  le  viens  bien, 

A  la  grâce  Nostre  Seigneur.    (R.  d.  S.  G.  v.  2552.  3.) 

Je  descend!  en  Terboie, 

Lez  li  soer  m'en  alai.    (Th.  F.  M.  A.  p.  45.) 

An  lieu  de  seir,  on  trouve  souvent  sir,  à  la  fin  du  XlIIe 
siècle  et  au  commencement  du  XlVe. 

Ens  ou  lin  saint  Coisne  doit  sir.    (Th.  F.  M.  A.  p.  118.) 

Rire,  pleurer,  parler  ou  taire. 

Ou  sir ,  ou  aler  ou  venir ...    (R.  d.  1.  M.  Préf .  VII.) 

Les  formes  à  terminaison  légère  du  présent  de  l'indicatif 
et  la  seconde  pci'sonnc  du  singulier  de  Timpératif,  diphthon- 
goaient  Ve  radical  avec  t  préposé. 

Pur  coi,  fet  il,  siez  tu  lassus 

En  si  grant  vent,  descens  çà  jus, 

Si  siez  lez  moi  en  cest  abri.    (M.  d.  F.  Fab.  LIl.) 

Sire,  SireDeu  sur  Israël,  ki  siez  sur  chérubin ,  tu  es  Deu  sur  tuz  reiz 
de  terre  e  tu  feis  ciel  e  terre.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  413.) 

Sie  tei  ici,  kar  nostre  Sires  m'ad  enveied  en  Jéricho.   (Ib.  p.  347.  8.) 

« 

(1)  11  ne  faut  pM  confondre  cette  forme  et  les  suivantes  avec  «eer,  teier,  soier  («e* 
eare)  =  scier,  faucher.  , 

De*  nos  en  frad  ses  prevoz  e  eunestables,  des  alires  vilelna-pur  sa  terre  arer,  et  par 
ses  Mes  seer,  e  pur  ses  armes  forgier ,  e  ses  carres  agreier.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  87.) 
A  c«l  contemple,  cil  de  Bethsames  seierent  farmens  en  la  valee.    ^Ib.  ead.  p.  22.) 
Thila  el  tiers  an  semez  e  seies  e  vignes  plantes,  e  les  fraiz  k  vostre  plaisir  despondes. 
(Ib.  IV,  p.  416.) 

Seie  e  coUli  sant  lor  pre. 

Malt  se  tenent  à  malmené.    (Ben.  v.  17687.  8.) 
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Seanz  el  fembrier.  Cil  siet  el  fembrier  ki  viz  choses  et  despiies  sent 
de  soi  mimes.  El  fembrier  seons  quant  nos  les  oez  de  la  pense  nine- 
nons,  en  repentant,  à  tôt  ce  ke  nos  mal  avons  fait.    (M.  s.  J.  p.  450.) 

Et  siet  an  un  moult  grant  ceval 

Qui  bien  covient  à  tel  vasal.    (P.  d.  B.  ▼.  2971.  2.) 

Nous  Totrions ,  puis  k'il  vous  siet    (L.  d'I.  p.  18.) 

En  mi  le  munde  siet  la  terre 

Que  Tocean  aclot  e  serre.    (Ben.  I,  v.  35. 6.) 

Et  puis  li  dist:  Sire,  comment 

Es  ce  que  vous  ne  vous  sees  ?    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2826.  7.) 

Jakes  li  a  dit  maintenans: 

Ma  douce  amie,  or  vous  sees; 

.  I .  petit  si  vous  reposes.    (R.  d.  M.  d*A.  p.  2.) 

Sur  pâlies  blancs  siedent  cil  cevalers.     (Ch  d.  B.  p.  5.) 

Après  la  syncope  du  d,  la  troisième  personne  du  pluriel 
était  êieeni;  mais,  comme  on  Ta  déjà  vu  à  l'occasion  de 
ehieefUj  on  retrancha  Ve  radical,  et,  vers  le  milieu  du  XlIIe 
siècle,  l'orthographe  sietU  avait  prévalu. 

SieefU  (v.  les  composés). 

A  hautes  tables  sient  li  chevalier.    (B.  d.  C.  p.  189.) 

Cil  ont  le  brief  le  roi  veu  ; 

Grant  pièce  sient  coi  e  mu.    (P.  d.  B.  v.  2877.  8.) 

La  Normandie  propre  n'avait  aucun  renforcement: 

Kaunt  il  la  (la  corune)  met  sur  sa  teste,  plus  bêlement  loi 

set    (CharL  v.  16.) 
Il  seent  en  la  terre  nostre  Segnur.    (Rym.  I,  3. 115.) 

Tout  à  la  fin  du  XUIe  siècle,  on  rencontre,  dans  l'Artois 
et  à  l'ouest  de  la  Picardie  proprement  dite,  la  forme  s&ietU  pour 
sieeni.  Cette  ti'anspositiori  de  1'»  provient  sans  doute  de  l'in- 
fluence de  la  foimo  normande  seerd,  qu'on  renforça,  selon  l'ha- 
bitude, avec  î  postposé,  lorsqu'elle  passa  dans  le  dialecte  picard. 
La  langue  fixée  a  encore  admis  la  diphthongaison  e%  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  pour  éviter  le  hiatus 
qui  résultait  de  la  rencontre  des  voyelles  eo  et  ee. 

Or  vous  lairons  à  tant  de  cens  ester.  Si  vous  dirons  de  cens  qui 
devant  Constantinoble  seient.    (Villeh.  p.  74.  CI.) 

Le  présent  du  subjonctif  se  réglait  sur  celui  de  l'indicatif. 

Or  ne  quidies  mie  qu'il  siée 

A  chiaus  du  pais  ne  au  roy 

Qui  pour  li  deroainent  desroi.    (E.  d.  1.  M.  v.  95-7.) 
£t  siecê  pour  siée,  de  m'ême  qu'on  a  vu  chieee  pour  ckiee. 

Telx  ce  fait  ore  baus  et  joians  et  lies  ; 

Ains  que  je  isse  de  la  cort  Desier 
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Ne  qae  je  aiece  an  boire  n'ai  mengier, 
N'i  volroit  estre  por  mil  livres  d'ormier.    (0.  d.  D.  v.  4221-4.) 
H  me  ad  dit  que  si  mes  fiz . . .  tiengent  sei  en  lealted  e  en  verited  de 
tut  Inr  qner,   nen  iert  jnr  que  de  mnn  lignage  ne  siece  alcnns  al  sied 
real  de  Israël.     (Q.  L.  d.  R.  lU,  p.  227.) 

Parfait  défini:  m;  imparfait  du  subjonctif:  seisse. 

Del  bain  vus  membre  ù  enz  jo  sis.    (Trist.  II,  p.  109.) 
Sist  (P.  d.  V.  1.  8,  verso). 

Sire,  mult  estes  béer, 
Sis  as  en  la  chaere  ii  sist  marnes  Dens.   (Charl.  v.  156. 7.) 
Là  sist  Macédoine  dont  Phelippes  fa  rois.    (H.  d.  V.  499  '.) 
Bien  me  membred  à  une  feiz  que  jo  e  tu  seimes  en   un  curre  e 
famés  od  son  père,  le  rei  Achab  que  nostre  Sires  11  pramist.    (Q.  L.  d, 
K.  IV,  p.  377.) 

Ensamble  sisent  li  doi  roi.    (L.  d.  M.  p.  63.) 

Bien  li  sistrent  les  armes,  si  s*an  sot  bien  aidier.  (Cb.  d.S.  I,  p.8.) 

Se  g'i  seisse,  geo  sai  bien 

Qe  tûtes  genz  mult  me  bnereicnt.    (M.  d.  F.  fabl.  L.) 

Totes  blans  palefrois  avoient, 

Qui  si  très  souef  les  portoient 

Qu'il  n'est  hom ,  se  sor  .j.  seist, 

Se  le  palefrois  ne  veist 

Aler,  que  por  voir  ne  quidast 

Que  li  palefrois  arestast.    (L.  d.  T.  p.  75.) 

Imparfait:   seaiey  seeie;  futur:  serrai ,  et,  en  Bourgogne,  sarai, 
(Cfr.  varai) 

E  Hely  sedeit  sur  le  cbemin  devers  Tost.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  16.) 
D'iqni  après  à  douze  lieues  seoit  la  cite  de  Rodestoc  sor  mer.     (Yilleb. 
48  f.) 

De  l'antre  part  deleiz  de  roi  poissant 
Seoit  1  Gnibors  au  couraige  vaillant.  (6.  d.  V.  v.  3756.  7.) 
Tant  vos  amoie  arme  et  fervesti 
Quant  vos  seies  sor  le  destrier  de  pris 
Ei  fu  KaUon  le  roi  de  Saint  Denis.    (O.d.D.v.  7784-6.) 
Et  li  destrier  sor  coi  seaietit 
Molt  tost  et  molt  souef  ambloient.    (L.  d.  T.  p.  76.) 
Dune  seeientXeB  genz  le  plus  à  lur  super.  (Tb.  Cantb.p.32,  v.26.) 
Ju  sarai,  dist  il,  el  mont  del  testament,  et  si  serai  semblanz  al  bal- 
tisme.     (S.  d.  S.  B.  Voy.  Roquefort  s.  v.  Ju,) 

Mais  lès  vos  ne  serrai  jou  pas; 
A  vos  pies  voel  seoir  en  bas, 

Car  trop  baus  bom  vos  me  sanles.  (Cbr.  A.N.  III,  p.  126.) 
E  od  lui  alez  e  venez,  e  il  serrad  en  mun  sied.    (Q.  L.  d.R.III,  p.  224.) 

(1)  â!eeotl  (R.  d.  R.  ▼.  985)  ont  nno  formo  Incorrecte,  k  laquelle  on  a  laissé  IV  de  la 
termfatai'oii  normande  (se^^it)  et  i^Joutë  Voi  pieard:  wee-oit. 
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Ne  mais  de  chose  ki  m^anait 
Ne  me  proies,  que  che  seroit 
Aniiis,  pois  k*il  ne  me  servùit,    (B.  d.  1.  V.  t.  410 -12.) 

Participe  passé:  sis;  participe  présent:  seani,  soûnU, 
A  la  table  trouva  Jhesum 
Avec  ses  deciples  seemt.    (R  d.  S.  G.  v.  240. 1.) 
Et  estoit  dame  du  chastel 
Que  on  apelloit  de  Fayel, 

Qui  biaus  estoit  et  bien  seans.    (R.  d.  C.  d.  C.  t. 91 -93) 
D*un  drap  od  seignes  d'orfreis 
Out  robe  chère  e  ben  8ea$Ue 
E  à  son  cors  mult  avenante.    (Ben.  v.  17192-4.) 
Forz  chasteaus  ont,  bien  clos  de  pal, 
Soiant  bot  roche ,  sor  haut  pui.    (Trist.  I,  v.  3109. 10.) 

Séant,  comme  substantif  abstrait: 
E  li  cors  rest  autre  feiee 
Drescicz  tôt  dreit  en  sun  séant 
Od  effrei  merveillos  e  grant.    (Ben.  v.  25097-9.) 

Seoir  se  conjuguait  souvent  avec  le  pronom  m: 

Au  disner  se  seoit  li  rois.    (B.  d.  1.  M.  v.  1247.) 

Li  chevaliers  entra  el  chastel,  et  trouva  le  seigneur  qui  se  seoU  sib 
.i.  perron.    (B.  d.  S.  S.  d.  R.  App.  p.  90.) 

Li  reis  Benadab  se  seeit  à  sun  cunvivie  od  les  reis  ki  venus  furent  » 
sa  aïe.    (Q.  L.  d.  B.  III,  p.  324.) 

P.  (Corneille  a  encore  fait  usage  de  se  seoir. 

Asseoir  (assidere),  outre  les  significations  qu*on  lui  donne 
aujourd'hui,  avait  celles  de  être  situé,  et  assiéger  (comme  le 
latin  assidere)  ^. 

Gantiers  ont  fait  eus  el  pre  osetr.    (B  d.  C.  p.  179.) 
Por  aseer  lor  forz  citez.    (Ben,  v.  20597.) 
Alum  caeeir  lor  chasteaus.    (Ib.  v.  3595.) 
Unques  n*i  sorent  si  forte  tur 
Qu'il  ne  Talasseut  ctssaeir,     (Ib.  v.  4605.  6.) 

Cette  dernière  orthographe  est  sans  doute  une  analogie  ïcham 
Li  rois  demande  Taive,  8*est  assis  au'mengier; 
La  roïne  (Sébile)  à  sa  d'estre  ii'asaiet. 
Lors  manda  maintenant  Dyalas  le  guerrier, 
Dejoste  lui  Vassisty  ne  le  vot  aloignier.  (Ch.d.S,II,p.l6^' 

<1)  Aateoir  «employait  comme  terme  de  miulqae  et  de  chawe. 
Puis  sonne  aoa  cor  et  Jostlse, 
Si  cuêiet  bien  lea  rooa  de  prise.   (P.  d.  B.  v.  SOI.  t.) 
Par  oIr  sont  oêtiê  li  lévrier. 
Et  il  a  pris  le  liemier.    (Ib.  v.  1829.  30.) 
c*est-k-dlre  par  eux  sont  mis  les  lévriers  sur  la  trace,  etc. 
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L^iaue  d«mandent ,  s'asieent  au  souper.   (G.  d.  Y.  y.  915.) 

Aseeiz  vos,  ne  faites  noise.    (Butb.  I,  p.  25L) 

Sire  rei,  dist  il^  mal  feistes 

Quant  0  tel  home  m'aseistes,    (Chsst.  XYIII,  v.  43. 4.) 

Li  baron  a'asisent  entor.     (Brut.  v.  8795.) 

En  la  tente  le  roi  s'asisent,    (Phil.  M.  y.  265  iS.) 
Apres  ce,  il  cheyauchierent  à  une  cite  qu'on  apele  Coronne,  qui  siet 
soar  mer,  et  VoafnBiTemt  et  n'i  sistrent  gueres  longuement  quant  la  cite 
leur  fa  rendue,    (Villeh.  d,  109.  CXXXV.^ 

Les  tables  furent  mises  et  li  tabliers,  et  les  saliers,  et  li  coustel;  et 
il  s^asisiretU,    (B.  d.  S.  S.  d.  B.  p.  47.) 

El  chef  lui  assoira  corone 

Ainz  que  demain  past  ore  de  none.    (Ben.  I,  v.  1783.  4.) 

Mais  or  alumes  ces  candelles, 

Si  asserrommes  à  mangier.    (B.  de  Benart.  Suppl.  p.  227.) 

As  deus  Guillaumes  unt  mande 

On  que  il  guerpent  la  cite. 

On  que  demain  les  aswrrùnt^ 

Tant  que  par  force  les  prendront.    (Ben.  y.  38757-60.) 

Ic^est  Teve,  ce  m'est  avis, 

Sor  que  (?)  Barbeflo  est  assis,    (Ib.  v.  27187.  8.) 

Juscju'à  la  fin  du  XVIe  siècle,  le  verbe  seoir  et  son  com- 
posé asseoir  conservèrent  toutes  les  significations  qu'ils  avaient 
au  Xllle. 

Rasecir: 

Il  se  vunt  trestout  rasooir.    (B.  d.  S.  6.  v.  1579.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  participe  présent  rossant  avec 
resâotUy  terme  d'ancienne  jurisprudence,  qui  signifie  habiter^  de- 
mêureTj  avoir  son  domicile, 

(On  ne  doibt)  point  trouver  nouveau  que  le  peuple  d'Athènes  ayt  eu 
si  grand  soing  d'exercer  charité  envers  ces  femmes  là  qui  estoyent  res- 
séantes  en  la  ville.    (Amyot.  Hom.  ill.  Aristides.) 

Cfr.  le  substantif  reseant,  vassal  obligé  à  résidence. 

Desseoir: 

Por  çou  que  eles  (les  larmes)  li  dessieent,  (B.  d.  1.  M.  v.  1308.) 

(Cfr.  y.  3233.) 
Ne  vos  desplese  ne  dessiee.    (Bomv.  p.  459,  v.  28.) 

(1)  Qaoiqn^on  employât  asseoir  dans  le  seiu  A^asiiégrr,  randenne  langue  connaissait 
aussi  assegier,  asrger ,  eufjer  (adsediare). 

Quant  Sigebiers  c^ste  oevre  sot, 
A  qnanque  de  gent  avoir  pot, 
Les  flst  aategier  à  Tournai.    (Phll.  M.  ▼.  906-8.) 
Laide  chose  est  malt  del  laisser 
fi  gref  chose  del  rtueger,    (Ben.  v.  4335.  4.) 
E  camandad  erranment  que  Tum  la  cited  avimnast  e  de  plus  près  Vasfjast.   (Q.  L. 
d.  R.  ni,  p.  324.) 
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Enuoir,  enterrer,  donner  la  sépnltore  à  on  cadavre: 
Trouvai  un  homme  qui  mucet 
Une  femme  en  terre  et  ensiet    (P.  et  0.  Il,  p.  258.) 

Ennet  est  ici  pour  enfuet  (cfr.  1. 1,  p.  248).  Dacange  a  uoté 
enseu  pour  enfeu,  sépulcre,  tombeau.  Suet  se  trouve  deux  fuis 
dans  Tristan  (I,  p.  93)  pour  fuet. 

On  trouve  enfin  poneair,  avec  la  signification  de  efUomr, 
enchâsser: 

Porsise  estoit  (la  porte)  de  bones  pères 

Mult  precioses  e  mult  chères.    (M.  d.  F.  II,  p.  469.) 

VALOIR,  valere.  VOULOIR  =  volere;  veUe  (v.  fo. . 

Les  thèmes  de  l'infinitif  de  ces  deux  verbes  ont  été:  m 
Bourgogne  et  en  Picardie,  valoir  y  volmr;  en  Normandie,  ra/fr, 
vuler;  dans  les  dialectes  mixtes,  valetr,  voleir. 

Je  n'ai  rencontré,  en  Bourgogne,   aucune  trace  de  la  tenni- 
naison  or,  ni  pour  valoir  y  ni  pour  vouloir.     Vaitter  (Trist.  Il,  72 
est  un   thème  des   bas  temps,    qui  a   été   fait    sur  les  formes 
mouillées  des  présents  de  l'indicatif  et  du  subjonctif.     Vouloir  se 
montre  dès  avant  le  milieu  du  XlIIe  siècle,  et  Vu  provient  saD^ 
doute  ici  moins  d'un  assourdissement   de   l'o,    que  de   l'influencf 
des  nombreuses  formes  en  ou,    dans   lesquelles   Vu  représente  /. 
qui  avait  subi  son  fléchissement  ordinaire. 
Et  puet  plus  c'uns  povres  valoir 
Qui  n'a  ne  per  ne  compaignon, 
Ne  nul  ados  se  de  soi  non.    (P.  d.  B.  v.  8921  >3.) 
Ne  puet  li  fiz  au  père  valoir  .i.  esperon.    (Ch.d.  S.  IL  ^SAa 
Qui  de  proece  ne  de  sens 
Les  peust  valer  en  lor  tens.    (Ben.  v.  36374.  5.) 
Proeisse  ne  lu  pot  valer,    (Trist.  II,  p.  96.) 
Ë  en  France  por  cens  aveir 
Qui  plus  li  poeient  vaîeir.    (Ben.  v.  36408.  9.) 
Ne  vos  devToie  bien  valoir,    (P.  d.  B.  v.  6348.) 
La  bataille  ne  puis  voleir,    (Ben.  I,  v.  1992.) 
Je  ne  doi  pas ,  Âmors ,  grant  mal  vouloir 
S'a  la  plus  bêle  dou  mont  mon  cner  rent.  (C.  d.  C.d.  C.  p.4*-  ' 

Les  formes  du  présent  de  l'indicatif  de  vouloir  sont  aussi 
compliquées  et  multiples  que  les  thèmes  de  l'indicatif  sont  simples 
Je  vais  essayer  de  les  classer. 

Voil,  wels,  welt,  volons,  voleiz,  welent; 
telles  sont  les  formes  constantes  des  sermons  de  saint  Bemanl. 
Wels,  toelty  welent,^  donnent  lieu  à  une  question  très -importante. 
Faut -il  voir,  dans  les  deux  u  des  manuscrits,  un  double  tr,  conu»- 
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le  portent  le  plus  souvent  les  textes  imprimés,  ou  simplement 
ru,  ainsi  que  les  mêmes  textes  récrivent  quelquefois?  Don 
Mabillon  (Nouveau  traité  de  paléographie  t.  II,  p.  283)  fait  ob- 
scnrer  que  les  deux  t*,  bien  distingués  durant  le  Xle  siècle, 
furent  au  Xlle  confondus  par  la  complication  de  leurs  branches, 
co  qui  leur  donna  la  forme  du  double  w.  Or,  le  texte  des  ser- 
mons de  saint  Befnard  est  du  Xlle  siècle,  et  la  copie  que  nous 
en  avons  du  XlIIe;  cette  circonstance  permettrait  déjà  la  con- 
clusion que  les  deux  u  avec  la  figure  tv  n'y  représentent  pas 
notre  double  Wy  mais  vu,  A  cette  raison  tirée  des  règles  de 
la  paléographie  établies  par  les  maîtres  de  la  science,  il  s'en 
joint  une  autre  -qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  prononciation 
des  deux  u  dans  les  formes  wels^  welt,  toelent,  à  savoir  vu: 
c'est  que  la  première,  personne  du  singulier,  et  la  première  et 
la  seconde  du  pluriel  sont  constamment  écrites  par  un  simple 
r.  Pourquoi  cette  différence,  si  w  était  égal  h  v?  Je  n'hésite 
donc  pas  à  admettre  vîteh,  vuelt,  vueient,  c'est-à-dire  le  ren- 
forcement régulier  de  Yo  en  ue. 

La  première  personne  du  singulier  voil,  où  Vo  radical  est 
diphthongué  avec  t  postposé,  et  vuiih  pour  vail,  dans  les  Mora- 
lités sur  Job,  sont  des  exceptions  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion 
du  verbe  nwwrir  (voy.  t.  I,  p.  359).  Le  Ih  de  vuilh  est  indicatif 
du  son  mouillé  du  /. 

Ex.:  K'ai  ja  à  faire  en  ciel  senz  ti,  et  senz  ti  ke  voil  ju  sor  terre  ? 
(S.  d.  S.  B.  p.  525.) 

De  ce  est  ke  sainz  Paules  semant  ses  disciples,  si  dist:  Ge  vuHU^ 
fait  il,  ke  vOs  soiez  sage  en  bien,  et  simple  en  mal.    (M.  s.  J.  p.  442.) 

Ne  mattre  dons  mies  à  nonchaloir  la  miséricorde  de  Deu,  si  tu  sentir 
ne  TueU^  sa  droiture  ;  mais  si  ta  sentir  ne  nuels  son  iror ,  son  desdeing» 
sa  vcnjance  et  sa  forsennerie.    (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

n  me  viitli  assi  seare,  mais  je  voil  kll  ensi  reraaignet.    (Ib.  p.543.) 

Cil  mismes  ki  esteptn«€/^*  ancor  ne  lacet  il  mies  la  voie.   (Ib.  p.  567.) 

Ne  volons  nos  soffrir  nule  dolor ,  et  si  mlons  avoir  communiteit  à  la 
joye?     (Ib.  p.  561.) 

Estroite  est  li  voie,  et  cil  qui  esteir  viveli  est  à  enscombrement  à 
ceos  qui  vttelent  aleir  avant  et  ki  désirent  esploitier.    (Ib.  p.  567.) 

Et  por  cea  co vient  périr  ceos  ki  repentir  ne  se  rueletU ,  kar  li  amors 
del  peire  et  li  honors  del  roi  aiinmet  lo  jugement.     (Ib.  p.  524.) 

A  dater  du  second  quart  du  XlIIe  siècle ,  on  trouve  la  dipli- 
thongaison  régulière  ue  h  la  première  personne  du  singulier ,  dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  Champagne,  et  la  plus  grande  partie 
de    rile- de -France,   au  sud   de   l'Aisne:   vuel,   au  lieu   de  voil, 

(I)  L'éditeuT,  M.  lo  Roax  do  LIncy .  tîcrit  alnai  en  cet  endroit.    Wttelt  (p.  5S3). 
B  o r  gu  y ,  Or.  de  la  langue  4'on.  T.  II.   Éd.  II.  6 
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vuM.  Autour  de  1250,  on  mouilla  le  /  de  vuel  dans  lUe-de- 
France,  d'où  vueil  qui  fut  d'un  emploi  très -fréquent  et  très- 
étendu  pendant  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle.  Toutofoh 
rot'/  resta  en  usage ,  surtout  dans  la  Bourgogne  proprement  dit^'. 
le  sud  de  la  Champagne  et  les  provinces  de  Test 

Ferez,  franc  chevalier! 
Je  vuel  aller  Origni  pesoier.    (R  d.  C.  p.  57.) 
Si  le  vos  covient  il  jus  mètre. 
Puis  que  je  m'en  tnUl  entremetre.    (Ben.  t.  3,  p.  519.) 
Baron,  dist  Tampereres,  cil  Sires  qn'est  sanz  fin 
Vos  doint  si  grant honor  com  je  vuel  et  destin .  (Ch.  d.  8. 1,  p  (ï).  i 
Et  vmiî  et  otroie  qn'ele  soit  franche  de  toutes  choses.  (1252.  H.ti 
M.  p.  lôô.  Montroirail.) 

Ge  vueil  en  Àrdenne  morir, 

Et  ne  mieU  pas  tozjors  languir.    (P.  d.  B.  v.  5599. 6Ul).i 

Se  ce  n'est  voirs  que  dist  vous  ei. 

Je  ruei7  et  si  Totroierei 

Que  la  teste  me  soit  coupée 

Ou  à  coustel  ou  d'une  espee.     (R.  d.  S.  G.  v.  1175-8.) 

Là  fors  me  voU  aler  eshanoier.    (G.  d.  V.  v.  407.) 

Freire,  dist  ele,  où  deveiz  chevachier? 

—  Bêle,  as  François  voi7  aler  tomoier.  (Ih.r.  409.10.) 

Au  lieu  de  vuel,  on  écrivait  voeî  dans  la  Picardie. 
Foie  sui  ki  tant  vous  sermon, 
Voel  jou  ensaignier  Salemon?    (R.  d.  M.  p.  21.) 
Jou  ne  voel  mie  que  vous  ne  autres  puiessiez  à  droit  dire  qoe  y 
vous  faille  de  convenances.    (H.  d.  V.  503*^.) 
Dont  i  voel  jou,  fait  il,  aler. 
Au  marceant  voel  jou  parler.    (Chr.  d.  Tr.  III,  p.  125.) 
La  forme   primitive   normande   de   la  première  personne  ds 
singulier  de  l'indicatif  a  été  m/. 

Jol(?)  vul  melz  asez  la  mort 
Que  la  vie  u  la  santé     (Trist  II,  p.  32.) 
Dans   les    dialectes   mixtes,    vuiî^    pour- m/;    voeiU,  fofl' 
voeîl^  voel  pour  vuely  vuetl. 

Ci  ne  vuH  or  plus  demorer, 
Ear  ainz  que  vienge  al  definer 
En  diron  plus  plenierement.     (Ben.  v.  7936-38.) 
Kar  contre  mei  nHint  nul  orguil, 
Ainceis  me  funt  quanque  je  vuU 
E  plus  que  je  ne  lor  demant    (Ih.  v.  24449-51.) 
Ademplir  voeiU  vostre  comandement.    (Ch.  d.  B.  p.  13-) 
Mun  jugement  voel  sempres  guarantir.    (Ib.  p.  148.) 
Voeil  (ib.  p.  20.  XXXVI),  voell  (ib.p.84.  CLIX.) 

(1)  Viul  (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  188)  «ut  aanti  donte  une  faat«  d'inpreaiioii  pow  vuiL 
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Entre  1250  et  1260,  on  voit  parsdtre  une  nouvelle  forme 
avec  €  radical,  au  lieu  de  o  fue,  oej:  veti  ou  velh,  welh^  wei; 
f  et  Ih  indiquent  un  /mouillé.  Quelques  grammairiens,  Fuchs 
entre  antres,  pour  expliquer  ce  r«7,  icel,  ont  eu  recours  à  un 
infinitif  vêler  j  qu'on  aurait  formé  sur  velle.  Cette  supposition 
est  sans  le  moindre  fondement.  £n  effet,  ne  serait -il  pas  fort 
extraordinaire  qu'on  fut  remonté  au  latin  à  une  époque  oii  l'on 
ne  l'entendait  plus?  Admettant  même  que  je  me  trompe  dans 
la  fixation  de  l'âge  de  cette  forme,  comment  se  fait -il  qu'on  ne 
rencontre  aucune  trace  de  l'infinitif  vêler  ni  antérieurement  à 
1250,  ni  pendant  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle?  Comment 
se  fait -il  qu'on  n'ait  pas  du  moins  quelques  exemples  d'un  futur 
avec  e  radical?  Voilà  les  erreurs  où  l'on  tombe  quand  on  n'a 
égard  ni  au  temps  ni  au  lieu,  en  expliquant  les  formes  de  la 
langue  d'oïl. 

Veilf  toelh,  wel^  ont  été  formés  sur  voil^  voel,  par  analogie 
aux  substantifs  en  ot/,  qui  recevaient  la  terminaison  eil  ou  el 
dans  les  provinces  où  vetl,  wel^  ont  pris  naissance,  c'est-à-dire 
au  nord -est  de  l'De- de -France  et  à  l'est  de  la  Picardie  propre- 
ment dite.  L'emploi  fréquent  de  la  première  personne  du  sing. 
du  prés,  de  l'indicatif  de  vouloir  comme  substantif  favorisait  ce 
mode  de  formation,  et  l'on  verra  ci -dessous  la  plupart  des  autres 
variantes  des  substantif  en  /  final:  viole ^  viale,  veale,  vionsy 
tiatUj  veaus,  viaxy  etc. 

Ex.    Je  wel  le  porcel  deaervir.    (E.  d.  M.  d*A,  v.  244.) 

Ne  welh  pas  morîr  malement.    (N.  R.  F.  et  C.  I,  p.  88.) 
Meis  de  ce  ne  me  weil  je  teire.    (R.  d.  S.  G.  v.  324.) 

Et  Tantre  tierce  partie  je  vdl  et  covient  que  ele  soit  donee  et  des- 
pendne  aux  pauvres.    (1271.  H.  d.  M.  p.  174.) 

Qnar  je  veH  savoir  et  esprover  combien  U  set,  de  tant  de  terme  comç 
ils  Font  tenu  à  escole.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  7.) 

Quant  au  f^,  ce  n'est  plus  ici  qu'une  habitude  d'orthographe 
picarde  qui  avait  perdu  sa  véritable  valeur. 

Je  passe  aux  autres  personnes  à  terminaison  légère. 

Les  formes  primitives  de  la  seconde  personne  du  singulier 
ont  été:  vuele,  en  Bourgogne;  voele,  en  Picardie;  mi&,  en 
Normandie. 

Vueh,  dont  on  a  déjà  vu  des  exemples,  resta,  il  est  vrai, 
en  usage  jusqu'à  la  fin  du  XlIIe  siècle;  mais,  après  1250,  0 
devient  toigours  de  plus  en  plus  rare  et  alors  on  le  trouve 
ordinairement  orthographié  vuez  (z  =-  Is)  et  vuee. 

Les  provinces  qui   avaient  remplacé  voel  par  veil,  wel  y  ad- 

6* 
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mirent  veh  pour  vœh  à  la  seconde  personne;  et,  ce  qui  n'eut 
jamais  lieu  pour  r«7,  wel,  on  en  ci'éa  une  forme  forte:  rieU^ 
avec  la  contraction  viex,  dans  les  cantons  situés  au  sud -ouest 
de  ceux  où  veU  avait  pris  naissance.  Tels  et  fneh  gagnèrent 
rapidement  beaucoup  de  terrain  au  sud  et  à  Test,  et  par  suite 
du  fléchissement  ordinaire  de  /  en  «,  on  obtint  les  deux  nou> 
velles  formes:  veusy  vmtz  et  vieua.  Dans  le  Hainaut  et  la  partie 
avoisinante  de  l'Artois,  on  se  servait  de  viol»  au  lieu  de  r;^ 
vielsj  et,  comme  cela  se  faisait  souvent  dans  la  seconde  moitié 
du  XUIe  siècle,  on  retranchait  le  /,  d'où  mm.  U  y  avait  aosi 
de  ce  thème  une  forme  en  x  et  une  autre  en  au:  viox^  tûm. 
Dans  l'ouest  de  l'Artois  et  la  plus  grande  partie  de  la  Flandre, 
on  écrivait  vt'ak,  avec  la  forme  contracte  viaxy  et,  par  suite  du 
fléchissement  de  /,  viaus,^ 

La  véritable  forme  normande  était  vuls,  qui  devint  vol*  sur 
les  frontières  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France,  dans  le 
Maine,  l'Anjou  et  une  partie  de  la  Tonraine,  où  elle  était  en 
usage.     Par  suite  du  fléchissement  de  /,  vols  produisit  rot». 

On  trouve  erifin  dans  le  sud -est  de  la  Normandie,  le  nord 
de  l'Orléanais,  une  partie  du  Maine  et  dans  le  nord  de  la  Ton- 
raine, une  seconde  personne  en  eah:  veak,  d'où  veaus. 

Cfr.  Substantifs  F  (t.  I,  p.  87). 

Ex.    Hervis  demande  :  Qui  tmels  tu,  biaus  ainins  ?  (G.  l.L.I,  p.l8î*.) 
Vuez  te  tu  plus  combattre?  vis  m*est  qui  tu  recrois. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  161.) 
Tu  dis  si  grant  abusion 
Que  nus  ne  la  porroit  descrire. 
Qui  vues  sans  tribulation 

Gaaignier  Dieu  por  ton  biau  rire.    (Rutb.  L  p.  128. 9.) 
Or  donques  chou  que  tu  veh  di.    (R.  d.  M.  p.  22.) 
Dist  Gerars:  Se  tu  vels  avoir 
Merchi ,  di  que  tu  ies  outres.    (R.  d.  1.  V.  v.  2023.  4.) 
Dira  que  tu  viels  sormonter.     (R.  d.  S.  S.  v.  ô5ii.) 
Et  tu  viex  ravoir  ton  porchicl  !    (R.  d.  M,  d*A.  p.  I2.j 
Or  viex  aler  ccl  terre  chalengicr 
Où  tes  ancestres  ne  prist  ainz  .i.  denier. 
Et  quant  por  moi  ne  le  viex  or  laisier. 
Cil  Damerdiex  qui  tout  a  à  jugier, 
Ne  t'en  remaint  sain  ne  sauf  ne  entier!    (R.  d.  C.  p  45  ' 
Veus  tu  dédire  per  ta  grant  vantarie 
Li  dus  Gérard  k*il  n'ait  sa  foi  nantie 
Envers  Kallon,  cuil  Tavoit  plevie?    (G.  d.  V.  v.  1235-7) 

(1)  L*empIoi  de  Va  pour  oete.  est  encore  trèi-eommon  dans  pliuiear*  de  no«  paiob- 
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Saches  tu  bien,  se  ta  le  fais. 

Toi  et  les  tiens  lairai  em  pais; 

Et  se  ensi  ne  le  veus  faire, 

Tous  vous  ferai  à  la  mort  traire.    (R.  d.  M.  v.  1135-8.) 

De  chou  ne  te  puet  nus  garir, 

Se  conbatre  vers  moi  te  vieu8,     (R.  d.  1.  V.  p.  94) 

Que  vieus  tu  c'on  face  de  toi?    (R.  d.  S.  G.  v.  1169.) 

Jo  te  conjur  en  loial  foi, 

Si  com  tu  tiens  t*onor  de  moi, 

Et  com  tu  viols  m'onor  garder 

Et  tos  nos  sairemens  sauver, 

Que  t'envoises  et  faces  pes.    (P.  d.  B.  v.  3459  -  63.) 

Samble  ton  frère  et,  se  tu  vios, 

Ja  soie  jou  ferrans  et  vious, 

A  court  tierme  t'adoberai.    (PhiL  M.  v.  9200-2.) 

Se  tu  me  viols  croistre  mes  drois 

Et  se  tu  bien  m'aimes  et  crois. 

De  noirs  dras  te  deliverrai. 

Et  roiax  dras  te  vestirai.    (Brut.  v.  6661  -  4.) 

Vieign  ennuit  ou  demain,  se  viols,    (Romv.  p.572,  v. 29.) 

Venqu  nous  as,  mais  lai  nous  vivre, 

Quel  par  que  soit  terre  nous  livre; 

Lai  nous,  se  viox,  vivre  en  servage. 

Et  nous  et  tôt  nostre  linage.    (Brut.  v.  9750-3.) 

E  est  envolupee  en  un  pâlie  après  le  seintefied  vestement  de  chaens  ; 
si  toi   t7fi25 ,  sil  pren ,  kar  ci  n'ad  altre.     (Q.  1.  d.  R.  I,  p.  84.) 

Se  bon  cristien  es  e  vols  ta  fei  guarder. 

Bien  creum  evolum  qu'en  ço  voiUes  ester.  (Th.Cant.p.61,v.6.7.) 

Ordene,  Sire^  e  establis 

Le  mien  petit, povre  d'espris, 

E  s'en  mei  vols  rien  e  atenz^ 

Pri  que  apaises  ces  elemenz (Ben.  II,  v.  2159-62.) 

Si  en  France  t'en  voim  aler, 

Cel  ne  te  poum  pas  veer, 

E  sez  cuni  bien  nos  te  siuverom.    (Ib.  v.  9318  -  20.) 

Qui  es,  fait  il,  qui  si  me  tiens? 

Dune  nen  est  il  li  chevaus  miens? 

Que  vous?  que  quers?   Ne  me  roerras 

Che  lès.    (Ib.v.  16586-9.) 
Mais  si  tu  as  rien  à  main,  dune  le  mei,  si  veols,  dus  pains  u  ceo 
que  tu  truveras.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  83.) 

Sire,  sire,  fist  Absalon,  quant  venir  n'i  vols,  vienge  i,  si  veols,  mes 
frères  Âmon.    (Ib.  II,  p.  165.) 

Quant  rendre  ne  li  poum  vif,  .|  Si  veaus  od  farce  e  od  estrif 

En  alom  le  cors  aporter.    (Ben.  v.  18848-50.) 
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Se  veaus,  oies  cam  ta  le  poz  faire 

Contre  tôt  son  nnisement 

Qu'il  ne  sa  force  ne  sa  gent 

Te  poent  faire  n'engignier.    (Ben.  v.  21965-8.) 

Cette  dernière  forme  veals,  veaus,  paraît  avoir  été  réservée 
d'abord  à  un  emploi  particulier,  soit  comme  formule  de  suppli- 
cation, soit  comme  formule  de  civilité,  à  la  manière  du  latin 
ohseoro:  Prodi,  me  conciliate:  do  obsecro.  (Ter.)  Attica  mea, 
obsecro  te,  quid  agit?     (Cic.  Att.  13,  13.) 

Les  variantes  de  la  troisième  personne  du  singulier  étaient 
les  mêmes  que  celles  de  la  seconde.  (Cfr.  cependant  le  par- 
fait défini.) 

La  forme  vuelt  produisit  vuet  et  vuetU:  le  premier  ortho- 
graphié d'après  la  seconde  personne,  vuez  ou  vues,  où  le  /  avait 
disparu;  le  second  formé  directement  de  vuelt  par  le  fléchisse- 
ment du  L 

Se  contre  vuet  issir,  ne  voit  pas  le  champ  per. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  107.) 

Reconmanciez  novele  estoire. 
Car  Jhesu  Criz  li  rois  de  gloire 
Vos  vuet  avoir,  et  maugre  vostre 
Sovaigne  vos  que  li  apostre 
N*orent  pas  paradix  por  pou.    (Rutb.  I,  p.  123.) 
Et  si  voz  mande  que  vos  veingniez  à  cort,  atout  son  fOl  ;  quar  il  weui 
savoir  que  il  set ,  de  tant  de  tens  comme  vos  l'avez  tenu  à  eMole.    (R 
d.  S.  S.  d.  R.  p.  7.) 

VoeU  fut  de  plus  longue  durée  que  voek,  quoique,  dans  la 
seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  son  emploi  fût  restreint  à  quel- 
ques cantons  de  l'ouest  de  la  Picardie  et  aux  dialectes  mixtes. 
(Voy.  1*'®  pers.)     VoeU  produisit  voet. 

Et  pour  ce  voelt  il  dire  et  traitier  celé  chose . .  et  vœi  que  li  honours 
que  nostre  sire  fist  à  Tempereour  iUoec . . .  soit  scue  commonaumeot 
(H.d.  V.  491^) 

S'il  vaelt  ostages ,  il  en  avérât  par  veir.    (Ch.  d.  R.  p.  4.  VI.) 

Velt,  vielty  vioU,  viaU,  vok,  vealt,  formés  d'après  r«&,  viek 
viols  f  viols,  vols,  veals,  donnèrent  naissance  à  vetU,  vieui,  fùd 
et  viot,  viaut,  vaut,  veaut, 

S'auchuns  vélt  oYr  ou  savoir 

La  vie  Mahommet,  avoir 

En  porra  ichi  oonnissanche.    (R.  d.  M.  v.  1  -  3.) 

Miez  vciXt  morir  à  onor  en  cel  pre 

K'ai  couardie  li  soit  jai  atome, 

Ke  dou  foir  ait  jai  sanblant  mostre.    (G.  d.  V.  v.^5-7) 
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En  la  foresl  s'en  vetU  aler 
Por  le  roBsegnol  escouter.  (L.  d.  T.  p.  73.) 
Mais  qui  vieil  se  vie  enlacier, 
Et  de  tontes  pars  embracier, 

Fox  est  s'il  ne  laist  ses  degras.  (V.  s.  1.  M.  p.  18.  V.) 
^11  li  aide  si  com  il  vient.    (R.  d.  M.  v.  195.) 
Mors  est  Herbers,  aine  tel  baron  ne  vi, 
De  tout  son  fie  vieiU  estre  ravesti.   (R.  d.  C.  p.  36.) 
Car  SOS  ciel  n'a  si  france  rien 
Com  est  dame  qui  vioU  amer, 

Quant  Deus  la  violt  à  ço  tomer.   (P.  d.  6.  y.  1252  -  4.) 
Et  quant  Diex  violt  que  sens  remagne, 
Dont  me  convient  il  que  ges  plagne?  (Phil.  M.v.8104.5.) 
Car  ki  loiaute  viaiU  avoir 
Ne  toi  pas  autrui  son  avoir.   (Ib.  v.  3862.  3.) 
Jou  et  ma  tiere  à  Dagobiert 
Sommes ,  s'il  viot  nos  amis  iestre.   (Ib.  v.  1379.  80.) 
Et  cis  Romains  qui  tôt  viot  prendre 
Ne  me  dagne  mon  home  rendre.   (Ib.  v.  12333. 4.) 
Qui  vialt  oïr  et  vialt  savoir 
De  roi  en  roi  et  d'oir  an  oir, 
Qui  cil  furent .  .  .   (Brut  I,  XLV.) 
Et  Dex  li  doint  joie  et  santé, 
S'il  vialt  par  sa'doce  honte.   (Trist.  I,  p.  219.) 
Et  se  fera  por  fol  sambler, 
Que  à  Ysiaut  vûiut  il  parler.   (Ib.  ead.  p.  222.) 
Ancor  vorra  plus  hait  munter, 
Sun  curaige  viaut  espruver.    (M.  d.  F.  II,  p.  133.) 
Ceo  que  chascuns  en  volt  e  sent 
Loe  Toevre  diversement: 

Ceo  que  Tun  volt  Taltre  desdit.   (Ben.  I,  v.  1213-5.) 
Chascun  le  votU  e  le  désire.   (Ib.  I,  v.  1599  ) 
E  quant  li  dux  Hue  le  veit, 
Ne  conoist  pas  ne  n'aperceit 

Qu'il  quiert,  qu'il  voiU  ne  qu'il  demande.  (Ib.v.  14125-7.) 
N'est  riens  qu'ele  face  ne  die 
Qu'U  desvuelle  ne  contredie  ; 
Quanqn'ele  veaut  li  fait  acroire.   (Ben.  t.  3,  p.  517.) 
En  luxure  a  de  borbe  tant 
Com  doit  celui  com  ors  beter 
Qui  veaut  tel  borbe  borbeter.   (Ib.  ead.  p.  529.) 

forme  normande  de   la  troisième  personne    du   singulier 
él^Ait    t^tM,  qui  produisit  vut, 

Kaherdin  une  part  apele, 
Demande  si  anel  vuU  vendre 
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E  quel  aveir  il  en  vult  prendre 

U  s'il  ad  altre  marchandise.    (Trist.  Il,  p.  67.) 

E  il  resspunt  ke  il  le  ad  cher, 

E  sur  touz  hommes  le  mU  amer 

E  servir.     (Ben.  t.  3,  p.  623,  c.  1.) 

J'ai  déjà  fait  observer  plusieurs  fois  que  telle  ou  telle  fonnf 
à  Tune  des  personnes  d*un  temps  n'implique  pas  nécessaireinf'ni 
la  même  foniie  à  toutes  les  autres.  Tel  est  encore  le  cas  \mT 
la  troisième  personne  du  pluriel  du  présont  de  l'indicatif  dt 
vouloir;  on  n'y  trouve  que  vuelent,  voelent^  tmlenty  valftU,  tei- 
ktUj  veulent^  welent. 

Mes  bien  avez  oi  le  dit  dou  messagier, 
Comment  Saisne  nos  viielent  de  la  terre  chacier. 

(fîh.  d.  S.  I,  p.  2K) 
Quant  11  empereres  voit  que  Lombart  ne  voeleni  assentir  à  s'anioor 
...,  si  s'en  parti  à  tant.    (H.  d.  V.  511*.) 
Ki  mêlent  faire  avoir  Mahom, 
Qui  estoit  devant  sers,  leur  dame, 
Por  ses  grans  dons  avoir,  à  famé.   (R.  d.  M.  v. 008- lo.) 
Amor  fet  cels  del  tôt  foler 
Qui  vulent  sagement  amer.  (Chast.  XI,  v.  175.  G.) 
Mais  que  de  Sarazins  e  de  paieiis  vus  gardet 
Qui  nus  volent  '  destrure  e  sainte  cristientez.  (Charl.v.2L'4.ô  i 
Li  fil  Herbci*t  welent  tenir  lor  drois.   (R.  d.  C.  p.  97.) 
Et  ce  c'onques  ne  fu  veu 
Vellent  il  tesmoigiiier  à  voir.   (Rutb.  II,  p.  76.) 
Et  se  Guis,  Aubretius  et  RoUans  ne  veulent  otrier  telc  pais,  bi'^D 
sacent,  dist  li  conncstables ,  que  ja  por  eus  ne  rcmania(8y)t.  (H.d.^ 
p.  227.  XXXII.)  * 

La  première    et   la   seconde   personne  du  pluriel  du  présent 
de  l'indicatif  avaient  régulièrement  pour   voyelle  radicale:  o,  i'd 
Bourgogne   et  en  Picardie;   m,    en  Normandie;   mais,  vers  la  tiu 
du   XlUe  siècle,   la  forme   wel^   weily   qui   avait   pris  une  trb- 
grande  extension,  finit  par  s'introduire  à  ces  deux  personnes. 
Par  voisdie  et  par  san  nos  covicnt  à  errer, 
Se  nos  an  saine  vie  an  volons  retomer.  (Ch.d.S.lI,p-H^l 
Bataile  aureiz ,  s'atandre  la  voleiz,  (G.  d.  V.  v.  683.) 
Puis  li  dist:  Voles  vous  le  prestreV  (R.  d- 1.  V.  v. H54^3  ' 
Tristran  dit:   Que  li  vulez^  vus?   (Trist.  U,  p. 4i.) 
Vos  la  vêlez  sanz  jugement 
Ardoir  en  feu,  ce  n'est  pas  gent.   (Ib  I,  p.54.) 

(1)  Vaulcnl,  dani*  M.  d.  F.  Grael.  v.  554,  indique  une  prououclation  large  de  T.»  d»»* 
certaines  contréet». 

(2)  Cet  u  normand  était  aussi  devenu  o  dans  les  dialectes  qui  avaient  admis  fv^. 
volt,  volent  t  pour  vuls,  etc. 


DU   VEBBB.  89 

Ensin  con  i  poez  entendre, 

Se  vos  un  po  vêlez  aprendre.   (N.  R.  F.  et  C.  I,  p.  113.) 

L*assourdissomcnt  de  Yo  on  ok  ,  à  la  premièro  et  à  la  seconde 
personne  du  pluriel,  ne  se  montre  avec  quelque  fréquence  qu'au 
XlVc  siècle. 

Malgré  le  grand  nombre  de  variantes  que  Ton  vient  de  lire 
pour  le  présent  de  Tindicatif  de  vaiMr^  la  liste  n'en  est  pas 
épuisée,  n  y  a  encore  plusieurs  formes  qui  exigent  des  expli- 
cations particulières. 

Je  commence  par  wtl:  toUsy  vtx  et  fdu»;  viit,  B  faut  d'abord 
distinguer  deux  tPt'l;  l'un  qui  se  rencontre  dans  les  textes  anglo- 
normands,  où  l'on  doit  voir  vut'l^  de  même  qu'on  a  wl  pour 
vut ,  wnt  pour  wmt ,  ws  pour  vus ,  etc.  ;  et  l'autre ,  dans  les  textes 
où  l'on  suivait  les  habitudes  d'ortbograpbe  picarde.  (Voy.  plus 
haut  weil,) 

Les  formes  wtl^  rtZf,  viU,  sont  explicables  de  trois  manières. 
La  première  serait  de  les  rapporter  aux  formes  allemandes  du 
singulier  de  l'indicatif  du  verbe  wollen  (en  y.h.-sM,  wëilan,  lool- 
hn:  ail.  du  moyen -âge  weîîen)'^  elles  étaient  en  v.  h. -ail.:  toili, 
willu:  wilUy  wiîi;  wilî,  wilii;  en  ail.  d.  m. -à.:  wil;  totU,  wU;  wil, 
2^.  La  seconde  personne  pourrait  avoir  été  calquée  sur  le  latin 
vis  et  on  lui  aurait  donné  le  /  radical,  puis  on  aurait  créé  une 
première  et  une  troisième  personne  d'après  la  seconde.  3®.  On 
a  changé  1'^  des  formes  wel,  velsy  velt,  en  f ,  comme  cela  avait 
lieu  très -souvent  pour  1'^  latin,  soit  long-,  soit  bref,  et  l'on  a 
obtenu  wil  y  vils  y  vilt.  Le  dernier  mode  de  formation  est  celui 
que  j'admets  comme  le  plus  vraisemblable,  les  formes  toily  vils, 
viU  ne  se  montrant  que  dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle, 
c'est-à-dire  à  une  épo(|ue  où  l'allemand  et  le  latin  n'étaient 
plus  entendus. 

Ki  W8  ad  ce  fet  entendre, 
£i  por  mal  sont  ben  rendre, 

Jo  le  countredi; 
En  totes  coorz  le  wU  défendre.   (Ben.  t.  3,  p.  621,  c.  1.) 
Car  }Q  toU  tout  ce  que  tu  veus,   (F.  et  C.  IV,  p.  279.) 
Callot  de  France,  dist  Ogiers  11  senes, 
Mult  es  hardis  qi  à  moi  vUx  '  parler.   (0.  d.  D,  v.  8810. 11.) 
Merchic  te  prie ,  n'en  vHx  faire  nient.  (Ib.  v.  10922.) 
Mais  se  tu  vins  faire  à  mon  devis, 
Ke  croies  Din  ki  en  la  crois  fu  mis. 
Si  te  rendrai  à  Kallon  au  fier  vis.   (Ib.  v.  11310-12.) 

(1)  Pour  ce  X,  v.  lea  SubaUntifa. 
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Se  ttt  femme  vix  avoir ,  je  te  donraî  à  un  roi  u  à  an  conte.  (T.  et 
C.  I,  p.  381.) 

Quant  Diex  le  vHi  li  pères  tôt  poissant, 

Ja  contre  Diu  n'estraî  en  mon  vivant.  (0.  d.  D.  v.  11031. 2.1 

On  a  vu  plus  haut  vols  y  volent,  dérivant  des  fonnes  nor- 
mandes vtdsy  Vident.  Les  copistes  picards  des  plus  bas  temps 
firent  sabir  une  nouvelle  transformation  à  vols,  volent;  ils  les 
diphthonguèrent  avec  i  postposé:  voUs,  voilent. 

Tu  sorqniers  malt  à  mon  seignor; 

Tolir  li  voUs  pris  et  enor, 

Ke  li  roves  son  règne  rendre, 

Come  s'il  nel  osast  desfendre.  (R.  d.  R.  v.  12001  -4.) 

£  se  nus  voilent  guerreier» 

Bien  avum  cuntre  un  chevalier, 

Trente  u  quarante  païzans, 

Maniables  e  cumbatans.   (Ib.  v.  6035  -  8.) 

On   trouve,  à  la  troisième   personne  du  singulief,   le  ren- 
versement de  œ  en  eo:  veolt,   au  lieu  de  vœU,  et  par  soite  du 
fléchissement  de  /;  veout.    {Qh,  deel  et  deol,  I,  p.  91.) 
Mult  lî  durrai,  s'il  veolt,  del  mien, 
£  tuz  jorz  ert  mais  de  mei  bien.   (Ben.  U,  v.  1475. 6.) 
Li  reis  i  veolt  sa  curt  tenir.    (Trist.  II,  p.  143.) 
Eisi  le  fait  qn'issi  le  veowt,    (Ben.  v.  13625.) 

Vfdty  dans  les  Moralités  sur  Job,  est  une  forme  toute  latine. 

Quar  à  la  foiz  vult  demesureie  irors  sembleir  justiee  et  dittoke 
remissions  pieteit.  (p.  453.) 

Â  la  foiz  wUt  faire  ce  ke  il  a  porveut.   (p.  501.) 

Quant  à  vuolez,  qui  se  lit  dans  Tristan  II,  p.  11,  c'est  ose 
orthographe  fautive  provenant  du  mélange  de  la  vraie  forme 
normande  avec  sa  dérivée  en  o  radical. 

Pur  quoi  me  volez  vus  traïr? 

Quei  li  vuolez  vus  descouverir? 

Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  sur  le  présent  de  Tindi- 
catif  de  vouloir  par  la  question:  Veu,  qui  s'est  fixé  dans  It 
langue  littéraire  aux  trois  personnes  du  singulier  et  à  la  tn»- 
sième  du  pluriel,  provient -il  partout  du  fléchissement  du  /dos 
formes  vel,  vels^  velt,  relient;  ou  bien  y  a-t-il  eu  quelqae  part 
renversement  en  eu  de  fue  des  formes  vuel,  vueh^  vuelt,  vutkd'^ 
C'est  là  un  point  difficile  à  éclaircir.  Voyons  d'abord  des  exemple*. 
Quant  jou  ai  moût  partout  aie, 
£t  çou  que  je  veul  devise.  (R.  d.  1.  M.  Préf.  VL) 

Belle  fiUe,  des  que  tu  ne  t'en  veuls  tenir,  or  to  dirai  que  tu  fenb^ 
(R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  45.) 
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Li  rois  t*a  malt  Bofert,  ne  te  Tout  mez  Bofrîr; 

Toz  tems  li  veulz  à  tort  e  mal  fere  e  laidir, 

Veuls  li  deseriter,  vetUs  sa  terre  tolir, 

Veuls  li  par  félonie  essillier  e  honir.  (B.  d.  R.  v.  4453  -  6.) 

Car  mnlt  la  (la  feste)  veiUt  tenir  honeste.  (Bmt.  t.  8788.) 

An  premier  coup  d'oeil,  ces  formes  semblent  prouver  le  ren- 
versement de  Yue  en  eu:  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
quelles  appartiennent  à  des  textes  picards  qui  ne  connaissent 
pas  vuei,  vuelsy  etc.,  ou  bien  à  d'autres  dans  lesquels  l'influence 
picarde  est  prédominante;  qu'elles  datent  en  outre  d'une  époque 
où  l'on  avait  l'habitude  de  rétablir  le  /  à  côté  de  l'u,  que  celui- 
ci  représentait  déjà.  Cette  double  considération  permet  de  re- 
jeter le  renversement  do  «^  en  m,  et  l'on  ne  doit  voir  dans 
ceuiy  veuU,  etc.  que  les  formes  veîy  veh,  devenues  ensuite  veu, 
ceuê,  etc.  auxquels  on  ajouta  plus  tard  un  /  irrégulior.  (Cfr. 
Substantifs.) 

S'il  y  a  eu  renversement  de  m^  en  w,  et  je  suis  assez  dis- 
posé à  le  croire ,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  dialectes  du  sud 
de  la  langue  d'oïl  où  vuelêy  vuelty  vuelent  étaient  en  usage. 
Toutefois  les  cas  où  le  renversement  avait  eu  lieu  sont  en  bien 
petit  nombre  en  comparaison  de  ceux  où  le  /  des  formes  vely 
vehy  etc.  avait  subi  son  fléchissement  ordinaii'c  eu  «;  et  comme 
le  dialecte  de  l'Ile  r  de -France,  qui  eut  une  grande  prépondérance 
dans  la  formation  de  la  langue  littéraire,  était  principalement 
soumis  à  l'influence  picarde,  je  pense  que  notre  eu  du  présent 
de  vouloir  doit  être  rapporté  aux  formes  veus,  veut,  veulent, 
dérivées  de  vels,  velt,  vellent,  La  première  personne  veul  a 
été  créée  postérieurement  d'après  l'analogie  de  veuk,  veult, 
veulent. 

Le  présent  du  subjonctif  de  vouloir  n'a  pas  toutes  les  va- 
riantes de  l'indicatif;  on  ne  rencontre  que  voilier  vuelle,  vueille, 
voeilhy  voelle,  vuille,  veille,  veulle,  ville,  correspondants  à  voil, 
vuel,  vueil,  voeil,  voel,  vuil,  veil,  vel  (veu) ,  vil,  et  une  forme 
normande  en  ge  dérivée  des  présents  de  l'indicatif  en  o:  volgey 
vouge.    L'impératif  était  semblable. 

Meis  ains  morrai,  par  la  vertu  du  del, 

Et  mengend  la  car  de  mon  destrier, 

Que  je  le  siège  voiUe  nul  jor  laissier.  (0.  d.  D.  v.  8328  -  30.) 

Si  me  laisaies  à  esgarder 

Tant  que  jo  me  voelle  mostrer.  (P.  d.  B.  v.  1723. 4.) 

Vailles  que  ceo  remaigne  mes: 

Ne  nos  seum  plus  damagant, 

Ne  haïnos  ne  malvoUlant; 

Vailles  que  ait  paiz  e  quitée 


92 


DU   VERBB. 


D'or  en  avant  en  cest  règne, 

Et  jo  revoldrai  ensement .  . .   (Ben.  II,  v.  624-9) 
Que  ceu  est  que  tu  voeles  faire?  (H.  d.  V.  513««.) 

Douz  feiz  ou  treis  t'en  fai  prier 

Ainz  que  li  veUles  otreier.   (Chast  XXII,  y.  235. 6.) 

S'est  que  t'en  vouges  repairier, 

Par  les  pas  sunt  lur  chevalier 

£  lor  sergan2,  ç'ouns  nos  dire, 

Por  nos  leidir  e  desconfire.   (Ben.  v.  19484-7.) 
Por  ceu  misines  poons   nos  apenre  cornent  cil  mlkt  estre  récent 
de  nos  ki  en  Belleera  volt  estre  neiz.   (S.  d.  S.  B.  p.  533.) 

Sire  BoUan,  dit  li  quens  Olivier, 

Bien  sai  que  tant  com  Deus  me  voile  aidier 

Ne  dout  je  home  que  me  puist  domagier. 

Ne  ke  jai  mal  me  face.  (G.  d.  V.  v.  2999-3002.) 

Li  rois  a  sa  fille  amenée, 

Al  roi  Artus  l'a  présentée 

A  tote  sa  volente  faire, 

VoUle  l'ardoir ,  voiUe  desfaire.   (L.  d.  M.  p.  66.) 

Tant  a  hurte,  l'uis  ouvert  a 

Qu'il  se  teust ,  molt  li  proia 

X'elle  se  voelle  conforter.   (R.  d.  M.  p.  36.) 

Si'n  a  pite,  mais  ne  porquant 

Ne  l'ara  pas  de  li  si  grant 

Qu'ele  le  voelle  conforter 

Par  son  consel  dire  et  mostrer.    (P.  d.  B.  v.  71U-i) 

Trop  nos  avint  grant  meschaance 

Et  trop  nos  fu  pesme  et  amere 

L'eure  que  Dex  en  fist  sa  mère. 

Car  n'oson  chose  contredire 

Qu'ele  vuelle  faire  ne  dire.  (Ben.  t.  3,  p.  517.) 

Ne  quit  ja  se  wiUU  entremetre 

D'eles  changier  por  autres  mètre  (les  lois  et  lesconstitatioBaL 

(Ben.  V.  8294. 5.1 

•«    E  si  alcuns  est  que  venir  n'i  vutUCy  il  en  murrad.    (Q.  L.  iR-^ 
p.  383.) 

Se  mes  maris  i  vient  encui, 

Qu'il  vétille  gésir  aveuc  vous, 

Trover  m'i  pora  à  estrous 

Et  souiTerai  chou  k'i  vaura.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  7.) 

Que  Dex  ne  vuelle!   (1278.  M.  s.  P.  I,  366.) 

Que  Dieu  ne  veuille!  (V)  (1278.  Ib..I,  364.) 

Ja  por  ce  ne  te  dirai 
Que  Morîax  wille  avaine  n'orge.  (P.  et  F.  IV,  p.  279.) 
Suz  ciel  n'a  hume  que  vœUlet  hair.  (Ch.  d.  B.  p.  40.) 
Que  il  s'en  veille  arreire  aler.  -  (Chast  XXII,  v.  49.) 
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De  entremeins  aveir  ;  kil  voldrad  clamer  emblet,  e  il  volge  doner  wage 
e  trover  plege  à  persuir  soun  apel,  dune  Testuverad  à  celui  quil  anverad 
entremeins,  nomer  soun  guarani,  si  il  Tad.  (L.  d.  G.  p.  181,  25.) 

Et  de  la  forme  veiU: 

A  peine  i  a  nus  tel  amor  |  Ne  od  parent  ne  od  seignor, 

Por  que  plus  tost  s*en  puisse  aler, 

Por  lui  s'i  veuge  demorer.   (Ben.  v.  19744-9.) 
Nous  ne  somes  mie  encore  à  ce  venut  ne  à  ce  mené  que  nous  voeU 
Ions  si  tost  perdre  ceu  que  nous  avons  conqueste.    (H.  d.  V.  50O*.) 

Nous  ne  sommes  mie  encore  à  chou  mené,  se  Diu  plaist,  que  nos 
voellotis  encore  pierdre  ce  que  nous  avons  conqueste.   (Ib.  p.  196,  XVII.) 

Ou  nos  vnelliem  ou  non,  nos  covient  ancontrer 

Cez  Sarrazins  félons,  que  Dex  puist  cravanterî 

(Ch.  d.  S.  II,  p.  149.  50.) 

Et  se  c*est  chose  ke  la  vaitties^  mener, 

Voz  la  covient  chierement  comparer.   (G.  d.  V.  v.  681.  2.) 

Or  donc  vostre  volente  dites; 

Mais  que  me  voellies  loiaument 

Tenir  chou  .que  m'aves  couvent.   (R.  d.  M.  p.  47.) 

Se  buen  nos  met  en  autre  voie 

Que  ne  vuelliez  le  mien  servise, 

Ge  m'en  irai  au  roi  de  Frise.   (Trist.  I,  p.  125.  6.) 
E  seur  ce  j'entens  que  ma  dame  la  reine  vous  prie  par  ses  lettres, 
qe  vons  li  vueUliez  faire  tel  grâce ,  que  vous  le  devantdit  horaage  vueU- 
liez  receivoir  per  son  procureur  especial .  .  .    (1278.   Rym.  1,2,  p.  174.) 

£  por  la  criemme  que  j*en  ai 

Que  ge  m'ent  espanoirai, 

Vos  requier  je  que  la  (paiz)  voûleiz 

Si  que  plus  ne  la  destorbeiz.   (Ben.  v.  24379-82.) 

Or  voeillies  donques  consentir 

Qu'anuit  o  vous  puisse  venir.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2299.2300.) 
Et   86    vos  ainsi   le   fêtes  que   vos  veilliez  errer  au   conseil  au(x) 
sages ,  ne  croire  vostre  fils.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  33.) 

Avec  assourdissement  de  Vo  en  ou: 
Ainsi  vous  pri  je  et  requier 
Que  vous  me  vouUliez  conseiUier, 
De  ce  que  cele  gent  demande.  (R  d.  S.  G.  v.  2454-6.) 
n  covient  eswarder  quel  chose  il  voiUetU  ke  li  ministres  et  li  vicaires 
de  Crist  lor  comanst,  car  il  endroit  d'ols  nen  eswardent  mies  quels  soit 
li  volenteiz  de  celui  ki  sor  ois  doit  comandeir.   (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 
Vienent  as  cans,  voient  Tavoir 
Tel  que  plus  n'en  voUeni  avoir.    (Phil.  M.  v.  30057.  8.) 

(1)  Ne  confondez  pas  cette  forme  avec  la  suivante,  qnf  a  la  signification  de 
t^iUtr:  Voilhiet  et  si  tenelz  en  ramenbrance  cornent  ge  par  trois  ans  ne  cessai  jor 
et  nuit  de  somanre  chsscun  de  vos  en  larmes.    (M.  s.  J.  p.  476.) 
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fit  k41  li  vaellent  par  amonr 

Porter  reverenche  et  honnoar.    (B.  d.  M.  p.  26.) 

Mors  est  li  cnens!  Diex  en  ait  Tame! 

Sainz  Jorges  et  la  douce  Dame 

VueUent  prier  le  sovrain  maitre 

Qu'en  celé  joie  qm  n'entame, 

Senz  redonteir  Tinfemal  flame, 

Mete  le  boen  conte  à  sa  destre!  (Batb.  I,  p.  56.) 

Et  s'il  nons  welent  acnser, 

Qu'U  le  nous  vueillent  demander, 

Tantost  com  le  poarmns  seisir. 

De  mort  les  coavenra  morir.  (R.  d.  S.  G.  v.  653-6.) 

Je  passe  au  présent  de  l'indicatif  de  tfoloùr. 
Valoir  n'était  pas  un  verbe  fort,  bien  qu'on  trouve,  àlapn- 
mière  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif,  U  forme 
vail,  qui  de  prime  abord  semblerait  prouver  le  contraire,  rcù 
appartenait  au  sud  de  la  Picardie  et^à  rDe- de -France,  étant- 
se  montre  que  vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle  ;  l'i  indiquait  sim- 
plement un  /  mouillé. 

Val,  vais  y  mit  y  valùtu,  valets  y  valent,  telles  sont  les  forint^ 
primitives  du  présent  de  l'indicatif  de  valoir.  Le  /  sabit  m 
fléchissement  ordinaire  en  «  devant  le  «  et  le  ^  de  la  secouée 
et  de  la  troisième  personne  du  singulier,  d'où  vaut  y  vad.  U 
forme  val  devint  quelquefois  aussi  vau  dans  la  Picardie,  Dlai^ 
on  lui  ajouta  le  c  final:  vaue. 

Oil  li  respont  plains  de  grant  ire: 

Âeure  Din!  qnant  j'en  sni  sire, 

Je  vauc  miex  que  li  antre  asses.    (L.  d*I.  p.  22.) 

Car  je  vaU  miols  de  cortesie  .  .  . 

Que  cil  que  il  ont  esleu.  (P.  d.  6.  v.  9485.  90.) 

Venus  sni  an  point  del  essai 

De  moi  vengier ,  se  je  tant  vaU.  (R.  d.  1.  V.  v.  5821.  t\ 

Tant  as,  tant  mie,  (Cité  p.  M.  d'OreUî,  p.  207.) 

Quar  l'en  dit  et  bien  l'ai  apris: 

Tant  as,  tant  vaus^  et  tant  te  pris.  (Butb.  II, p. 47) 

Rois,  tu  vaiAê  miex  c'Arcedeclins, 

Car  tons  cis  mons  vous  *  est  adins.  (Poit  p.  3.) 
£t  la  forme  contracte  de  vah: 

Tant  as,  tant  vax  et  jo  tant  t'ain.   (Brut  t.  1790.) 
Belleem  valt  altretant  cnm  maisons  de  pain ,  et  Juda  wM  attrettft 
cnm  confessions.   (S.  d.  S.  B.  p.  534.) 

(1)  Ce   rapide  p&nsAgc  du  tutoiement  au  vatuoinmtni  ëUit  tr^  •  fr^atot  diB<  1  ^ 
cienne  langac.     M.  Diez    (III,  51)  fait   observer  qae  le  latin  du  moyen  •M*'*, 
ployait  souvent  aussi  (u  et  vos  envers  la  mdme  personne.    Tu  domine  ni  res  •  ^"^ 
me  dementla  vestra  (FI.  XXX IV,  474  fa.  985J.)     Noiui  aine  eonaiUo  vestro;  »  *^' 
dizisti.   (Oreg.  Tur.  5,  19.) 
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Et  ne  valt  riens  lu  force  se  ele  n^est  stanceneie  psr  conseil.  (M.  s. 
J.  p.  497.) 

Ear  poi  vaut  lor  deiensions 
Contre  les  coilverz  Sarrazins.    (Ben.  y.  5220.  1.) 
Que  vaut  biaatez  de  dame,  s'an  jovant  ne  Tamploie? 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  108.) 

On  trouve  la  fonne  vaH  renforcée  avec  t  préposé:  vialt  Ce 
riait,  qui  est  de  la  fin  du  XlIIe  siècle,  n'est  très -probablement 
que  la  forme  v%aU  =  vielt,  de  vouloir  ^  qu'on  a  rapportée  k  valoir , 
à  cause  de  Va  radical. 

C'est  li  cuens  Phelipes  de  Flandres 

Qui  mialz  vàli  ne  flst  Âlexandres, 

Cil  qne  Tan  dist  qui  tant  fa  buens; 

Mes  je  proyerai  que  li  cuens 

Vialt  mialz  que  cist  ne  fist  asez.   (Brut.  I,  L.) 

Enfin  les  formes  incorrectes,  où  le  /  a  été  rétabli  à  côté  de  Vu. 
Que  vaidt  chou?    (H.  d.  V.  p.  170.  II.) 
Plus  valent  mil  bon  chevalier 
Qne  de  malvais  .iiij.  millier.   (B.  d.  M.  p.  G8.) 
Mais  n'i  valent  confortement.   (FI.  et  Bl.  v.  802.) 

Présent  du  subjonctif:  voile ,  vaille ,  vaile^  vauge. 

De  mon  service  n*ai  qui  vaUe  .i.  tomois.    (R.  d.  C.  p.  30.) 

N*a  nule  el  monde  qui  miols  vaUle.  (P.  d.  B.  v.  798.) 

En  qel  terre  sera  mais  née 

FiUe  de  roi ,  qui  ton  cors  veMe  !  (Trist.  I,  p.  42.) 

£  vers  tuz  li  ait  e  vaiuge 

E  le  maintienge  en  son  poeir.  (Ben.  v.  17214.  ô.) 

La  première  personne  du  singulier  du  parfait  défini  de  vou- 
loir était:  vola^  d'oti  vos  y  vouêy  et  la  contraction  vox.  Puis, 
comme  au  présent,  des  orthographes  en  au:  vauc,  vaueh. 

Mais  sacies  bien  tout  à  estrous 

Que  mes  cners  se  tient  si  à  vous 

Que  je  ne  vols  puis  autre  avoir 

Que  j'aperçui  vostre  savoir.  (R.  d.  1.  M.  v.  19i<9-2002.) 

Sire,  ge  nel  vos  consentir, 

Mes  il  me  fist  ses  cox  sentir.  (Dol.  p.  189.) 

Mes  ne  lor  vaut  lors  mortes  tralsons, 

Quar  en  la  fin  ert  grans  li  guerredons 

Quant  on  sara  qu*ains  ne  li  vos  mentir.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2624-6.) 

Tant  le  vi(s?)  bel  qu*il  me  prist  grant  pîtes. 

Âinc  ne  le  vos  ocirre  n'afoler 

Nonrir  Tai  fait  et  tenir  en  chierte.  (R.  d.  C.  p.  312.) 

Marcent  ma  mère  o  le  coraige  entier 

Yi  je  ardoir  ;  ce  ne  puis  je  noier. 
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Pour  ceul  itant  qae  m'en  voux  àïrier, 
Me  feri  il  d'un  Laston  de  ponmier; . . . 
Droi  m'en  oifri;  ce  ne  puis  je  noier: 
Mais  je  nel  vox  prendre  ne  otroier.   (Ib.  p.  73.) 
Quant  virent  que  nou  vous  jugier, 
Si  se  prisent  à  couroucier.   (R.  d.  S.  G.  v.  1315.  6.) 
Je  vox  savoir  de  lor  convainne.  (Rutb.  H,  p.  74.) 
Quant  le  trovai,  grant  ire  en  oi. 
De  duel  qu'en  oi  ne  peuc  mot  dire; 
En  es  le  pas  le  vauc  ocirre.   (FI.  et  Bl.  v.  2738-40.) 
Aussi  tost  com  je  vatic  mouvoir, 
Le  vi  devant  mi  apparoir.   (R.  d.  1.  M.  v.  4429.  90.) 
Au  Noël  nel  vaiich  otroier.   (Ib.  v.  537.) 
Seconde  personne  du  singulier:   volsis^  t^oum,   roums:  rm*. 

vossis;  vausis, 

liCs  sainz  ne  poras  tu  troveir  en  aiwe  en  ta  tribulation,  cni  tu  ne 

volRis  avoir  companions  en  ta  joie.   (M.  s.  J.  p.  513.) 

E  ui  m'as  mustred  le  bien  que  fait  m'as:   cxmie  Deus  m'ont  livre»! 

en  tes  mains ,  e  ocire  ne  me  volsis.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  9ri.) 
Ne  tiens  de  lui  feu  n'eritage, 
N'onc  ne  li  vousi^  faire  bomage.  (Ben.  v.  21006.  7.) 
Tu  fus  si  mauveis  que  jugier  |  Ne  le  Tawtftûf  ne  ce  vengirr: 
N'en  mussis  penre  vengement, 

Ainz  t'en  pesoit  par  samblement.   (R.d.S.G.v.  14S-<>} 
Dame-Dcx,  sire  Père  qi  tôt  as  à  jugier. 
Que  jadis  te  doigna  por  nos  amenuisiez 
Qant  la  Virge  pucele  vofutis  acompaignier 
A  nostre  humanité  por  les  tuens  avoier, 
Que  li  cuverz  diables  avoit  pris  et  loiez.  (Oh.  d.  S.  D.  p-  ^^  '  ' 
Si   li  distrent:   Or  voftis^   or  convoitas,   or  auras,   et  d'«r  niom>. 

(R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  54.) 

Dont  ne  te  membre  del  autrier, 
Que  del  graiTe  de  ton  graffier 
Por  li  ocirre  te  vatatis. 

Et  or  penses  de  ton  pais.   (PI.  et  Bl.  v.  1623-6.) 
On  trouve   à   la  troisième  personne  du  singulier:  voH,  ♦'<*'• 

votj  volet  f  votut,  vostf  valtf  vaut, 

Por  ceu  ke  cil  Lucifer  ki  par  matin  leveiz  se  voU  esleveir  à  la  ^^' 

blance  del  Haltisme ,   c  ki  ewalei  volt  estre  à  Deu ,  k'al  Fil  aparti^"^ 

propprement,  si  fut  il  aparmenmes  trabuchiez.  (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 
Et   ce  dcmostret  Jheremies   bien  et  subtilment  quant  il  dos  ^^ 

ensengnier  queiz  choses  avenoient  en  nos,  parBÛ  ce  ke  il  recontat  ((^ 

choses  ki  defors  astoient  faites,  quant  il  dist   (M.  s.  J.  44ii.) 

Li  marchis  li  volt  assez  doner  terre  et  d'avoir,  por  ce  qu'il reiBaB' 

sist  avec  lui;  il  n'en  volt  point  prendre.   (ViUeh.  471^.) 
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Mais  Hieu   le  faiseit  par  engin,   kar  destrnire  voK  e  déserter  ces 
ki  soleient  Baal  cultiver.   (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  383.) 

Si  tost  eon  li  ans  fut  passes, 

La  dame  .j.  jouene  bacheler 

Propose  à  prendre;  mais  celer 

Â  Mahommet  ne  le  vout  mie, 

Ains  s'en  est  à  lui  consîllie.  (R.  d.  M.  p.  18.) 

....  Desos  le  castel  après, 

Avoit  rivières  et  fores, 

Où  li  chevaliers  vout  aler 

Sovent  por  son  cors  déporter.   (L.  d.  T.  p.  72.) 

Einsi  le  fist  il,  eisi  le  vout,  j 

Eisi  ravint  des  que  lui  plout.   (Ben.  Il,  v.  55.  6.)  î 

Qant  il  se  durent  aprismier 

Li  leus  volst  les  siens  enssengnier.  (M.  d  P.  U,  p.  243.) 

Ainsi  le  voust,  ainsi  li  plusi   (R.  d.  S.  G.  v.  212.) 

Unques  ne  voust  aveir  dou  mien, 

Fors  le  cors  dou  profete  rien.    (Ib.  v.  1359.  60.) 

N'a  que  .iii.  mois  que  il  fu  adobes: 

Puis  a  .i.  roi  en  bataille  mate. 

Onques  n'an  vot  tenir  les  hérites.   (R.  d.  C.  p.  312.) 

Grans  gent  i  mena  de  mains  lius^ 

Quar  il  en  vot  iestre  baillius.   (Ph.  M.  v.  31193.  4.) 

Moult  hai  li  rois  yrezie,  |  Fausete  et  ypocrezie 

Et  vot  sevrer  de  sainte  glise 

Tout  leur  afaîre  par  devise.   (Ib.  v.  3078-81.) 

Vit  le  preudounie,  cel  retint  voient! er, 

En  ceste  terre  ne  vost  plus  repairier, 

Toi  ne  autrui  ne  daigna  aine  proier.  (R.  d.  C.  p.  67.) 

Uns  gaians  moi  et  li  ravi 

Et  moi  et  li  aporta  ci: 

La  pucele  valt  por  gésir, 

Mais  tendre  fu,  nel  pot  solTrir.   (Brut,  v.  11688-91.) 

Artur  vit  sa  gent  resortir. 

Et  cil  de  Rome  resbaldîr, 

Et  le  camp  contre  lui  porprendre. 

Ne  pot  ne  ne  valt  plus  atendre, 

Od  sa  compaigne  vint  criant.   (Ib.  v.  13275-9.) 

Gaufrois  ses  pères  n'en  Valt  aine  nul  paier, 

Ains  en  laissa  por  le  cavage  Ogier.    (0.  d.  D.  v.  4325.  6.) 

La  fille  ne  sot  que  respondre, 

D'ire  et  de  honte  quida  fondre; 

Ne  pot  à  son  père  estriver 

Ne  il  ne  la  ï?at*<  escouter.  (Brut,  v.  1821-4.) 

Quant  li  rois  vit  son  fil  si  bel, 

Burguy,  Gr.  de  I*  Ungae  dVil.   T.II.     Éd.  II.  7 
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De  son  eage  damoisel. 

Et  aperçut  que  sot  entendre, 

A  letre  le  vaut  faire  aprendre.   (FI.  et  BLv.  201-4.) 

n  me  remembre  de  Raoul  le  marchis 

Qui  desor  lui  avoit  tex  orguel  pris, 

Qu'à  mes  cousins  vaut  lor  terre  tollir. 

Veis  ci  le  leu  tôt  droit  où  je  Tocis.   (R.  d.  0.  p.  3*2;'».  i 

Dont  s'en  alla  U  empereres  viers  Constantinoble ,  por  chou  que  il  ce 

vaut  mie  que  David  fesist  nul  mauvais  plait  al  Ascre.  (H.d.  V.p.  187.  XI  i 

On    trouve,    dans   les   textes   normands  mélangés,  quelqat^ 

exemples   d'une  forme   vuolty   vuoty   à  la   troisième  personne  (Il 

singulier  du  parfait  défini. 

Li  emperere  fut  ier  as  porz  passer» 

Si  s'en  vuolt  en  dulce  France  aler.  (Ch.  d.  R.  p.  1U7.) 

Un  poi  vus  esteit  ici  lester. 

Al  le  rei  de  Engleterre  repérer 
£  à  sa  gent, 

Ei  à  Tapostoille  vuot  enveier 

Ses  sages  hommes,  à  sei  deliverer 

De  encuseinent.   (Ben.  t.  3,  p.  620,  c.  2.) 
Je  ne  suis  guère  disposé  à  reconnaître  vuoU^  vwi:  nid^' 
sans   doute   un   vout  renversé  par  les   copistes  ou  les  éditear>: 
vuolùf  une  faute  de  lecture  ou  de  copie  pour  voU. 

Remarquez   enfin   les  formes   en   au ,  dans  lesquelles  le  /  > 
été  irrégulièrement  rétabli  à  côté  de  Vu. 

L'eropercriz  Tesgarda  et  le  voult  faire  entendre  à  soi.  (Ru  ""^ 
d.  R.  p.  10.) 

Mais  nostre  Sires  qui  les   desconscillies  conseille  ne  le  tW^  ^""^ 
ensi  soufrir.   (Villeh.  p.  20.  XXXVII.) 

Première   et  seconde  personne  du  pluriel:   roUimes,  rouf»»*^ 
voêêtmeft ,  vau8tmeê\  volêisteSy  vouHsteë,  voêistes,  rawtde*. 

Nul  mal  fere  ne  11  volsimeê 

Fors  q'à  vos  clamer  nos  venimes.    (Dol.  p.  19<l) 

Que  ne  la  volsimes  ardoir, 

Ains  l'avons  mise  en  une  nef 

Où  il  n'a  ne  voUle  ne  tref.  (R.  d.  1.  M.  v,  4220-2.) 

Nos  en  vousitnes  repairer, 

De  ceo  eûmes  grant  désirer.  (Ben.  I,  v.  1421. 2) 

Et  quant  vos  volsistes  dormir. 

En  cest  lit  venistes  gésir.  (P.  d.  B.  v.  t40it.  10) 

Quant  Tapelastes  baceler, 

De  sens  le  volsûftes  blasmer.   (Ih.  v.  2451.2.) 

Je  leur  ei  dist  que  morz  estoit, 

Que  vous  deffeire  le  feistes 

Pour  ce  que  feire  le  v(msi8U8.  (R.  d.  S.  G.  v.  1426-8) 
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Vous  voussistes  au  darrîens 

Soufrir  les  tourmenz  terriens, 

Et  voussistes  la  mort  soufrir 

Et  pour  nous  en  terre  raorir.   (R.  d.  S.  G.  v.  2753  -  6.) 

Mal  vos  estoit  lie  à  fallir, 

0  lie  vosigtes  mex  fuir.   (Trist.  I,  p.  116;  cfr.  p.  26.) 

Por  che  qu*Ogiers  en  valt  un  mot  parler, 

Dedens  vo  cartre  le  vausistes  jeter.  (0.  d.  D.  v.  9551. 2.) 

Vausistes  morir  à  dolor.  (R.  d.  1.  M.  v.  1098.) 

Formes  irrégulières  : 

Nous  ne  vordsimes  pas  soufrir.   (B.  d.  S.  G.  y.  1805.) 
Mar  i  vaiaistes  le  franc  bairon  tochier 
Par  si  grant  félonie.  (G.  d.  V.  v.  2747. 8.) 

Vos  me  preistes  par  le  col  et  me  voidsistes  baissier.  (B.  d.  S.  S.  d. 
R.  p.  73.) 

La  troisième  personne  du  pluriel  avait  pour  formes  : 
rolrent,  vourent^  1  f  voldrentj  vaudretU, 

vorrent,  vorerU,    \  d'où,  avec  d  intercalaire:  )  vodrenty 
valrerUf  vaurent,  \  I  valdrenty  vaudrent; 

avec  t  intercalaire  entre  «  et  r:  vohtrent,  vousl/rent,  vostrent. 

Par  son  sens  et  engin  que  il  avoit  mult  cler  et  mult  bon,  les  mist 
en  ce  que  il  loerent  et  mirent.  (Villeh.  453**.) 

Li   Grieu  ne  s'osèrent  venir  ferir  en  lor  estai;    et  cil  ne  vohefU 
e.slongier  les  lices.    (Ib.  453*^.) 

Tôt  coiement  s'alerent  baubergier; 

Le  tref  Callot  voîrent  de  près  gaitier.  (0.  d.D.v.8903.4.) 
Et   quant  lor  gent  orent  coru  par  la  terre  et  il  s'en  vourent  reve- 
nir ,  si  troverent  les  destroiz  mult  forz.    (Villeh.  490*^.) 

A  ce  soufrir 
Ne  se  vourrent  plus  aboennir.   (B.  d.  S.  G.  v.  2377.  8.) 
Celé  nuit  domagement  Tempereres  Alexis  de  Constantinople  prist 
de  son   trésor  ce  que  il  en  pot  porter,  en  mena  de  ses  gens  avec  lui 
qui  aller  s'en  voldrent.  (Villeh.  453**.) 

A  cel  cuntemple  grant  partie  de  cez  de  Israël  se  tindrent  à  Thebni 
le  fiz  Ginet,  sU  voldrent  rei  faire.  (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  308.) 

La  véritable  forme  normande  de  ce  thème  était  vuldrenô: 
Tant  en  prengent  Franceis  cum  en  vuldrent  porter. 

(Charl.  V.  223.) 
Sa  volente  c  son  talent 
li  graanterent  tdt  à  faire; 
N'i  voiuirent  plus  estre  contraire. 
Par  son  purchaz,  bien  le  vo^  sai, 
Evesque  e  arcevesque  e  lai 
£  tuit  li  baron  des  Franceis 
Vouèrent  que  Lowis  fust  reis.   (Ben.v.  10050-6.) 

7* 
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« 

Mes  OT  avint  en  .i.  este 

Cane  torbe  d'Egypciens, 

De  preudommes ,  bons  crestiens, 

Voiidrent  le  sepnlcre  requerre.   (Rntb.  II,  p.  108.) 
Et  quant  il  les  vodrent  assaillir,  si  firent  plait  que  il  se  rendroieot 
(Villeh.  p.  129.  CLI.) 

A  honur  les  fist  cunreer 

U  ke  il  vodretU  sejumer.   (R.  d.  R.  v.  6448.  9.) 

NH  valrent  estrange  orne  atraire, 

Ne  d^estrange  orne  lor  oir  faire.   (Brut,  v.  10066.7.) 

Mais  ne  se  sorent  espargnier 

La  bataille  valrent  perchier.   (Ib.  v.  13019.  20.) 

Toute  lor  conte  Taventure 

Et  del  vregie  et  des  confiesses, 

Et  ensi  comme  les  engresses 

Le  vaurent  mordrir  as  coutiaus.   (L.  d'I.  p.  21.) 

Et  quant  il  s'en  vaurent  partir, 

Li  rois  fist  cascun  départir 

Hanas  d'or,  de  madré  u  d'argent, 

Selonc  çou  qu'estoient  la  gent.    (R.  d.  1.  M.  v.  2349-52.1 

Cil  ne  valdrent  raie  remaindre. 

Ne  de  lor  requeste  refraindre.   (Ib.  v.  591.  2.) 

De  la  ville  issent  andui  li  chevalier; 

Desci  à  Tost  ne  se  vorent  tardier 

Por  dire  lor  noveles.   (G.  d.  V.  v.  1061  -3.) 

Caus  qui  se  vorent  batisier 

Fist  Earlemaine  eu  pais  laisier, 

Et  li  autre  furent  tôt  mort.   (Phil.  M.  v.  4824-6.) 

En  chascun  ot  tant  à  blasmer 

Qu'il  nés  vorrent  de  nul  loer.    (P.  d.  B.  v.  6473. 4.) 
David  e  ses  cumpaignuns  vindrent  tut  las ,  là  ù  il  volstrefU  lort» 
demurer.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  179.) 

E  ne  vohtrent  pur  lui  partir.   (M.  d.  F.  Il,  p.  430.) 

Mais  mult  en  ont  poi  de  leisir, 

Kar  por  ce  qu'il  ert  convertiz 

Fu  des  Norreis  en  he  coiUiz: 

Ne  voustrent  plus  tenist  l'empire.  (Ben.  v.  28927-30.) 

A  cel  consoil  se  tienent  li  demoine  et  li  per. 

Puis  départi  la  corz ,  ni  vostrent  plus  ester.  (Ch.  d.S.  Lp  •'^  ' 

Les  variantes  du  parfait  défini  que  l'on  vient  de  lire  form^ï»^ 

deux   classes  bien  distinctes:  Tune  à  laquelle  appartiennent  rè^ 

volt,    valrent    fixait,   valren^J ,    et   leurs   dérivés;    l'autre,  avec' 

intercalaire. 

Chose    remarquable ,    le    latin    volui  ne  passa  pas  dans  i| 
langue   d'oïl;  on  retrancha  la  terminaison  w,   et  l'on  ent  «*• 
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dans  la  Bourgogne.  Les  exemples  les  plus  anciens  que  je 
connais  de  cette  forme  ne  remontent  pas  au-delà  du  second 
quart  du  XlIIe  siècle ,  et  tous  la  donnent  avec  un  s  final. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  lettre?  C'est  sans  doute  la  tra- 
duction bourguignonne,' ordinaire  au  XlIIe  siècle,  du  e  final  qui 
se  trouvait  dans  la  forme  picarde.  Quant  au  c,  je  ne  saurais 
décider  s'il  représente  l't  de  vokuy  ou  si  c'est  une  analogie 
aux  nombreux  parfaits  picards  qui  prenaient  cette  finale.  (Cfr. 
le  prov.  vole.) 

Volé,  volt,  volrent  et  leurs  dérivés  étaient  des  formes  bour- 
guignonnes et  normandes;  le  picard  avait  en  général  a  radical; 
toutefois  les  provinces  de  l'est  de  ce  dialecte  se  servaient  aussi 
des  formes  en  o,  ainsi  que  les  cantons  qui  employaient  viols, 
violt  à  l'indicatif  ^ 

Tout  à  la  fin  du  XlUe  siècle,  on  voit  paraître,  et  d'abord 
à  la  troisième  personne  du  pluriel,  des  formes  avec  la  termi- 
naison u,  par  analogie  à  valoir  et  aux  autres  verbes  eu  oir. 
Plus  tard,  dans  la  Picardie,  on  trouve  un  parfait  défini  avec 
m  radical. 

Valoir,  faisait  valui  au  parfait  défini. 
Tant  com  je  oi  et  tant  vo/m» 
Et  tant  âmes  et  prisies  fui.   (Brut,  v.  1991.  2.) 
L'on  li  amaine  nn  bon  ceval, 
Poi  valut  mains  de  Boucifal.   (P.  d.  B.  v.  9629.  30.) 

En  anglo- normand: 

Ke  ne  vàUnU  onkes  une  maille 

Endreit  de  seL   (Ben.  t.  '6,  p.  619,  c.  1.) 
Les  pieres  qui  es  pecols  furent 

Plus  de  cent  livres  d'or  valurent.  (P.d.B.v.  10311. 12.) 
N*à  sa  biaute  riens  ne  valurent 
Toutes  celés  qu'à  la  cort  furent, 
Et  à  feme  avoir  le  vaurra.   (Poit.  p.  63.) 

Cfr.  Chaloir,  parfait  défini,  p.  28. 

L'imparfait  du  subjonctif  de  vouloir  avait  pour  formes:   vol- 
siêse,  vousiêse,  vossisse,  vosisse,  valsiêse,  vausisse. 
Car  se  vos  tant  porcacisies 
Que  par  engien  me  veissies 
Âins  que  me  volsiace  mostrer, 
Tomee  seroie  al  plorer.  (P.  d.  B.  v.  1513  -  6.) 
Si  voustsse  lor  faiz  escrire, 
Trop  lunge  chose  fust  à  dire.  (Ben.  v.  37512.  3.) 

(1)  Oo  trouve  des  exemplea  de  vioU,    viout,  qui  semblent  être  «a  défini;  cepen- 
dant ces  cas  doateoz  sont  en  très-petit  nombre. 
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N^est  bons  devant  coi  nel  deisse 

Et  que  prouver  ne  le  vousisse.   (R. d. S. 6. t.  1063. 4) 

Ne  m'at«ndriez  mie  por  .c.  livres  d'or  mier, 

Par  coi  parceossiez  que  me  toasisse  aidier.  (Ch.d.  S.I,  p.  251.) 

Et  pour  chou  vausisae  jou ,  sirej 

Que  ses  cors  fust  mis  à  martire, 

Et  livres  à  destruiement.  (R.  d.  S.  S.  v.  5030-2.) 

Comment  pensoit  nus  que  tel  fait 

Vausisse  par  lettres  mander 

De  celi  qui  tout  ^mmander 

Me  peust  quanques  bon  li  fast?  (R.  d.  1.  M.  v.  4301 -i) 

J'ai  atendu  que  Deus  te  volsist  visiter, 

Que  tu  de  maie  veie  volsisses  retumer 

E  tun  felun  conseil  d'entur  tel  tut  oster. 

(Tb.Cantp.59,Y.6-a) 
Mais  s'il  te  venoit  à  plaisir  |  Que  nous  vausisses  retenir 
Et  une  partie  agardaisses 
De  ta  terre  que  nous  donaisses, 
Volantiers  te  servirions, 
Et  ti  borne  devendrions.    (Brut,  v.  3345-50.) 

Se  nostre  Sire   nos  volsist  ocire,   il  n'oust  mie  récent  lo  sacretirt 
de  noz  mains.   (M.  s.  J.  p.  482.) 

Ne  ja  partir  ne  s'en  volsist 

Dusques  à  chou  k'il  li  fesist 

Auchun  signe  de  relever, 

Ja  tant  ne  li  deust  grever.   (R.  d.  M.  p.  52.) 

Ore  a  tant  honte  e  deshonor 

Que  meux  vousist  estre  feniz.  (Bon.  v.  27793. 4.) 

De  tout  ciaus  qui  laiens  estoient  n'en  ot  nul  qui  à  ceste  cbose  »« 
votmst  asentir.   (H.  d.  Y.  503*'.) 

Ja  coars  n'enterra  en  paradyx  celestre, 

Si  n'est  nuns  si  coars  qui  bien  n'i  vouxisi  estre. 

(Rutb.  I,  p.  14^'  I 
Une  fille  avoit,  si  volsist 

Qu'après  sa  mort  s'onor  tenist.  (Brut,  v.  5930. 1.) 

n  n'i  ot  baron  qui  vcUsist 

Que  li  moines  rois  devenist, 

Orible  cose  lor  sambloit.  (Ib.v.  6640-51.) 

11  ne  vcUsist  pour  nul  cbatal, 

Que  nule  rien  11  feist  mal.    (R.  d.  S.  S.  v.  3102. 3.) 

Si  durs  eurs  m'est  tous  jors  otroies, 

C'ainc  ne  fis  ben  nul  home  desous  ciel 

Qu'au  daamdn  ne  me  vausist  tricier.   (0.  d.  D.T.12430-i-* 

Se  Diex  nel  vamist  garandir, 

A  cel  cop  l'eust  porfendu.    (Poit.  p.  50.) 
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Car  j'ai ,  dist  il ,  molt  grant  joie  de  chou  que  je  Toi  que  il  atendent  ; 
car  s'il  fesissent  semblant  de  fair ,  et  Buriles  vausist  apries  lui  ardoir  la 
terre ,  sachiez  bien  que  je  n'eusse  nulle  fiance  en  nostre  repaire.  (H.  d. 
V.  p.  178.  9.  VII.) 

Le  texte  publié  par  D.  Brial  porte: 

...  Se  il  feissent  sanlant  de  fuir ,  et  Burille  vausist  après  lui 
ardoir  sa  terre,  sachiez  bien  que  je  n'eusse  nule  fiance  de  nostre 
retour  .  .  .  (494**.) 

Molt  fu  granz  la  parole,  et  troblee  la  corz, 

N'i  a  cel  des  messages  ne  vossist  estre  aillors.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  47.) 

Onques  Dex  ne  vos  vot  tant  prisier  ne  amer 

Que  de  Yostre  lignage  voasist  home  sauver 

Qui  après  vostre  mort  aidast  à  governer 

Le  douz  païs  de  France ,  qi  tant  fait  à  locr.   (Ib.  II,  p.  120.) 

S'or  avenoit  que  tuit  vos  vossissiena  laissier, 

Guîteclins  auroit  pais  à  vos,  au  mien  cuidier.  (Ib.I, p. 251.) 

Ne  quida  quel  volmsiez  de  rien  contralier, 

Mais  conseillier  le  règne  e  partut  avancier. 

(Th.Cant.p.72,v.ll.l2.) 
Et  dist  Pilâtes:  Je  quidoie  |  Et  dcdenz  mon  cuer  le  pensoie 
Que  greigneur  chose  vousissiez 
Et,  certes ,  que  vous  l'eussiez.   (R.  d.  S.  G.  v.  459-62.) 
Sel  voz  tolli ,  ou  vosissies  ou  non.  (G.  d.  V.  v.  191.) 
Bêle,  dist  il,  s'il  vus  plaiseit. 
E  icele  joie  m'aveneit 
Que  vus  me  vausmez  amer, 
Ne  me  sariez  rien  cumander 
Ke  je  ne  face  à  mun  pooir.   (M.  d.  F.  I,  p.  212.) 
Quant  la  messe  fu  dite ,  li  dux  manda  par  les  messages ,  et  que  il 
requissent  à  tôt  le  pueple  humblement  que  il  volsissent  que  celle  con- 
venance fust  faite.  (Villeh.  435**.) 

Et  sachies  que  li  cuers  des  gens  ne  fu  mie  en  pais ,  quar  une  partie 
del  ost  se  travelloit  à  ce  que  il  se  volsissent  bien  départir,  et  l'autre  partie 
se  travelloit  à  ce  que  il  se  tenissent  ensemble.  (Villeh.  p.  31.  LIV.) 

Et  il  le  disoient  por  ce  que  il  vousissent  moult  volentiers  que  li  os 
se  departist,  et  s'en  ralast  chascuns  en  son  païs.   (Ib.  p.  19.  XXXVI.) 

Ensi  a  les  Lombars  assièges,  qui  mie  n'en  sont  joiant,  ains  bien 
vausissent  iestre  tous  li  plus  hardis  ailleurs  que  là.    (H.  d.  V.  ÔIO"".) 

On  remarque  en  outre  à  ce  temps  une  forme  en  eu  y  comme 
au  parfait  défini: 

Li  chastelains  s^est  avises 

Que  la  dame  eust  eu  asses 

Lieu  et  tempe  se  elle  veusist 

IjC  laissier  ens  s'il  li  pleuist.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2583  -  6.) 

J'ai  encore  trouvé  les  formes  suivantes: 
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Et  iço  qni  li  desplaisoit 

Volist  voloir  en  autre  endroit.   (P.  d.  B.  v.  9973.  4.) 
Savoir  faisons  que  comme  nous  votUissotis  que  continuellement  tat 
célébrée  une  meBse  en  la  chapelle .  .  .  (1235.  H.  d.  M.  p.  135.) 

E  si  avenoit  (que  Dex  nen  veille)  qu'il  venissent  encontre,  et  il 
ne  le  vmdissent  amender  .  . .  (1259.  Rym.  I,  2,  p.  51.) 

Lors  ot  moût  grant  descorde  en  Tost,  si  conie  il  avoit  eu  maint' ^ 
fois,  de  cens  qui  volisseM  que  Ton  se  departîst,  quar  il  lor  seuil  t 
qu'il  durast  trop  longuement.  (Villeh.  p.  62. 3.  LXXXIX.) 

■ 

Volidy  vouimansy  volùsent^  répondmient  au  défini  voiimei: 
Au  quinzime  jour  si  veismes 
Un  flueve  que  passer  volismes. 

(Vie  de  S.  Brandin.  V.  Roquefort,  s.  v.  wîi>«^«. 

On  a  vu  au  défini  la  forme  incorrecte  voisigtesy  on  tioovt 
de  même  voùise  (G.  d.  V.  v.  3211)  à  Tiroparfait  du  subjonctif. 

Je  signalerai  enfin  voulststy  voulêùsentf  avec  un  /  irrégnlur: 
voy.  R.  d.  R.  v.  7249.  15246. 

Les  formes  de  l'imparfait  du  subjonctif  de  ra/biir  étaient; 
valsiêSBy  vatmêw. 

En  cest  pais  n'ai  ami  si  cortois 
Que  vers  ces  .ii.  nie  valaist  .i.  balois.    (R. d. C.  p. i".*) 
Icist  Cis  out  un  fiz  ki  ont  nuui  Saul:  pruz  fud,  e  à  esliture  bon.  Ur 
entre  tuz  ces  de  Israël  n'out  un  ki  plus  ralsist,   (Q.  L.  d.  R  L  p  ►'*.*•' 

Li  reis  respundid  que  parled  out  à  Naboth  de  Jezrael  que  sa  vi^m^ 
li  laissast  pur  une  altre  vigne  ki  plus  valsist,  u  en  argent  son  pr^ 
preist .  . .    (Ib.  Ui,  p.  330.) 

Or  Ta  pris  Diex  en  son  voiage 

Ou  plus  haut  point  de  son  aage. 

Que  s'on,  en  cestc  région^ 

Feist  roi  par  élection 

Et  roi  orendroit  i  fausist. 

Ne  sai  prince  qui  le  vausist^.   (Rutb.  I,  p.  53.) 

N'a  mie  atendu  la  viellece 

De  la  roïnci  ançois  s'adrece 

Vers  11,  et  si  l'a  empainte 

Qu'ele  la  fait  et  pale  et  tainte 

La  couleur,  qui  estoit  si  bêle 

Rien  n'i  vatmst  rose  nouvele.  (R.  d.l.  M.  v.  8i>-04.) 

L'endemain  recovrerent  d'un  rote  de  serjans  à  cheval  »  viût^  K*  ' 
fust  mestiers  que  il  val»i88etit  plus  que  il  ne  valoient.   (Villeh. 474^ 

(1)   Vtnuiist  avec  le  sen»  de  valoir  n^est  paa  exact.  Je  crois. 
•S^outre  mer  u^cust  fet  estraïne 
De  lui  miex  en  vougist  le  ralane: 
S'en  fust  la  terre  plua  seare.  (Ratb.  I,  p.  109.) 
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Mais  ainz  que  venist  al  retor, 

N*al  départir  n'ai  congie  prendre, 

Ne  forent  si  don  de  rien  meudre 

Qu'il  ne  i>au8i8sent  cent  besanz.    (Ben.  v.  10158-61.) 

Je  passe  au  futur  de  vouloir  et  de  valoir. 

VOULOIR:    voirai  y    vourai,   vowrrai,    voldraiy    voudrai^    vorrai, 
vorai,  vodrai;  voirai^  vauraiy  valdraiy  vaudrai, 

VALOIR:  vitlrai,  varraiy  vaurai,  vaurrai,  valdrai,  vaudrai. 

Le  d  est  intercalaire.  La  forme  vorrai  provient  d'une  assi- 
milation de  /  à  r;  et,  dans  le  principe,  elle  s'écrivait  régulière- 
ment avec  un  double  r,  mais,  au  XlIIe  siècle,  on  orthographia 
souvent  avec  un  seul.  Quant  à  vodrai^  qui  était  surtout  en 
usage  dans  la  Champagne,  au  milieu  du  XlIIe  siècle,  il  est 
assez  difficile  de  dire  si  c'est  la  forme  voldrai,  dont  on  a  re- 
tranché le  /;  ou  bien  si  le  du  été  ajouté  à  vorrai,  forme  bour- 
guignonne, par  suite  de  l'influence  des  variantes  avec  d  inter- 
calaire. Je  penche  pour  la  dernière  alternative.  Voirai,  voldrai, 
voudrai,  étaient  les  foniies  de  l'est  de  la  Picardie  et  de  l'Ile- 
de-France.  La  Nonnandie  ne  connaissait  que  les  formes  avec 
d  intercalaire,  qui  produisirent  aussi,  dans  la  Touraine,  l'ouest 
de  l'Orléanais,  et  les  cantons  avoisinants,  une  variante  en  ou 
radical,  par  suite  de  la  permutation  de  m  en  o  et  du  fléchisse- 
ment de  /;  de  sorte  que  la  forme  actuelle  du  futui*  de  votdoir 
nous  vient  en  même  temps  du  nord  et  du  sud- ouest.  On  sait 
à  quelles  provinces  appartenaient  valrai,  valdrai,  etc.  ayant  le 
sens  de  vouloir. 

Futur  de  „vouloir^\ 

A  la  pucele  m'en  vorrai  repairier 

Qui  malt  se  haste  et  pense  du  coitier.    (0.  d.  D.  v.  12443. 4.) 

C'a  ices  jostes  me  vorai  essaier.    (G.  d.  V.  v.  209.) 

Et  dist  Gerars,  tut  ceu  laissiez  ester, 

Car  autre  chose  ros  vodrai  demander.    (Ib.  v.  932.  3.) 

De  ce  et  d'autre  chose  vos  vodrai^e  proier.  (Ch.  d.S.  II, p.  10.) 

Mais  armes  me  faites  prester; 

Que  je  me  voirai  aprcster.    (R.  d.  1.  V.  v.  1743.  4.) 

Mais  congie  vous  voirai  requerre.    (Ib.  v.  3546.) 

Maistre,  fait  il,  vostre  plaisir 

Voudrai  tôt  faire  e  obéir.    (13en.  v.  13928.  9.) 

Tout  ainsi  le  croi  et  crerei, 

N'autrement  croire  nou  vowrrei.    (R.  d.  S.  G.  v.  2223. 4.) 

Des  or  vos  vaurai  raconter 

Une  aventure  ke  je  sai, 

Car  plus  celer  ne  le  vau/rai.    (B.  d.  M.  d'A.  p.  1.) 
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Nostrc  Sires  ne  redemandet  mies  cea  qu'il  doneit  at,  k*il  por  c^nût 
nioens  ;  mais  por  cen  ke  tn  ne  perdes  tôt  ccn  ke  ta  à  loi  wrras  ret^r- 
neir.    (S.  d.  S.  p.  5G3.) 

La  terre  est  an  ta  main,  si  soit  corn  ta  vorras.    (Ch.  d.S.lI,p.l&4.) 

Au  matinnet  doit  on  aler  orer 

Por  le  service  et  la  messe  escouter, 

Tu  n'iras  pas,  ûnz  voldr as  seiomer.    (A.etA.v.2798-î<0«}] 

J'en  ferai  qanque  tu  vaudras 

Et  qantque  tu  en  loeras.    (Chast.  XV,  y.  163.  A.) 

Diex  dist:  Joseph,  quant  vour<is 

Et  tu  mestier  en  avéras 

A  ces  trois  vertuz  garderas, 

Q'une  chose  estre  ainsi  creiras.    (R.  d.  S.  G.  v.  939- 42.) 

Ce  dist  li  rois:  qant  tu  valras 

Mande  tos  cels  que  bons  saras.    (Brut.  v.  7227.  8.) 

Done  lor  tant  com  tu  vauras 

Et  fai  ail  mius  que  tu  saras.    (Ib.  v.  6753.  4.) 

liOrs  se  porpanse  li  nobile  guerrier 

Qu'à  la  quitaine  vorait  ferir  premier.     (G.  d.  V.  v.402.3.) 

Quar  l'empereres  i  manda 

Qu'avoec  aus  outre  s'en  ira, 

Et  voira  iestre  ciès  del  ost.    (Phil.  M.  v.  30397  -  9.) 

Là  vuldrat  il  chrestiens  devenir. (Ch.  d.  R.  p.  7.) 

Qu'il  vm*dra  que  la  terre  tienge.    (Ben.  v.  8152.) 

Que  il  t'ameinnent  devant  toi 

Celui  qui  femme  aveques  soi 

Ne  voura  avoir  ne  tenir.    (R.  d.  S.  G.  v.  2903-5.) 

Mes  nel  te  vodra  pas  sofFrir.    (Ben.  v.  40706.) 

Et  nous  voelle  certefiier 

Que  loi  il  nous  vaiin'a  baillier.    (R.  d.  M.  p.  62.) 
Si  soyez  simple,  douche,  débonnaire  et  souffrans  tant  comme  vostre  mftri 
vaudra,  et  si  honneres  toute  sa  gent  por  s'honnour.  (H.  d.  V.p.  189.  XII.) 
Nous  en  vorrons  dire  et  ordener.   (1288.  J.  v.  H.  p.  481.) 

Je  e  mi  home  voirons  cest  plait  bastir.     (0. d. D.  v.  1117) 

Car  vers  vus  nus  volt  faire  parjurer  e  trichier, 

E  devant  l'apostolie  l'en  voldrum  chalengier. 

(Th. Cantb.  p. 25,  v.  14. 15) 

Mais  ce  me  dites,  se  vos  plest, 

S'ires  demain  en  la  forest, 

Quel  vie  volres  démener. 

En  bos  u  en  rivière  aler.    (P.  d.  B.  v.  1779-82.) 

Vos  direz  ço  ke  vos  voldrez.    (R.  d.  R.  v.  11230.) 

A  aler  là  où  vous  voiuirez,    (Rutb.  II,  p.  109.) 

Je  vous  donrei  ce  que  vourez,    (R.  d.  S.  G.  v.  450.) 

Cil  que  vous  i  vodrevs  amer.    (Ben.  v.  10705.) 
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Là  dedens  ne  lor  falent  engien  ne  mangonne 

Desfendre  se  vorront,  s'en  lor  tramet  cembel.  (Ch.d.  S.I,  p.  131.) 

Demander  vodront  Karle  s'il  les  tient  à  envers.  (Ib.  I,  p.  60.) 

Adont  voiront  estre  délivre.    (R.  d.  1.  V.  v.  6286.) 

Et  les  pecheeurs  laverunt 

Qni  à  Dien  vowront  obéir.    (B.  d.  S.  G.  v.  362. 3.) 
Nous  les  en  devons  et  prometons  à  croire  de  ce  qu'il  en  vourront 
dire  en  bone  foi.    (1286.  J.  v.  H.  p.  438.) 

Tant  en  prengent  Franceis  corn  il  en  volderunt  porter. 

(Charl.  V.  840.) 

E  cil  qui  aler  s'en  voudrunt 

Naïve  preste  troveront.    (Ben.  v.  24672.  3.) 

Par  brief  les  en  ferai  semondre 

Si  orai  qu'i  valrotvt  respondre.     (Brut.  v.  3971. 2.) 

Cbe  senefie  que  U  m'ont  desfie, 

Et  me  valrofiJt,  se  il  puent,  grever.    (0.  d.  D.  v. 8488. 9.) 

Dire  pueent  ce  qu'il  vawont, 

Ja  por  home  mal  n'i  aront.    (Brut.  v.  11001.  2.) 
Et  puis  que  il  vauront  aller  contre  raison,  ja  puis,  che  dist,  n'aront 
aide  de  lui  ne  des  siens.    (H.  d.  Y.  p.  227.  XXXII.) 

Futur  de  y^ valoir^*. 
Or  me  di  :  que  atient  à  moi  |  Se  mon  pères  fu  contes  ou  roi 
Quant  ge  nule  riens  ne  voirai?  — 
'     Miez  que  de  corduan  varra,    (N.  R.  F.  et  C.  I,  p.  89.) 
Ne  rendroi  mie  mal  por  mal 
Comme  à  mon  anemi  mortal. 
Mes  oncles  est,  ne  li  falrai, 
Neu  li  ai ,  or  li  vcMrai.    (Brut.  v.  4870  -  73.) 
Se  jo,  dist  il,  vos  pui  valoir. 
Je  vous  vaudrai  à  mon  pooir.    (Ib.  v.  6547.  8.) 
Li  plus  hardi  en  pleurent  de  pitié, 
Car  très  bien  sevent,  n'i  valra  amistie.     (R.  d.  C.  p.  94.) 
Par  celé  foi  que  je  doi  saint  Denis, 
Jamais  en  France  n'en  serai  revertis 
•  Si  les  arai  tos  mort  et  desconfis, 
Ou  jo  perdrai  que  voira  ben  Paris.    (0.  d.  D,  v.  993  -6.) 
E  jo  te  durrai  une  altre  vigne  ki  plus  vcUdra.  (Q.  L.  d.  R.  m,  p.  330.) 
Ne  recevrunt  argent  ne  or,  poi  nus  valdrad  preiere. 

(Cbr.  d.  J.  F.  Ben,  t.  3,  p.  538.) 
Ne  princes  nuls  nel  vaudra 

Qui  seit  ne  qui  fust  cent  anz  a.    (Ben.  v.  13805.  6.) 
Dès  or  sousferrai  maint  asal 

D'amors;  mes  ne  me  vaudra  riens.    (R.  d.  L  V.  p.  110.) 
Adont  pensa  bien  li  envers 
Que  poi  li  vaurt^a  sa  desfense.    (Ib.  p.  303.) 
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Petit  li  vaurra  sa  raison.    (R.  d.  1.  M.  t.  662.) 
Se  cent  besanz  poon  aveir 
Sanz  pechie,  ce  saciez  de  veir, 
I  Miez  nos  vaudront  que  ne  fereient 

Les  mil  se  il  nos  remaneient 
Coni  vos  retenir  les  volez.    (Chast  XV,  v.  43 -7.) 

i  Je  passe  aux  formes  du  conditionnel. 

Je  nel  voroie  por  Tor  de  Monpellier 
Qa*en  ensiens  la  monte  d'un  denier.    (6.  d.  V.  v.l^  ;).> 
Don  tort  et  de  la  honte  me  vorroie  vangier.  (Ch.  d.  S.  I,p.  >  - 
Je  nel  vodroie  por  tôt  Tor  de  Paris.    (G.  d.  V.  v.  144<u 
Monlt  miex  estre  morte  volraie 
Que  la  gens  de  moi  mesdesist.    (R.  d.  M.  p.  21) 
Toutes  les  foîz  jue  je  wmrroie.    (R.  d.  S.  G.  v.  245(U 
Perdre  voldroie  mix  Paris  la  cite, 
Chartres  et  Blois  et  Flandres  la  conte, 
Qu'il  m'escapast  por  nule  adversité.    (O.d.  D.  v.6215-7i 
Kar  mei  meisnie  estoet  avant  aler 
Pur  mun  neud  que  mUdreie  truver.    (Ch.  d. R.  p- IH'i 
Voldereie  (ib.  p.  113.) 

Sire,  se  Dez  ait  de  moi  part, 
Vous  poes  bien  de  fi  savoir  |  Que  ne  vatidroie  mie  i^oir 
B'Alemaigne  Teuipereour 
Et  avoec  lui  toute  s'ounour 
En  liu  de  lui.    (R.  d.  1.  Y.  p.  207.) 
De  vos  est  estraiz  mis  lignages: 
Je  sui  de  vos ,  por  ce  voudreie 
Atorner  vos  à  bone  veie.    (£en.  v.  24292-4.) 
Par  vous  m'en  valroie  vengier 
Et  tos  ocirre  et  escillier.    (Brut.  v.  6967.  8.) 
Car,  en  nulle  manière,  je  ne  vauroie  que nostre  gent  feiusentdfa': 
par  Lombars.    (H.  d.  V.  p.  223.  XXXI.) 

Et  de  r  enfant  ratMTote  oïr.    (R.  d.  1.  M.  v.6137.) 

Bêle,  fait  il,  de  vostre  terre 

Vous  vaudroie  ge  moût  enquerre.    (Ib.  v.  1283. 4.) 

Mais  or  me  di,  garde  nel  me  celer, 

Se  tu  voldroies  cncores  respasser.    (A.  et  A.  v.  278^*-  ^^ 

Et  que  vattdroies  tu  trover?    (Romv.  p.  526,  v.  10) 

Que  vauroiea  tu  avoir  mis. 

Et  tu  fusses  mais  à  tondis 

Si  bons  menestreus  con  tes  pereV    (Th.  Fr.  M.i.p.<J*^' 

Un  jour  se  prist  à  pourpenser 

Que  moult  se  vorroit  reposer 

Et  que  mais  ne  se  combatroit 

Quar  asses  travellies  estoit.    (Phil.  M.  v.  4718-21) 
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Et  que  l'emperere  prendroit 

Lor  oroage ,  quant  il  vodroit,    (Phil.  M.  v.  29939. 40.) 
Miols  volroit  estre  mors  que  vis.    (P.  d.  B.  y.  4762.) 
Li  bons,  quant  se  repentiroit 

Et  votiroit  son  pechie  guerpir ...    (R.  d.  S.  G.  v.  188.  9.) 
Por  ceo  Ten  voldreit  destorber 
E  lui  del  tôt  deseriter.    (Ben.  v.  14353.  4.) 
Ëisi  vout  e  prameteit 
Se  Damne  Deus  11  consenteit, 
Que  le  munde  voudreit  gerpir 
E  à  religion  venir.    (Ib.  v.  8100-3.) 
Si  s*en  pooit  vis  eschaper 
A  Borne  s'en  vctlroit  vanter.    (Brut.  v.  13255.  6.) 
Qui  nous  vauroit  ja  la  terre  tolir  après  si  grans  travaus  que  vous 
savez  que  nous  y  avons  eus ,  trop  vous  en  devroit  peser.    (H.  d.  V.  500^*.) 
Se  ele  ne  le  veut  ancbois. 
Veut!  Dix!  que  vaudrait  ele  dont.    (R.  d,  l.M.  v.  1642. 3.) 

Avec  le  sens  de  valoir: 

Mais  que  vauroit  une  brebis 

Entre  .m.  leus  de  faim  rabis?    (Ph.  M.  v.  7G48.  9.) 
Et  mal  que  mal ,  encore  vauroit  il  miex  que  nous  en  fuissions  hors 
dou  pais.     (H.  d.  V.  501  •.) 

Mes  plaindres  n'i  vaudroit  la  monte  d'un  boton. 

(Ch.d.  S.  II,  p.91.) 
£  s'ele  (la  terre)  esteît  d'omes  poplee 
E  gaaigniee  e  abitee 

Que  vaudreU  ele  meins  de  France?    (Ben.  v.  6365-7.) 
Beaus  amis,  or  nos  dites  voir. 
Par  vos  le  voîriemes  savoir.    (P.  d.  B.  v.  9197.  8.) 
Se  meisme  li  Deu  celestre 
Nous  voloient  si  abaissier, 
Si  nous  valriens  nous  esforchier, 
Car  ja  par  home  ne  perdrons 
Ce  que  nous  tant  tenu  avons.    (Brut.  v.  4032 -6.) 
Pour  çou  que  ^ous  nous  tenes  ciers, 
Vaudriiens  nous  de  vous  avoir 
Hoir  qui  ce  règne  doie  avoir.    (R.  d.  1.  M.  v.  344  -  6») 
Sire,  dient  si  home,  si  iert  com  vos  vorrois.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  98.) 
Xennil,  fait  ele.  mauves  lechierres ,  vos  voudries  ore  que  ge  fusse  el 
puis ,  mes  je  n'i  sui  pas.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  37.) 

Âins  qu'il  soit  vespres,  vos  ferai  si  taisant 

Que  ne  vaurries  por  tôt  Tor  d'Oriant 

De  la  pucele  eussies  pris  le  gant.    (0.  d.  D.  v.  2867  -  9.) 

Ce  fu  cil  qui  prophétisa,  |  Qui  dedens  son  cuer  avisa 

Que  voudries  de  feme  nestre.    (R.  d.  1.  M.  v.  1111-13.) 


110  DU   VERBE. 

Et  à  loi  combatrc  voraient 

Tantos  com  as  ions  le  veroient  (Phil.  M.  ▼.  5696.  7.) 

Ne  il  pas  ne  vodraient  de  néant  abaissier. 

(Cb.  d.  S.  n,  p.  37.) 
Cil  li  respont  sans  demorer 

Por  aler  là  où  j'ai  conte 

Voîidroient  cstre  en  mer  monte.    (Rutb.  II,  p.  109.) 
Forme  incorrecte:  vmUéroient  (Villeh.  p.  10.  XX). 
Nous  . .  .  faisons  savoir  à  tous  .  .  .  ke  chil  ki  adversitei  nom  tvN- 
roient ,  se  dolent  plus  douter  d'enprendre  et  de  maintenir  cbose  ki  noL^ 
fust  contraire  ...  ke  . .  .  (1201.  J.  v.  H.  p.  540.) 
Avec  le  sens  àe  valoir: 

Car  n'i  vaîroient  vaillant  une  maaille.   (R.  d.  C.  p.  43.) 
Voici  quelques  exemples  des  formes   de  l'imparfait  de  Tindi- 
catif  de  valoir  et  de  vouloir: 

Quant  çil  que  je  voloie  amer 
Ne  m'a  daigne  ne  velt  oïr.    (R.  d.  1.  V.  p.  236.) 
Et  qanque  je  voleté  pris.   (Chast.  XXI,  v.  66.) 
Et  avec  ou  radical: 

Que,  se  la  i^ouloie  celer, 

Par  vous  le  pourroient  prouver.   (R.  d.  S.  G.  v.  1327.8.) 
Et  se  roloies  faire  ce  que  je  te  demant.  (Ch.  d.  S.  IL  p.  li^  • 
Purquoi  nel  v^deies  tu  ainz  dire?  (M.  d.  P.  D,  p.  3*it».) 
Mais  del  humle  enhortement  les  x)oloit  il  plus  humlement  apâis*»- 
teir ,  cant  il  disoit.   (M.  s.  J.  p.  476.) 
Li  dyables  Ta  conqueste 
Ei  en  faisoit  cbou  k'il  voloiU  (R.  d.  M.  p.  10.) 
Quant  el  vuleit  aler  cuchier.   (B.  d.  F.  I,  p.  274.) 
Tout  ainsi  comme  il  garissoit 
Les  malades  quant  il  voulait.  (R.  d.  S.  G.  v.  1301.  t] 
A  la' fin  du  XlIIe  siècle,   on  trouve  cette  troisième  personni' 
et  colle  du  pluriel   écrites  avec   deux   /.     Le  redoublement  A^ 
consonnes  était   alors   très  -  ordinaire ,   comme  on  l'a  déjà  pn  "^ 
marquer.  ^ 

Et  si  voilait  prendre  vostrc  famé  par  force.   (R.  d.  S.  S.  d.  B.  p.  ^^  ' 
Déshériter  nos  volies  à  bellois. 
Vus  en  ares  soldées  d'achier  froit.  (0.  d.  D.  v.  6836.  î  ) 
Dites  que  li  vuliez  mander, 
E  jo  m'en  irai  aprester.  (Trist.  II,  p.  55.) 

Remener  an  valaient  François  lor  juene  roi. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  116' 
Dont  Tovraigne  moult  plus  valait 

Que  Tors  meismes  ne  fàisoit.  (P.  d.  B.  v.  10629.30) 

Gros  fut  li  anels  et  ])esans, 

Muelz  valloit  de  .iiii.  besans.  (Dol.  p.  250.) 
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Li  povres  hom  s'escondiseit, 

Mes  qui  chaut  ?    Rien  ne  li  vcUeit,    (Chast.  XV,  v.  99. 100.) 

Si  drap  valoient  .v.c.  mars.   (Poit.  p.  3.) 

Mais  bien  volissent  et  mestiers  fust  qu'il  vausisent  miels  que  il  ne 
raloient.    (Villeh.  p.  116.  CXIJ.) 

Participe  passé:  volu,  voulu;  —  valu. 

Participe  présent:  volant,  vaillant  y  vuillant,  vulant: 

valant,  vallant,  caillant ,  et  validant. 
Nos  Othes . . .  façons  scavoir . . .  que  nos  desirans  et  vuUlans  le  accreisse- 
ment  et  moltipliement  de  notre  ville  de  Poligny.  (1288.  M.  s.  P.  II,  p.  551.) 
Plus  de  vaUîant  dis  mile  mars 
Lui  unt  ja  sa  terre  erapeiriee.  (Ben.  v.  18275. 6.) 
Si  que  puis  n'en  perdirent  vaillant  un  denier,  de  chose  qu'il  eus- 
sent.  (Villeh.  p.  148.  CLXVI.) 

Ce  dist  li  filz ,  moût  ert  vaUanz 
Li  philosophes  et  savans.   ((^hast.  XIV,  v.  251. 2.) 
N'auras  de  g«nt  valiasant  une  paille.  (R.  d.  0.  p.  43.) 
Les   composés   de  valoir   et  vouloir  n'étaient  pas   nombreux. 

Outre  revaloir  =■■  valoir  de  nouveau ,   rendra  la   pareille  ;  revoloir 
=  vouloir  de  nouveau,  on  trouve: 

Contrevaloir j  égaler  en  valeur,  équivaloir: 
Tu  cnides  bien  e  si  est  faille 
Que  nus  ne  te  conirevaille,   (M,  d.  P.  fabl.  LXVII.) 
Jamais  n'iert  hume  ki  tun  cors  cuntrevaillet.  (Cb.  d.  R.  p.  77.) 
Contrevoloir y  s'opposer,  ne  vouloir  pas: 

Quant  Dîex  joint  home  et  famé,  por  ce  faire  le  volt 
Que  tozjors  s'entrefussent  loial,  ferme  et  devost: 
Mes  je  vois  ore  entre  eulx  loiaute  de  prevost: 
Car  quant  li  uns  desvuidc,  li  autre  contrevost. 

(Testament  de  J.  de  Meung.  V.  Roquefort,  s.  v.) 

Untrevoloir,  vouloir  mutuellement. 

Deêvoloir,  ne  pas  vouloir,  cesser  de  vouloir,  refuser. 

Ë  ce  que  Deus  en  apareille, 

Qui  tote  sainte  ovre  conseille, 

Ne  devez  desamonestcr 

Ne  desvoleir  ne  destorber.  (Ben.  v.  11439-42.) 

Mais  vostre  lige  chevalier 

Serrai  ii  que  jo  unques  seie, 

Eisi  que  riens  ne  desvoldreie 

Que  vos  pleust  à  comander.    (Ib.  II,  v.  1972  -  5.) 

„Ce  mot  fort  significatif'^  n'est  donc  pas  de  l'invention  de 
Malherbe,  comme  le  dit  Roquefort  (s.  v.  dewouloir.). 

L'ancienne  langue  avait  encore  deux  verbes  qui,  au  présent, 
se  conjuguaient  comme  vouloir:  ce  sont  les  suivants: 
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DOULOIR  (dolere),  SOULOIR  (solere). 

Dauloir  est  resté  en  usage  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle,  t-t 
La  Bruyère  le  regrettait  ;  souloir  se  trouve  encore  dans  La  FontaiDe. 

On  aimme  miels  ddloir  le  ventre 

Que  li  bons  morsiaus  dedenz  n'entre.   (R. d. M. p. 42. 3) 

Por  Dieu  fet  mult  son  cors  doloir,   (Rutb.  I,  p.  69.) 

Ja  en  feist  tôt  son  voloir 

Qui  q'apres  s'en  deust  dotUoir,   (Dol.  p.  180.) 

Trop  ai  à  doîeir  e  à  pleindre.   (Ben.  v.  19399.) 

De  rien,  fait  il,  plus  ne  me  doU 

Que  jo  faz  de  son  grant  orgoil.    (Ben.  v.  21030. 1.) 

He!  Oliviers,  biaus  dous  compaing, 

Oom  je  vous  ditel,  com  je  vous  plaing.  (PhiLM.v.8074..'»  i 
Jo  f/ttt/ sur  tei ,  chier  frère  Jonathas,  bels  e  amiables,  que  jo  ainoinf 
si  cume  la  mère  sun  fiz  qui  n'ad  mais  un.  (Q.  L.  d.  R.  Il,  p- 123.) 

Por  çou  que  jou  Tosai  veer. 

Me  bâti  si  que  jou  m'en  doeh  (Chr.  d.  Tr.  III,  p.  108.) 

Si  je  m'en  diteil  et  souspir.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  51.) 
Tu  portes  mes  dolors,  et  si  te  duels  por  rai.    (S.  d.  S.  B.  p.  5*)L' i 

La  voiz  li  rcspondi:   Que  vels? 

N'as  tu  assez  V    De  quoi  te  dels?  (N. R.  F.  etC.II.  p.24ru 
Se    li    cuers   soi  dueli  vraiement ,   li  visce  n'ont  encontre  point  de 
lengue.    (M.  s.  J.  p.  4îA.) 

Cil  ki  met  science  met  dolor ,  car  il  ki  ja  seit  les  sovraines  cho5»-s 
cui  il  encor  n'at  mie ,  se  dueît  tant  plus  des  basses  à  il  eneor  r^t 
retenuz.  (Ib».  p.  493.) 

Mult  lor  en  doelt  les  quors  e  saigne.  (Ben.  v.  10536.) 

Sire,  dist  il,  forment  me  doit  d'Ogier.   (0.  d.D.v.r24'i6.l 

Li  quens  Alains  conoist  l'ovraîgne 

Teu  dunt  le  quor  li  dont  e  seigne.  (Ben.  v. 30976. T) 

De  Teleres  li  dout  le  quor.    (Ib.  v.  2816a) 

Del  sien  li  donra  mult,  s'il  velt, 

Car  mult  a  mal ,  et  mul  se  delf.   (Brut,  v.  8915. 6.) 

Or  le  refuse,  or  le  reveut. 

Or  en  souspire ,  ore  s'en  deut.    (R.  d.  1.  M.  v.  1745.  6) 

Vos  seres  dame,  se  Dex  violt. 

Et  saures  dont  li  cuers  me  dioU, 

Et  ameres  conme  jo  fas.   (P.  d.  B.  v.  7043  -  5.) 
Cfr.  ib.  V.  4154.  7568.  8273. 

Sovant  sopire  et  moult  se  dialt  (Trist  I,  p.  217.) 

Oele  qui  l'escondit,  s'an  diaut  (N.R.F.etC.I,p.6r».) 

A  l'otroier  li  cuers  li  dietU.   (Romv.  îv  457,  v.  18.) 
Se  noz  dedenz  nos  dolons  de  l'amor  delparmanable  pais.  (M.  s.  J.  p-  4rM-^ 

De  ce  faire  ne  nous  dolons,  (R  d.  1.  M.  v.  .*Î780.) 
De  Deu  aiez  beneiçun  ki  dtdee  ensemble  od  mei.  (Q.A.d.R.I,p-91.) 


DU   VEBBE.  113 

Dame  Avariée  et  dame  Envie 

Se  duelent  moolt  quant  soi  en  vie.   (Rutb.  II,  p.  28.) 
Et  tant  désirent  plus  fortement  les  permanables  choses  que  il  sol 
doelent  folement  avoir  travilhiet  por  les  temporeiz.  (M.  s.  J.  p.  510.) 
Kar  malt  lor  dolent  lor  eschines.   (Ben.  v.  20040.) 

Nécessaire  chose  me  samblet,  chier  frère,  ke  jn  la  raison  de  la 
soUempniteit  ki  ui  est,  vos  espoigne,  si  cum  ju  soU  faire  des  altres. 
(S.  d.  S.  B.  V.  Roquefort  s.  v.  soil.) 

Dist  lor:  Seignors,  al  quer  m'en  doil, 
Plus  sui  gregiez  que  je  ne  soil,   (Ben.  v.  20176.  7.) 
Sire,  fait  ele,  de  mentir 
Ne  vos  9uel  jo  mie  servir.  (P.  d.  B.  v.  6067.  8.) 
Or  n*amerai  je  mes  là  où  je  sueil,   (Th.  F.  M.  A.  p.  36.) 
£t  tu  te  lèveras  bien  main, 
Si  com  tu  seiM,  te  vestiras.  (DoL  p.  184.) 
Or  soit  liez  cU  ki  granz  choses  suelt  désirer,    car  li  granz  rewer- 
doneres  est  venuz.   (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 
Ce  8ueU  om  dire.  (Ib.  p.  564.) 

El  horror  de  la  noctumeil  vision ,  cant  li  songes  9uet  parpenre  les 
hommes.   (M.  s.  J.  p.  481.) 

Ja  est  ço  RoUans  ki  tant  vos  soelt  amer.   (Ch.  d.  R.  p.  78.) 

E  sil  frai  de  Jérusalem  cume  fait  Tai  de  Samarie  e  del  lignage 
Achab,  si  la  destruirai  e  abaterai,  e  aplanierai  si  cume  Tum  sidt  pla- 
nier  tables  de  graife.   (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  421.) 
Mais  ce  aeît  estre  Taventure, 

Que  dl  vit  trop  qui  n'en  a  cure.  (P.  d.  B.  v.  5747.  8.) 
Sez,  fnnt  li  il,  que  Tom  setU  dire? 
En  vain  labore  e  paine  e  tence 
Qui  sor  père  semé  semence.   (Ben.  v.  24460- 2. J 
Encore  est  il  là  où  il  sieltf  ^ 

Bien  nos  conseillera ,  s'il  velt.  (Du  Segretain,  Moine  I,  p.  244.) 
I.  pre  avoit  mervillous  et  plagnier 
Soz  Origni,  là  on  sieut  tomoier.    (R.  d.  C.  p.  56.) 
Quanqu'  a  el  siècle  precios  i  Et  bon  et  bel  et  mervellos, 
A  la  cite  vient  par  la  mer, 
Et  tôt  siolt  ilnec  ariver.  (P.  d.  B.  v.  1631-4.) 
Mult  a  or  plus  biens  qu'il  ne  sioU,  (Ib.  v.  6189.) 
Qui  quiers  les  voies  et  les  sentes 
Oii  l'en  se  siaiU  empaluer.   (V.  s.  1.  M.  III,  p.  17.) 
Brengien  est  venu  à  Tsolt, 
Si  li  surrist  cum  faire  solL    (Trist.  II,  p.  121.) 
Tristran  respunt:  Rame  Ysolt, 
Je  sui  Tristran  ke  amer  vus  soit.   (Ib.  Il,  p.  123.) 
N'i  ad  beivre  fors  ewe  de  funteine 
U  «out  avoir  cerveise  en  la  semeine.  (Chr.  d.  J.  F.  Ben.  t.  3,  p.  559.) 

Barguy,  Or.  de  U  langue  d'oïl.  T.II.  Éd.  IL  8 
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M.  Francisque  Michel  regarde  les  trois  dernières  formes 
comme  des  parfaits  définis;  quant  à  moi,  j'y  vois  des  présents, 
et  ils  satisfont  pleinement  au  sens. 

Voudriiez  vous  Dieu  renoier, 

Celui  que  tant  sôlez  proier, 

Toz  ses  sainz  et  toutes  ses  saintes  ?  (Rutb.  Il,  p.  82.) 

Ja  soles  vos  jugier  si  voir.  (P.  d.  B.  v.  9074.) 
Ëswarzent  ceu  cil  Id  de  la  volenteit  et  de  Toy vre  sudcnt  desputeir 
et  tencier.  (S.  d.  S.  6.  p.  544.) 

Ensi  quMl  la  veriteit  de  Deu  detienent  en  menzonge ,  à  corn  plms&r 
gent  suelent  faire  à  la  fieye.    (Ib.  p.  578.) 

De  ce  dist  Moyses  ke  Tom  ne  gostet  de  poissons  ki  scrafes  n'ont;  li 
peisson  ki  scrafes  ont  sueîent  sailhii  desor  les  aiwes.   (M. s.  J.  p. '173/ 

De  Bretaigne  treu  demandent, 

Avoir  le  soehni,  ce  nous  mandent. 

Des  autres  illes  ensement, 

Et  de  France  demainement   (Brut  v.  11096-9.) 

Empereor  et  roi  et  conte 

Et  duc  et  prince  à  cui  Ten  conte 

Romanz  divers  por  vous  esbatre 

De  cels  qui  se  seulent  combatre 

Ça  en  arriers  por  sainte  Yglise, 

Quar  me  dites  par  quel  servlso 

Vous  cuidiez  avoir  paradis.   (Rutb.  1,  p.  91.) 

Jeo  voil,  fait  il,  par  vos  oïr 

Queles  églises  de  cest  païs 

Soient  estre  de  maire  pris.   (Ben.  v.  6890-2.) 

Présent  du  subjonctif  de  dauloùr: 

Bien  est  droit  que  me  dueille,  (C.  d.  C.  d.C.  p. 39.) 

Ne  cuidiez  pas  qu'ele  s'esjoie 

S'ele  ne  set  qu'antres  se  dueille.  (Ratb.  U,  p.  35.) 

Et  il  n'ert  riens  dont  tant  se  dueUe.  (R.d.l.M.T.3876.1 
Nuls   n'est   ki   duiile  pur   mei,  ne   ki   nuvele   me  portcd  de  lui 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  86.) 

Je  n'ai  aucun  exemple  à  ma  disposition  pour  le  subjonctii 
de  saloir. 

Parfait  défini  de  doloir: 

Moult  fui  navrez  dcstroitemant, 

Et  moult  me  dolut  duremant.   (Dol.  p.  259.)- 

Li  apostoles  le  manda 

L'empereor,  mais  n'i  aida. 

Rien  ses  mandemens  ne  valu, 

Dont  rapostoles  se  dolu,  (Phil.  M.  v.29919-22.) 

Participe  passé:  dolu. 

Et  ses  pères  Tavoit  toudis 
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Souconru,  nouri  et  valu 

Et  son  frère  Aure  moult  dolu.   (Phil.M,  v.  17255-7.) 

Le  verbe  soImt  paraît  n'avoir  eu  ni  parfait  défini,  ni  parti- 
cipe passé;  du  moins,  je  n'en  ai  rencontré  nulle  part  aucune  trace. 

Voyez  encore:  doloie  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  102),  doloît  (Brut. 
V.  3597);  soloie  (Phil.  M.  9354),  suleie  (Ch.  d.  R.  p.  79),  soloit 
'S.  d.  S.  B.  p.  572),  solions  (R.  d.  1.  M.  v.  7450),  soHens  (Ch.  d. 
S.  I,  p.  48),  soliez,  soliiez  (G.  d.  V.  v.  3442;  Th.  Cant.  p.  113,  7; 
Rutb.  I,  p.  89),  soulies  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4215),  soloient  (Ch.  d. 
S.  n,  p.  152),  etc. 

Desdohir^  consoler,  réjouir: 

Ja  ne  deussiez  tel  dol  fere, 

Ce  vos  deust  tôt  desdoîoir 

Que  vos  selonc  vostre  voloir 

En  esclairerez  vostre  cuer.  (R.  d.  Ren.  t.  Il,  v.  16918-21.) 
Adouloir,  affliger,  chagriner,  faire  de  la  peine. 

Condaloir  (se),  partager  la  douleur  de  qqn.,  témoigner  qu'on 
prend  part  à  son  déplaisir.  C'est  à  tort  qu'on  abandonne  ce 
mot,  qui  nous  est  nécessaire. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  formes:  deuU  (Berte  aux  grans 
pies,  p.  11),  je  seul  (R.  d.  1.  M.  Préf.  VI),  etc.;  on  sait  se  les 
expliquer.  Mais  je  ferai  observer  que,  dans  les  dialectes  de 
l'est  et  principalement  du  Comté  de  Bourgogne ,  le  verbe  saulotr 
avait  admis  partout,  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle,  le  renverse- 
ment eu  de  ue,  de  la  diphthongaison  du  présent  de  l'indicatif. 

Apres  nos  leur  octroions  Tusage  en  notre  bois  de  Vevre  selon  Po- 
ligny  ainsi  comme  il  IM  seiUoient  (^voir  ça  ennars  (çà  en  arrière). 
(1288.  M.  s.  P.  n,  p.  552.) 

Cfr.  florir  qui ,  dans  la  langue  fixée ,  a  adopté  le  même  eu^ 
excepté  au  figuré,  où  la  conjugaison  régulière  s'est  conservée  à 
l'imparfait  et  au  participe  présent.  Montaigne,  au  contraire, 
disait: 

Où  la  science  fleurissait;  divine  police  lacedemonienne  ...  si  long- 
temps fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur.   (Essais,  II,  12.) 

ARDOIR  (ardere). 

Ce  verbe,  qui  signifie  hrûlery  hrtller,  étinceîery  s'est  conservé 
longtemps  dans  cette  phrase  populaire:  Le  feu  Saint  -  Antoine 
vous  arde!  La  Fontaine  s'en  est  encore  servi:  Haro!  la  gorge 
Ttiard!     (Le  paysan  qui  avait  offensé  son  seigneur.) 

Ardoir  était  la  forme  picarde  et  bourguignonne  ;  arder^  celle 
de  la  Normandie,  d'où   ardeir^   dans  les  dialectes  mixtes.     Dès 

8* 
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le  premier  quart  du  XlIIe  siècle,  arder  prit  la  forme  de  la 
quatrième  conjugaison  sur  les  confins  de  l'Ile-de-France:  arèrt. 
Le  Roman  de  Rou  fournit  ar»iry  dans  la  partie  interpolée 
du  texte  de  Wace ,  qui  a  une  forte  teinte  picarde.  Artir  poor- 
rait  avoir  été  composé,  sous  l'influence  des  formes  du  parfait 
défini  et  de  l'imparfait  du  subjonctif,  d'après  l'analogie  d'an  in- 
finitif picard  ardir.  Cependant ,  quoique  très  -  naturelle ,  on  ne 
trouve,  pour  ce  verbe,  au  XlUe  siècle,  aucun  exemple  de  U 
terminaison  infinitive  ir;  oir,  er^  eir  ou  re  s'étaient  fixés  par- 
tout. Or  arstr  ne  date  que  du  commenc/ement  du  XlVe  siècle, 
d'où  je  conclus  que  c'est  une  création  tout  à  fait  nouvelle  de 
cette  époque  de  décadence.  L'influence  des  formes  du  parfait 
défini  et  de  l'imparfait  du  subjonctif  aurait  alors  aussi  déterminé 
le  changement  du  d  final  en  s. 

Et  ki  ne   saichet  ke  mult  est  miez  ardair  de  le  flamme  de  fièvre 
ko  de  flamme  des  visées?  (M.  s.  J.  p.  490.) 

Et   la   ville  fist  tote   fondre ,   et  les   tors  et  les  murs  et  les  halz 
palais  et  les  riches  maisons  ardoir  et  fondre.   (Villeh.  480*.) 

Se  les  choses  que  dit  vos  ai 

Pour  voir,  li  oes  denoier, 

Faite(8)  m'ardoir,  pendre  u  noier.   (B.  d.  M.  p.  45.) 

Dune  veissiez  flambe  voler, 

Chapeles  arder  e  mostiers.   (R.  d.  R.  v.  16223.  4.) 

Ceo  semble  quardeir  volt  le  monde.    (Ben.  II,  v.  2U59.j 
Pur  quel  as  fait  ardre  mes  blez?   (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  172.) 

Li  viles  fist  arsir ,  li  païs  vont  cunquerre.   (R  d.  B.  v.  IIOM 

Présent  de  l'indicatif: 

Las!  fait  il,  se  je  arck  ma  dame. 

Je  sai  bien  que  je  perdrai  m*ame.  (R.  d.  L  M.  v.  887. 8.) 

Avoec  i  ont  mis  li  Escler» 

Une  lampe  de  cristal  cler; 

Devant  la  tombe  Mahon  pent  ; 

Il  n'a  riens  dedens,  et  si  rent 

Tel  clarté  k'il  sanle  qu*ele  art. 

Elle  i  fu  assise  par  art.   (R.  d.  M.  p.  80.  81.) 

('om  plus  couve  li  feus ,  plus  art,  (Rutb.  I,  p.  38.) 

Li  carbuncles  art  que  bien  i  poet  home  veer 

Ourae  en  mai  en  estet  quant  soleil  esclarcist.  (Charl  p.  l^  ) 

Sire ,  fet  ele  ,  vous  ardez.  (L.  d'H.  v.  441.) 

Pierres  i  ad  (en  Tescut),  ametistes  e  topazes, 

Esterminals  e  carbuncles  ki  ardent.   (Ch.  d.  R  p.  59.) 

Le    parfait  défini  avait  une  double  forme:   l'une  qui  déri^^t 
directement  du  latin  arw,  l'autre  formée  sur  le  radical  franç*is^ 

(1)  Voy.  U  note  des  ëditeum  du  R.  d.  M.  touchant  le  mot  £fe2cr. 
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La  Yille  comence  à  esprendre  et  à  alumer  mnlt  durement,  et  ardit 
tote  celé  nuit.   (Villeh.  462^) 

Encore  fist  il  plus:  il  prist  trestouz  les  livres  qu'il  avoit,  si  les 
ardi.    (B,  d.  S.  S.  d.  R.  p.  28.) 

Froissart  et  ses  contemporains  se  servaient  surtout  de  cette 
formo. 

Quant  Johannis  oï  que  li  Fraiis  ven oient  si  nés  osa  attendre,  ainz 
arsi  ses  engins  et  se  desloja.  (Villeh.  483*.) 

Gasta  e  arst  si  désertée 

C'uncor  est  a  peine  habitée.   (Ben.  v.  3321.  2.) 

La  cite  prist  par  traïson, 

Tôt  craventa  tors  et  donjon, 

Arst  le  palais,  dcstrui(s)t  les  murs, 

Nus  hom  n'estoit  dedens  seurs.   (Brut  I,  XXIV.) 

Ma  mère  arcistes  en  Origni  mosticr 

Et  moi  fesistes  la  tête  pecoier.   (R.  d.  C.  p.  89.) 
Li  nostre  message    les  assiégèrent  la  sus,    si  arsent  la  maistre 
porte.   (H.  d.  V.  506».) 

Ensi  d'Eneas,   dont  jou  di,  |  Ois  grans  linages  descend! 

Par  caus  ki  de  Troies  partirent, 

Quant  Griu  Varsent  et  abatirent.   (Phil.  M.  v.  158-61.) 

Dont  recommencèrent  la  gierre 

Li  Lombart,  et  arsent  la  tierre 

Saint  Piere  od  le  roi  Desiier.    (Ib.  v.  4150-2.) 

Âniunt  Seine  senz  demuree 

Puia  la  genz  desmcsuree 

Desqu'à  Roem,  celé  arstretU  si 

Que  unkes  riens  nule  n'i  gari.    (Ben.  I,  v.  H85-8.) 
Si  emportèrent  Tydle  e  la  statue  Baal  hors  de  sun  temple ,  si  Var- 
stretU,  (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  384.) 
Impaiiait  du  subjonctif: 

Et  li  feus  aluma  moût  haut,  si  qu'il  sembloit  que  toute  la  terre 
ardist    (VUleh.  p.  69 ,  XCV.) 

Dame,  li  scnescals  a  dit, 

Commande  me  fu  sans  respit 

Du  roy  qu'en  .i.  four  vous  arsisse, 

Sacies,  ou  ma  vie  perdisse.    (R.  d.  L  M.  v.  983-6.) 

Bien  set,  se  il  fust  conseuz, 

Li  rois  Varsist  por  son  seignor.  (Trist.  I,  p.  48.) 

Autresi  les  culverz,  les  chens. 

Refirent  il  puis  à  Orliens; 

Or  en  orent  qu'il  ne  Yarsissent 

E  que  il  ne  la  destruississent.  (Ben.  I,  v.  1099-1102.) 
Ardrai  (R.  d.  1.  M.  v.  901)  —  ardra,  ^'ardra  (FI.  et  Bl.  v.  616; 
Rut^.  I,  p.  264)  —  ardrwt  (Ben.  t.  3,  p.  528)  etc. 
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Participe  présent:  ardant;  participe  passé:  «r«,  ane. 
Tous  jors  i  durent  en  ardant 
I)oi  cierge  de  vertu  molt  grant, 
Dont  li  candélabre  sont  d'or.  (R.  d.  M.  p.  79.) 
Et  teuoit  bien  li  frops  del  feu ,  si  coni  li  aloit  ardant,  bien  de  ujat 
lieue  de  terre.    Del  domage  ne  del  avoir,  ne  de  la  ricbesse  <\ïï\Va  fc 
perduz ,  ne   vos  porroit  nus  conter ,  et  des  homes  et  des  famés  et  d^s 
enfanz  dont  il  ot  mult  à'ars,  (ViDeh*  456''.) 
Li  forz  chasteaus  fu  abatuz, 
Ars  e  versez  e  tuz  desfeiz, 
£  les  granz  aveirs  pris  e  traiz.  (Ben.  v.  3656-8.) 
Arse  unt  la  province  e  esprise.   (Ib.  v.  5057.) 
Les  auteurs  du  XYIe  siècle,  qui  faisaient  un  fréquent  usage 
de  ce  verbe ,  le  rapportaient  ordinairement  à  la  IVc  conjugaison. 
Ardre   (Rabelais ,  Pant.  V ,  41)  —  ard  (indicatil*)  (ib.  U,  22;  - 
ardait  y   ardayent  (Amyot,   Hom.  111.  Marcellus.  Pelopidas)  —  m, 
arse  (ib.  cad.  Numa  Pompilius.  Themistocles.  —  Montaigne  111, 1 . 
Je   terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  troisième  co^jo- 
gaison ,  en  citant  le  verbe 

OLOIR  (olere), 
qui  s'est  perdu  sans  laisser  aucune  trace. 

C'est  une  peaus  qui  moult  niiols  ioli 

-Que  nule  espisce  oloir  ne  siolt.   (P.  d.  6.  v.  1073. 4) 

Li  font  emplastres  et  entrais 

D'un  ongbement  ki  fu  fors  trais 

D'une  boiste  ki  souef  oU.  (R.  d.  1.  V.  v.  2121-3. 

Le  fiuie  esgarderent  parfunt . .  . 

Cum  les  rives  d'erbes  e  de  Hors 

E  de  divers  arbres  plusors 

OUixt  suef  e  dulcement.  (Ben.  v.  3013.  19-21.) 

Bone  famé,  n'en  dot  de  rienj 

E  si  très  sainte  e  si  très  nete 

Que  aut  plus  soef  que  violete, 

Que  fleurs  de  lis  ne  frescbe  rose. 

Et  Dex  en  lui  maint  e  repose.   (Ben.  t.  3,  p.  526.) 

Qant  la  rose  suef  oleit.   (Romv.  p.  410,  v.  21.) 

Et  en  iver  et  en  este 

I  aveit  vert  herbe  à  plente, 

0  les  flors  qui  soef  oîeient 

De  divers  fruiz  qui  creisscient.    (Cbast.  XIX,  v.7-10.) 

Seignors,  dist  il,  estrange  chose  |  Vos  semblerait  se  aDcrtW 

Bêle  et  clere  et  soef  olante 

Naisseit  d'une  espine  poignante.   (Ib.  III,  v.  21-4) 
Cfr.Ben.U,  v.  1385.  1526.1533.2019,  etc.  M. d. F. II,  p. l»^, etc. 
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A  Vi 


QUATKIEME    CONJUGAISON. 

PARADIGME   DES   VERBES   FAIBLES   DE   LA  IV»  CONJUGAISON 

dans  les  trois  dialectes 

BOURGUIGNON.  FICASD.  NORMAND. 


INFINITIF. 

rend-re  K 

rend-re. 

PARTICIPE. 

Présent. 

rend-re,  -er  *. 

rend-ant. 

rend-ant. 

Passé. 

rend-ant. 

rend-uit,  -u. 

rend-ut,  -u. 

INDICATIF. 

Présent. 

rend-ud,  -u. 

rend,  rent  (ren), 

renc,  rench, 

rend  (ren). 

ren-z, 

ren-8, 

ren-z. 

rend,  rent, 

rend,  rent, 

rend, 

rend-ons, 

rend-oraes,  -ommes, 

rend-um. 

rend-eiz, 

rend-es, 

rend-ez, 

rend-ent. 

rend-ent. 

Imparfait. 

rend-ent. 

rend-oie  (-ce), 

rend-oie  (-oe), 

rend-eie, 

rend-oies, 

rend-oies. 

rend-eies, 

rend-oit, 

rend-oit, 

rend-eit. 

rend-iens, 

rend-iemes  (-iomes). 

rend-ium. 

rend-ieiz, 

rend-ies, 

rend-iez, 

rend-oient. 

rend-oient. 

Parfait   défini. 

rend-eient. 

rend-i, 

rend-i, 

rond-i. 

rend-is, 

rend-is, 

rend-is. 

rend-it,  -i, 

rend-it,  -i. 

rend-id,  -i, 

rend-imes  (-iswies), 

rend-imes  (-ismes), 

rend-imes  (ismes), 

rend-istes, 

rend-istes, 

rend-istes, 

rend-irent. 

rend-irent. 

rend-irent. 

(1)  Ou  randre.    Voy.  2e  co^JOfaiiOD. 

(2)  Er*  dans  l*anglo  -  normand.    Y.  Ben.  t.  S,  p.  480,  etc. 
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BOUBOUIONON. 

PICABD. 

Ffdur  simple. 

NORMAKD. 

rend-rai, 

rend-rai. 

rend-rai,  -erai. 

rend-rais,  -ras, 

rend-ras, 

rend-ras,  -eras, 

rend-rait,  -rat,  -ra. 

rend-rat,  -ra, 

rend-rad,  -ra,  -erad,  -^'ra. 

rend-rons. 

rend-romes. 

rend-rum,  -emm, 

rend-reiz. 

rend-res. 

rend-rez,  -erez. 

rend-ront. 

rend-ront. 

rend-runt,  -emnL 

Conditionnel  présent. 

rend-roie. 

rend-roie, 

rend-reie,  -ereie, 

rend-roies. 

rend-roies. 

rend-rcies,  -ereios, 

rend-roit, 

rend-roit, 

rend-reit,  -ereit, 

rend-riens 

rend-riemes,    ' 

rend-rium,  -eriom, 

rend-rieiz, 

rond-ries. 

rond-riez,  -eriez, 

rend-roicnt. 

rend-roient. 

IMPÉRATIF. 

rend-reient,  -ereient 

rend,  rent  (ren). 

renc,  rench. 

rend  (ren). 

rend-ons,  * 

rend-omes. 

rend-um, 

rend-eiz. 

rend-es. 

SRBJONCTIF. 

Présent. 

rend-ez. 

rend-c, 

renc-e,  rencli-e, 

rcng-e. 

rend-es, 

renc-es,  rcncli-es, 

reng-es, 

rend-et,  e. 

renc-et,  -e, 
rench-et,  -e, 

reng-ed,  -e, 

rend-iens  (-ions). 

rcnc-iemes,    ronch- 
iemes  (-iomes). 

•  reug-ium  (ren-jom?. 

rend-ieiz, 

renc-ies,  rench-ies, 

reng-iez,  reng-ez, 

rend-ent. 

renc-ent,  rench-ent. 
Imparfait. 

reng-ent. 

rend-isse, 

rend-isse. 

rend-isse. 

reud-isses, 

rend-isses, 

rend-isses, 

rend-ist, 

rend-ist, 

rend-ist, 

rend-issicns  (issions 

),  rend-issiemes. 

rend-issium,  -issum, 

rcnd-issiciz, 

rend-issies. 

rend-issiez,  -issez, 

rond-issent. 

rend-issent. 

rend-issent. 

AHERDRE,  AERDRE   (adhaerere), 

attacher,   joindre,  saisir. 

Se  kc  il  totes  les  tciiiporeiz  choses  despitent,  et  ne  mie 
por  ce  ke  Toin  les  doit  tost  perdre ,  mais  ne  s'i  vuelent  ahetdft,  nu®^ 
se  eles  astoient  permanables.   (M.  s.  J.  p.  ôlO.) 
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Mont  se  fet  à  sens  boen  aerdre, 

Qner  cel  ne  pnet  Ten  onqnes  perdre.  (ChAst.prol.v.43.44.) 
Ensi  totes  voies  si  ju  del  tôt  renoye  Taperceue  falseteit,  et  si  jn 
nCahert  à  la  veriteit  cny  ju  avérai  deconue.   (S.  d.  S.  B.  p.  524.  5.) 

Naymes  passa  avant,  si  Vahert  par  le  doit.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  86.) 

Fuions  la  (la  luxure)  tuit,  fuion^  fuions! 

Ne  cuer  ne  cor  n*i  apuions, 

Qui  8*i  (Mfi,  qui  s'i  apuie, 

Le  porcel  resenible  e  la  truie.   (Ben.  t.  3,  p.  529.) 

Et   avec  la  diphthongaison  picarde  te^   de  la  seconde  moitié 
du  XlIIe  siècle: 

Si  Vtihiert  par  la  trece  blonde.   (Poit.  p.  25.) 

Si  nous  à  vous  nous  aerdotis.  (R.  d.  1.  M.  v.  5666.) 

Par  mainte  fois  as  nés  B^aerdent 

Et  tant  les  tienent  et  demorent 

Que  as  roces  el  péril  corent,   (Brut.  v.  750-2.) 

Les  escus  guerpissent  et  perdent, 

Bras  à  bras  ensi  s'entraherdent, 

Tant  sachent  et  boutent  et  tirent, 

Et  si  malement  s'entratirent, 

Que  des  hiaumes  rompent  les  las.  (R.  d.  1.  V.  v.  1932-6.) 
Bono  chose  est  à  mi  del  totke  ju  à  ti  m'aherde.  (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 
Parfait  défini: 

Un  fnst  aerstf  si  Tembrassa, 

E  tant  s'i  tint  k'il  arriva 

Ke  la  gent  vint  ki  l'emporta,   (R.d.  R.  v.  15309-11.) 

E  li  fors  venim'eschausfat, 

En  le  os  s'ersty  nercir  le  fist.  (Trist.  H,  p.  105.) 

Imparfait  du  subjonctif: 

Car  si  le  hopoit  ses  cevals, 

Ki  n'est  ne  chevelus  ne  caus, 

Se  il  sor  le  ceval  seist, 

Ja  en  tel  lieu  ne  s^aendst, 

A  sele,  à  crigne,  à  mont,  n'a  val. 

Qu'il  ne  chaist  jus  del  ceval.    (L.  d.  T.  p.  80.) 

Participe  passé:   ahersy  aersj  ahersây  aerse. 
Certes ,  bienaureiz  est  li  membres  ki  del  dot  ne  serat  cû^rs  à  cest 
chief ,  et  kel  seurat  tôt  celé  part  oti  il  irat.  (S.  d.  S.  B.  p.  561.) 

Barbe  noire,  g^renons  torcis 

Et  le  menton  (lers  au  pis.  (Romv.  p.  524 ,  v.  9. 10.) 

Et  avec  la  diphthongaison  picarde  ie^  conmie  au  présent: 

Maintenant  l'a  ahiers  li  dus.  (Poit.  p.  8.) 
Outre    le    composé    etUraherdrCy    dont    on  vient   de  voir  un 
exemple,  on  tronve  desaherdre. 


122  DU  YKBBE. 

t 

En  saillant,  gnenci  de  travers, 

De  Taneini  s^est  desaers.  (Bntt.  v.  11924.  &.) 

A  mort  i  unt  livrez  lor  cors; 

Des  murs  les  unt  si  desaers, 

Tuez  e  trébuchez  envers. 

Que  n*i  a  rien  del  effundrer, 

Del  abatre  ne  del  entrer.   (Ben.  v.  19095-9.) 

BOIRE  (v.  fo.),  biberc. 

Ce  verbe  était,  dans  le  principe,  régulièrement  fort;  maK 
la  forme  infinitivc  bovre,  hevre^  prit  de  bonne  heare  la  dipb- 
thongaison  du  présent  de  Tindicatif:  hoiere^  en  Bourgogne  et 
en  Picardie;  hevre^  en  Normandie;  bewre^  dans  les  dialectes 
mixtes;  haiifre,  dans  le  Maine,  la  Tooraine  et  les  cantons  ad- 
jacents. Après  1250,  on  trouve  enfin  les  formes  contractn 
boire  et  heire^  dont  la  première  est  restée  dans  la  langue  lit- 
téraire. 

Vos  me  nourifltes,  se  ne  puis  je  noier. 
Et  me  donastcs  à  howre  et  à  mengier.  (R.  d.  C.  p.  20d.) 
Oe  n*ert  pas  por  boivre  à  guersoi; 
Ainz  avoit  soi  de  nous  reembre.    (Rutb.  I,  p.  93.) 
Tuit  li  plus  riche  chevalier 

N'ont  que  beivre  ne  que  manger.  (Ben.  v.  8734.  5.) 
Je  oi  sai ,  si  à  baivre  demandai.  (Trist  II,  p.  120.) 
De  si  qu'il  vint  à  Saint  Denis  ne  volt  mangier  ne  betrt. 

(Chr.d.J.F.v.26.) 

Onques  n'en  oi  tel  desirier 

Ne  de  boire,  ne  de  mangier.   (Brut.  v.  11289. 90.) 

Qui  venus  est  à  la  mer  boire.  (V.  s.  1.  M.  XLV.) 


vante: 


BOURGOGNE  Ot  PICARDIE. 

NORMAKOIE. 

boif,  boi, 

beif ,  bei, 

boi-z,  boi-s. 

bei-z, 

boi-t. 

bei-t, 

bev-ons,  bev-ommes. 

bev-um. 

bev-eiz,  bev-es. 

bev-ez, 

boiv-ent. 

beiv-ent 

c'est-à-dire  régulièrement  fort,  avec  affaiblissement  de  IV  en  f- 
dans  les  dialectes  bourguignon  et  picard ,  à  la  première  et  à  U 
seconde  personnes  du  pluriel.  J*ai  expliqué  ce  changement  i 
l'occasion  de  devoir.     Impératif  de  même. 

Je  boif  dç  Teve  de  mon  puis.  (N.  R.  F.  et  C  H,  p.  490  ) 
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Ne  boi  mie  encor  aiwe.   (M.  s.  J.  p.  511.) 
Et  si  ne  puis  avoir  séjour 

Se  je  ne  boi,  ou  dore ,  ou  masque.  (Th.  F.  M.  A.  p.  101.) 
Manjue  et  hoif  et  si  t'enyvre, 

Que  mauvais  est  de  pou  lassiez.    (Butb.  I,  p.  131.)    • 
Nuns  celé  nuit  ne  boit  ne  ne  manjue, 
Ne  boins  cfaevalz  n'i  ot  selle  tolue.  (G.  d.  V.  v.  3728. 9.) 
Fartonopens  repaire  à  Blois, 
Et  siet  un  jor  à  son  haut  dois; 
Mais  il  n'i  boit  ne  ne  mangue, 
Ne  ses  lois  d'un  liu  ne  remue.    (P.  d.  B.  v.  3835-8.) 
Ne  dort  ne  beit  ne  ne  manjue, 
Que  tote  la  chère  a  fundue.   (Ben.  v.  13936.  7.) 
Et  nous  bevons  de-  la  fontaine.    (Th.  F.  M.  A.  p.  112.) 
Sire  Lambert ,  maingiez  et  si  beveiz.  (G.  d.  V.  v.  923.) 
Filz  e  fiUes  perduz  avez 
Se  la  mer  tote  ne  bevez.  (R.  d.  R.  v.  13361.  2.) 
Et  li  autre  par  la  maison 

De  vin  boivent  par  contençon.   (FI.  et  Bl.  v.  1347.  8.) 
Mais  trop  boivent,  n'en  sai  avant.   (P.  d.  B.  v.  7278.) 
Tant  en  beivent  qu'à  toz  jors  mais 
Aura  li  ànx  Richart  d'eus  pais.    (Ben.  v.  21530.  1.) 

Parfait  défini:  but. 

Tant  bui  la  nuit  que  je  fui  yvres.   (R.  d.  1.  M.  v.  4437.) 
Naie,  je  ne  bui  hui  de  vin!  (Th.  Fr.  M.  A.  p.  62.) 
Donkes  sainz  Johans  bait  assi  lo  boyvre  de  salveteit.  (S.  d.  S.  B.  p.  542.) 
«      Longemant  buit  por  sa  soif  restainchier.  (G.  d.  Y.  v.  2726.) 
Por  ço  ne  li  iist  mal  ne  bien, 
Qu'il  n'i  manga  ne  ne  but  rien.  (P.  d.  B.  v.  3845.  6.) 
Avec  ê  intercalaire:  bust  (R.  d.  S.  G.  v.  2019). 

Je  sui  roïne ,  mais  le  non  |  En  ai  perdu  par  ma  poison 
Que  nos  beumes  en  la  mer.   (Trist.  I,  p.  107.) 
Del  beivre  qu'ensemble  beuiuies.  (Ib.  II,  p.  57.) 
Vus  en  beustes  e  je  en  bui,    (Ib.  ead.  p.  112.) 
Tuit  cist  burent  lo  boivre  de  salveteit.   (S.  d.  S.  B.  p.  542.) 

Celé  nuit  burent  et  mangiercnt   (R.  d.  1.  V.  v.  1345.) 
Came   cil  malade  vindrent   al   premier  chief  del  ost,  entrèrent  en 
une  loge,  si  i  mangèrent  e  bevrent,    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  372.) 
Imparfait  da  sabjonctif: 

Ear  nostre  Sires  le  defendi  que  jo  n'i  beusse  ne  manjasse.  (Q.  L.  d. 
R.  m,  p.  288.) 

Kar  sil  m'ad  cumanded  nostre  Sire  que  jo  n'i  bousse  ne  manjasse. 
flb.  ead.  p.  287.) 

Que  jo   cumandai   qui  ici  ne  manjasses  ne  beusses,  tis  cors  n'iert 
pas  enseveUz  en  la  sépulture  de  tes  ancestres.  (Ib.  ead.  p.  289.) 
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Que  aticnt  ce  ke  il  dist  des  repans  péchiez  des  alqnanz  hommes  et 
des  aoverz  à  ce  ke  il  avoit  defendut  lo  malade  ke  il  ne  bewist  aivt 
(M.  s.  J.  p.  511.) 

Si  com  la  meillor  gent  qi  onques  beusi  vin.   (Ch.  d.  S.  I,  p.  (^.? 
Et  il  envoievent ,  si  apelevent  lor  trois  serors ,  ke  eles  manjai&k'ot 
et  hudssent  avoc  eaz.  (M.  s.  J.  p.  498w) 

Ja  de  morir  garant  n'eussent, 
Se  la  mer  tote  ne  beiMsent.  (R.  d.  B.  v.  11845. 6.) 
Futur:    hevrai,    heverat;    conditionnel:   bevraie^  bevreie,  herr- 
reie.     (Voy.   devoir ,   i)our  Ve  radical,    en   Bourgogne  et  en  Pi- 
cardie.) 

Mangerai  sun  peisun  e  hevrai  sou  claret.  (Cbarl.  r.  5851 
Si  dist:  Propice  me   seit  Deu   que  jo  n*en  guste,  ne  beveraiyit 
Tewe  que  cist  unt  par  entre  lur  enemis  prise  e  jwrtee ,  en  ponr  de  Itr 
sanc  espandre ,  e  en  péril  de  mort.    (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  213.) 

Se  sanz  vilanie  veuz  beivre,  ^ 

Garde  que  ta  boche  seit  selvre 
Del  morsel  que  mis  i  auras, 

Quer  ja  mar  o  tel  frein  bevras,  (Chast.  AJLil,  v.  189-92.) 
Ja  por  ce,  de  vin  ne  bevra, 
Ne  plus  chaut  chaperon  n'aura.  (Dol.  p.  204.) 
Nos  bevrons  de  l'autre  picier. 
Si  lairons  lui  et  le  plaidier.  (P.  d.  B.  v.  3971.  2.) 
Mais  faites  un  bel  digner  à  lur  oes  atumer ,  e  mangenmt  e  hert- 
runt,  e  puis  à  lur  seignur  en  irunt   (Q.  L.  d.  R.  lY,  p.  368.) 

Od  tei  ne  irreie,  ne  pain  mangereie,  ne  ewe  ne  beverek.  (Ib.  m. 
p.  287.) 

Imparfait  de  Tindicatif: 

De  Teve  bevoit  au  missel 

Qu'ele  n'avoit  point  de  vessel.  (Rutb.  II,  p.  122.) 

Li  sien  mangoieut  et  bevoient 

Et  moult  grant  joie  demenoient.  (P.d.B.v.  3839.40.) 

Quant  il  mangoient  et  bevinerU, 

Li  oisel  deseure  aus  cantoicnt.   (FI.  et  Bl.  v.  251. 2.) 

Od  eus  manjoent  e  beveient  (Ben.  v.  39030) 

Participe  passé: 

Quant  ot  beut  li  niez  Tempereor, 

Conte  Olivier  apelle  par  vigor.   (G.  d.  V.  v.  2749. 50.) 
Kar  il  n'en  out  de  trois  jurz  ne  de  treis  nuiz  de  pain  mangied,  k 
beud.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  115.) 

Petit  i  ot  mengie  et  beu  de  vin  frois.    (Ch.  d.  S.  Il,  p.  1-^' 

Quar  il  ot  ja  tel  pulsion  biute, 

Dont  il  ot  pries  la  mort  reciute.  (Phil.  M.  v.  196()0. 1  ) 

Li  miez  guariz  en  unt  boud  itant, 

Tuz  sunt  neiez  par  merveillus  ahan.   (Oh.  d.  B.  p-96.) 
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Ces  exemples  posés,  je  vais  chercher  à  résoudre  plusieurs 
difficultés  que  présente  le  verbe  boire. 

J'ai  indiqué  ci -dessus  la  forme  bovre,  comme  la  primitive 
bourguignonne  et  picarde,  ce  qui  paraîtra  extraordinaire  puisque 
les  S.  d.  S.  B.  donnent  déjà  boivre,  infinitif  employé  substantive- 
ment.   Je  me  fonde  sur  le  futur: 

Vos  baverez  mon  boyvre,  ce  dist  nostre  Sires,  à  saint  Jaike  et  à 
saint  Jofaan.   (S.  d.  S.  B.  p.  542.) 

On  voit  qu'ici  la  diphtliongaison  n'avait  pas  encore  trouvé 
place,  vu  la  terminaison  lourde  ^  Les  verbes  forts  de  la  qua- 
trième coi^ugaison,  on  le  remarquera,  renforcèrent,  en  général, 
de  fort  bonne  heure  l'infinitif,  parce  que  la  terminaison  étant 
très -brève,  on  chercha  à  donner  plus  de  valeur  à  la  forme  en 
diphthonguant  le  radical,  pour  satisfaire  à  la  loi  de  l'équilibre. 

Du  reste,  à  supposer  que  la  forme  primitive  du  verbe  boire 
ait  été  bevre  dans  tous  les  dialectes,  cela  ne  lui  enlève  pas  son 
caractère  de  verbe  fort;  car  Ye  radical  se  trouve  toujours  sans 
renforcement  devant  les  terminaisons  lourdes,  et  l'on  s'explique- 
rait très -bien  Yoi,  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  par  la  diph- 
thongaison  de  Vi  latin  devant  les  terminaisons  légères  (cfr.  voir). 
Ces  diphthongaisons  auraient  alors  donné  lieu  à  un  nouvel  infini- 
tif en  0  radical,  qui  plus  tard  se  renforça  avec  t. 

Le  V  du  futur  et  du  conditionnel  s'est- il  prononcé  en  con- 
sonne pendant  tout  le  XlIIe  siècle?  A  en  juger  par  l'analogie, 
je  ne  le  pense  pas;  les  dialectes  de  la  Picardie,  de  la  Touraine 
et  des  provinces  avoisinantes  l'ont  sans  doute  changé  en  u  dès 
le  milieu  du  XlIIe  siècle,  au  plus  tard. 

Favorisée  par  le  v  terminatif,  l'influence  des  formes  du 
parfait  défini  et  du  futur,  après  le  changement  de  ev  en  ^,  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  existé  alors,  fit  introduire  u  comme  voyelle 
radicale,  au  lieu  de  ^,  à  certains  temps.  Entre  1250  et  1260, 
on  voit  paraître,  en  Picardie,  l'imparfait  btwoie  et  le  futur 
buvrai: 

Cil  homme  vivoit  sans  vilonnie, 

Poi  buvait  de  bon  vin  sour  lie,  ; 

Mais  aighe  ki  n'ert  pas  bonlie.  (R.  d.  M.  p.  7.) 

Et  en  este,  pour  son  déduit, 

Si  mangeoit  .i.  poi  de  bon  fruit, 

Apries  mangier,  al  miedi, 

£  buvait  une  fois  ausi.  (Phil.  M.  v.  2980-3.) 

Vous  mangeres  à  la  vespree 

(1)  Cfr.  bovraigt:  Et  doua  dist,  cl  que  vos  je  vljç,    car  cist  hovraigtê  ne  puet  mie 
UtépuMBet  al  Je  nel  boef.   (Roqaefort  a.  v.  lovraigt.) 
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Pain  et  tarte,  car  et  poisson, 

Et  btweres  vin  affoison  (à  faison).   (R»  d.  M.  d'A.  p.  4.) 
Pour  ce  qni  est  des  deux  premières  personnes  du  pluriel  do 
présent,  de  l'indicatif,  où  tu  s'est  aussi  fixé,  je  ne  connais,  ia 
XUIe  siècle,  aucun  exemple  qui  le  porte. 

Ces  formes  en  u  ne  pourraient -elles  pas  s'expliquer  au&i, 
en  partie  du  moins,  par  un  souvenir  de  la  forme  hovref 

Comme  termes  de  comparaison  à  ce  que  je  viens  de  dûv, 
je  citerai: 

Sommeliers,  o  créateurs  de  nouvelles  formes,  rendez  moy  de  sod 
betwfmtf  beuvant,    (Rabelais,  Gargantua  I,  5.) 

Bewvez  tousjours,vou8  ne  mourrez  jamais.  (Ib.  ead.) 

Beu/cent  (ib.  Pantagruel  IV,  43)  —  beuviez  (ib.  Crargantaal,  o!^ 
—  beurez  (ib.  Pantagruel  III,  13)  —  beuroyt  (ib.  ead.  V,  5.)- 

n  proposa  une  couronne  en  prix  à  celuy  qui  beuroit  le  mienk 
(Amyot.  Hom.  ill.  Alexandre.) 

Le  composé  le  plus  fréquent  de  boivre^  est  abokrej  ahfrrr, 
plus  ^rd  àbevrer,  ahetwrer,  ahoivrer^  etc.  d'où  nous  avORS  fisùt 
par  transposition  du  r,  notre  mot  abreuver,  Ahowre,  signiliait 
fatre  boire  y  désaltérer,  enivrer;  par  extension,  imbiber,  pMàrer, 
instruire. 

A  cels  le  (le  paradis)' donent  e  délivrent 

Qui  les  aboivrent  et  enyvrent 

Et  qui  lor  engressent  les  pances 

D'autrui  chatels ,  d^autrui  substances.   (Rntb.  I,  p.  1^1^.) 

E  li  marinier  fol  e  sort, 

E  ivre  e  abevre  e  lort.  (Ben.  v.  41059.  60.) 

Emboivre,  imbiber,  tremper,  se  pénétrer  —  s'enivrer,  être 
ivre  (sens  propre  et  figuré). 

Dont  par  ert  il  si  deceas 

Et  de  vostre  amour  enibeus.    (FI.  et  Bl.  v.  2177.  8.) 
Cfr.  ib.  V.  2239.) 

Comme  homme  enibeu,  qui  cbanceUe  et  trépigne, 

I/ai  veu  souvent  quand  il  se  alloît  coucher.  fV^illoii?p.''l' 
La  terre  e^nbue  du  sang  du  juste.   (Rabelais,  II,  1.) 

Voy.  le  Glossaire  aux  mots  forsbimrey   sorboivre,  aidant  y  W 

CLORE  (claudere). 

Le  verbe  clore  conserva  cette  forme  pendant  la  Xllle  siètl^' 
tout  entier ,  et  ce  n'est  que  dans  le  XlVe ,  que  Vo  s'y  assonniit 
fréquemment  en  ou.  Clore  avait  beaucoup  de  dérivés,  qui* 
voit  se  mélanger  avec  les  composés  de  cludere,  soit  par  saiu* 
de   l'affinité  qui   existait   entre  ces  derniers   et  dauders,  soit  à 
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cause  de   l'emploi   facultatif  de  Vo   et  de  Yu.     Prenons  d'abord 
quelques  exemples  de  clore, 

U  a  fait  Puis  clore  Bor  soi.  (P.  d.  B.  v.  2539.) 
£  fiât  cîorre  les  portes  del  temple  que  Tum  n'i  entrast.  (Q.  L.  d.  B. 
IV,  p.  400). 

Quar  il  de  lur  greit  eîoent  lur  oez  encontre  la  Inmiere  d'entende- 
ment.   (M.  s.  J.  p.  509.) 

Cloent  la  porte  et  le  pont  ont  sus  mis.   (0.  d.  D.v.6948.) 
Quar  li  amors  de  droiture  aoevret  .un  pau  après  plus  largement  les 
permanables  choses  en  la  paiz,  cui  ele  davant  cloùit  en  la  commotion. 
(M.  s.  J.  p.  516.) 

Apres  li  clost  Fuis  et  ferma.   (Dol.  p.  179.) 

Oez  pur  quele  ententiun 

Se  cloiirent  après  d'enviruii.   (Ben.  I,  y.  1o25.  6.) 
Lors  se  dostrent  li  nostre  de  lices  par  defors.   (ViUeh.  p.  131,CLIII.) 

Quar  li  termes  vient  et  aproucbe 

Que  la  mort  nous  cîarra  la  boncbe.   (Rutb.  I,  p.  97.) 

Tous  chra  chius  les  huis  tous  .iij. 

Qui  fait  sont  de  vermeil  laiton.  (Poit.  p.  58.) 

L'uis  a  clos,  don  mostier  se  part.  (R.  d.  M.  p.  74.) 

Et  si  ot  molt  bêle  maison 

Close  de  haut  mur  environ.   (L.  d.  T.  p.  72.) 

Ouvrans  et  cloans  à  dangier.  (Romv.  p.  321 ,  v.  8.) 

Heciore,  refermer; 

Et  quant  très  grant  joie  le  prent, 
Si  s'ovre  11  cuer  et  s'estent; 
E  se  rechre  ne  se  puet; 

Delivrement  mûrir  Testuet.  (R.d.  R.  v.  7539-42.) 
Par  .xii.  feniestres  issoient,  ■    • 
Et  apries  toutes  reclooient 
Quant  il  en  estoient  issu.  (Phil.  M.  v.  2566  -  8.) 
Aelore,    clorre,   fermer;  raelore^   renfermer.     (V.   Roquefort 
s.  V.  raclore^  racles.) 

Dure  est  la  terre,  senz  mareis^ 

Entre  Argences  e  Cingeleis, 

Dreit  vers  midi  ;  en  teu  manière 

Vcuilot  e  ceint  une  rivière.    (Ben.  v.  33262-5.) 

DeêclorSf  défermer;   éclaircir,  expliquer. 
Ausi  voir  comme  est  Evangile 

Est  ceste  chose: 
Si  vous  doit  bien  estre  desclose.  (Rutb.  II,  p.  104.) 

Enclore  y  enclore,  enfermer. 

Cume  11  reis  fud  venuz  à  sun  palais,  ses  dis  suignantes  que  Absalon 
ses  fiz  ont  deshunurees  fist  enclore ,  e  puis  à  el(e)s  ne  aprechad  unie  feiz, 
mais  encloses  furent  e  cume  vedves  jesque  à  lur  mort.  (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  197.) 
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Moolt  par  estoit  li  lieux  plaisans 

£t  poar  déduire  delitans, 

Car  li  bois  par  dales  estoit, 

La  rivière  les  enclooit  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1831-4.) 

Dites  pour  quoi*  ci  le  meistes 

£t  pour  quoi  ceenz  Yenclossisies, 

Et  que  vous  avoit  il  meffeit?  (R.  d.  S.  G.  v.  1955-7.) 

Et  li  rois  .... 

Lor  deffendi  qu'il  n'asau&issent. 

Mais  là  dedens  les  endosissent.  (PhiLM.  v.26775.7.8.1 

Hsclare,  éclore  —  manifester,  faire  connaître.  Je  ft*nii 
d'abord  observer  que  ce  verbe  se  trouve  employé  activemtDt 
dans  Rabelais:  Un   pigeon  esclcuant  ses  petits. 

La  dame  parlast;  mais  el  n'ose, 

Qu'as  rois  ne  soit  s'entente  eseïose,  (P.  d.B.v.  8737.8.) 

Forsciorey  exclure,  priver,  empêcher  de  fuir,  couper,  séparer 

—  fermer,  interdire  (l'entrée  d'un  lieu). 

Dont  se  coururent  armer ^  si  montèrent  et  les  fardaent  en  on  Jv 
troit ....  car  nostre  gent  se  travailloit  de  iaus  aprochier  le  pliu  qs'iJ 
pooient  et  d'eus  forelore.   (H.  d.  V.  506*.) 

Trois  mile  heaumes  les  forscloent 

Qu'il  ne  s'entrevcient  ne  oent.   (Ben.  v.  5413. 4.) 

De  cens  qui  de  proesce  unt  los 

Ne  devez  mais  estre  forsdos,  (Ib.  v.  22206.  7.) 

Maintenant  lor  furent  as  dos, 

Bien  les  quident  aveir  forsclos.    (Ib.  v.  34367. 8.) 

Dales  ma  garderobe  après 

A  un  huis  qui  siet  asses  près 

Pour  venir  ci  priveement. 

Il  a  passe  moult  longuement 

Qu'a  este  fermes  et  fourelos,  (R.  d.  C.  d.  C,  v.  2241-5.) 

Voltaire  fait  quelque  part  la  remarque  suivante:  „0n  arrive «i 
portes  d'une  >111e  fermée,  on  est  quoi?...  Nous  n'avons  pins  jt 
mot  pour  exprimer  cette  situation.  Nos  pères  disaient /«tc/m.^' 
mot  très -expressif  n'est  demeuré  qu'au  barreau;  c'est  donuMiri'' 

Cfr.  les  exemples  suivants,  où  les  mêmes  formes  se  ni* 
tachent  à  des  composés  de  cludere. 

Par  iror  est  la  splendors  del  Saint  Espir  forsesèlose,  (M.  8.J.p.5Ui 

A  la  p.  465  du  même  texte,  on  lit: 

Car  dl  ki  or  soi  gettet  parmeî  ses  deseiers  de  oeste  dolor  de  ctvfT 
remanrat  dont  fora  enclous  de  celé  sue  deventriene  feste. 

Je  crois  les  deux  leçons  admissibles. 

Floridan  et  Ellinde  n'estoient  raie  si  fordus,  ne  prive»  dudout* 
agréable  regard,  ne  de  gracieuses  devises  de  l'ung  et  de  l'autre ,  qo*' 
ne  parlassent  et  devisassent  ensemble.   (Roquefort  s.  v.  fordus,) 
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Cfr.  enfin  le  substantif  enclus,  moine  (reclus),  enceinte. 

Il  n^espargnoit  ne  clers,  ne  moines» 

Encîus,  hermites,  ne  caooines, 

Et  les  nonains,  et  les  convers, 

Qui  plus  erent  à  lui  ahers.   (Roquefort  s.  t.  enclus.) 

.1.  brief  aport,  sil  met  ci  jus 

£1  senestrier  de  cest  encîua.    (Trist.  I,  p.  119.) 

Je  ferai  encore  remarquer  que,  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle, 
ces  verbes  diphthonguèrent  quelquefois  irrégulièrement  \'o  et  Vu 
avec  «. 

CONNAITRE  (v.  fo.),  cognoscere. 

La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  été;  conottre,  en  Bour- 
gogne et  en  Picardie;  eunustre,  en  Normandie. 

Car  cil  ki  sa  misère  ne  conoist,  ne  puet  assi  conostre  son  solaz. 
(S.  d.  S.  B.  p.  546.    Cfr.  p.  550.) 

Ke  oré  cumistre  ne  me  volt?  (Trist.  H,  p,  119.) 

Dès  avant  la  fin  du  Xlle  siècle,  le  dialecte  picard  remplaça 
la  forme  primitive  et  correcte  par  conoûtre^  où  la  diphthon- 
gaison  provient  de  Tinfluence  des  formes  renforcées"  de  l'indicatif. 
Conoiêtre  s'introduisit  un  peu  plus  tard  en  Bourgogne.  La  forme 
normande  cîmudrêy  devint  conuûtrey  cunuùtre^  dans  les  dialectes 
mixtes.  Au  lieu  de  cunustre^  on  trouve  c<mu8tre  dans  des  textes 
mélangés. 

La  variante  cognowtre  (J.  v.  H.  p.  434),  congnoiêtre  (R.  d.  R. 
V.  1036),  est  de  la  fin  du  Xnie  siècle.  Elle  n'appartint  d'abord 
qu'à  la  vie  commune;  mais,  au  XlVe  siècle,  elle  devint  très- 
ordinaire  et  on  l'employa  jusqu'à  la  fin  du  XVIe.  L'o  de 
cognoùire  s'assourdit  en  ou,  d'où  cougnoistre. 

Vers  1250,  on  voit  paraître,  à  l'est  de  la  Picardie,  la  forme 
quenaiêtre,  qui  s'explique  de  la  manière  suivante:  On  écrivit  le 
c  fort  par  q  (voy.  la  Dérivation),  et  Vo  devint  e  par  suite  de 
l'influence  de  la  lettre  qfuj.  Ou  bien  que  représente-t-il  simple- 
ment ^,  et  y  a-t-il  eu  rejet  de  Vo?  Le  patois  picard  moderne 
connaît  encore  l'élisiou  d'un  o  inaccentué  entre  deux  consonnes: 
cmander,  commander,  qnient,  comment. 

(Li  visce)  ne  nos  puent  conoistre  quand  nos  sûmes  dolent. 
(M.  s.  J.  p.  454.) 

Qar  conoistre  le  vuet  Sébile  la  roïne, 

Qi  lî  a  pardone  mautelant  et  corine.  (Ch.d.  S.I,  p.  115.) 

Li  rois  tramist  al  duc  message 

Pour  bien  cannoistre  son  oorage.   (Phil.  M.  v.  3196.  7.) 
An  milieu  du  XlIIe  siècle,    ce  redoublement  de  la  consonne 

Burguy,  Gr.  da  U  langue  d^oH.  T.  II.  Éd.  II.  9 
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n  était  ordinaire,   en   Picardie,   à  toutes   les  formes  da  verbe 
eonoittre. 

£  seient  traveiUez  de  mesaventores  et  de  enfermetes ,  e  il  TuSent 
cîtnuistre  e  pardun  requerra  de  lur  mesfaiz.   (Q.  L.  d.  R.in,  p.  262.) 

Home  qui  plaide  eu  curt .  .  .  e  home  li  metted  sur  qu'il  ait  dit 
chose,  que  il  ne  Toille  œnustre,  se  il  ne  pot  deraiuer  per  .iL  enten- 
dable  home  del  pleidant  e  veant,  que  il  ne  Taurad  dit,  recorered  a  sa 
parole.  (L.  d.  G.  p.  182 ,  28.) 

Mais  aynuistre  i  pout  Tun  mult  tost  Tencloeure. 

(Th.  Cant.  p.  121 ,  t.  5.) 

Si  li  faimes  tant  à  saveir 

£  conuistre  e  aperceveir.   (Ben.  I,  v.  2073. 4.) 

Car  si  com  li  mub  aveit  honte 

De  quefioistre  la  vente, 

Que  asne  Teust  engendre.   (Chast.  m,  ▼.  100-2.) 

Le  présent  de  l'indicatif  avait  pour  formes: 

BOUBOOGNE.  PICABDIE.  NOBMAITDIB. 

conois,  conois,  connois,  cunuis, 

conois,  conois,  cunuis, 

conoist,  conoist,  cunuist, 

conessons,  conissons,  cunessum,  (cunussumV 

conesseiz,  conisses,  cunessez,  (cunussez? 

conoissent.  conoissent.  cunuisscnt. 

Il  était  donc  régulièrement  fort.  En  Bourgogne  et  en  Nor- 
mandie, pour  la  raison  que  j'ai  donnée  à  l'occasion  de  deroir, 
le  second  o  devenait  e  aux  deux  premières  personnes  du  pia- 
riel;  en  Picardie,  Ye  était  représenté  par  t.  Si  cet  i  a  été  àe 
suite  employé  au  lieu  de  o  ou  de  «,  ou  s'il  date  seulement  de 
l'époque  où  oi  s'était  déjà  fixé  à  l'infinitif,  c'est  ce  qu'il  H 
impossible  de  déterminer;  mais,  dès  la  fin  du  Xlle  siècle,  îi 
était  en  usage  ^.     Impératif  de  même. 

Noe  conduist  Tarche  parmei  lo  péril  del  duluve,  en  cul  je  Tfùh 
nois  aparmenmes  la  forme  de  ceos  qui  sainte  église  ont  à  govemeir. 
(S.  d.  S.  B.  p.  566.) 

Mais  je  comtois  bien  vostre  essoigne.   (P.  d.  B.  v.  7024) 

Kar  ne  conuis  ne  jeo  ne  vei 

Qu'en  Testorie  ait  rien  si  bien  nun 

£  doctrine  e  cognitiun.  (Ben.  I,  v.  2130-  2.) 

Ben  le  conuis  que  gueredun  vos  en  dei 

£  de  mun  cors,  de  teres  e  d'aveir.  (Ch.  d.  R.  p.  132.) 

Fait  il,  tu  ne  connois  la  gent.   (FI.  etBl.  v.  1606.) 

(1)  On  a  dëjk  vu  Vi  picard  remplacer  quelqaefola  Ve  bourgnigiioii  ;  cet  eap*'- 
de  Vi  tient  peut  -  être  à  la  nature  de  IV  rouet  picard.  (Voy.  rArtide.)  —  Le  ifai*>' 
picard  actuel  emploie  t  pour  oi,  u,  ui:   pisson,  disque,  edpi*. 
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Ore,  chier  père,  vei  e  cunuis  ceste  pièce  de  ton  afablail  que  tîenc 
en  ma  main.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  04.) 

Li  qnens  sait  bien  qu'il  a  passez 
Guivres  et  serpenz  et  de  malfez; 
Des  lions  connoist  bien  les  traces. 
Et  lor  tesches  et  lor  effaces.   (P.  d.  B.  v.  5751  -4.) 
E  Benomee,  qui  tôt  veit 
£  tôt  conuist  e  aparceit.  (Ben.  y.  3215.  6.) 
Veit  sun  esforz,  veit  son  poeir, 
Conuist  Tesforz  de  son  saveir.   (Ib.  v.  4869.  70.) 
Malt  ad  apris  ki  bien  conuist  ahan.   (Ch.  d.  B.  p.  98.) 
Car  ce  ke  nos  veons  en  lumière ,  ce  comssons  nos.  (M.  s.  J.  p.  458. 
Cfr.  p.  487.) 

Nous  .  .  .  recounissons  et  avons  recouneu ,  ke  nous  et  no  boir  duc 
de  Braibant  tenons  et  devons  tenir  del  eveske,  et  del  église  de  Liège, 
Hakendeure  et  toutes  les  appartenances.  (1283.  J.  v.  H.  p.  421.) 
Vos  ki  coneisseiz  vostre  exil.  (S.  d.  S.  B.  p.  546.) 
Cet  ai  radical  est  certainement  une  faute,  ou  une  simple 
variante  orthographique  de  e^  comme  le  prouveront  les  formes 
en  «  par  qu'on  verra  plus  bas. 

Dans  le  dialecte  picard ,  on  trouve  d'ordinaire  la  terminaison 
t'es  à  la  seconde  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  et 
de  l'impératif.  Cette  diphthongaison  provient  sans  doute  de 
Tinfluence  des  deux  s, 

Dist  Peanda:  n'est  pas  issi, 
Vous  eonnissies  petit  Osgui.  (R.  d.  B.  v.  14987.  8.) 
Bien  œnnissies  le  saint  Hermite 
Qui  est  hom  de  haute  mérite.  (R.  d.  M.  y.  1035.  6.) 
Maifitres,  qu'est  che  chi  qui  me  lieve? 
Vous  eonnissies  vous  en  cest  mal?  (Th.  P.  M.  A.  p.  62.) 
Counissies  donques  la  folie.   (C.  d.  C.  d.  C  p  26.) 
Li   visce  ne  nos  conoissent   se  nos  sûmes  affiit,    car  mânes  ke  il 
hurtent  lo  dolent  cuer  si  resailhent.  (M.  s.  J.  p.  453.) 

Ear  bien  conuissent  e  ben  veient 
Que  rien  ne  puent  perdre  od  eus.   (Ben.  v.  28349.  50.) 
Présent  du  subjonctif: 

S'est  tens  que  je  m'en  reconnoisse.   (Romv.  p.  323.) 
Mais  ço  c'ore  me  présentes, 
Vostre  merci  à  cief  menés, 
Que  voie  ma  dame  et  m'amîe 

Sains  ço  qu'el  me  connoisse  mie.  (P.  d.  B.  v.  6863  -  6.) 
Ceste  bataille  ne  poet  remaneir  unkes 
Josque  li  uns  sun  tort  reconuisset.  (Ch.  d.  R.  p.  139.) 
'E  il  là  facent  lur  pénitence  e  lur  penance ,  e  cunuissent  lur  pecchied 
e  lur  iniquited  e  de  tut  lur  quer  se  prengent  à  Deu.  (Q.  L.d.  R.  III,  p.  264.) 

9* 
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Ve  et  Yi  que  l'on  a  vus  aux  deux  premières  personnes  du 
pluriel ,  remplacèrent  aussi ,  en  Bourgogne  et  en  Picardie ,  Vo  de 
la  seconde  syllabe,  à  l'imparfait,  au  futur  et  au  conditioimel. 
où  les  terminaisons  sont  lourdes.  La  Normandie  consena  son 
u  à  ces  temps;  ui^  oi,  dans  les  dialectes  mixtes.  Vers  lHo^K 
r<»,  venant  de  l'infinitif  canotstre,  s'introduisit  aussi  an  sud  de 
la  Picardie,  sans  toutefois  repousser  les  formes  en  «,  qui  restèa^nt 
en  usage  dans  l'est  et  le  nord  du  dialecte  picard  jusque  bien 
après  le  XUIc  siècle.  A  dater  de  la  même  époque,  ai  était 
pour  les  temps  ici  en  question,  la  forme  ordinaire  de  l'Ile-de- 
France  en  suivant  le  cours  de  l'Aisne,  à  partir  de  l'est,  et  en 
remontant  vers  Beauvais.  Cet  ot,  favorisé  par  celui  de  Ton- 
raine  et  des  cantons  avoisinants  (oi  =  ui),  se  répandit  au  sud  et  à 
Test  de  la  langue  d'oïl  et  finit  par  devenir  la  forme  prédominante. 

L'«  picard,  dont  je  viens  d'indiquer  l'usage,  a  induit  plusieurs 
grammairiens    à    admettre    un   infinitif  conùtre^    qui   n'a  jamais 
existé  jusqu'à  la  fin  du  Xllle  siècle. 
Par  cens  oii  j'ai  eu  amor. 
Où  plus  conoisseie  valor.   (Ben.  v.  39425.  (i.) 
Et  tu  ne  me  reconnissoies?  (Th.  F.  M.  A.  p.  107.) 

n  savoit  bien  ke  li  angele  ne  pooyent  mais  repairier  à  la  voie  de 
paix,  car  il  conessoit  bien  Torgoyl  Moab.  (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 

Et  quant  ele  obliet  ce  ke  ele  savoit  et  conoist  ce  ke  ele  ne  conii- 
soit.    (M.  s.  J.  p.  485.) 

Bien  cannissoit  cascuns  s'ensaigne.  (R.  d.  M.  p.  76.) 

Kar  apertement  conoisneit 

Qu'à  eus  soffirir  n'aveit  esforz.  (Ben.  v.  27769.  70.) 

Toutes  les  terres  quenoissoit, 

Et  les  manières  en  savoit   (R.  d.  S.  S.  v.  1771. 2.) 

Ne  conoissiez  pas  la  contrée.  (Ben.  v.  15316.) 

CÀ\  qui  Teslection  faisoient 

Pertonopeus  ne  connissoient,   (P.  d.  B.  v.  9325. 6.) 

(^il  meismes  Idl  congnoisseiefU.   (R.  d.  R.  v.  594.) 

De  ce  dist  sainz  Paules:  Dont  conistfui  ge  ensi  oom  je  sui  connz. 
(M.  s.  J.  p.  478.) 

Se  c'est  Ogier,  ben  le  contsf «-a».  *  (O.  d.  D.  v.  9247.) 

Pur  ço  entre  les  genz  te  cunuifttrai  e  à  tun  num  chanterai. 
(Q.  L.  d.  R.  n,  p.  210.) 

Quant  jeo  conuifUrai  ma  baniere, 

Maintenant  ert  sur  eus  li  huz.  (Ben.  II,  v.  726.  7.) 

Par  dreit  jugement  m'en  métras  < 

Qant  la  pramesse  quenaistrcut.  (Chast.  XX,  v.  63. 4.) 

De  sun  ami  bien  conusira 

Le  bastun ,  quant  ele  le  verra.  (Trist.  II,  p.  144.) 
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Par  sens  ferai  qu'il  y  vcnra, 

Que  nulz  ne  le  connoisterra.  (EL  d.  C.  d.  C.  v.  5Î42.  3.) 
As  armes  vous  congnoisterons.  (Ib.  v.  714.) 
Comment  cannoistruns  donc  celui  ?  (R.  d.  S.  G.  v.  310.) 
Si  11  reconùftres  miols  Toutrage 
'  Que  me  faites  ...  (P.  d.  B.  v.  6000.  1.) 
Saveir  si  vus  le  cunustrez.  (Trist.  H,  p.  118.) 
Me  connoisteres  vérité.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  5272.) 
Mais  quant  il  mix  connisteront 
Sa  manière ,  mix  l'ameront.  (R.  d.  1.  M.  v.  2343. 4.) 
Kar  par  ce  sanc  bien  quenbisireit 
Qel  enfertc  ses  père  aureit.   (M.  d.  F.  II,  p.  195.) 
Sovent  avoient  fait  omages  |  Sovent  orent  dohe  ostages 
Que  des  Bretons  reconnistroierU 
Lor  fiu  et  que  d'ans  les  tenroient.   (Brut,  v.  13843-6.) 

Parfait  défim:  conui,  connut  y  connue  (counuij  ^  cunui. 

Je  sui  tos  près  de  jurer  au  mostier 

Moi  sissantisme  de  barons  chevaliers, 

Ne  vos  conni,  par  le  cors  saint  Richier!  (0.d.D.v.  3976-8.) 

Cis  aura  le  pris  de  Testour, 

Se  onques  chevaliers  connui.  (R.  d.  1.  V.  p.  282.) 

Robin,  je  te  connue  trop  bien 

Au  canter,  si  con  tu  venoies.   (Th.  F.  M.  A.  p.  107.) 

Car  bien  sai,  s'onques  le  counui.   (Romv.  p.  318.) 

Mar  vi  Ture  que  vus  cunui 

E  vus  e  Tristran  vostre  ami.  (Trist.  II,  p.  1.) 

Si  coiemant  en  est  an  Tost  antreiz 

Desoz  un  arbre  k'est  foiUus  et  rameiz, 

Ke  nel  connit  nuns  hom  de  meire  ney 

Del  ost  le  roi  de  France.   (G.  d.  V.  v.  1079-82.) 

De  veir,  senz  mençonge  e  senz  ni, 

Saint  Hues,  Tabe  de  Cloigni, 

Conui  e  sout  en  un  moment 

Sa  mort  e  son  trespassement.  (Ben.  v.  40845-8.) 
Congnut  (R.  d.  R.  v.  1039),  connut  (M.  d.  F.  Gug.  v.  154.) 

Vos  lettres  veimes  tout  troi, 

Ne  de  çou  deceu  ne  fumes:     - 

Vostre  seel  bien  conneumes.  (R.  d.  1.  M.  v.  4212  -  4.) 
Et  nous  Henris ....  recouneumes  bien  le  devantdit  Jehan  à  home. 
(1253.  lli.  N.  A.  I,  p.  1052.) 

Soit  sainz  Johans  martres  en  ayer  les  engeles,  car  cil  si  cum 
espiritels  créatures  co7turent  plus  certement  les  esperitels  signes  de  sa 
dévotion.    (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 

Cil  conourent  Tovraigne  aperte. 

Manifestée  e  descoverte.  (Ben.  v.  21270. 1.) 
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Imparfait  du  subjonctif: 

Pluis  tost  k'il  pot  issi  fors  coiemant; 

Puis  se  ferit  an  la  prese  pluis  grant, 

Que  nel  conuisi  ne  Karle  ne  sa  gent.   (G.d.V.v.434-6.) 

Grim  li  ont  fet  changer  son  non, 

Qe  par  tant  nel  coftuist  Fom.   (L.  d'H.  v.  148.  9.) 

S'il  conneussent  Taigue  là  où  je  la  connois, 

Mostre  vos  eussent  lor  force  maintes  fois.  (Ch.  d.  8. 1,  p.  98.) 

Participe  passé:  eanuit,  contdj  canUy  coneu. 
Nos  faisons  ui,  chier  freire,  rencommencement  de  TAvent,  cnv 
nous  est  asseis   renommeiz  et  coMiiz  al  munde ,   si  cum  snnt  li  nom 
des  altres  soUempniteiz  ;  mais  li  raisons  del  nom  nen  est  mies  («r 
aventure  si  conue.   (S.  d.  S.  B.  p.  521.) 

Seignors,  je  ai   veues  vos  lettres;  bien  avons  queneu  que  rostr? 
seignor  sont  li  plus  baut  home  qui  soient  sans  corone.  (Yilleb.  434^.) 
Gerars  li  a  tout  eonneu 

Son  grant  anui  et  sa  grant  perte.  (R.  d.  1.  V.  v. 2383. 4) 
L'avision  q'avez  veue 

Demain  poet  estre  canette.   (L.  d*H.  v.  457.  8.) 
On  voit,  par  les  exemples  cités,  que  connaître  avait  soavent 
la  signification  de  faire  connaître  ^  avouer. 

Le  participe  présent  de  connaître  joint  au  verbe /tftr«,  signi- 
fiait faire  savoir  y  donner  connaissance ,  avertir  : 

Nous  ....  faisons  cognissant  par  ces  présentes  lettres.  (12^ 
J.  V.  H.  p.  436.) 

Outre  reconnoistre y  on  trouve  souvent  les  composés:  1*  i»- 
connoistre^  ne  pas  reconnaître,  déguiser,  travestir,  défigurrr; 
2^  mesconnoistre. 

Par  ceo  les  descunut  li  reis, 
Si  fu  en  dute  e  en  suspeis.   (M.  d.  F.  EM.  v.  237. 8.) 
Lors  luy  compta  Tristan  comme  la  playe  luy  avoit  este  faicte,  pv 
quoy  il  estoit  tout  descongneu.   (Trist.  II,  p.  225.) 
Jusqu'à  la  salle  ne  fina.  si  i  vint, 
Por  desconoistrc  ot  son  chaperon  mis.  (G.  l.L.II,p.256.i 
E  Tristran  mult  ben  se  aperceuit 
Ke  ele  del  tut  le  mescunuit.  (Trist.  U,  p.  130.) 

COUDRE   (consuere). 

Coudre  est  une  forme  avec  d  intercalaire  pour  cous^re^  dont 
le  primitif  peut  avoir  été  cosre,  cosdre;  mais,  au  XlIIe  siècii\ 
on  ne  trouve  que  coudre  y  et,  dans  le  dialecte  picard,  ktén 
Plus  tard  on  écrivit  cousdre. 

Le  d  de  coudre  étant  intercalaire,  les  irrégnlaiîtés  de  ce 
verbe  ne  sont  qu'apparentes. 
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Mout  saveit  bien  coudre  et  tuilier.  (Chast.  XXVI,  v.  8.) 

Di  as  enfans  dant  Gilemer 

Ee  tu  fais  raiguille  enfiler 

Dont  ta  lor  dois  coudre  les  mances.  (V.  s.  1.  M.  IX.) 

Ses  filles  fist  bien  doctriner 

Et  aprendre  heudre  et  filer 

Et  à  onvrer  soie  en  taulieles.  (Pbil.  M.  v.  2850-2.) 

Et  taillent  et  IcetAsent  ses  dras.   (P.  d.  B.  y.  6270.) 

Flourentine  séant  trouva 

Sonr  une  queutepointe  asise, 

Et  si  cousoit  par  grant  cointise 

Une  cote  à  armer  molt  riche  .... 

Or  vous  sees 

Ma  damoisiele,  et  si  couses 

Et  je  vous  ferai  compaignie.  (R.d.l.V.  v-'^eOS-G;  10-12.) 

Cil  mestres  plusors  variez  ot 

Qui  ayaseiewt  ce  qu'il  taUlot.   (Chast.  XXVI,  v.  3.  4.) 
Les   exemples   du  parfait  défini   que  je  puis  citer,   donnent, 
comme  aujourd'hui,  la  terminaison  i, 

Ensi  avala  li  literil,  et  alla  devant  l'autel  et  se  mist  à  genoilz 
mult  plorant,  et  il  li  cousterent  la  croiz  en. un  grant  chapel  de  coton, 
por  ce  que  il  voloit  que  la  gent  la  veissent.  (Villeh.  441^.) 

Apres  ce  côtelés  se  firent 

De  fueilles ,  qu'ensemble  œousirent,  (R.  d.  S.  G.  v.  123. 4.) 

Ce  dernier  exemple  nous  fournit  le  composé  acouâre^  coudre 
à,  Tan  à  Tautre. 

Imparfait  du  subjonctif: 

Âincois  qu'il  cousissent  lor  manches.   (Romv.  p.  583,  v.  34.) 

Cfr.:  Gy lippus  descousut  par  dessonbz  les  coustures  des  sacs  ou 
l'argent  estoit,  et  en  tira  de  chasque  sac  une  bonne  somme,  puis  les 
recousut.   (Amyot.  Hom.  iU.  Lysander.) 

Participe  passé:  cousu, 

Kar  Normanz  ki  Torent  veu 

L'ont  parsui  e  conseu, 

As  fers  de  lances  l'ont  cosu,  (R.  d.  R.  v.  13870-2.) 

On  voit  ici  coudre  employé  comme  aujourd'hui  enfiler,  en 
termes  d'escrime,  et  embrocher,  dans  le  discours  familier. 

Au  lieu  do  coudre,  on  trouve  encoudre  dans  le  même  sens. 

Descoudre,  signifiait  séparer^  découper  (Ch.  d.  R.  str.  CXLIII.) 

CROIRE  (v.  fo.) ,   credere. 
Le   texte  des  sermons   de  saint  Bernard   donne  déjà  à  ce 
verbe  la  forme  croire,  qui  avait  été  précédée  de  crore^  en  Bour- 
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gogne  et  en  Picardie.    Le  dialecte  ncHinand  disait  erert  et  trm; 
les  dialectes  mixtes,  ereire. 

Et  ke  doiens  nos  croire  por  kai  il  vint.  (S.  d.  S.  6.  p.  526.) 
On  doit  bien  croire  chou  c'on  voit.  (R.  d.  M.  p:41.) 
'  Si  crere  me  volez,  tute  en  serrez  garîe.    (Charl.  v7l3.) 
De  ceo  que  dites  qu'il  ad  mande 
Ne  puis  crexTt  que  seit  vérité 

En  nule  guise.   (Ben.  t.  3,  p.  498.) 
E  vous  prioms  que  eaus  deus,  e  un  de  eaus  ensement  voiUei  cr^er 
en  ceo,   q'il   vous  diront,    de  la  nostre  part,    sor  les  besoignes  avant 
nomees.   (1283.  Rym.  I,  2.  p.  218.) 

Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  de  la  manière  sui- 
vante : 

BOUBGOGNE    et   PICARDIE. 

croi,  crois,  croit,  créons,  creomes,  creeiz,  crées,  croient. 

NORMANDIE. 

crei,  creis,  creit,  crcnm,  créez,  creient 
Ainsi,  aux  personnes  à  terminaison  légère,  diphthongaison 
régulière  de  Xe  radical  avec  i^  dans  le  dialecte  normand;  en 
Bourgogne  et  en  Picardie  de  l'o  avec  «,  puis,  comme  on  Ta 
déjà  vu  plusieurs  fois ,  affaiblissement  de  Xo  en  e  devant  les  ter- 
minaisons lourdes. 

Peut-être  m'objectera -t- on  que  l'infinitif  ûrore  n'a  pas  existé, 
et  que  croire  a  été  formé  d'après  les  personnes  en  ot  du  pré- 
sent. Supposé  même ,  ce  qui  n'est  pas ,  que  crere  soit  aussi  pri- 
mitif en  Bourgogne  et  en  Picardie,  ce  verbe  n'en  consene  pas 
moins  son  caractère  fort.  En  effet ,  comme  eu  d'autres  occasions, 
la  voyelle  radicale  latine  se  serait  diphthonguée  devant  les  ter- 
minaisons légères ,  et  partout  ailleurs  on  aurait  consené  1'^  latin, 
qui  alors  avait  perdu  son  ancienne  valeur. 

Mes  ce  ne  croi  je  mie  que  vos  soiez  tuez.   (Ch.d.  S.II,  p.  155.1 
Respunt  li  dui  :  Sire ,  jo  vos  en  crei.   (CHi.  d.  R.  p.  134.) 

Mais  tu ,  par  aventure ,  ne  crois  mies  bien  lo  tesmoignage  saiot 
Johan.  (S.  d.  S.  B.  p.  552.) 

Se  tu  me  creis ,  ne  feras  tu.   (Chast.  XX,  v.  103.) 

Kl  en  lui  croit,  il  est  plus  faus  que  bris, 

Tos  ses  pooirs  ne  vaut  deus  parisis.  (0.  d.  D.  r.  11320. 1^ 

E  si  vos  sai  mostrer  e  dire, 

Qui  nel  (J.  C.)  creit  e  si  nel  crerra, 

Ja  en  son  règne  n*entera.    (Ben.  v.  24112-4.) 

Se  nos  créons  bien  en  Dieu ,  li  chans  demourra  nostres.  (H.  d.  T. 
495*.) 

Si  m'en  creeiz,  par  le  cors  S.  Simon, 

Pendre  feriez  as  forcbes  cel  glouton.   (G.  d.  V.  v.  1348, 9.) 
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Si  vous  cree8  ma  demoustranche, 

Nous  end  arons  bonne  yenjanche.  (L.  d*I.  p.  22.) 

Mais  or  croient  à  moens  li  gent  à  lor  vene ,  car  II  tesmoignaige 
de  Den  sont  devennit  trop  creanle.  (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 

Eflcandalizanz  un  de  cez  petiz  ki  en  Iny  croyent.   (Ib.  p.  557.) 
Set  quil  creiewl  qu'il  seit  ocis.    (Ben.  y.  37391.) 

Présent  du  subjonctif:  croie,  crête. 

Le  parfait  défini  avait  deux  formes:  creif  crui.  La  première 
était  la  plus  ordinaire. 

Se  yostres  consaus  fust  créas, 

Partonopeus  fust  sains  et  drus; 

Mais  g*en  crei  mes  volentes, 

Dont  je  sui  morte  et  il  derves.   (P.  d.  B.  v.  6997  -  7000.) 

Ge  Ten  crui,  et  si  fis  que  fous.    (Trist.  I,  p.  16.) 

Por  coi  cnti  ge  ma  famé?  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  58.) 

Raoul  creis  et  sa  losengerie.  (R.  d.  C.  p.  74.) 
Fist  À,  preudome  e  saint  martir,  . 
Quant  il  crei  de  cuer  entir.   (Phjl.  M.  v.  3820.  1.) 
Consel  crei ,  consel  ama.    (R.  d.  1.  Y.  v.  72.) 

£  yos  faites  mont  mal  quant  vos  le  creistes.  (Vllleb.  p.  97.  CXXlIi.) 
Et  il  creirent  ce  qu'il  dist   (Brut,  v.  429.) 

Imparfait  du  subjonctif:  creisee,  creuese. 
Je  me  fi  mult  en  lui  et  croi. 
Se  ne  m'i  cr eusse  et  fiaisse, 
En  nul  sens  ne  li  envoiasse.   (Dol.  p.  159.  60.) 
n  couvendroit  qu'en  lui  creisses 
Et  ses  conmandemenz  feisses.  (R.  d.  S.  6.  v.  2075. 6.^ 

Qui  crenst  dons  k'il  fils  de  Deu  fust?  (S.d.S.B.  p.  551.) 
Certeinnement,  que  je  quidoie 

Que  vous  ne  m'en  creussiez  mie.  (R.  d.  S.  6.  v.  804.  5.) 
Certes,  se  vous  m'en  creisfties, 
Ja  ne  vous  entremesisies.  (R.  d.  1.  Y.  v.  286.  7.) 

La  forme  ordinaire  du  futur  est  creraiy  et,  avec  transposi- 
tion du  r,  kerrai,  querrai,  en  Picardie.  Le  texte  des  sermons 
de  saint  Bernard  donne  déjà  croireiz^  et  les  formes  en  oiy  déri- 
vant de  Tinfinitif  croire  ^  deviennent  de  plus  en  plus  communes 
à  mesure  que  Ton  avance  dans  le  XlIIe  siècle,  sans  toutefois 
prédominer  sur  les  autres.  La  forme  creire  produisit  aussi  un 
futur  creirat,  qui  païaît  seulement  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle. 
Enfin,  on  a  quelques  exemples  de  la  même  époque,  où  le  r  est 
précédé  d'un  s  intercalaire.  ^ 

(1)  L^intercalaiion  d*im  a  devant  r  est  asses  rare   et   ne  se  montre  guère  qae 
daxu  la  seconde  moitië  da  xnte  siècle:  traumetu  (R.  d.  C.  d.  C.  t.  8710.) 
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Par  Den!  ço  dist  li  escat,  ja  ne  vos  en  ererai,  (Ch&rl.  ▼.515.) 

Vaspasyens  dist:   Jon  creirai 

Et  mont  volentiers  Taoïirrei.    (R.  d.  S.  6.  ▼.  2081.  2.) 

Ja  ne  querrai  nul  jor  que  soie  Tis 

£n  vostre  Dea  que  penerent  Jais.   (0.  d.D.  ▼.  11317. 8.) 
Mes  sauve  vostre  grâce ,  et  sauve  vostre  parole ,  et  sauve  vostre  rêve- 
rance,  je  ne  cresrai  hui  qu'il  le  s'en  pensast  onques.  (R.  d.  S.  S.d.  R.  p.  16.) 

Ja  ne  fàldra 

Qui  de  tôt  sa  feme  kerra, 

Qu'en  la  fin  ne  soit  mal  baillis.  (L.  d.  M.  p.  67.) 

Lors  a  dit  que  croira  dou  tôt  son  loemant.  (Ch.  d.  S.  H,  p.  109.) 

Cant  fu  li  reis  amonestiez 

Des  evesques  sainz  ordenez, 

Qu^il  crerra,  ce  dit,  lor  conseilz, 

Maintenant  fu  fait  li  enveiz.  (Ben.  v.  22866-9.) 

Par  son  message  ra  mande 

Que  por  parole  nel  cresra. 

Ne  ja  ne  s'en  remuera.   (Brut,  v.  4638-40.) 
Si  ju  vos  ai  dit,  dist  il,  les  choses  terrienes  et  vos  ne  créez,  cornent 
croireiz  vos  si  je  vos  di  les  celestienes?  (S.  d.  S.  B.  p.  539.) 

Il  dist  al  rei  :  Ja  mar  crerez  Marsilie.  (Cb.  d.  R.  p.  8.) 

Très  bcn  s'afice,  ja  mal  le  mesqu^rres,  (0.  d.  D.  v.  4889.) 

Et  cil  bon  eure  seront 

Qui  par  vraie  foit  me  creront.  (R.  d.  M.  p.  41.) 

Qui  en  moi  vraiement  croirunt, 

De  leur  maus  repentance  arunt.  (R.  d.  S.  6.  v.  883.4.) 

Dient  ke  ja  ne  le  kerront 

Dusk'à  tant  que  il  le  verront.    (R.  d.  1.  M.  v.  6435. 6.) 

Là  sont  les  dames  qi  querront  en  Jhesu.  (O.d.D.v.  13001.) 

Certes  ja  mes  ne  me  crerrunt 

Des  que  ceste  aventure  saverunt.  (M.  d.  P.  Pr.  v.  77,  8.) 

Conditionnel:  croiraie  {G.  L  L.  II,  p.  220),  hreroie  (M.  d.  F.  H, 
p.  272),  mesquerrote  (Th.  Fr.  M.  A.  p.  61),  creroit  (M.s.  J.  p.  bOb\ 
crerreit  (M.  d.  F.  H,  p.  418),  crerroit  (Romv.  p.  564,  v.  2),  kerreii 
(Phil.  M.  v.  28910),  querries  (0.  d.  D.  v.  841),  kerrweni  3>hîL  M. 
V.  29873),  crerreient  (M.  d.  F.  U,  p.  422). 

Et  per  les  apostres  la  (la  patenostre)  comandait  il  à  dire  à  tou 
iccs  qui  an  lui  croroienU  (Apoc.  f.  50,  v.  2.  c.) 

Imparfait  de  l'indicatif:  creoie  (P.  d.  B.  v.  3535;  Romv. p. 479, 
V.  33;  Ch.  d.  S.  I,  p.  258),  creeies  (Chast.  XX,  v.  257;  XIX,  v.134, 
creoit  (P.  d.  B.  v.  7816;  0.  d.  D.  v.  4519),  creeit  (Chast  XXE, 
V.  32),  creioient  (St.  N.  v.  350),  etc. 

Participe  passé:  creu, 

Jhesucris  dit:   Tu  m'as  creu 

Thumas ,  por  chou  que  m'as  veu.   (R.  d.  M.  p.  41.) 
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Les  composés  de  era/irt  étaient: 

Acraire:  a)   croire   faussement   et  sans  un  fondement  raison- 
nable. 

Quanqne  m'as  dit  e  fait  ocretre 

VoO  qne  seit  chose  certe  e  veire.   (Ben.  v.  18324.  ô.) 
Cfr.  ci -dessous  meseroire^  et  Régime  des  verbes. 

b)  donner  à  crédit,  prendre  à  crédit,  prêter,  emprunter. 
De  ces  .ii.   sages  qui  forent  remes ,  11'  ans  en  fu  si  larges  et  si 
despenderes,  qu'U  mestoit  en  donner  tout  ce  qu'il  avoit,  et  ce  qu'il  ne 
pooit  meesme  avoir ,  et  acreoit  en  plusieurs  leus  ;  11  siens  n'estoit  veez 
à  nului.   (R.  d.  S.  S.  d.  B.  p.  30.) 

On  doit  très  bien  paier  la  gent 

De  cho  quant  on  Ta  acreue.   (Fab.  et  C.  IV,  p.  28.) 

Hé!  Baudoin,  fait  ele,  malement  vos  estait. 

Ja  verrez  Saisnes  venir  sor  vostre  plait; 

Qan  q'avez  acreu  crienz  que  ja  ne  vos  pait  (Ch.  d.  S.  I,  p.  238.) 

Nampourquant  pas  ne  se  recroient 

Âins  paient  bien  chou  k'il  ctcroient,  (R.  d.  1.  Y.  p.  97.) 

S'ot  el  cbief  le  heaume  lacie, 

£t  tant  i  estoit  bien  assis, 

Qu'il  ne  vous  fust  mie  avis 

Q' emprunte  n'acreu  l'eust.  (Romv.  p.  506.) 
Cfr.  Roquefort  s.  v.,  et  Phil.  de  Commines  1.  IV,  ch.  III:  Trois  com- 
pagnons de  la  dite  ville ,  qui  hantoient  les  tavernes ,  vinrent  à  un  taver- 
nier  a  qui  ils  dévoient,  prier  qu'il  leur  accruat  leur  ecot,   et  qu'avant 
deux  jours  le  pay croient  du  tout. 

Le  simple  croire  avait  aussi  la  signification  de  vendre  à  crédit: 

N'a  bolengier  en  trestot  cest  pais 

S'il  vos  creot  .xv.  pains  atamis 

Qu'en  cuidast  estre  paies  molt  à  envis. 

Car  trop  vos  vol  desnues  et  despris.   (Romv.  p.  229.) 

Caneraire^  confier. 

Sa  traisun  e  sa  merveille 

Lors  dit  e  concreit  e  conseille.    (Ben.  I,  v.  1553.  4.) 

Ne  je  n'ai  ami  si  prive 

Qui  je  cest  ovre  concreisse, 

Ne  sai  home  qui  la  deisse.  (Ib.  v.  18139-41.) 
Mâêcroirey  refuser  d'ajouter  foi,  se  défier,  se  douter,  soup- 
çonner. 

Ne  soit  nuls  ki  ceu  inescroiet  et  qui  de  ceu  dotet.  (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 

Por  ce  si  n'en  parlèrent  mie 

Et  por  ce  ke  il  nel  savoient 

De  voir,  mes  il  le  meacreoient,  (Dol.  p.  198.) 

Suer,  fait  la  dame,  à  tant  en  sui 

Que  vostre  consel  mar  mescrtU.  (P.  d.  B.  v.  6969.  70.) 
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En  son  cuer  dit  or  croit  sa  feme 

Et  mescroit  les  barons  du  reigne 

Qni  11  faisoient  chose  acroire 

Que  il  set  bien  que  n'est  pas  voire, 

Et  qu'i  la  prove  à  mençonge.  (Trist.  I,  p.  16. 17.  Cfr.  p.2ô.i 

L'anel  ne  set  comment  mescraire 

Ne  la  Yerite  comment  croire.   (R.  d.  1.  M.  y.  61ôô.  6.) 

Descroire ^  ne  pas  croire,  .regarder  oa  traiter  comme  faux. 
Descraire  est  restrictif,  attéuuatif;  portée  au  plus  haut  point 
Taction  do  ce  verbe  n'est  tocyours  que  négative.  Memrwre  ren- 
ferme l'expression  d'un  sentiment  affirmatif ,  positif,  qui  fait  con- 
sidérer en  mal  ce  qui  en  est  l'objet. 

Bien  m'est  avis  que  ne  soient  de  néant  descreu,  (Ch.  d.S.n«p.lO(>  i 
Cfr.  :  Quant  à  telles  choses ,  il  y  a  danger  à  trop  les  croire  et  i 
trop  les  descroire,  (Amyot.  Hom.  ill.  Camillus.) 
Genss  desleie  e  descreuc 

S'est  ci  sor  mei  trop  enbatue.  (Ben.  v.  10421.  2.) 
M'oriflamble  portez  antre  les  mescreuz,  (Ch.  d.  S.  II.  p.  l'^-  > 
Mescreuz,  c'est-à-dire  me'oreanis,  dans  le  sens  propre  du  mot 
Notre  mécréant  est  le  participe  présent  du  verbe  mescroire. 
Et,  si  estoient  Saisne  et  mescreant  ançois, 
Or  sont  chrestiene  et  de  molt  bone  fois.  (Ch.d.  S.ll.p.l--' 
Recroire:   a)  donner  caution;   rendre;  restituer;   accorder  la 
liberté;    ressaisir,    dans    le   droit  coutumier;    b)  avouer,  fair^ 
savoir;  se  lasser,  s'arrêter,  se  dédire,  être  rebuté,  cesser,  aban- 
donner, se  regarder  comme  vaincu;   c)  soupçonner,  accuser. 

Chevalier  sire ,  recréez  moi  ce  brant. 

(Agolant.  Ed.  Bekker.  v.  1U87,) 

Dist  li  empereres:  Bons  pièges  en  demant. 

.Xxx.  paienz  li  pie  vissent  leial 

Ço  dist  li  reis:  E  jol  vos  recrerai,  (Ch.  d.  B.  p.  148.) 

Li  emperere  le  recreit  par  hostage.   (Ib.  p.  149.) 

A  Boem  dreit  à  snn  fillol 

Tramet  sun  message  e  envoie 

Qni  trestot  li  cont  e  reoreie 

Que,  se  il  vont,  tant  a  poeir, 

Sil  set,  qu'il  seit  à  suen  voleir.   (Ben.  v.  7555-9.) 

Bien  pens  faire  le  me  feront, 

Ja  pour  mon  dit  ne  le  lairont, 

S'aucune  chose  en  moi  ne  voient 

Par  quoi  de  ce  voloir  recroient  (R.  d.  1.  M.  v.  6(>5-8.) 

Langue,  qui  onques  ne  recroit 

De  mesdire,  soit  maleoite.   (Romv.  p.  5^,  v.  19.20) 

Tels  i  a  oi  este  l'orguUz 

Qu'à  peine  les  parti  la  nuiz; 
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Sens  ceo  que  de  rien  se  recreient, 
Vont  8*en  por  ce  que  mais  n'i  veîent.   (Ben.  v.  4464-  7.) 
Lasserai  Caries ,  si  recrerriMt  si  Franc.   (Ch.  d.  B.  p.  35.) 
Cfr.  Ben.  v.  6692.  23712;  Ch.  d.  S.  II,  p.  20;  O.d.  D.  v.6854; 
C.  d.  C.  d.  C.  p.  61  ;  R.  d.  1.  M.  v.  74,  eto. 

Rabelais,  Amyot,  Montaigne,  font  souvent  encore  usage  de 
ce  mot. 

CROITRE  (crescere). 

Le  t  de  eroitre  est  intercalaire.  Ce  verbe  a  eu  d'abord  la. 
forme  (cnure)  cradrej  dans  la  Bourgogne  propre.  En  Nor- 
mandie, on  disait  fcrewrej  crestre:  dans  les  dialectes  mixtes, 
creiêtre:  en  Picardie,  croùtre,  dès  le  premier  quart  du  XlIIe 
siècle. 

Nul  mal  en  lui  ne  làissoit  croistre.   (B.  d.  M.  p.  7.) 

Seignor  vassal 
Si  fait  ovre  voil  comencier 
Pur  vos  plus  creistre  e  eshaucier.    (Ben.  I,  v.  1616-8.) 

Voyons  d'abord  des  formes  en  a  radical. 

Certes,  ensi  cesset  li  décors  de  la  grâce  lai  où  li  recors  nen  est, 
car  al  non  greit  saichant  ne  crast  nuls  bien  ;  anz  11  tomet  en  plus  grant 
dampnation  ceu  niismes  qu'il  receut  avoit.   (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 

Rendons  grâces  à  Deu  par  cuy  nostre  solaz  habondet  et  acrast. 
(Ib.  fol.  74.  Roquefort  s.  v.  habondet.) 

Ensi  aerast  assi  en  mi  et  dolor  et  crimor  li  aasmenenz  de  la  medi- 
cine.   (Ib.  fol.  20.  Roquefort  s.  v.  aasmement.) 

Dans  cette  dernière  citation  acroH  signifie,  fait  accroître. 
Altrement  ne  craisseroient  eles  mies  si  bien  (les  noveles  plantesons), 
et  eles  del  tôt  iroient  à  mal  par  la  sachor.   (S.  d.  S.  B.  p.  538.) 

Présent:  crois ,  cres^  eretê;  parfait  défini:  crut:  participe 
passé:  creu. 

Cant  il  voient  ke  la  prosperiteiz  de  cest  munde  lur  creist.  (M.  s.  J. 
p.  463.) 

Li  bien  ....  creissent  parmi  ce  ke  il  sont  arier  mis.   (Ib.  p.  466.) 

Mais  par  ce  est  lur  desiers  atargiez  ke  il  creisset   (Ib.  p.  466.) 

Ces  dernières  formes  supposent  un  infinitif  crestre  on  creistre^ 
qui  peut  être  du  dialecte  bourguignon  ou  picard  (voy.  I,  p.  313),  et 
l'on  doit  se  demander  si,  hors  la  Bourgogne  propre,  le  verbe 
(rwtrê  n'a  pas  eu  partout  la  forme  crestre  j  dont  on  aurait  fait 
plus  tard  croistre  en  Picardie,  par  analogie  aux  nombreuses 
formes  en  oi  de  ce  dialecte.  Je  ne  saurais  répondre  positi- 
vement à  cette  question;  mais  on  j)ourrait  admettre  crestre, 
creistre   dans  la  plus  grande  partie  du  dialecte  bourguignon,   et 
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crodre^  crotstre  en  Picardie.     Cette  supposition  est  confonne  aoi 
usages  picards. 

Lors  08  craist  monlt  de  cevaliers, 

Par  cens,  par  deux  cens,  par  milliers; 

Bien  sont  creu  de  trente  mile.   (P.  d.  B.  v.  2315-7.) 
Car  bien  -sachiez  que  en  douze  grans  journées  ne  er&ù^nebles.  ne 
orges,  ne  vins,  ne  avoines.   {H.  d.  V.  493*.) 

Ausi  cum  Tente  edefiee 

Qui  del  buen  arbre  fa  trencfaee 

Creist  et  foillist  e  rent  sa  Hor 

£  son  cher  fruit  de  bon  odor, 

Âutresi  fist  li  dameiseaus.   (Ben.  v.  12731  -5.) 

Mais  al  chaple  des  branz  d'acer 

Crut  li  orguiz  devers  les  treîs, 

E  baissa  mult  devers  Franceis.   (Ib.  v.  28345-7.) 

La  mier  crut  et  flot  monta 

De  si  q'à  lui  :  grant  poour  a.   (L.  d*H.  v.  419.  20.) 

Li  mers  enfla,  onde  levèrent;' 

Wage  crtirent  et  reversèrent.   (Brut,  v.  2527.  8.) 
Car  et  se  il  sentoient  alcunes  diverses  choses,  droiz  lust  senz f&ilb^ 
ke  il  humiliment  les  desissent,  ke  il  par  lur  destempreies  psrol«^  br 
creiMsefit  les  plaies  al  navreit.   (M.  s.  J.  p.  475.) 

Et  lors  tenoient  d'Ârgentille 

La  meschine,  que  ert  sa  fille. 

Que  ja  estot  creue  et  grant 

Et  bien  poeit  avoir  enfant.   (L.  d'H.  v.  283-6.) 

Nous  decroistrons  et  il  croistront.   (Brut,  v.  549.) 

Mult  vos  crestreie  oi  en  cest  jor 

De  fieu  riche  e  de  grant  honor.   (Ben.  v.  14446.  7) 

COMPOSÉS. 

Acrotstre  y  accroître. 

Li  quens  garni  Cristople  et  la  Serre,  et  de  teles  gens  qui  navoient 

mie  grant  volente  de  acroistre  Thonnour  de  Tenfant  (H.  d.  V.  504-1 
Voy.  ci -dessus  les  formes  en  a  radical. 
Decroiëtre,  décroître.    V.  plus -haut. 
Escrmtre,  sortir;  accroître,  augmenter,  agrandir. 

C'est  li  dolenz,  li  durfeuz 

Qui  de  noient  est  escreuz.   (P.  et  C.  I,  p.  324.) 

Des  noz  aveirs  senz  nul  mentir 

Les  quide  escreistre  e  enrichir.  (Ben.  v.  8962.  3.) 

Cil  que  vous  i  vodreiz  amer  |  E  escreistre  e  alever. 

Cil  i  aura  joie  e  honor, 

A  celui  porterai  amor.   (Ib.  v.  10705  -  8.) 

Por  eus  amerai  lor  parenz 

£  escreiatrai  mais  à  ma  vie.  (Ib.  v.  9719.  20.) 
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Porcroûire,  au  participe,  signifiant:  qui  a  tonte  sa  crois- 
sance, grand,  développé. 

Qant  ot  pris  garnemanz  et  agrez  receuz, 

n  estnt  ou  palais  larges  e  parcreuz.   (Cb.  d.  S.  n,  p.  182.) 

Desor  toz  les  François  fa  plain  pie  parcreuz.  (Ib.  ead.) 

Tant  que  il  eurent  douze  fiuz 

Et  biaus  et  genz  et  parcreuz,   (R.  d.  S.  G.  v.  2845. 6.) 

Cist  entrèrent  en  la  gastine, 

£  virent  la  grant  desertine 

E  la  forest  grant,  parcreue.    (Ben.  v.  10877-9.) 

Tu  es  forz,  parcreuz  et  granz, 

Si  porras  grant  fes  porter.  (L.  d*H.  v.  178.  9.) 

DIRE   (dicere). 

Ce  verbe  n'a  eu  qu'une  seule  et  même  forme  dans  les  trois 
dialectes  de  la  langue  d'oïl:   dire. 

Om  ne  puet  jai  mies  dire  ke  11  prestres  soit  si  cum  li  peules. 
(S.  d.  S.  B.  p.  556.) 

Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  de  la  forme  suivante: 
Di,  dis,  dit  —  dist,  disons,  dites  —  distes,  dient. 

Impératif:  di,  disons,  dites  —  distes. 

A  dater  de  1240  environ,  la  troisième  personne  du  singulier 

s'écrivait  fréquemment  avec  s  dans    la  Picardie.     Dites  est  la 

forme   ordinaire   de   la   seconde  personne   dn  plnriel;    distes   se 

trouve  assez  rarement. 

Se  vos  estes  ocis,  je  vos  di  sanz  boisier, 

An  vostre  sole  mort  an  morront  .c.  millier. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  152.) 
Et  je  vos  di  que  j'ai  amie 

Et  moult  rice  et  moult  debonaire, 

Mais  nel  vos  caut  d'aillors  retraire.   (P.  d.  B.  v.  3876  -  8.) 

Ge  ne  di  pas  à  vostre  entente 

Que  de  Tristran  j'or  me  repente.    (Trist.  I,  p.  112.) 
Di  al  serjant  qu'il  ait  avant.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  32.) 
Di  mei,  fist  Saul  à  Jonathan,  qu'as  tu  fait?  (Ib.  ead.  p.  51.) 

Paien,  dist  il,  il  t'est  mesavenu 

Quant  tu  tnedis  del  digne  roi  Jbesu.  (0.  d.  D.  v.  11338. 9.) 

Willame,  dist  Boton,  tu  dis  grant  avillance.  (R.  d.  R.  v.2175.) 

Son  ost  comande  tant  qu'il  viengent, 

Et  du  cornent  il  se  contiengent   (Ren.  v.  34455.  6.) 

Mais  on  dist  que  besoins  n'a  loi.  (P.  d.  B.  v.  6749.) 
Mais  ne  te  samblet  il  dons  ke  novele  chose  soit  cea  ke  nos  disons 
c'an  oygnet  lo  chief  en  la  geune?  (S.  d.  S.  B.  p.  565.) 

En  Normandie,  on  disait  dium  pour  disum. 
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Ne  dium  que  li  reis  n^ait  mesfait  e  mespris, 
MÛB  il  est  partut  prez  de  Tamender  tnz  dis. 

(Th.  Cant.  p.  73.  v.  16. 17.) 
Tant  TUS  durrad  aveir  entre  or  fin  e  mangun, 
£  plus  encore  asez  que  nus  ne  vus  dium.  (Ben.  1 3,  p. 586.) 

On  trouve  encore  dimM.     (Voy.  faire  ^  prés,  indic,  l*'*  père. 
du  plur.) 

Nos  li  diromes  nos  meimes. 
Alon  au  roi  et  si  li  dimes. 
Ou  il  nous  aint,  ou  il  nous  hast, 
Nos  Yolon  son  nevo  enchast.  (Trist.  I,  p.  31.) 
Mais  dites  moi,  je  le  voel,  tos, 
Quel  gent  sont  caiens  à  ostel . . .  .?  (Phil  M.  v.  19930. 1  ) 
Sire,  fait  il,  ne  dites  rien 

Fors  nostre  honte  et  vostre  bien.   (P.  d.  B.v.  3113.4.) 
Li  empereres  le  mainne   en  sa  chambre  par  la  mein,  et  li  dit  li 
empereres:  or  dites.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  61.) 
E  si  distes_  entre  vus.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  35.) 
Doneiz  nos ,  ce  dient  les  sottes  virgines ,  de  vostre  oile.   Et  por  ii. 
dient  eles  ceu?    (S.  d.  S.  B.  p.  564.) 

Et  il  vienent  al  duc ,  et  li  dient  (Villeh.  443».) 

Cbascune  s'en  esmervilla  |  Quant  oie  la  nooTiele  a. 

Dient:  Bien  estes  euree 

Quant  à  lui  estes  mariée.   (R.  d.  M.  p.  53.) 

Li  chevalier  dient  et  jurent 

Conques  mais  tel  j ouste  ne  virent.  (R.  d.  1.  V.t.19!9.:^.>> 

Sire,  savez  que  dient  vilain  an  reprovier? 

„Selonc  tans,  trampreure  ne  ùdt  à  desjugier." 

(Ch.  d.  S.n.p.  152.1 
Présent  du  subjonctif:  die. 

De  m' amie  me  demandes, 

Et  à  certes  m*en  conjures 

Que  je  vérité  vos  en  die.   (P.  d.  B.  v.  3873  -  5.) 

Dreiz  est  e  biens  que  je  vos  die 

Ço  que  ci  me  retrait  la  vie.   (Ben.  v.  7470. 1.) 

Ja  de  ce  ne  serai  estiérs 

Que  je  ne  die  vo  plaisir.   (R.  d.  1.  V.  p.  12.) 

Si  m'estuet  que  je  die  tout.   (Ib.  p.  24.) 
Et  por  ceu  ke  tu  or  ne  dies  assi.   (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 
Encore   te   requier  e  cunjur  que  ne   me  dies  si  veir  Don  el  dqd 
nostre  Seignur.  (Q.  L.  d.  R.  m,  p.  336.) 

Kar  chascuns  quide  e  creit 

Que  tu  n'en  dies  si  veir  non.   (Ben.  v.  25735.  6.) 
M  oit  est  granz  cist  los,  mais  nen  iert  mies  parfaiz  li  los  «njosk^ 
tant  ke  cil  vignet  ki  diet ....   (S.  d.  S.  B.  p.  543.) 
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Si  ta  veis  qu'il  se  desdeigne  e  enqoierge  pur  quei  nus  si  aprachames 
ai  mur  e  died  ....   (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  Iô6.) 

Or  me  laissies  dire  mon  samblaut, 
Puis  die  chascune  son  talant.   (L.  dl.  p.  16.) 
Pour  çou  vous  conjur  que  le  voir 
Me  dites,    (R.  d.  1.  M.  v.  6175.  6.) 
Si  ke  il  par  entencion  ne  voisent  mie  en  sus  de  perfection ,  ne  par 
orgaeUi  ne  cantredient  à  Tateirement  de  lur  faiteor.   (M.  s.  J.  p.  466.) 

Le   sobjonctif   die   se    trouve    encore  dans   La   Fontaine  et 
Molière. 

Parfait   défini:    dis;    imparfait   du   subjonctif:    deisse,   desme, 
(Voy.  quérir,) 

Quant  jel  vos  dis,  cumpainz,  vos  ne  deignastes.  (Ch.  d.  R.  p.  67.) 
Ta  buebe  ad   parlée  encuntre  toi  e  à  tun  damage,  en  ço  que  tu 
deis  que  Tenuint  nostre  Seignur  oceis.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  122.) 

Or  voil  de  ço  respundre  qu'en  tes  lettres  desisK  (Tb.  Gant  p.  76,  v.  21 .) 
Et  dit  Bemars  :  Yoirement  le  desis.    (G.  1.  L.  II,  p.  26.) 

La  forme  suivante  est  tout  à  fait  incorrecte: 

Li  chevalier  parla ,  si  deit.    (R,  d.  R.  v.  7490.) 
Faites  le  moi,  si  com  désistes.    (Pb.  M.  v.  4817.) 
(Nous)  desimes  et  ordenames  .  .  .  .  ke  lidis  cuens  de  Flandres  .... 
mesist  en  no  main  Lembourg.    (1288.  J.  v.  H.  p.  479.) 
A  mei  venistes ,  e  me  désistes.    (Q.  L.  d.  R I,  p.  40.) 

Si  ore  ne  sunt  aampli  li  gab  que  vus  déistes, 
Trancherai  vus  les  testes  od  ma  spee  furbie.  (Cbarl.  v.  645. 6.) 
£t  en  la  prison  me  déistes, 

Quant  vous  ce  veissel  me  rendistes . . .  (R.  d.  S.  G.  v.  2761. 2.) 
Li  message  s*en  vont,   et  distrent  que  il  parleroient  ensemble,  et 
lor  en  respondront  lendemain.    (Yilleb.  p.  435 ^) 

Li  bamn  de  la  terre  parlèrent  al  rei,  si  li  distrent  (Q.  L.  d.  R.  n,  p.  151.) 
Et  quant  11   empereres  oi  ce,  si  dist  que  il  s'y  acorderoit  bien^ 
sauf  ceu  qu'il  voloit  savoir  qui  li  cinquisme  seroit ,  et  li  Lombart  disent 
qu'il  nel  sanroit  ja.    (H.  d.  V.  504*».) 

CHst  parlèrent  ensanle  e  dvient,    (Ib.  501*».) 
Cil  Tcn  disent  la  vérité 
Et  offrirent  leur  carite.     (Phil.  M.  v.  14387.  8.) 
Ensi  com  U  dissent,  si  le  firent  et  vindrent  à  la  cite  de  Visoi. 

(Villeh.  483*.) 
Li  baron  firent  jugemant. 
Et  dissent  tuit  outreemant 
Q'ansi  com  li  escris  enseigne  ....    (Dol.  p.  220.) 
Li  conte  et  li  baron  et  cil  qui  à  els  se  tenoient  parlèrent  ensemble, 
si  disrent.    (Villeh.  p.  26.  XLVIU.) 

(1)  Ccii  formes  aont  encore  on  nuage  dans  nos  campagnes. 
B  n  r  g  a  7 ,  Or.  de  la  langue  d'oVl.  T.  U.  Éd.  Il  10 
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Quant  à  demùrenty  dmêtretU,  qu'indique  sans  preuTe  aocaoe 
M.  d'Orelli,  même  encore  dans  la  seconde'  édition^  de  sa 
grammaire,  ce  sont  de  pures  inventions  de  sa  part  La  langue 
d*oïl  n'a  pas  plus  connu  desùirefU,  dmetreni,  que  l'infinitif  (^r^r 
forgé  par  Roquefort  à  l'occasion  de  dûtrent. 

Se  n'i  mist  onkes  contredit 

An  chose  ke  je  li  desisse,   (Dol.  p.  243.) 

Nnle  autre  chose  ne  voleie 

Ne  mais  sol  desqu'à  vos  venisse 

£  ce  vos  contasse  e  deisse.    (Ben.  v.  29188-90.) 

Je  cuidai  que  voir  me  deisses 

Et  que  de  mot  ne  me  mentisses.    (R.  d.  If.  p.  44.) 

S^estoies  si  hardiz  que  deisses  que  non, 

Je  le  te  proveroie  à  loi  de  champion.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  1^'" 

Por  chou  le  saint  homme  proioit 

K'U  11  deist,  se  lui  pleust, 

Pour  coi  il  laidengie  Teust.    (R.  d.  M.  p.  9.) 

Mais  onques  ne  le  porent  prendre 

K'U  drissist  auchune  folie.    (Ih.  p.  40.) 

S*altre  le  desist ,  ja  semblast  grant  mençunge. 

(Ch.  d.  R.  p.  69.) 
Ore  volroie  molt  savoir 
Que  vous  me  desissies  le  voir 
De  vo  non  et  de  vostre  afaire.    (R.  d.  1.  Y.  p.  109.) 
E  cumandad  que  il  deissent  à  Âmasa,  de  sa  part,  que  il  le  ir  : 
maistre  cunestable  de  tute  sa  chevalerie   el  liu  Joab. , 

(Q.  L.  d.  R.  n,  p.  lit' 

Et  li  rois  comandait  adonkes 
As  haroDs,  et  ke  il  deissent 
Jugemant  et  raison  feissent.    (Dol.  p.  220.) 

Michalis  fist  lire  les  lettres,  et  quant  elles  furent  leues,  si  diï^t  i- 
messages  que  il  desissent  lor  volente.    (H.  d.  V.  p.  235.  XXXMI) 

(1)  Je  11*008  eoim«ifl«Ance    de  U  Ile  édition   de  la   GnmmAire  de  M.  à'^"^ 
(aatrefoia  d'Orell)  qu^après  la  publication  da  premier  volume  de  mon  onvrafe.  «  '^ 
Ile  édition  a  les  mdmes  défauts  que  la  1ère ,  et ,  quoi  qaUl  en  di*e  dani  m  nuaè»^* 
préface ,  Tauteur  a  tiré  très  -  peu  de  flrult  des  nombreuses  publications  qui  os' 
faites  depuis  1830,  époque  oU  parut  la  1ère  édition ,   jusqu'en  1848»  date  de  U  !i' 
Les  changements  les  plus  importants  qu'il  a  faits  sont  de  simples  reprodoetioiu  <•  * 
idées  de  M.  Diez.    Toutefois  »  pour  ce  qui  est  de  la  IVe  coi^Jngaison,  quMl  p)*'«  *' 
second  rang ,  comme  M.  Diee ,   il  semble  avoir  un  peu   perdu  de  rue  son  d^cj« 
Ainsi,  M.  d'Orelli  donne  de«t«,  diêit,  feri,  luis,  etc.  comme  des  formes  propr»  ' 
parfait  défini,  et,   dans  la  langue  d'oll,  desi»,   diHs,  /esi,    liêiê.  etc.  n'ont  ju^' 
existé  de  la  sorte.    Ensniie,  M.  d'Orelli  attribue  sans  cesse  an  parfait  défini  ob^'- 
de  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait  du  snbjonctif;  p.  ex.""' 
misiêt ,  reseoêist,  reseouêiêt,   œhtsiH,  etc.  seraient,   selon  lui,   des  formes  da  p«^- 
défini ,  et  eUes  appartiennent  exclusivement  à  l'imparfait  du  subjonctif.  (Cfr.  ch»*-* 
voHêiêt,  v€Msist^,  /auêist,  t.  II,  p.SS.)    Une  fois  pour  toutes.  J'ai    cm  devoir  v^^ 
l'attention  sur  ces  graves  erreurs,    inconcevables  de  la  part  d'un  observateir  %»" 
fin  qne  M.  d'Orelli,  parce    que  VAUfranàMêche  Grammatik  est  eltée  partout  c«sv 
une  autorité ,  et  souvent  k  Juste  titre. 
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An  lien  de  Ve  radical  et  régulier,  on  trouve  t ,  en  Picardie, 
dans  la  seconde  moitié  du  XlUe  siècle.  L'influence  des  formes 
en  f  radical,  favorisée  par  l'habitude  que  le  dialecte  picard 
avait  de  cette  lettre;  la  fit  introduire  à  l'imparfait  du  sub- 
jonctif. 

Quant  Cuenes  de  Bietone  oi  caste  responseï  midt  li  toma  à  grant 
anoi ,  et  ne  se  pot  tenir  que  à  ce  ne  disist ....   (H.  d.  Y.  501  ^) 

De  le  quele  mise  lidit  cuens  nous  requist  en  le  présence  de  céans 
ki  desenre  sont  dit ,  ke  nous  en  disissienmes  no  dit  et  ke  nous  le  deter- 
minissiens.    (1288.  J.  v.  H.  p.  473.) 

Voici  quelques  exemples  des  formes  des  autres  temps,  qui 
ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  particulière. 

Et ,  se  vérité  vous  disoie.    (Phil.  M.  v.  2554.) 
'  Mes  je  diaeie  neirement 
Que  perdu  aveie  un  serpent.    (Chast.  XV,  v.  193.  4.) 
Or  sai  bien  que  to^  ce  diseies 
For  mei  traïr  que  tn  veeies.    (Ib.  XXI,  v.  119.  20.) 
Tu  diêsaies  k'elle  estoit  fee.    (DoL  p.  273.) 
Alsî  cam  se  ele  disait,    (M.  s.  J.  p.  511.) 

Et  si  disies  ne  cremies  nn  festn.     (0.  d.  D.  v.  11377.) 
Et  disaient  les  lettres  que  ils  (?)  fussent  cm  de  tout  che  que  ils  (?) 
diraient  de  par  Tempereour.    (H.  d.  V.  p.  235.  XXXVU.) 

Et  tuit  cil  prophète  diseient  ensement.    (Q.  L.  d.  B.  ni,  p.  336.) 
Ço  que  Deu  me  demusterrad,  jol  dirrai\    (Ib.  ead.) 
Mais  là  avant,  quant  ge  dirai 
Ses  aventures  et  devrai.    (P.  d.  B.  v.  5733.  4.) 
E  nos  tôt  eissi  Totriom 

Cum  tu  dirrcLS  sanz  nul  content.    (Ben.  v.  25737.  8.) 
Si  dirans  de  Bemart  le  messager  cortois.  (Cb.  d.  S.  Il,  p.  122.) 
Dont  vous  estes  vous  me  dires,    (B.  d.  1.  M.  v.  4864.) 
Qu^en  dirreie  mes?  tant  siglerent 
Qu'ai  port  vindrent  que  désirèrent.    (St.  N.  v.  436.  7.) 
Jai  de  moi  nul  bien  ne  diraies,    (Dol.  p.  249.) 
Que  dirriez  se  li  reis  ....    (Th.  Cant.  p.  73,  v.  25.) 
Cist  de  cni  ge  ai  dit  que  nuls  n'entent,  peristerunt  senz  fin,  senz 
dote  morrunt  et  ne  mie  en  sapience.    (M.  s.  J.  p.  511.) 

Tart  est  dite  ceste  novele.    (P.  d.  B.  v.  6736.) 
Vers  la  fin  du  Mlle  siècle,  on  trouve  quelquefois  ce  parti- 
cipe écrit  avec  un  s  irrégulier  intercalaire. 

Au  tierz  jour  ha  à  Joseph  dist  (B.  d.  S.  G.  v.  3443  ;  cfr.  v.  1175.) 
Le  verbe  d^e,    s'employait  seul  avec   la  préposition   d,  on 
avec  Hre  et  avoir:  estre  à  dire,  avoir  à  dire  y  dans  le  sens  de 
s'en  falloir  de,  manquer,  être  de  manque. 

(1)  Je  ne  m'arrête  plus  à  ce  redoublement  da  r,  qui,  comme  Je  Tai  dëjà  (Ut  ob- 
server souvent,  ëtait  surtout  propre  à  la  Normandie. 

10* 
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S'il  le  trove 
Mètre  le  quide  en  tel  esprove 
Que  de  set  anz,  senz  jor  à  dire, 
Ne  remaindra  son  dol  ne  s'ire, 
Ne  son  deshet  ne  sa  pesance.    (Ben.  y.  32490-4.) 
Del  poin  me  feri  à  tel  ire 
Ke  quatre  denz  me  sunt  à  dire.    (Trist  II,  p.  1Ô&.) 
Rende  li  tat  le  suen,  que  rien  n'en  seit  à  dire, 

(Th.  Cantb.  p.  107,  v.  1.) 
Et  si  demande  nostre  oiant 
Ton  aveir  que  tu  li  ballas, 
Et  je  crei  bien  que  tu  l'auras: 
Si  Dieu  plest  qui  de  tôt  est  sire, 
Ja  n'en  sera  denier  à  dire.    (Chast.  XIII,  t.  178-82) 
Là  furent  si  bien  sejomez. 
Là  orent  si  lor  estoveirs. 
E  lor  plaisirs  e  lor  voleirs 
Que  riens  nule  n'en  ert  à  dire, 
E  mult  lor  deveit  bien  soffire.    (Ben.  v.  27817-21.) 

Cfr.  ib,  V.  17096.  23759.  27638,  etc. 

Ces  locutions  étaient  encore  d'un  fréquent  emploi  aa  X\Ie 
siècle. 

C'est  la  meilleure  munition  (les  livres)  que  j'aye  trouve  à  cet  humain 
voyage;  et  plainds  extrêmement  les  hommes  d'entendement  qui  Yomtà 
dire,    (Montaigne.    Essais  III,  3  ;  cfr.  III,  13.) 

C'est  à  cette  locution  qu'on  doit  rapporter  notre i  U  y  ahien 
à  dire  »==  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

Au  demeurant,  je  faisois  grand  compte  de  l'esprit,  mais  pourrez 
que  le  corps  n'en  feuit  pas  à  dire.    (Ib.  ead.  m,  3.) 

n  ne  faut  pas  confondre  est  à  dére  signifiant  il  manque,  etc. 
avec  est  à  dire  qui  répond  à  notre  c'est-à-dire;  celui-ci  est 
toi^jours  précédé  du  pronom  relatif. 

Septimius  se  leiva  le  premier  en  pieds  qui  salua  Pompeius  en  kn- 
guage  romain  du  nom  d'imperator,  qwi  est  à  dire,  soubverain  capitaine 
(Âmyot  Hom.  iU.  Pompeius.) 

Je  ferai  enfin  remarquer  la  combinaison  suivante,  où  il  faut 
bien  se  garder  de  voir  notre  locution  actuelle. 

De  toute  cette  multitude  infinie  de  combattants  qu'ils  aTOvent  il 
n'en  eschappa  que  dix  mille  seidement . . . ,  et,  au  contraire,  Sylla  eâcri{  * 
qu'il  ne  trouva  à  dire  que  quatorze  de  ses  souldards  seulement,  enc*»i^ 
en  revint  il  deux  le  soir  mesme.    (Âmyot.  Hom.  ill.  8ylla.) 

Voy.  encore  faire  y  locutions. 
Je  passe  aux  composés  de  dire. 
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Contredire  y   discuter,   répondre   à  une  question  (v.  Roquefort, 
Supplément  p.  88)-,  désapprouver,  contrarier,  s'opposer. 
Contredigt  (El.  23.) 

Saint  Père  en  a  jure,  c'on  an  Pre  Noir  on  prie, 
Q*à  Goiteclin  fera  pais  et  trive  escherie. 
Tant  q'avera  destmite  Borgoigne  et  Lombardie, 
Alemaigne  et  Bavière;  ja  n'iert  qu'on  contredie, 
Que  je  par  mes  grenons  n'an  prieroie  mie.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  42.) 
Coustentins,  qui  le  cuer  ot  noble, 
Est  venus  à  Coustantinoble  ; 
Mais  cil  pas  ne  le  contredirent, 
Toutes  les  portes  li  ovrirent.    (Poit.  p.  68.) 

Contredite  gent,  dans  le    même  sens   que  la  gent  à  tavereiery 
a  ranemiy  c'est-à-dire  la  gent  du  diable. 

Quant  Bollans  veit  la  contredite  gent 

Ei  plus  sunt  neirs  que  nen  est  arrenient.   (Ch.  d.  B.  p.  75.) 

Entredire  y  interdire.  —  L'iarchevêque  Henri  dit: 

Or  escoutez,  li  grant  et  li  petit! 

Vez  ci  de  Mez  le  Loherenc  Garin 

Qui  prent  à  feme  la  fille  au  roi  Thieri 

De  Moriane,  Blanchefior  au  cler  vis; 

Qui  rien  i  set,  por  Dieu,  die  le  ci, 

Ou  se  ce  non,  jamais  n'en  iert  ois, 

Âins  Ventredi  et  si  Tescomeni.    (6. 1.  L.  U,  9.) 

Befist  par  tut  sun  ban  crier 

E  entredire  e  deveer 

Que  lerres  ne  fust  consentuz.     (Ben.  v.  7148-50.) 
S^entredircy  se  dire  l'un  à  l'autre. 

Pluisors  paroles  s'entredient    (P.  d.  B.  v.  4279.) 
Desdire. 

Li  rois  lor  acreante ,  et  cil  pas  nel  desdient.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  42.) 
Eêdire,  qui  se  trouve,  au  moins  au  participe,  avec  la  signi- 
fication de  ifderdit  (troublé,  étonné). 

Tuit  Bunt  esdit  e  esbahi.    (Ben.  v.  11426.) 

Mult  unt  de  Bernart  grant  merveille, 

Que  tant  quidoent  engignos 

E  vize^  e  salve,  e  enartos. 

De  ceo  qu'or  est  si  esbahiz, 

E  si  ateinz  e  si  esdiz,    (Ib.  v.  14917-21.) 
Indire  y  indiquer,   annoncer,  convoquer;  faire  une  imposition. 
Il  se  trouve  encore  dans  Amyot: 

Tellement  qu'on  avoit  desja  indict  l'assemblée  du  conseil  pour  des- 
liberer  des  articles .... 

G£r.  Roquefort,  s.  v.  indire. 
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Maldire  y  maudire. 

Sa  vie  het  et  blasme,   et  maudit  son  jovant. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  167.) 
E  mcUdistrent  cez  ki  Deu  guerpireient. 

(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  302.) 

Remarquez  maldire  de: 

n  le  maîdist  du  digne  roi  Jhean.    (0.  d.  D.  ▼.  7244.) 
n  les  maîdist  de  Deu  et  de  son  non.    (Ib.  t.  7249.) 

Mesdirey  dire  mal,  médire. 

N'est  pas  de  mes  pours  la  mendre 

Que  de  mesdire  e  de  mesfaire 

Chose  qui  ne  li  deie  plaire.     (Ben.  y.  26523-5.) 

Moult  miez  estre  morte  volroie 

Que  la  gens  de  moi  mesdesist, 

Ne  que  auchuns  fel  en  desist 

C'avoec  moi  euissies  couchie.    (R.  d.  M.  p.  24.) 

Je  saisis  Toccasion  que  m'offirent  maldire  et  meed^e,  pour 
faire  une  remarque  générale  sur  les  verbes  et  les  noms  com- 
posés avec  les  mêmes  préfixes.  Tous  ceux  de  nos  lexicogn4)hes 
qui  se  sont  occupés  d'étymologie ,  prétendent  que  la  préfixe  mé 
des  mots  médire,  méfaire^  méfier ^  mécontuutre^  mécontent ,  etc  est 
là  pour  mal,  qu'on  retrouve  en  entier  dans  les  mots  $naui^e 
fmtUdireJy  maltraiter ,  malcontent  ^  etc.  Cette  origine  commune 
attribuée  à  deux  classes  de  composés  bien  distinctes  l'une  de 
l'autre,  et  par  la  signification  et  par  la  forme,  choque  le  sens 
commun,  et  Ton  a  lieu  de  s'étonner  que  personne  n'ait  encon* 
attiré  l'attention  sur  ce  point  Outre  l'erreur  qu'ils  ont  commise 
touchant  le  plus  grand  nombre  des  composés  de  la  préfixe  mî, 
quelques  lexicographes  se  montrent  encore  inconséquents  avec 
eux-mêmes  en  donnant,  en  certains  cas,  une  origine  différente 
à  mé.  Ils  dérivent  p.  ex.  les  mots  mépris,  mépriser,  de  mimu 
pretium,  minus  pretiare.  Pourquoi  donc  ici  minus  et  antre  part 
me  =^  mal?  11  aurait  faUu,  du  moins,  donner  les  raisons  qui  ont 
déterminé  à  ne  voir  pas,  dans  le  mé  de  mépriser,  le  mal  qu'on 
croit  trouver  ailleurs. 

La  préfixe  mal  fmauj  dérive  du  latin  maU;  la  préfixe  w 
tire  son  origine  du  latin  minus,  qui  se  trouve  déjà  contracté  en 
mis  dans  les  écrits  latins  de  la  fin  du  Ville  siècle:  mùfaeeru 
misdicere.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  conservé  la  forme 
grammaticale  primitive  de  minus  dans  menas;  les  Italiens  ont 
adopté  mis;  les  Provençaux,  mens,  mes;  les  Français,  met. 
Mes,  qui  s'est  maintenu  dans  les  mots  où  le  simple  commence 
par  une  voyelle,  est,  dans  le  fait,  la  véritable  forme  de  notre 
préfixe,  et  c'est  sans  doute  faute  d'avoir  remarqué  cette  circoih 
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stance,  que  les  lexicographes  ont  été  induits  à  regarder  le  mé 
moderne  comme  une  autre  orthographe  de  mal  (mou). 

Conformément  à  la  signification  de  minuè:  pas  htm,  pas 
(Tune  manière  eorwenàble,  la  préfixe  mes  en  s'^joutant  aux  mots 
simples,  leur  fait  signifier  des  choses,  des  actions  défectueuses, 
méjustes  (qu'on  me  passe  le  terme),  mauvaises,  ou  prises  en 
mauvaise  part,  en  sens  contraire,  ou  tout  autres  qu'elles  ne 
seraient,  exprimées  par  le  radical  pur;  elle  est  péjorative,  per- 
versive ,  vitupérative.  Tel  est  son  caractère  général.  Mes  répond 
de  tout  point  à  l'allemand  miss  (en  v.  h. -ail.  missa,  missi,  du 
missan,  mangeln,  fehlen),  et  en  partie  au  grec  âvç. 

Quelques  philologues  allemands  ont  donné  deux  origines  fort 
distinctes  à  notre  mes:  dans  certains  mots,  il  dériverait  de  miss; 
dans  les  autres,  de  minus.  Cette  double  étymologie  est  tout  à 
fait  inutile.  Les  diverses  significations  de  mes  (minas)  se  déve- 
loppèrent de  la  même  façon  que  celles  de  l'allemand  miss;  on 
pourrait  tout  au  plus  accorder  que  mi%s  a  contribué  à  donner 
de  l'extension  à  l'emploi  de  mes  (minus). 

La  communauté  d'origine  faussement  attribuée  à  m^es  et  à 
mal  devait  faire  supposer  une  identité  de  signification.  C'est  en 
effet  ce  qui  arriva,  et  peu  à  peu  l'on  abandonna,  comme  inutiles, 
un  grand  nombre  de  mots  en  mé.  Il  serait  à  souhaiter  que  nos 
jeunes  écrivains  remissent  en  honneur  la  préfixe  mé  et  quelques- 
uns  de  ses  nombreux  composés  de  l'ancienne  langue,  qu'il  nous 
est  souvent  impossible  de  traduire. 

Sordire,  enchérir;  accuser,  calomnier. 
Se  devant  lui  sui  alegie. 

Qui  me  voudroit  après  sordire  ?  (Trist.  I,  p.  155.) 
£  li  anctors  après  nous  dist 
Qne  cil  qtd  preudomme  sordist 
A  tort    (Ben.  t.  3,  p.  34,  note.) 
Moult  sni  sordiz  de  plusors  bestes. 

(Ren.  t.  2,  p.  171.) 

Pardire,  achever  de  dire,  de  réciter. 

ESCORRE  (excutere). 

Ce  verbe  signifiait  enlever^  arracher j  reprendre^  recouvrer, 
délivrer,  dégager,  secourir.  Escorre,  en  Bourgogne  et  en  Picar- 
die; escurre,  en  Normandie. 

Le  composé  reseorre,  qui  s'employait  tout  à  fait  dans  le 
même  sens,  était  d'un  usage  plus  fréquent  que  le  simple. 

Et  bien  set  que  vos  iestes  meu  por  la  sainte  terre  d'oltremer,  et 
poi  la  sainte  croiz  et  por  le  sépulcre  reseorre.    (Yilleh.  449*.) 
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Firent  toit  cil  ki  furent  paltanier  e  felnn  e  pesmes  de  ces  ki  aled 
forent  à  escurre  la  preie  ^  od  David  :  Pur  ço  que  ces  n'aleient  od  nos, 
de  la  preie  rien  ne  lur  en  darram.    (Q.  L.  d.  B.  I,  p.  117.) 

Roger  a  fait  ses  genz  armer, 

Si  qu'à  bref  terme,  senz  demore, 

Quit  qn'il  iront  la  preie  escorrt.    (Ben.  t.  32015-7.) 

Dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  on  trouve  etemrf, 
eBceure.  ^ 

Li  Yenicien  conrent  à  leur  vaissians  et  toit  li  antre  qui  vaissUib 
avoient  et  les  commencent  à  reseoure  moult  viguereusement  don  fen. 
(VUleh.  p.  69.  XCVL) 

A  ans  s'eslaise,  si  fiert  ens, 

Pour  rescetire  lui  et  ses  gens. 

Mais  trop  en  i  avoit  sor  lui.    (Phil.  M.  v.  28793-5.) 

Enfin  escoirây  reseolrey  comme  on  a  vu  eolre  pour  eorre, 

Uter  valt  sa  cite  socolre 

Et  ses  amis  dedens  rescolre.   (Brut,  v.  8655.  6;  cfr.  Vli'^OÀ 
Escoïre  (ib.  I,  p.  212,  var.  a.) 

Parfait  défini:  escos,  rescos;  escus,  rescus;  esccusy  rescaiu. 

Car  bien  me  manbre  ancores  de  Tatrier, 

Eant  ma  serour  bêle  Aude  à  cors  ligier 

En  volieiz  porter  sor  le  destrier. 

La  merci  Deu,  le  peire  droiturier, 

Je  la  rescous  au  branc  forbi  d'acier.   {G.d.  V.  v.  2253-7) 

Jonas  salvas  el  poisson  noant, 

Saint  Daniel  du  lion  deglutant, 

Les  trois  enfans  en  la  fomaisc  ardant 

Resœsis,  Sire ,  par  ton  comandemant.  (0.  d.  D.  v.  1 1665  -  >  > 

Ja  li  eust  la  teste  fors  do  bu  desevree, 

Qant  sa  gent  le  rescost  à  bataille  fermée.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  1 1^  ' 
David  el  jur  esciist  la  preie,    e  quanque  li  Amalcchite  en  ooreBt 
ported,  e  ses  dous  femmes.    (Q.  L.  d.  E.  I»  p.  116.) 

Vos  rescosistes  la  roïne, 

S'avez  este  puis  en  gaudine.    (Trist.  I,  p.  115.) 
La  troisième  personne  plurielle  suivante  est  incorrecte: 

Od  granz  maisnies  ke  il  ont 

Le  rescotrent  hardiement.    (R.  d.  R.  v.  13J81.  2.) 

D  faudrait  rescostrenùy  comme  dans  cet  exemple: 
Tuit  aquiterent  le  pais, 
E  rescustreni  as  branz  moluz.   (Ben.  v.  36139. 40.) 

Je  ne  connais,  de  l'imparfait  du  subjonctif,  que  les  deax 
exemples  : 

(1)  Escorre  la  proie ,     enlever ,   faire ,    ramjnasser   du  batin.  —  Retcorrt  ses  fitt. 
relever. 
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Dix  mille  chevalier  fist  anner 

Sis  rova  tote  nuit  aler, 

Et  les  prisons  adevancissent 

Se  il  pneent  sis  rescolsissent,    (Brut,  v.  12510-3.) 

Morte  m'enst  et  essilliee, 

Car  il  m*a  tonte  combrisiee. 

Se  mes  pnceles  ne  venissent, 

Et  8*eles  ne  me  rescouaisseni, 

N'eschapaisse  por  nnl  pooir.    (Dol.  p.  189.) 

Imparfait  de  l'indicatif: 

Cels  qni  caoient  reàcooU.    (Bmt,  v.  12375.) 
Et  traioient  as  nos,  qui  rescooient  le  feu,   et  en  y  ot  de  bleciez. 
(Villeh.  458\) 

Présent  du  subjonctif: 

U  il  les  garnisse  n  reseoe.   (R.  d.  R.  v.  9517.) 
Participe  passé:   escosy  escusy  escauê. 

Mnlt  fat  grant  joie  à  cels  de  Fost  de  Reniers  de  Trit  qui  ère 
rescaus  de  prison.    (Villeh.  484  ^) 

Et  anmosnes  et  orisons 

Les  âmes  des  bons  compaignons 

Qni  par  bien  fere  sont  rescosses 

Et  des  deables  mains  escosses.    (Bmt,  I,  XL VII.) 

Hanz  criz  crient  e  angoissas, 

De  nnle  part  ne  snnt  résous,    (Ben.  I,  v.  1727. 8.) 

Si  ont  oi  esœsse  la  preie 

Que  tote  la  terre  en  rogeie.    (Ib.  v.  27301.  2.) 

On  trouve  aussi  eseols: 

Que  par  son  bien  faire  furent  rescols.    (Villeh.  472^.) 

Et  si  serons  par  lui  rescols.    (Brut,  v.  8725.) 

E  se  jo  sui  rescols  par  toi.    (Ib.  v.  4624.) 
Les   seules   formes  du   présent  de  l'indicatif  à  ma  connais- 
sance, sont: 

Ainz  seisit  le  lou  et  Taërt 

Tant  que  cil  vient  cui  il  ansert 

Et  que  sa  proie  li  rescoU.    (Brut,  I,  XLVII.) 

Ke  vos  n'escoez  vos  aveirs, 

Grant  reprovier  iert  à  vos  eirs.    (R.  d.  R.  v.  7819.  20.) 
Roquefort,  au  mot  esqueure^   cite  la   forme  esgtneut^  comme 
appartenant  à  la  racine  exeutere.   Voici  l'exemple  qu'il  en  donne  : 

Car  li  sengler  se  revencha 

Come  fiere  et  orgueilleuse  beste, 

Contre  Adonis  esqueui  sa  teste, 

Ses  dens  en  Taine  li  flati. 

Son  groing  estort,  mort  Tabati. 
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Esqueut  est  la  troisième  personne  du  verbe  eêqueUir^  eieoSBr 
(v.  cueillir).  EêcoUlir  signifiait  prendre  9on  élanj  damner  Tekn, 
r  essor  y  brandir:^  et  esquetd  sa  teste  contre  Adonis  vent  dire: 
il  donne  l'élan  à  sa  tête  (il  élève  et  laisse  retomber  sa  iHv 
contre  Adonis.  Je  préfère  cette  leçon  à  celle  de  Méon:  e»- 
coui '^  secoue  (v.  15950);  esqueuù  est  beaucoup  plus  expressif. 
Cependant  il  paraît  que,  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle,  le  verbe 
eseaurre  avait  pris  la  signification  de  lancer,  frapper.  Y.  IU*il 
t.  m,  p.  96,  V.  22390  ;  Guill.  Guiart  t.  H,  p.  253. 

Escarre  avait  aussi  la  signification  de  faxre  sortir  en  seeemmt, 
secouer  y  examiner,  fouiller ,  approfondir. 

J'ai  ci  asses  me  bourse  escause. 

(Romv.p.318.  Th.  Fr.  M.  A.  p.  9a) 
EscoîM  en  a  tote  la  flor.    (Berte,  p.  194.) 
Et  Tsengrin  escotU  lu  teste, 
Et  rechine  et  fet  lede  chiere.    (Ren.  1. 1,  p.  42.) 
Dites  lui  bien,  c'en  est  la  snmme, 
Que  ja  ne  serom  mais  si  home, 
C'est  mais  tôt  escos  e  baie, 
N'îl  à  nos  sire  n'avoe.    (Ben.  v.  9200  -  3.) 
E  doibt  le  foorier  battre  et  eRcotirre  le  liet  et  mettre  à  point  U 
chambre.    (Mém.  d'Olivier  de  la  Marche  E,  p.  494.) 

Vos  qui  estes  en  la  pousiere ,  escoez  vos  et  siloez ,  car  veez  ci  Bostre 
Signer  kl  vient  atot  la  Salveteit.    (S.  d.  S.  B.  p.  531.) 

M.  Diez  cite  encore  le  verbe  secorre  (succutcre),  toutefot* 
sans  en  donner  aucun  exemple,  et  M.  d'Orelli  le  copie,  es 
ajoutant  que  ce  verbe  est  rare.  Le  provençal  avait  secoier,  »• 
eodre.  Je  ne  connais  aucun  exemple  de  l'infinitif  secorre,  ni  ài 
participe  secos,  qui  remonte  au  XlIIe  siècle;  mais  plus  tard  on 
trouve  souvent  secoue: 

Sans  estre  esbransle  ne  secous.  (Cl.  Marot  m,  p.  44.) 
Ce  mot  a-t-il  été  formé  de  succussus,  sans  qu'on  ait  admis 
le  verbe  sueeutere  dans  la  langue  d'oïl,  et  est-ce  une  création 
postérieure  au  XlUe  siècle?  Notre  verbe  secouer  dérive -t- il  du 
prétendu  verbe  secorre,  ou  bien  de  escorre,  escourre,  esccfur^ 
dont  on  a  retranché  ou  plutôt  transposé  Te,  qu'on  croyait  peat- 
être  prosthétique?  (V.  Dérivation  G.)  Secous  alors  ne  serait -il 
pas  le  même  mot  que  escous^  Je  n'ai  jusqu'à  présent  aacim 
moyen  de  résoudre  ces  questions  assez  importantes  pour  l'histoire 
de  notre  verbe  secouer. 

Voici  cependant  une  forme  qui  semble  prouver  que  l'on  se 
servait,  au  XIQe  siècle  déjà,  de  escouer  pour  secouer,  ao  iiea 
de  escoure: 

(1)  On  troavo  à  U  page  828  da  1. 1,  nn  exemple  oh  esquielt  »  le  ••!»  à*tf«rc«9iT, 
rtmarfuer. 
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Grans  fa  li  coIb,  molt  fist  à  resoignier: 

Si  Vescoua  qnil  fist  agenoUier.    (R.  d.  C.  p.  102.) 

ECRIRE  (scribere). 

Ecrire,    autrefois   escrtvre,    esortevre  (f)^   eeerire,    avec  un  e 
prosthétiqne. 

Et  cay  om  ne  pnet  par  parole  descrwre.    (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 

PierrcB  Ânfors  qui  fist  le  livre, 

Mosira  qa*il  deveit  sens  escrivre.    (Giast.  pr.  t.  103. 4.) 

Pour  ce  qu'il  fist  ung  novel  livre 

On  sa  vie  fist  tonte  escrwre.    (R.  d.  1.  R.  U,  v.  354.) 

Esenvere  (Chr.  A.-N.  I,  62),  en  anglo  -  normand. 

Ses  brefs  fist  escrire  en  latin.    (Ben.  v.  28665.) 

Adont  lor  veissies  escrire,    (FI.  et  BL  v.  259.) 

Avantage  ai  eji  cest  labnr 

Qae  al  soverein  e  al  meillnr 

Escrif,  translat,  trnis  e  rimei 

Qui  el  mnnd  seit  de  nnle  lei.    (Ben.  I,  v.  2157  -  60.) 
Escrives  en  livre  ceo  ke  vos  veez.    (Q.  L.  d.  R.  Intr.  XYI.) 
Que  est  ce  ke  il  desor  descrist  lo  mérite  des  renfnseiz ,  qnant  il  dist. 
(M.  s.  J.  p.  511.) 

E  Samuel  mustrad  al  pople  quel  servise  il  denst  faire  al  rei,  e  en 
livre  Veeerist,  e  en  trésor  le  mist.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  35.) 

Lor  graffes  sont  d'or  et  d'argent, 

Dont  il  escrisent  soutiument.     (FI.  et  BL  v.  263.  4.) 

E  escrirent  e  ramembrerent. 

Par  moralité  escriveient    (M.  d.  F.  Il»  p.  59.) 
Escriairent  (Fab.  et  C.  IV,  p.  59.) 
Ce  que  il  dist  que  il  eacriverait  les  .  iîj .  nous  senefie  .... 

(Apoc.  f.  6,  V.  1.  c.) 

Et  encore  ces    formes   dn  défini,    qui   sont  de  la  seconde 
moitié  da  XUIe  siècle. 

Cil  Felices  estudia 

Tant  c'un  livre  escriut  et  fina 

Contre  la  loi  de  Jhesu  Crist.    (PhiL  M.  v.  3092-4.) 

Et  cest  afaire  et  cest  estorie 

Eacriut  il  et  mist  en  memorie.    (Ib.  v.  9588.  9.) 
Esernd  =  esorivt? 
Imparfait  dn  sabjonctif: 

Âpres  ceo  commanda  Nostre  Seignor  à  seint  Joban  qu'il  escrivist 
à (Q.  L.  d.  R.  Intr.  XVI.) 

Participe  passé:  eêcrit,  de  scriptus.  ^ 

De  cuy  est  escrit.    (S.  d.  S.  B.  p.  525.)  —   Eb  bien  séant  e  bien 
ezcrUe.  (Ben.  I,  v.  2162.)  —  De  fin  or,  ii  escrU  estoit.  (FI.  et  BL  v.  471.) 
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Et  comme  au  parfait  défini: 

S*i  trouva  escriut  le  pecie 

Ki  Charlon  avoit  entecie.    (Phil.  M.  v.  3996.  7.) 

Dès  le  XlVe  siècle,  on  remplaça  par  p  le  v  de  la  forme 
escrtvrey  d'où  escripre,  qui  se'  trouve  encore  dans  Rabelais,  Mon- 
taigne ,  etc.  Mais  les  écrivains  de  ces  âges  commirent  une  îàxAe 
en  rétablissant,  à  certaines  formes,  le  v  à  côte  du  p:  eêcripci 
(Froissart),  escripvoit  (Rabelais),  etc.  Froissart  emploie  aussi  le 
parfait  latin  êcripsiy  esertpsi;  l'imparfait  eaeripsmsy  etc. 

FAIRE  (v.  fo.) ,  facere. 

Faire  est -il  un  verbe  fort?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  affir- 
mativement; mais  il  passa  de  fort  bonne  heure  à  la  conjugaison 
faible.  Le  Fragment  de  Valenciennes  ^,  le  Chant  d'Eolalie 
donnent  déjà  l'infinitif  renforcé  faire ^  au  lieu  de  fore;  les  Ser- 
mons de  saint  Bernard  portent  également  faire.  A  dater  da 
Xlle  siècle,  nous  trouvons,  en  Normandie,  fere^  qui  n'est  peot- 
être  pas  l'orthographe  primitive  de  cette  province.  (Cfr.  plus 
bas  les  présents  et  l'impératif.)  Pendant  la  seconde  moitié  du 
XTTTe  siècle,  la  forme  fere  était  très  -  répandue  dans  l'De-de- 
France  et  tout  l'ouest  de  la  langue  d'où,  oii,  par  suite  de  fiii- 
fluence  normande,  Vai  prenait  un  son  plus  fermé,  qu'on  repré- 
senta dans  l'écriture.  On  rencontre  aussi  la  forme  mitovenfie 
feire. 

La  forme  primitive  fore  nous  a  été  conservée  dans  Tristan 
(U,  p.  128): 

Si  vus  fare  le  puossez. 

Je  no  vois  pas  pourquoi  M.  d'Orelli  se  fait  un  scmpole 
d'admettre  fare^  tandis  qu'il  reconnaît  l'authenticité  d'antres 
formes  qui  no  se  trouvent  non  plus  que  dans  ce  texte,  oîi,  si)iî 
dit  en  passant,  il  semble  découvrir  plus  de  fautes  qu'il  ny  »'n 
a  véritablement  La  prosodie  normande  et  anglo- normande 
diffère  un  peu  de  celle  des  autres  provinces. 

Voldrent  la  faire  diavle  servir.    (Eln.  4.) 
Faire  (F.  d.  V.  1. 30.  8.) 

Coment  puet   nuls  dire  k'il  soit  si  appressei^  de  sa  uudvestiet  ki 

por  bien  à  faire  ne  se  puist  drecicr.  (S.  d.  S.  B.  p.  554.) 

Mahommes  arrière  repaire, 

Ki  tant  barat  set  dire  et  faire.    (R,  d.  M.  p.  74.) 

(1)  L*assertion  des  Bdnëdictina  qae  les  notes  tironiennes  ont  cesse  d*6tre  employée» 
en  Franco  aa  IXo  siècle,  a  fait  fixer  Tàge  de  ce  Fragment  an  IXe  siècle.  Cea« 
assertion  est  erronnëe ,  et  je  prouverai  aiUoors  par  d'antres  indactions  que  le  Trf- 
ment  de  Valencionaes  ne  remonte  pas  au-delà  du  Xe  siècle. 
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Meis  à  nul  fiier 

N*en  osast  fevre  nul  semblant.    (B.  d.  S.  6.  v.  202.  3.) 

Paien  respnndent:  Nus  le  devnns  ben  fere, 

(Ch.  d.  R.  p.  131.) 

Je  n'ai  qn'engagier  ne  que  vendre, 

Qne  j'ai  tant  en  à  entendre 

Et  tant  à  fere,    (Bntb.  I,  p.  13.) 
Cfr.  le  provençal  /«r,  fair,  faire;  ancien  espagnol  far;  ita- 
lien fare. 

La  première  personne  du  singulier  da  présent  de  Imdicatif 
appartenait  à  la  conjugaison  faible:  fazy  fae,  en  Bourgogne  et 
en  Normandie;  fae,  fach,  en  Picardie.  (Voy.  mmtrir.)  Ce  n'est 
que  dans  la  seconde  moitié  du  XUIe  siècle,  que  l'on  trouve 
fai^y  faich;  toutefois  ces  formes  étaient  encore,  à  la  fin  du  siècle, 
bien  moins  en  usage  que  les  autres  dans  les  poèmes;  mais  les 
chartes  en  fournissent  un  assez  grand  nombre  d'exemples,  ce 
qui  semblerait  prouver  qu'elles  étaient  d'un  emploi  plus  fréquent 
dans  le  langage,  ordinaire.     On  a  aussi  des  exemples  de  fa, 

La  seconde  personne  de  l'impératif  fit,  au  contraire,  de 
très -bonne  heure  fai^  et  s'écrivit  souvent  /a«,  surtout  dans 
111e -de -France,  dès  le  milieu  du  XlIIe  siècle.  On  a  cependant 
des  exemples  do  fa.     (V.  prés,  du  subj.  2*  pers.) 

Mais  jeo  vos  faz  un  requerrement.    (Ben.  v.  11443.) 
E  s'il  pannaint  en  sa  malice  vers  tei,  si  jo  nel  te  faz  saveir,  icel 
mal  vienge  sur  meî  que  il  pensed  à  tei.    (Q.  L.  d.  B.  I,  p.  78.) 

Bien  a  .vij.  ans.  par  le  cors  saint  Bichier, 

Ne  me  senti  si  fort  ne  si  Icgier, 

Com  je  foÂ  ore,  por  mes  armes  baillier.    (B.  d.  C.  p.  148.) 

Figure  d'orne  sai  muer 

Et  Tnn  en  Taltre  retomer  ; 

L'un  foA  bien  à  l'altre  sambler 

Et  l'uns  /as  bien  à  l'altre  per.    (Brut,  v.  8931  -4.) 
Jo  Watiers  sires  d'Avesnes  fac  savoir  à  tons  dans  qui  sunt  et  qni 
venrunt,  que (1238.  Th.  N.  A.  I,  p.  1007.) 

Cil  le  (le  tans)  perdent  qui  ne  font  rien 

Moult  plus  que  jo  ne  fac  le  mien.  .  (P.  d.  B.  v.  81.  2.) 

Celé  qui  j'ainc  an  bonne  foy, 

Autant  u  plus  que  je  fach^  moi.    (B. d.  1. M.  v.  1917. 8.) 

Je  vous  fach  savoir  que  ma  dame 

S'est  délivrée  d'un  enfant.    (Ib.  v.  3002.  3.) 

Et  encor  vous  fa  ge  certain.    (Ib.  v.  5082.) 

Meis  je  fais  bien  à  touz  savoir.    (B.  d.  S.  G.  v.  3495.) 

Et  pour  chou  vus  faich  entendant    (B.  d.  S.  S.  v.  1991.) 

(1)  On  voit  qa*ftIorti  fairt  B*employ»it,  comme  a^joard^bnl,  poar  an  autre  verbe 
qu'on  ne  vent  pas  répéter. 
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« 

Bespundi  li  reis:   Kambre  poet  legierement  avant  aler,  mais /bi 
la,  si  te  plaiBt,  ariere  rétamer.    (Q.  L.  d.  R IV,  p.  417.) 
Amia,  fait  0,  foi  moi  yenir 
Ton  père ,  se  tu  Tas  ancor.    (Dol.  p.  207.) 
Conforte  moi  de  mes  dolors, 
Et  bonement  me  fais  secors.    (P.  d.  B.  y.  5408. 4.) 

On  a  vn  je  vais  pour  je  vais  :  on  trouve  de  même  je  /où 
pour  je  fais  y  mais,  à  ma  connaissance,  fais  ne  se  montre  pas 
au  Xnie  siècle,  ou  du  moins  est-ce  fort  tard,  ^mi  était  encore 
en  usage  au  XVIe  siècle.^ 

Si  le  papier  de  mes  scbedoles  benvoit  aussi  bien  que  je  fmfs,  me> 
créditeurs  auroient  bien  leur  vin  quand  on  viendroit  à  la  formole  d« 
exiber.    (Bab.  Garg.  I,  5.) 

Si  les  aultres  se  regardoient  attentif vement,  comme  je  f&is,  ils .« 
trouveroient ,  comme  je  fois,  pleins  d^inanite  e  de  fadeze. 

(Mont.  Essais  m.  9.) 

Seconde  et  troisième  personnes  du  singulier  du  présent  de 
l'indicatif:  fais,  feiz^  fezy  fes;  fait^  feity  fet;  c'est-à-dire  régn- 
lièrement  fortes  dans  le  principe.  L'orthographe  fais^  faà  se 
conserva  assez  intacte  en  Bourgogne  et  dans  les  provinces  au 
sud  de  la  Normandie,  qui  employaient  ai  pour  ei. 
Et  comant  puet  çou  avenir 
Que  tu  fais  les  oignes  venir 

A  toi Pol.  p.  287.) 

Si  li  demandet:  Beis  magnes,  que  fais  tu?  (Ch. d. R p.  139.) 
Geste  apparicions  nostre  Signor  clarifiet  ui  cest  jor  et  li  derodoii 
et  li  hoDoremenz  des  rois  lo  /ait  dévot  et  honraule.   (S.  d.  S.  B.  p.  551) 
Li  reis  fait  faire  une  fertere,  unkes  meldre  ne  fud, 
Del  plus  fin  or  d'Arabie  i  ont  mil  mars  fnndud.  (Cbarl.T.198.S.> 
Et  oii  est  il?  /fit  li  empereres.    (B.  d.  S.  S.  d.  B.  p.  52  ) 
n  n'est  riens,  fti  ses  amis,  que  je  ne  face  pour  vos.    (Ib.p.fi^i 

Beis,  fei  li  fols,  mult  aîm  Tsolt.  (Trist  II,  p.  104.) 
La  première  personne  du  pluriel,  qui,  dans  les  Sermons  df 
saint  Bernard,  se  trouve  déjà  renforcée,  se  présente  soovont 
encore  sous  sa  véritable  forme  dans  des  textes  postérienn.  et 
mêmes  dans  des  chartes  de  la  fin  du  Xnie  siècle.  Impératif 
semblable. 

Et  por  ceste  conissance  faisons  nos  ui  ceste  feste  de  rAparidoB. 
(S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

Solunc  la  nature  Tapelet  ele  (l'Ecriture)  home  là  ù  ele  dist;  Faisons 
un  home  à  nostre  ymagene  et  à  nostre  semblant.   (H.  s.  J.  p.  456.) 

La  mort  de  Baudoin  lor  faisons  comparer.    (Ch.  d.  S.B,  p.  149/ 
D'une  de  nous  fasons  nous  prestre.    (L.  d'I.  p.  8.) 

(1)  Pliuleon  de  nos  patola  ont  foire  un  Uea  de  faire. 
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Nos  Ails  de  Savoie  ....  faanans  et  ordonnons  nostre  testament  en 
cette  manière:  premièrement  fassona  et  etanblissona . . . .  (1277.  M.  s.  P. 
I,  p.  360.) 

Et  nos  Alix façons  scavoir.   (1278.  II.  I,  p.  363.) 

La  première  personne  du  pluriel  présente  eneore  la  forme 
fesumj  en  Normandie;  fesomes^  dans  l'Ile-de-France  surtout, 
lorsque  les  orthographes  en  e  furent  prédominantes. 

Fesomes  (Roman  du  Renart). 

Feswm  bargaine,  fesum  change.    (Triât.  Il,  103.) 

On  a  Yu  plus  haut  la  forme  dimeê:  on  rencontre  de  même 
faimei.  Quelle  est  l'origine  de  dimes  et  de  faiîMê?  Ces  formes 
seraient -elles  des  contractions  de  dtsameSy  faisamesf  Non;  car, 
bien  que  l'exemple  cité  à  l'occasion  de  dîmes  soit  précédé  de 
dtromes,  f  aimes  y  qui  est  une  formation  tout  à  &it  semblable, 
ne  se  montre  d'(M*dinaire  que  dans  des  textes  où  l'on  employait 
la  terminaison  um  ou  ses  équivalents  om,  wns,  uns,  Dimes  et 
f aimes  dérivent  des  formes  latines  correspondantes,  qu'on  traita 
comme  «umtM,  c'est-à-dire  que  l'on  affaiblit  simplement  en  e  Vu 
da  la  syllabe  tw,  par  suite  de  l'analogie  qui  existait  entre  la 
seconde  personne  du  pluriel  Sêtre  et  celles  des  verbes  dirsy 
faire,  tirées  aussi  directement  du  latin:  estes:  dites,  faites;  et 
non  d'après  le  mode  de  formation  usuel  de  la  langue  d'oïl  :  disei%, 
faiseùi.  Pour  faire  ^  il  y  avait  en  outre  l'analogie  de  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  qui  exerçait  son  influence:  sont:  font: 
aussi  f aimes  est -il  beaucoup  plus  commun  que  dimes.  Dimes, 
faunes  y  sont  des  formes  du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine. 
Faunes  se  répandit  promptement  en  Normandie,  s'il  n'y  est  pas 
primitif  aussi,  tandis  que  dimes  était  remplacé  par  dium  dans 
cette  province. 

An  lieu  de  f  aimes,  on  écrivit  f  ornes  ^  dans  l'Ile-de-France, 
au  commencement  du  XIYe  siècle.  (Y.  le  Roman  de  la  Rose.) 
Cette  orthographe  en  o,  au  lieu  de  ai,  est  due,  sans  doute,  à 
l'influence  de  fesomes  et  fotd, 

Faimes  s'employait  naturellement  aussi  à  l'impératif. 

Vos  ne  nos  poez  pas  fuir; 

Ear  nos  vos  faimes  or  sentir 

Que  bnies  peisent,  ne  s^est  liez 

Cil  qui  les  traîne  od  ses  piez.-  (Ben.  v.  2905-8.) 

Ë  si  vos  faimes  bien  certains 

Qa*onqnes  sis  pères  ne  sis  aives, 

(1)  C'eit  de  ce  Jomea  qu'est  d^rlvëe  la  forme  ftms  employée  encore  aujourd'hui 
daua  plusieurs  patois.   Ofir.  wna  pour  tomtê. 
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Sis  ancestres  ne  sis  besaiyds, 

A  home  sns  ciel  ce  De  firent 

Ne  homage  ne  11  oi&irent.    (Ib.  y.  6742-6.) 

E  pur  ceo  si  vos  en  garnis 

Que  conseil  prenion  salvable; 

Si  faimes  aliance  estable 

E  covenant  ferm  e  entier 

De  nos  secnrre  e  entràidier.    (Ib.  v.  8d67-71.) 

Faimes  qne  teos  seit  mes  li  tens, 

Qne  sor  nos  n'ait  plus  graverons.    (Ib.  y.  26719. 20.) 

La  seconde  personne  du  pluriel  du  présent  de  Tindicatif, 
qui  reçut  une  terminaison  légère,  prit  part  à  la  conjagaison 
forte  dès  les  plus  anciens  temps.    Impératif  de  même. 

Faites  vost  alsmosnes.    (F.  d.  V.  v.  1. 30.) 

Ee  faites  vos,  signer  roi ,  ke  faites  vos  ?    (S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

Plus  tard  feitês ,  fêtes ,  et  même  f estes ,  faistes. 

A  Bron  dist:  Sire,  or  vous  bastez, 

S'en  feites  ce  que  vous  devez.    (R.  d.  S.  G.  v.  2935. 6,) 

Ou  vos  ne  parlez  james  à  moi,  on  vos  fêtes  ma  volante.  (R.d.S. 
S.  d.  R.  p.  68.) 

Se  vos  ainsint  ne  le  festes,  comme  vos  dites.    (Ib.  ead.) 
Faistes  de  li  vostre  seignur.    (R.  d.  R.  v.  7388.) 

Troisième  personne  du  pluriel:  font^  en  Bourgogne  et  en 
Picardie;  funt,  en  Normandie.    (V.  la  Dérivation.) 

Totevoies  celei  persécution  tient  il  por  plus  cruyere  et  plus  griement 
la  sent  ke  sei  propre  ministre  li  font,    (S.  d.  S.  B.  p.  556.) 
J'ai  chamberieres  et  serghans 
Ei  bien  font  mon  commandement.    (R.  d.  M.  p.  18.) 
Les  cuntrez  i  redrescent  e  les  muz  fwnt  parler.  (Cbarlp.U  > 
Vient  il?  funt  il.    Oil,  fait  Robert,  veirement. 

(Th.  Cantp.  I21,v.2j.) 

Le  présent  du  subjonctif  se  réglait  sur  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif,  c'est-à-dire  qu'il  ne  diphthonguait  pa-* 
la  voyelle  radicale:  face,  en  Bourgogne  et  en  Nonnandif; 
faehey  en  Picardie.  Mais,  dans  la  seconde  moitié  da  XlUe 
siècle,  on  trouve  des  formes  renforcées,  lorsque /«*, /«*fA  se 
furent  introduits  à  la  première  personne  du  singulier  dn  présent 
de  l'indicatif. 

Sire,  dist  il,  ke  wels  tu  ke  je  face?  (S.  d.S.  B.  p.  558.) 
Que  vols  tu  que  jo  te  face?    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  S69.) 
Or  n'i  aura  plus  atendu, 

Que  je  ne  fâche  un  cointe  dru.    (R. d.  S'.  S.  v.  2504) 
Lors  fa  samblant  de  toi  drecbier. 
Si  que  fa^ihes  tout  trebucbier.    (Ib.  v.  2690.  1.^ 
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Jo  requier  que  ta  ftices  mnii  message  al  rci,  kar  à  tei  ne  purrad 
rien  escondire ,  qne  il  me  duinst  à  femme  Abisag  de  Sunam.  (Q.  L.  d. 
R,  m,  p.  229.) 

Meneiz  joye,  vos  qni  encuviz  granz  choses,  car  li  filz  de  Deu  est 
«lexenduz  à  nos,  por  cen  qa'il  nos  facet  heretiers  de  son  règne.  (S.  d. 

S.  B.  p.  531.) 

n  cange  conlour  en  sa  fâche 
Sonyent,  et  ne  set  qne  il  foxhe,  (B.  d.  M.  p.  10.) 
Proiet  li  ait  et  comandeit 
Que,  por  s'amor  et  por  sa  graice, 
Qne  des  chaaignes  d*or  li  faifse 
.1.  hanap  moult  isnelement.   (Dol.  p.  279.) 
S*autres  siècles  n'est,  donques  vlaus 
Ait  ci  li  cors  toz  ses  aViaus 
Et  faiche  quanque  11  délite.    (V.  s.  1.  M.  XXXV.) 
Sire,  font  dl  à  Joffroi,  que  voles  vos  que  nos /octem^s /  nos  ferons 
ce  qu'il  vos  plaira.   (Villeh.  p.  122.  CXLVII.) 
E  sachies  que  bien  apartient 
Que  fâchons  autres  festeletes.   (Th.  F.  M.  A.  p.  120.) 
Faciest  (P.  d.  V.  1.  28.  v.) 

Dames,  ja  ne  seres  si  crueux 
Que  vous  fctchies  si  grant  pechiet   (L.  d'I.  p.  17.) 
. . .  Que  dons  tels  chardenals  li  faciez  enveier 
Que  bien  puissent  partut  lier  et  deslier.  (Th.  Ct.  p.  40,  v.l8. 19.) 
Ne  souferra  la  gentillece 

Que  ja  fiicies  rien  fors  noblece.  (P.  d.  B.  v.  1507. 8.) 
Mais  ce  pre  à  toz  e  requier 
Que  vos  la  li  faceiz  esposer.  (Ben.  v.  20187.  8.) 
Ma  desirance  e  mis  poeirs, 
C'est  que  vos  faeez  seignor  novel 
D'un  fiz  que  j'ai .  .  .   (D).  v.  31635-7.) 
N'os  querrai  plus ,  si  cum  je  crei  ; 
Mais  de  cest  me  facez  ottrei.  (Ib.  v.  29241.  2.) 
A  l'occasion  de  cette  dernière  citation ,  je  relèverai  une  erreur 
qui  s'est  glissée  dans  le   premier  volume   de    cette  grammaire. 
J'ai  indiqué  une  double  forme  pour  l'impératif  de  quelques  verbes  ; 
ouïr  p.  ex.,  ferait,  selon  l'explication  donnée  à  la  p.  368  du  1. 1: 
oty  oanSy  oez,  ou  oies ,  oùmsy   oufz.     Les  formes  w»,    aiom,  oiez, 
de   même  que   le  faeez  cité  ci -dessus,  appartiennent  au  présent 
du  subjonctif.    (V.  1. 1,  p.  239.    Remarque  a,) 
A  cui  que  il  facent  acuel, 
Od  mon  cuer  jugeront  mi  oel.   (P.  d.  B.  v.  9139.  40.) 

Parfait  défini:  fié. 

Tote  ceste  oevre  fia  jo  si 

C'on  ne  m'i  vit  ne  ne  m'oï.  (P.  d.  B.  v.  1887.  8.) 

B  n  r  g  n  y ,  Qr.  de  U  langue  d'oïl.  T.  IL    Éd.  II.  1 1 
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Je  h  fis  char  de  buef  mangier.  (R.  d.  S.  S.  ▼.  17C3.) 

Pères  du  ciel,  fait  il,  merci, 

Qui  feis  que  tes  filz  nasqni  |  Por  saaver  li  humaiDe  gtiit 

Qae  feia  par  ton  loemement   (P.  d.  B.  ▼.  5396  -  9.) 
Oi  ai  ta  preiere,  e  la  reqaeste  que  tu  me  feis.  (Q.I^d.R.in,p.267.i 

(Dex)  Et  Adan  fesis  de  ta  main, 

Puis  fesis  sa  moillier  Evain.  (B.  d.  L  V.  p.  242.) 

Tu  ki  fesis  et  estoile  luisant, 

Et  home  et  feme  fesis  à  ton  talent  (0.  d.  D.  ▼.  10958.  ^r 

Hai!  dist  la  dame,  mal  fessis, 

Qant  maintenant  nés  oceis.   (Dol.  p.  277.) 
Et  voleiz  savoir  corn  longe  parole  il  fist  brief ,  et  corn  brief  il  1> 
fist?  (S.  d.  S.  B.  p.  535.) 

Au  prestre  vint ,  se  fist  .j.  ris.  (L.  d'I.  p.  9.) 

Vous  saves  bien  de  fi,  sans  faille, 

Que  Tautrier  fesimes  fremaille 

Entre  moi  et  Tenfant  Gerart.  (B.  d.  1.  V.  t.  732-4.) 

Overte  avons  tote  la  porte  arier. 

Et  le  grant  pont  fesimes  abaissier.  (0.  d.  D.  t.  8240. 1.) 
Unkes  moleste  ne  lur  feimes,  ne  unkes  ne  perdirent  rien  par  nu. 
(Q.  L.  d.  B.  I,  p.  97.) 

Sire,  mei  e  ceste  femme  feimes  cuvenant  que  nus  mun  fiz  mangv- 
rium  à  un  jur  e  le  suen  al  altre.   (Ib.  IV,  p.  369.) 

Quant  de  nus  tumastes,  grant  outrage  feiste»,  (Charl.  v.686.i 

N*onques,  nul  jor  ne  me  feisUs  lie.  (C.  d.  0.  d.  C.  p.  36.) 

Car  vos  remembre  du  fort  ester  pesant 

Que  vos  fesistes  desus  un  garillant.  (0.  d.  D.  t.  485. 6.) 

Vous  fesistes,  jeo  quit,  cel  ploit.  (M.  d.F.  I,  p.  102.) 
Fisient  (F.  d.  V.  1. 24.  v.   Ead.  1.  27.  etc.). 
Si  firent  une  assaUlie  cil  de  la  tor  de  Galathas.   (ViUeh.  450^). 

A  preechier  molt  entendirent, 

Par  toutes  terres  s'espandirent, 

Maintes  gens  crestiienner  firent.   (B.  d.  M.  p.  42.) 
Sire ,  ensi  se   rendirent ,  puis  lor  fisent  li  nostre  jurer  sour  sains 
que  jamais  encontre  vous  ne  se  meteroient  ne  en  cha«tel  ne  aîOoarL 
(H.  d.  V.  506».) 

A  une  liue,  ci  com  j'oi  noncier, 

Del  ost  Baoul  se  fisent  herbergier: 

Loiges  i  fisent  aprester  et  rengier.   (B.  d.  C.  p.  83.) 

E  tant  parlèrent  e  tant  fistrent 

Qu'il  la  li  dona  à  moillier 

E  qu'il  ]An  fist  nocder.  (Ben.  v.  41804  -  6.) 

Imparfait  dn  subjonctif:  feme  y  fensse. 
Ear  si  veirement  cume  Deu  vit  ki  est  Deu  de  Israël ,  ki  defendnd 
m'ad  que  jo  ne  feisse  cest  mal,  si  tu  ne  fusses  de  plus  tostvenneeo- 
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cuntre  mei ,  ne  remasîst  à  Nabal ,  jesque  le  matin ,  neis  le  chien  de  sa 
maison.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  101.) 

Sel  me  looient  totes  gens 

Ne  me  venroit  ja  en  corage 

Que  je  fdsce  tel  oltrage, 

Dont  seroie  plus  viols  d'un  chien.  (P.  d.  B.  v.  42ty4-7.) 

Mes  cuers  n'est  mie  si  «qnis 

Que  je,  pour  la  vostre  complainte, 

Qui  moût  est  anieuse  et  fainte, 

Fesisse  la  vostre  requeste.    (R.  d.  1.  V.  v.  466-9.) 

S'il  se  volsist  à  no  loi  atorner. 

Je  le  fesisse  à  honor  esposer 

Lui  et  s'amie,  et  ses  laissasse  aler.    (0.  d.  D.v.  3063-5.) 
Bel  père,  si  li  prophètes  te  deist  que  grant  chose  e  gp-evuse  feis- 
ses,  faire  la  deusses.  (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  363.) 
Fesist  (P.  d.  V.  1.  11.  v.) 

Ou  por  kai  volt  il  estre  Criz  apelez ,  si  por  ceu .  non  k'il  fesist 
purir  le  juf  davant  la  fazon  del  oie?   (S.  d.  S.  B.  p.  531.) 

Ne  te  samblet  il  dons  ke  cil  facet  plus  grief  persécution  ke  ne 
fesist  li  Geus  ki  son  sang  espandit ...  ?   (Ib.  p.  555.) 

Li  quens  Reinaut  aveit  tant  fait 

Qu'à  son  plaisir  li  feist  plait 

Si  ne  fust  uns  decevemenz  |  E  uns  trop  laiz  traissementz, 

Par  quei  li  quens  Reinauz  fu  pris.    (Ben.  v.  29541  -  5.) 

^el  remua  de  son  estai  premier 

Ne  que  feist  une  tor  de  mostier.    (0.  d.  D.  v.  10037.  8.) 
£t  8*il  advenist  que  enfens,   qui  fuist   ou  pain  de  se  père  et  se 
mère,   meffisist,   on   ne   porroit   riens   demander   le  père  ne  le  mère. 
(1312.  J.  V.  H.  p.  551.) 

Cette  forme  picarde ,  où  Ton  voit  un  i  qu'on  a  déjà  rencontré 
souvent  pour  d'autres  voyelles,  n'est  pas  des  bons  temps. 

Et  nous  vous  ferons  tôt  son  avoir  baillier,  et  vous  jurerons  seur 
sains  et  le  vous  ferons  as  autres  jurer ,  que  nous .  en  aussi  bone  foi  vous 
servirons  en  l'ost ,  come  nous  feissions  lui.   (Villeh.  p.  12.  XXTV.)  * 

(Jeo)  Pensoe  cest  nostre  seignor 

En  feissum  empereur, 

Corune  eust  el  chef  assise.  (Ben.  I,  v.  1807-9.) 

Et  se  ne  fust  la  traissons 

Que  Mares  fist,  s'en  eussons 

La  fin  veue  de  l'estor, 

U  plait  fesissons  à  honor.   (P.  d.  B.  v.  3773  -  6.) 

Por  Deu  vos  pri,  ke  se  laisa  dressier 

En  sainte  croîs  por  son  pueple  essaucier, 

Ke  ceste  guerre  feissiez  apaier.    (G.  d.  V.  v.  2298  -  300.) 

(1)  Le  texte  de  D.  Brial  ûonne  /ai shsieiu  (438  b) ,  ob  la  diphthongue  ai  est  fautive. 

11* 
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Que  faites  vos?  por  quei  vivez, 

Que  vos  Richart  ne  décevez 

Par  aucun  art  sopriseraent 

Dunt  il  ne  se  gardast  neient, 

Que  les  Bretons  e  les  Normanz 

Fuissiez  vers  vos  apéndanz?  (Ben. v. 21018-23) 

Et  si  aloient  tôt  plus  tost 

Que  ne  fesissies  les  galos 

Sor  le  plus  haut  ceval  d'Espaigne.  (L.  d.  T.  p.  75. 6.) 

E  feissent  dous  humes  avant  venir  kl  Naboth  acusassent  e  sur  loi 
testemoniassent  que  il  out  mesparled  de  Deu  meime  e  de!  rei.  (QL 
d.  R.  m,  p.  3;n.) 

Ii^t  fist  faire  nés  et  galies 

Pour  garder  toutes  ses  parties. 

Que  li  paien  d'estrange  tierre 

Ne  li  f tissent  par  mer  gierre.   (Phil.  M.  v.  3282-5.) 

Zakarie  lues  remanda 

L'àpostoles  et  commanda 

Â  tous  les  barons  de  la  tiere, 

Pour  le  pais  oster  de  gierre, 

Qu*il  fesisent  roi  de  celui 

Ki  bien  aidast  soi  et  autrui .  .  ,   (Phil.  M.  y.  2030 -r).) 

Et  pour  ce  ne  demoroit  mie  qu'il(s  ?)  n'en  fesissent  asses  par  cê<: 
porte  ou  par  autres.   (Villeh.  p.  50.  LXXIV.) 

L'imparfait  se  trouve  orthographié  fesoie  et  faûoie  dans  It^ 
S.  d.  S:  B.  Fesoie  *  est  plus  correct  que  faisoie ,  puisqne  le  pn»- 
raier  se  rapproche  davantage  de  la  forme  primitive  du  verbe 
faire:  Ve  représente  Va  qui  s'est  affaibli  devant  la  terroinaiaw 
lourde.  Faisoie  date  d  une  époque  où  la  véritable  conjugale 
de  faire  était  déjà  troublée.  L'orthographe  en  ai  radical  ftit 
prédominante  pendant  tout  le  Xnie  siècle,  surtout  en  Cham- 
pagne ,  à  l'est  du  dialecte  picard ,  et  dans  le  Maine  et  l'An^^i 
Dans  rHe- de -France,  on  trouve  fort  souvent /<!*oiip  vers  la  fin 
de  l'époque  qui  nous  occupe.  Feseit  était  la  forme  nonnandt' 
Les  ortliographes  en  a  pur  et  en  et  ne  sont  pas  rares  et  s'ev 
pliquent  facilement  par  ce  que  j'ai  dit  de  l'infinitif. 

Si  m*aït  Dcus,  grant  droit  avoient. 

Quant  jo  faisoie  c'uns  vilains 

lies  avoit  si  tos  en  ses  mains  ...   (P.  d.  B.  v.  2504-'>  i 

Ja  ne  fesoie  je  mie,  se  por  li  chastier  non,  et  por  loi  espoante^ 
(R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  37.) 

(1)  On  voit  que  la  prononciation  qno  nouR  donnons  kfaiaaU,  etc.  eit  tout  t '*' 
fondëc  en  raison,  et  que  l*oribographe./>«at>,  etc.  combattue  par  lei  pt^B*'^ 
comme  nne  innovation  fautive ,  est  aussi  ancienne  que  la  langue  et  mène  piv  n*^ 
que  Tautre. 
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Mais  mult  ère  poi  coveitos 

De  faire  en  plus  que  je  feseie.   (Ben.  v.  29186.  7,) 
Et   ke  fesait  li  Fil  quant  il  por  luy  à  vengier  veoit  si  enmeut  le 
Paires  k'il  à  nule  créature  n'en  espargnievet?  (S.  d.  S.  B.  p.  523.) 

Et  por  ceu ,  dist  il  meismes  k'il  ades  faisait  ceu  ke  plaisivet  à  luy. 
(Ib.  p.  552.) 

Âdonc  li  manbrait  de  la  feie 
K'à  famé  ot  prise  et  espousee, 
Oui  il  trovait  à  la  fontaine, 
Cor  li  faisSùU  soifrir  tel  poinne.   (Dol.  p.  287.) 
Et  se  aulcuns  y  facoit  fourg,  nos  le  devons  faire  oster.    (1482.  M. 
et  D.  i.  p.  463.) 

Ces  derniers  exemples   montrent  ce  qu'était  devenue  la  pro- 
nonciation du  8. 

£  cil  distrent  ke  bien  faseit, 
E  ke  bien  fere  le  poeit.   (R.  d.  R.  v  641.  2.) 
Leenz  eut  un  veissel  moût  gent, 
Où  Criz  feisoit  son  sacrement.   (R.  d.  S.  G.  v.  395.  6.) 
Et  fessoit  li  uns  de  lui  son  talent.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  68.) 
Trop  seroient  peu  no  cuer  tendre 
Se  nous  faisiens  celi  ardoir 

Qui  donne  nous  à  son  avoir.    (R.  d.  1.  M.  v.  3742  -  4.) 
Se  vous  nul  mal  li  faisiiea, 
A  tous  jours  m'amor  perderies.    (Ib.  v.  2393.  4.) 
Li  François  grant  duel  en  faisoient   (P.  d.  B.  v.  3783.) 
Normanz  se  faseient  nomer.    (R.  d.  R.  v.  129.) 

La  foime  primitive  du  futur  et  du  conditionnel  a  été  ferai, 
feratey  en  Bourgogne  et  en  Picardie;  Ya  s'est  aflfaibli  en  e  de- 
vant la  terminaison  fortement  accentuée.  En  Normandie,  on 
n'écrivait  même  pas  cet  «,  le  radical  se  syncopait  et  l'on  avait 
fradf  frète.  Après  1250,  on  rencontre  des  exemples  avec  a 
radical;  mais  ce  sont  des  exceptions  qui  tiennent  à  des  parti- 
cularités de  prononciation  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler. 
En  Franche -Comté,  en  Lorraine,  dans  une  partie  de  la  Cham- 
pagne, on  avait  même  introduit  ai  à  ces  temps. 

Neporqant  ^e  ferai  vostre  commandemant.  (Ch.  d.S.  I,p.217.) 
Bespundi  Jonathas:  Tut  ço  que  te  plaist  frai.  (Q.L.d.R.I,p.77.) 
Cunuistre  me  frai  e  oir.  (Trist.  H,  p.  136.) 
Jure  que  tu  ne  defferas 
Le  temple,  et  que  tu  ne  feras 
Nul  mal  n'a  moi  n'a  mes  amis.  (R.  d.  M.  v.  1093-5.) 
E  quant  Deu   ces  biens  te  frad,  de  mei  tue  anccle  te  memberad, 
e  bien  me  fras.  (Q.  L.  d.  R.  J,  p.  100.) 

Por  ceu  nos  covient  joie  avoir  de  ceu  qu'il  en  nostre  nature  est 
venuz ,  car  or  nos  ferat  il  legierement  pardon.    (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 
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Car  parmi  vostre  paine  doit  Tom  penseir  comment  il  ferrât  oeaz  à  coi 
il  soi  correcerat,  se  il  soffret  ke  cil  en  cui  il  at  joie  soient  d  si  dure- 
ment afilit;  u  cornent  ferrât  il  ceaz  à  cui  il  ferai  juste  jugement,  se  il  si 
cruciet  li  mimes  ceaz  cui  il  nurrist  piement  chastiant.  (M.  s.  J.  p.  475.1 

J'ai  cité  ce  dernier  exemple  pour  faire  ressortir  la  différence 

d'orthographe  qui  existe  entre  le  futur  de  ferir  et  celui  àe/ain. 

Mais   ki  me  frad  juge  que  jo  receive  honement  ces  ki  unt  parole 

à  mustrer ,  e  jo  frai  dreiture  à  tuz  amiablement  e  dulcement.  (Q.  L.  l 

B.  II,  p.  173.) 

E  fra  en  puis  si  grant  honur.    (Trist.  H,  p.  77.) 
A  Diu  se  rent  et  au  saint  Piere 
Qu'il  li  doinst  boue  nuit  entière  ; 
Si  fara  il,  mien  ensient, 

Se  Taventure  ne  nous  ment.  (R.  d.  M.  d'Â.  p.  8.) 
Nos  lor  ferons  noz  trez  et  noz  tantes  voidier.  (Ch.  d.  S.  I,  p-  1S7.) 
Nus  vus  frum  ruer  sun  Chief  aval  del  mu^.  (Q-  L.  d.  R.  U,  p.  M 
Et  volons  qu'un  chacun  d'aux  se  tienne  por  paye  par  non  de  hoirs. 
de  telle   partie  com  nos  li  fairons,  et  donrons  par  nos  lettres.  (1278. 
M.  s.  P.  I,  p.  360.) 

Mais  ore  un  char  nuvel  nus  frez.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  21.) 

Bien  croi  loialment  le  feront.   (R.  d.  L  M.  v.  2587.) 
Qar,  se  le  refusoie ,  je  feroie  folor.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  88.) 
Je  nel  faroie  por  estre  dcmanbreiz.  (6.  d.  V.  v.  2634.) 

Je  fereie 
Par  mon  engien  et  par  mon  art 
Que  petite  en  sereit  sa  part.  (Chast.  XX,  v.  108-10.) 
Et  tout  ensi  com  tu  as  fait  des  autres ,  savons  nous  bien  que  to 
feroies  de  nous.   (Villeh.  p.  141.  CLX.) 

Si'n  creistreit  tant  ta  seignorie 
Qu'à  tei  en  fereies  aclins 

Toz  les  autres  règnes  veisins.   (Ben.  v.  20478-80.) 
Ta  conscience  ne  te  remorderad,  ne  tu  n'en  plurras,  pur  ccst  pecchied 
que  tu  frètes  se  de  mun  mari  te  venjasses.  (Q.  L.  d.  K,  I,  p.  100.) 
Agoulans  à  s'ost  en  râla  |  Et  à  tous  ses  barons  proii 
K'il  se  fesisent  baptisier; 
Si  feroit  il  sans  detriier.    (Phil.  M.  v.  5406-9.) 
Ne  ja  por  chou  ne  feriemes  deloiaute  de  requerre  après  no»tre  rai- 
son, fust  hui  ou  demain,  se  nous  en  poiesmes  venir  en  point.  (H.*i 
V.  p.  202.  XIX.) 

E  si  nus  requeistes,  ke  nus  vus  feissons  à  savoir,  quel  aydenn> 
vus  frions.   (1282.   Rym.  I,  2,  p.  202.) 

Musarz  estes,  ce  m'est  avis, 

Por  foui  me  feriez  tenir.    (Chast;  Xm,  v.  80.  1) 

Sis  unt  laisez  :  qu'en  fereient  il  el?   (Ch.  d.  R.  p.  Ui) 

Participe  passé:  /a*iy  plus  tard  feity  fet. 
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F'ait  (P.  d,  V.  1. 31.  v.) 

L«a  pais  que  j'ai  feite  al  evesque  davant  dit.  (1240.  H.  d.  Verd.  p.  14.) 

Au  Xine  siècle,  fatre  s'employait,  dans  le  sens  de  se  porter  y 
de   la   manière  suivante: 

Lors  li  dist  la  dame:  Comment 

Le  faites  vous,  biau  très  dous  sire?  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3488.9.) 

Puis  demande  sans  atargier 

Comment  Gerars  li  biaus  le  fait, 

Qui  joie  et  bonne  aventure  ait!  (B.  d.  1.  Y.  p.  40.) 

Il  li  demandent  de  lur  piere, 

Cornent  le  fesoit  lur  miere.  (L.  d'H.  v.  562.  3.) 

Qui  est  ce,  dit  la  belle,  qui  m'a  araisonee? 

Damoisele,  vo  gaite  cui  voz  maus  desagree. 

Comment  le  faites  vous?    Estes  vous  repassee. 

(Gautier  d'Aupais.) 

M.  Francisque  Michel  cite  cet  exemple  et  les  précédents 
à  la  p.  40  de  son  édition  du  E.  d.  1.  Y.  ^ 

Fus -tu  en  France?  —  Dame,  oïl. 

—  Yeis  mon  fil  ?    Quel  le  fait  il  ? 

—  Dame,  mont  bien,  et  s'est  si  prous 

Que  il  vaint  les  tournois  trestous.    (B.  d.  1.  M.  v.  3371  -  4.) 

On  a  déjà  en  souvent  l'occasion  de  remarquer  qu'on  se  ser- 
vait du  verbe  faire  à  la  place  du  verbe  dire  dans  les  façons  de 
parler:  dit -il,  dis -Je,  etc.  Les  écrivains  suivirent  cet  usage 
avec  plus  ou  moins  de  rigueur  jusqu'à  la  fin  du  XYIe  sièc}e; 
nos  paysans  l'ont  conservé,  et  les  poètes  comiques  qui  les  ont 
fait  parler,  s'y  ont  conformés.  On  a  cherché  depuis  à  faire 
revivre  cet  emploi  de  faire  ^  et  on  en  trouve  de  nombreux  exem- 
ples dans  les  romanciers  du  XIXe  siècle. 

^aire  avec  la  préposition  à  et  suivi  d'un  infinitif,  s'employait 
à  peu  près  dans  le  sens  de  être  digne,  mériter;  falloir. 

C'est  Guinemans  qui  tant  fait  à  proisier,  (G.d.Y.v.260.j 

Tu  fais  à  mesprisi&r, 
Se  soffires  que  il  past  de  cà  sanz  ancombrier.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  43.) 
Et  voit  le  fronc  del  ost  .i.  liue  estandu: 
Ne  fait  à  inervoiîlier  se  paor  a  au.  (Ib.  H,  p.  106.) 
Si  Baudoins  ot  dote,  ne  fait  mie  à  hlasmer. 
Que  il  voit  venir  Saisnes  que  il  ne  pot  amer.  (Ib.n,p.l07.) 
Mult  fait  à  amer  iteus  sire.   (Ben.  v.  15589.) 
Si  bien  li  lerre&  vait  embler, 
Fait  il  pur  ce  à  acuser 
Si  Fom  nel  pot  trover  al  ovre?  (Ib.  v.  25656  -  8.) 

(1)  Cette  tournure  s^est  conservée  dftns  U  langue  angUiie. 
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Ne  fait  mie  sire  à  prisier 

Qui  en  pais  se  fait  baat  et  fier.   (Brut,  ▼.  4836.  7.) 

Cette  tournure  se  retrouve  en  provençal:  Ela  no  /«y  pas 
à  hlasmar. 

Cfr.  plus  bas  régime  des  verbes. 

Cette  locution  était  encore  d'un  fréquent  usage  au  XVI> 
siècle. 

Plus  faict  à  louer  le  scavoir  bien  user  des  biens  que  des  anneî!: 
et  plus  encores  faict  à  révérer  le  non  les  appeter  que  le  bien  en  user. 
(Amjot.  Hom.  ill.  Coriolanos.) 

£n  eslisant  et  prenant  ce  qui  faict  principalement  à  noter.  (Ib.  e»! 
Gaulas  Aemylius.) 

Faire  joint  à  qw  et  à  un  nom^  donne  lieu  à  une  locution 
elliptique  fort  en  usage  aux  Xlle  et  XlUe  siècles,  et  plus  tard 
encore. 

£t  por  ce. si  fait  que  sage,  qui  se  tient  devers  le  mielx.  (YiUeh.iôl*'.) 
c*e8t-à-dire:   Et  por  ce  si  fait  ce  que  ferait  un  sage,  celai  qui  ek. 
De  çon  fist  il  que  mal  sencs.  (Phil.  M.  v.  1213.) 
Li  fil  Herbert  n'ont  pas  fait  que  félon, 
Nen  vostre  cort  forgngier  nés  doit  on.  (B.  d.  C.  p.  37.) 
Mais  tu  feiz  certes  que  malvcUs  rois,  (Ib.  p.  2^.) 
Si  fereiz  que  preu  et  que  sage,   (Rntb.  I,  p.  118.) 
S'il  ne  te  tue,  il  fera  trop  ^ie  huches,  (â.  et  A.  v.  2242.) 

Cfr.  le  provençal: 

Corn  no  ces  auzes  retraire 

Quant  ces  faitz  que  deschauzitz.   (Bertrand  de  Bom.) 

Dire,  dans  les  mêmes  conditions,  donnait  lieu  à  une  locution 
semblable. 

Or  ne  laira  que  il  ne  die 
Que  sages  a  dit  Loemers. 
Vos  aves  dit  que  hacelers,  (P.  d.  B.  v.  24^-8.) 
Ore  avez  dist  ke  corteis.  (R.  d.  R.  v.  15817.) 
Biaus  sire,  vous  dites  que  sages.  (Rutb.ll,  p.  81.) 
Il  existe  encore  un  grand  nombre  do  locutions  où  entre  It 
verbe  faire,   mais  je    ne   ()ourrais  les  citer  ici  sans  outrepasser 
les    bornes    de    cet    ouvrage.     On  trouvera   ces  locutions  dans 
mon  l)ictionnairc   étymologique  et   comparé  des  dialectes  de  la 
langue  d'oïl  *. 

(1)  Tooa  noa  dietionnalreu  écrivent,  au  liea  de  avoir  h  faire  de.  avoir  ajfw-*  i' 
c'eat-à-dlro  avoir  besoin  de;  ce  qnt  est  une  sJngultère  faute.  U  faut  voir,  dsiu 
cette  locution,  le  verbe  faire  et  non  le  substantif  affaire;  c'est  ce  dont  on  —  con- 
vaincra en  la  comparant  attentivement  à  cette  antre:  iCavoir  ^u*  faire  de,  c*eet-*- 
dire  n'avoir  pas  benoin  de. 

Si  Cato  .  .  .  ti^a  que  faire  de  Rome,  certainement  Rome  a  à  faire  de  Cato,  et 
^ussy  ont  tous  ses  amis.    (Amyot,  Hom,  ill.  Cato  d'Utique.) 
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Y.  Raynoiiard,  Lex.  rom.  UI,  p.  261  col.  2.  touchant  l'emploi 
da  verl>e  fairt  pour  exprimer  l'action  de  la  copulation. 

COMPOSAS. 

1.  Forêfairey  farfairs^  forfeire,  nuire,  outrager,  offenser; 
encourir  la  perte  de  quelque  chose,  être  passible  d'une  amende, 
d'une   peine,  pour  un  crime,  un  délit,  être  condamné. 

Snsi  comença  la  guerre,  et  forfist  qui  forfaire  pot  et  par  mer  et 
par  terre.    (Villeh.  457*»0 

Ensemble  avum  estet  e  anz  e  dis; 

Ne  m'fesis  mal ,  ne  jo  nel  te  farsfis.  (Ch.  d.  B.  p.  79.) 

Bollans  me  forfist  en  or  e  en  aveir 

Pur  que  jo  qnis  sa  mort  e  son  destreit.   (Ib.  p.  145.) 

Citoains  i  mist  et  boijois, 

Si  lor  dona  preceps  et  lois 

Que  pais  et  concorde  tenissent. 

Et  noîant  ne  se  forfesissent,    (Brut,  v.  1292-4.) 

Trestot  an  doble  aura  d'eus  plait 

De  quanqu'il  li  auront  forfait.  (Ben.  v.  22670.  1.) 

Là  se  forfist  de  mort  Mares.  (P.  d.  B.  v.  3811.) 

Forfait  est  de  membres.   (L.  d.  G.  p.  180,  19.) 

Seient  forfait  envers  le  rei  de  .vi.  lib.    (Ib.  p.  187  ,>45.) 

Voici   un   exemple  où  forfaire  est  pris  en  bonne  part,  dans 
le   sens  de  mériter. 

La  roïne  le  baise,  que  molt  bien  s'an  refait; 

Et  il  11  volontiers ,  par  bien  l'avoit  forfait.  (Ch.  d.  S.I,  p.  236.) 

Forfaire  signifiait  enfin  altérer,  déguiser. 

Car  il  forfont  lour  faces  qu'il  apiergent  as  homes  junantz  [exter- 
minant enim  faciès  suas]*  (Roquefort,  s.  v.  forfaire.) 

2.     Contrefaire  y  contreîfaire ,  imiter;  déguiser;  être  difforme. 
Molt  ot  bien  par  ses  armes  son  samblant  contrefait. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  236.) 

L«a  sdconde  tournure  do  cet  exemple  très  -  slgniflcMif  est  l'affirmative  de  la  pre- 
mière ,  et ,  dans  les  deux  cas ,  faire  a  exactement  la  même  valeur  et  le  mâme  sens. 
—  La  confusion  qui  s'est  faite  du  verbe  /aire,  dans  la  locution  avoir  h  faire  de, 
avec  le  substantif  affaire ,  provient  d^un  usage  orthographique  do  l'ancienne  langue. 
On  Joignidt  d^ordinaire  la  préposition  à  Tinfinitif  ;  ainsi  prenneiU  adearengier  =^  pren- 
nent à  desrengier ,  avoir  afaire  =- avoir  à  faire,  etc.;  et,  à  Tëpoque  de  confusion  qui 
commence  k  la  fin  du  XlIIe  siècle,  redoublement  du /par  attraction,  parce  que 
aana  doute  oin  a  cru  voir,  dans  le  mot  qfaire,  une  espèce  de  compose  de /aire  avec 
la  préposition  h.  Un  cas  semblable  se  présente  à  Toccasion  da  verbe  Mvoir,  dans 
les  formules:  eVjrc  h  savoir,  faire  à  savoir,  laisser  à  savoir;  .qu'on  trouve  orthogra- 
phiées c'est,  faire,  laisser  asavoir ,  assavoir;  et  personne  Jusqu'ici  n'a  prétendu  créer 
un  verbe  assavoir. 

Ceo  est  asêaver.    (1S70.    Rym.  1,2.  p.  114.) 
A  toutes  genz  qui  ont  savoir 
Fet  Rustebues  bien  euavoir.    (Rutb.  II,  p.  1.) 
lises:   à  savoir, 
"Voy.  Régime  des  verbes. 
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3.  Deêfaire,  défaire,  défaire;    détraire;   perdre;    empêcher, 

changer. 

Jnre  que  tu  ne  defferas 

Le  temple.   (R.  d.  M.  p.  47.) 

Se  je  vous  ai  de  riens  mesfiût  je  le  tous  desferai.  (JoiiiTillep.  25.) 

Celé  qui  pnet  estre  provee 

Des  faite  est  et  en  fa  jetée.   (FI.  et  BL  v.  2075. 6.) 

Cfr.  :  Dinocrates  ne  leur  donna  pas  le  loisir  de  le  faire  mourir  («ar 

justice,  car  il  «e  deffeit  luy  mesme;  et  touts  ceulx  qui  avojent  este 

d^advis  qu'il  falloit  faire  mourir  Fhilopoemen,  se  deffeirent  sussy  euli 

mesmes.  (Âmyot.  Hom.  ill.  Philopoemen.) 

Le  participe  se  trouve  souyent  an  sens  de  déewiposéy  difforme 
Un  malade  ont  en  Tancien  .  .  . 
A  merveille  par  fu  desfait .  .  . 
Ainz  ne  veistes  tant  si  lait, 
Ne  si  hoçu ,  ne  si  desfait.   (Trist.  I,  p.  57.  58.) 
Sire  ÂrtuB,  rois,  je  sui  malades, 
Bociez,  meseaus^  desfait  et  fades.   (Ib.  I,  p.  177.) 

Cfr.  le  provençal: 

Desfach  d'uelhz  e  de  cara  que  parlar  non  podia.  (Y.  d.  S.  Hoii>> 
rat.)  —  Los  contrafagz  e  los  lebros  e'is  desfag  de  lur  membres. 
(Rayn.  Lex.  Rom.  III,  p.  275.) 

4.  Mesfaire,  meffairey  méfaire,  offenser,  faire  offense. 
Mais  Deus  rendre  a  ces  ki  mesfunt  sulunc  lur  malice.   (Q.  L.  d 

R.  II,  p.  133  )   [Rétribuât  Dominas  facienti  malum  juxta  malitiam  suam.  ■ 
Je  croy  que  ja  n'i  mefferes.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3473.) 
Nous  avons  or  este  si  aisse 
Et  or  nous  metes  en  malaisse; 
Qui  vous  a  riens  me/fait  ne  dit?  (R.  d.  M.  d*A.  p.  6.) 
On   conseille   au  roi  de   Hongrie   d'épouser  sa  propre  fille, 

il  répond: 

Signor,  ce  dist  li  rois,  pour  voir, 

Sacies  pour  riens  ne  le  feroie; 

Trop  durement  me  mefferoie.  (R.  d.  L  M.  v.  360-2.) 

Qu*il  n^aiiert  à  roi  ne  à  conte, 

S*il  entent  que  droiture  monte, 

Qu*il  esciUe  homme,  c'en  ne  voie 

Que  par  droit  escillier  le  doie; 

Et  se  il  autrement  le  fet. 

Sachiez,  de  voir,  qu'il  se  mesfet  (Rutb.  I,  p.  72.) 

5.  Malfairê,  maufaire,  mal  faire. 

Un  autre  fort  chastel  ferma 

Et  oit  jorz  qu'iloc  sejoma, 

Contre  les  reneiez  Judas 

Qui  de  maufaire  ne  sunt  las.  (Ben.  v.  38721-4.) 
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Maufeisiez  de  eus  si  laidir, 

Trop  i>ar  les  Toliez  honir.   (Ben.  v.  16604.  5.) 
Lia  convoitise  del  monde  qui  tant  a  maufait  nés  laissa  mie  en  pais. 
(Vnieh.  p.  100.  CXXVI.) 

6.   Parfaire^  parfaire  (achever,  terminer). 

Tnn  purpoB  e  ta  volente 

Parftice  il  par  sa  bonté.   (M.  d.  F.  n,  p.  439.) 

Pnis  que  il  eut  parfait  ce  dit 

Yint  à  sa  maison,  car  petit 

De  voie  jusque  là  avoit.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2627-9.) 
Cfr.:  Car  la  où  Ton  estimoit  chascun  desdicts  ouvrages  debvoir  à 
peine  estre  parachevé  en  plusieurs  aages,  et  plusieurs  successions  de 
vies  d^hommes  les  unes  après  les  austres,  tous  feurent  entièrement 
faicts  et  parfaicts  dedens  le  temps  que  dura  en  vigueur  le  crédit  et 
raucthorite  d'un  seul  gouverneur.  (Âmyot.  Hom.  ill.  Perieles.) 

JS'en  refaire  s'est  dit  dans  le  sens  que  nous  attribuons  à  s'en 
donner  (à  coeur  joie). 

Car  nule  rien  tant  ne  désir, 

Dist  la  vielle,  com  mal  à  faire: 

Des  or  m'en  porrai  bien  refaire,   (R.  d.  1.  V.  p.  29.) 

LIRE  Gegere). 

La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  été  lèvre,  qui  se  contracta 
en  lire,  dès  le  commencement  du  Xllle  siècle. 

Le  présent  de  l'indicatif  a  fait,  dès  les  plus  anciens  temps  : 
Uiy  li,  lis;  leis,  lis;  leit,  lit,  list;  leisons,  lisons;  leiseùi,  liseiz; 
leieni,  lient  ^  lisent  (?).  La  consonne  «,  étrangère  à  la  racine, 
provient  d'une  permutation  du  g  latin,  analogue  à  celle  qu'éprou- 
vait le  e,  comme  on  l'a  vu  dans  les  verbes  faire,  dire,  gésir. 

Le  parfait  défini  était  lis  ou  lui;  l'imparfait  du  subjonctif 
Uisêe  ou  leusse;  le  participe  passé  hit ^  lit,  leut,  lut. 

Loquel  qu'il  vosist  esleire.  (S.  d.  S.  B.  Voy.  Roquefort  s.  v.  naître.) 

Tant  a  à  eslire  entendu.  (Chast.  XXIY,  v.  13.) 

Perte  i  unt  faite,  ço  vos  retrai 

Si  cum  jeol  lis  e  cum  jol  sai, 

Mul2  milliers  d'ornes,  senz  mentir 

Ne  voldrent  unques  Tenchaus  gerpir.   (Ben.  v.  2455-8.) 

Quant  il  a  tout  ainsi  escrit, 

Devant  ses  compaignons  les  lit   (R.  d.  1.  M.  v.  3013. 4.) 

Le  brief  li  porte  et  puis  le  list,  (P.  d.  B.  v.  2849.) 
Molt  avons  plus  de  ceos  ki  enseuent  cel  aveule  dont  nos  leisons  en 
FEwangile,  k'il  ne  facent  cest  nostre  vovel  apostle.  (S.  d.  S.B.  p.  568.) 

Mais  eslisons  le  bon  François, 

Qui  est  estables  en  nos  lois.  (P.  d.  B.  v.  9025. 6.) 
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Voici  la  même  forme  sans  s: 

Apres    nos  eliofis   nostre   sépulture   en   Teynglise  de  Chier-Leo. 
(1277.  M.  s.  P.  ï,  3G0.) 

Dan  chapelain,  lisiez  le  brief, 
Oiant  nos  toz,  de  chief  en  chief.   {Tt'ist.  I,  p.  123.) 
Va  y  si  parole  à  David ,  si  li  di  que  il  eslised  de  treis  choses  qnek 
que  il  volt  mielz  que  jo  li  face.  (Q.  L.  d.  R.  II ,  p.  217.) 

Perdu  en  a  le  don;  mais  .i.  autre  en  eslise,  (Ch.d.S.I,p.4I  i 
Et  selonc  Tescrit  que  jou  lui.  (Dol.  p.  222.) 
La  chartre  lui,  ben  en  sai  la  devise.   (0.  d.  0.  v. 4170) 
Desous  .i.  aubespin  .i.  petit  m'acointai: 
Escrist  en  parkemin  .i.  livret  i  trovai; 
Si  hic  dusqu'à  la  fin:  mult  durement  Tamai.  (Rutb.I,p.2o*2.i 
Ne  leisis  tu  dons  onkes  ceu  k'escrit  ^t ,  por  oeu  qu^il  les  nuiisset 
en  la  faim?    (S.  d.  S.  B.  p.  ôGô.) 

.  Li  capelains  errant  les  (l<^s  lettres)  liut.  (Phîl.M.v.4U^' 
Jo  juerai,  devant  nostre  Seignur  qui  m'eslist  e  plus  m'out  chier  qot 
vostre  père  e  tut  sun  lignage.  (Q.  L.  d.  R.  H,  p.  142.) 

Et    les   altres   choses   cui    nos  onkes   ne  leisimea  de  celui  Joda. 
(S.  d.  S.  B.  p.  533.) 

Li  un(s  ?)  eslistrent  le  chanceler.   (Ben.  t.  3,  p.  469.) 
E  ruvad  que  il  esleist  quel  membre  que  il  volsist  que  il  le  poost 
mustrer  à  nostre  Seignur    (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  217.) 

Et  si  dexendit  por  ceu  qu'il  à  sun  ues  Vealeisist  (S.  d.  S.  B.  p. 533) 
Ce  avons   nos  dit  par  treble  entendement,   ke  nos  à  l'anoicok 
anrme  metissiens  devant  diverses  drecies,  et  de  ce  ke  miex  li  semble- 
roit  en  elluist.   (M.  s.  J.  p.  448.) 

Jâ  n'en  atendist  le  tierc  jor 
Qu'ele  n'esleust  le  mellor.  (P.  d.  B.  v.  8651. 2.) 
Nous  avons  leit  en  autre  leu.   (S.  d. S.  B.  Voy.  Roquefort, s.  v.fetf'' 
Et  qant  lit  furent  li  escrit.    (Trist.  I,  p.  122.) 

EsUt  furent  •li  message.  (Villeh.  454**.) 

Qant  li  evangeiles  fu  liz.   (Ben.  v.  30066.) 

Âinz  que  fust  lite  la  peiaus.   (Ib.  v.  22659.) 

li  cyrografes  fut  leus 

Et  li  covans  reconeus.    (Dol,  p.  220.) 

Et  puis  la  lettre  desploia, 

De  chief  en  chief  luU  li  a.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  8069. 70.) 

On   trouve  enlire,   au  lieu  de  eslire  (ellire),  dans  ce  passage 
do  Dolopathos: 

Dist  k'il  faisoient  grant  folie, 

Que  si  très  perillouse  vie 

Et  si  dolerouse  enlisaient,  (p.  234.) 
Le  Roman  do  Rou  donne  Itère  à  la  rime.   (v.  14479.) 
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LOIRE  (v.  fo.) ,-  licere. 

Ce  verbe  a  sans  doute  existé  d'abord  sous  la  forme  iisir, 
i€9ir,  lonr,  ou  Itrey  1ère,  lore  (?);  plus  tard  on  le  renforça  et 
Ton  eut,  en  Bourgogne  et  en  Picardie:  laùir  ou  loire;  en  Nor- 
mandie: leêir  ou  lere,  d'où  letsir  ou  leire,  dans  les  dialectes 
mixtes.  (V.  plaire  et  cfr.  taire  y  gésir,)  Notre  substantif  loisir 
est  l'infinitif  de  ce  verbe  *. 

Si  Ton  lans  ceste  gloire  loire, 

Il  n*en  font  une  grant  estoire 

Nés  don  chanchc  de  la  charrue, 

Por  coi  il  n'ont  autre  mimoire.   (Rutb.  I,  p.  248.) 

Présent  de  l'indicatif-,  loist,  leist,  lisi;  du  subjonctif:  leise, 
loise:  parfait  défini:  lut;  imparfait  du  subjonctif:  leust. 

Gant,  il  ne  lur  loist  mie  entendre  à  eaz,  si  lur  plaist  ravir  avoc 
eaz  ceaz  à  cui  U  sunt  acpmpangniet.  (M.  s.  J.  p.  466.) 

Mais  sainz  Panles,  à  cui  totes  choses  loisent  ne  soi  met  desoz  la 
posteit  de  nule  d'eles.   (Ib..  p.  472.) 

Ha!  sire,  pour  Diu!  ne  vous  poist, 

Que  plus  séjourner  ne  me  loist    (R.  d.  1.  V.  v.  5000.  1.) 

Kar  leist  a  faire  damage  à  altre  pur  pour  de  mort.  (L.  d.  G.  184.  p.  38.) 
Haute  est  mult  Tovre  e  la  matire, 
Et  si  i  aurait  trop  à  dire, 
£  mei  ne  list  pas  demorer, 
Car  mult  i  a  de  el  à  parler.   (Ben.  I,  v.  179-82.) 

£t  quant  lui  loist  Dedre  ce  ke  li  plaist,  si  penset  ke  bien  loiset 
kanke  lui  plaist.  (M.  s.  J.  p.  472.) 

Nés  li  parlers  en  est  vilains, 

Mais  à  parler  en  loise  au  mains, 

Por  ce  qu'à  faire  pas  ne  plaise 

Et  por  haïr  si  cuisant  aise.  (Ben.  t. 3,  p.  529.) 

Luise,  dans  l'exemple  suivant,  est  la  forme  loise  écrite  avec 
un  u  normand,  an  lieu  que  la  véritable  forme  de  la  Normandie 
devrait  être  leise,  dont  je  n'ai  pas  d'exemple. 

Recevez  les  vostre  merci, 

Et  sis  me  faites  bien  garder 

Tant  que  mei  luise  retomer 

De  Moch  où  je  sui  esmeùz.  (Chast.  Alii,  v.  208-11.) 

Cil  dcl  chastel  point  ne  s'i  feignent, 

Lor  enemis  as  chans  empeignent; 

Si  ne  lor  lut,  tant  i  tomassent 

Que  lor  abatuz  en  levassent.  (Ben.  v.  28358-61.) 

Cl)  La  plapart   de  no»  loxieoffrapheii  font  dëriver  très  -  maladroitement  loisir  da 
latin  otium,  dont  on  aurait  forme  oisir,  pnii,  en  préposant  l'article,  loisir!! 
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Oiant  toB  ciaus  qu^iestre  là  litU,    (Phil.  M.  t.  4609.) 
n  me  requist  ententivement  ke  li  leust  aler  en  Bethléem.  (Q.  L 
d.  R.  I,  p.  80.) 

Confession  li  leust  demander.   (Ch.  d.  R.  Intr.  XXYl.) 

Je  n'ai  pas  d'exemple  du  participe  passé:   leu  (?). 
Ne  avez  vous  point  leu  quoi  David  fist  quant  il  familk  et  œos 
qui  ovec  luy  estoient:  com  il  entra  en  la  maison  Dieu  et  maongealespilD» 
de  proposition  que  ne  lisait  à  li  maonger.   (Roquefort,  s.  t.  lisoit.) 
Bner  seroit  née  qui  à  tel  chevalier 
Seroit  amie  et  espouse  à  mollier; 
Qui  le  tarait  acoler  et  baîsier 

Miex  li  voir  oit  que  boivre  ne  mengier!  (R.  d.  C.  p.  2l0.i 
Remarquez  la   locution   latst  ^  saeoH',    qui   répond  au  latin 

scilicet.    (Voy.  Roquefort,  s.  v.  dessovre,) 

Le  verbe  loire  était  encore  d'un  fréquent  emploi  au  XS'h 
siècle. 

METTRE   (mittere). 

Ce  verbe  a  eu  pour  formes:  tnaUre,  dans  la  Boui^gognc 
proprement  dite,  la  Franche  -  Comté ,  la  Lorraine  et  une  partit^ 
de  la  Champagne;  tnetrey  dans  les  autres  provinces.  Dès  If 
milieu  du  XlUe  siècle,  on  écrivit  maitre^  au  lieu  de  m^/v,  d&D> 
les  provinces  où  1'^  se  prononçait  très -large,  dans  le  Hainaot 
et  la  Flandre  orientale  surtout  Cette  orthographe  pénétra  ploî 
tard  jusque  dans  111e -de -France;  c'était  aussi  ceUe  de  la  Lor- 
raine, de  la  Franche  -  Comté  et  du  Comté  de  Bourgogne  ^er> 
1300  ^  Maître  y  en  ce  dernier  cas,  ne  représentait  sans  doate 
pas  mètre  quant  à  la  forme  ;  c'était  une  dipbthongaîson  de  mért 
On  voit  enfin  paraître,  à  la  même  époque,  mestre  et  mtdrt. 

Eswarzent  et  si  saichent  c'un  ne  doit  ne  Tun  ne  Tatre  maître  i 
nonchalor  quant  om  lo  puet  faire.    (S.  d.  8.  B.  p.  .544.) 

Nul  ne  doit  maitre  porc  en  lad.  forest ,  fors  que  notre  homme  ^* 
la  ville  de.  P.  (Poligny),  sauf  ce  que  nos  eu  y  poons  nuMtrt  es  notre 
conduit.    (1292.  M.  d.  P.  11^  p.  558.) 

Pour  celé  guerre  maitre  à  fin.   (Phil.  M.  v.  2179.) 
Et  fist  li  dus  faire  un  sarku 
A  sun  oes  et  maitre  en  .i.  liu, 
Et  cascun  jour  veoir  Taloit.   (Ib.  v.  15168-70.) 
Si  commande  la  table  à  mètre,   (R.  d.  1.  Y.  v.  483.) 
Por  ço  voel,  par  envoiseure, 
En  escrit  mètre  une  aventure.  (P.  d.  B.  v.  69.  70.) 
Et  force  n'i  voust  mestre  mie.   (R.  d.  S.  G.  v.  411.) 
Li  anpereres  la  fist  mestre  el  feu,  et  la  fist  ardoir.  (R  d.  S.  S.  d.  B.  p-  î*'*-' 

(1)  Le»  Boorgoignons  disant  encore  Je  mai,  Va  mai,  al  mot. 
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Présent  de  Tindicatif:  nuUy  met,  en  Picardie,  mechy  mec: 
mazy  niMj  mes:  mat,  met;  tnatonêy  métanê;  mateizy  meteiz,  metes; 
matent  y  metmt  —  et  les  variantes  en  ai  radical.  —  Impératif: 
met  y  etc. 

Jn  ki  ne  sai  assi  cnm  niant  et  ki  alkes  cnyde  savoir ,  ne  me  pays 
coisier,  anz  m'abandone  et  mat  avant  effronteiement  et  sottement. 
(S.  d.  S.  B.  p.  ôô3.) 

Car  je  y  met  cuer  et  corps  et  désir.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  840.) 
M^onifor ,  mon  cors ,  m*ame  et  ma  vie 
Meck  haï  en  vostre  avoerie.  (Poit  v.  544.  ô.) 
Bespondi  li  prophètes:  Met  devant  le  pople,  si  mangerat.  (Q.  L. 
d.  R.  IV,  p.  361.) 

Met  les  ensanlle,  amiraus  gentis  hon.   (0.  d.  D.  v.  2543.) 
Urrake ,  dist  il ,  est  ce  voir,  |  U  ta  me  mes  en  faus  espoir 
Qae  ma  dame  face  pardon 
A'  son  serf  de  sa  traïsson?  (P.  d.  6.  v.  6057-60.) 
Si  ne  te  mez  en  sa  manaie.  (Ben.  v.  21119.) 
Se  ta  nés  mez  hors  de  prison.   (St.  N.  v.  526.) 
Et  s'il  me  mait  en  prison  joaste  soi.   (J.  d.  B.  v.  294.) 
Li  chevaliers  aa  filz  Tempereor  met  pie  à  terre.  (R.  d.  S.  S.  d.R.  p.  76.) 
Si  lar  dist:  Metwms  nns  en  foie  hastivement,  qne  Âbsalon  ne  vienge. 
(Q.  L.  d.  R  n,  p.  174.) 

Vos  ki  coneisseiz  vostre  exil,  et  ki  nel  matteiz  mies  en  obli,  oiez, 
car  de  ciel  vos  est  venae  li  aine.    (S.  d.  S.  B.  p.  546.) 

Atant  se  metent  li  trahitoar  à  la  voie  apries  nos  chevaliers. 
(H.  d.  V.  p.  209 ,  XXm.) 

Mors  est,  n'i  a  cel  ne  le  plagne, 

Mais  soar  le  conte  de  Canpagne 

Maitent  sa  mort  toat  li  baron.  (PhO.  M.  v.  28131  -  3.) 

Présent  du  subjonctif  :  maUâf  mette,  mete,  mèche,  mece,  maice. 
Bespundid  David  al  prophète  :  Jo  sai  malt  en  destreit ,  mais  mielz 
est    que  jo  me  fnette  en  la  manaie  e  as  mains  nostre  Seignar.  (Q.  L. 
d.  R.  II,  p.  217.) 

Robin,  vens  tu  que  je  le  (le  chapelet)  mecke 

Sear  ton  chief  par  amourete  ?   (Th.  Fr.  m.  â.  p.  108.) 

Par  nos  te  mande  et  te  desfant, 

Et  sacent  tait  chertainement, 

Que  en  France  ton  pie  ne  metes 

Ne  ja  de  ce  ne  t'entremetes  . . .    (Brut,  v.  12120-3.) 
Il  covient  ke  devant  totes  altres  choses  nos  matiet  lo  nom  de  sal- 
veteit  11  engles  de  grant  consoil.   (S.  d.  S.  B.  Roquefort,  s.  v.  nmtre.) 

A  paines  prent  ele  onques  pain,  ' 

Qae  11  dus  n'i  mèche  sa  main.  (Poit.  p.  8.) 

S'en  prions  à  Dieu  bonement 

Que  s'arme  mece  à  sauvement  (Chr.  A.  N.  III,  viij.) 
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Cil  Diex  ki  fist  pardon  Longis 
Maice  vostre  arme  en  paradis.   (PMI.  M.  t.  9234. 5.) 
En  pareis  \t%  mtiet  en  seintes  flars!  (Ch.  d.  R.  p.  85.) 
Et  qui  nos  toz  mtte  en  son  règne  !   (Bomy.  p.  424,  t.  3^1) 

Ënsi  ke  nos  en  nale  manière  ne  mat^n»  'en  négligence  les  peehiei 
d^enfenneteit  et  de  nonsachance.  (S.  d.  S.  B.  Boqnefort,  s.  t.  Mafre.) 
Li  rois  por  amor  ï)iea  le  voir 
Lor  det  as  pies  et  si  lor  prie 
Qu'il  le  tnecent  en  lor  navie.   (Chr.  A.  N.  UI,  p.  78.) 
Je  lo  qu'il  mechent  en  estui. 
Lor  lanches  et  lor  escus  nues.  (B.  d.  1.  V.  t.  5d79.  80) 

Parfait  défini:  mis. 

Quant  jo  en  mon  consel  lé  mis, 

Haut  le  levai  et  fis  justise.   (P.  d.  B.  v.  2552.  3.) 

Bien  seustes  oii  je  le  mis.  (R.  d.  S.  G.  v.  2272.) 

Vrais  Dex,  qui  le  mont  estoras. 

Et  Vair  de  la  terre  eslevas 

Et  el  chiel  les  angeles  mesis^ 

Esperitelment  les  fesis, 

A  grant  merveille  furent  biel.   (R.  d.  1.  V.  p.  242.) 

Mult  te  devreit  bien  remenbrer 

Quel  otreiance  tu  feis,  |  Ne  saveir  que  tu  prameis 

De  la  corone  e  del  reaurae.   (Ben.  v.  37147-50.) 

De  la  bataille  jor  meis 

E  à  cel  jor  terme  assois.    (R.  d.  B.  v.  13051.  2.) 
Sis  descunfist  e  à  glaive  en  ocist,  e  en  fuie  les  mist  (Q.L  d.  P^ 

I,  p.  74.) 

La  reyne  mist  el  batel, 

Haveloc  tint  souz  son  mantel.   (L.  d'H.  v.  101.  2.) 
E    par    coste   cuvenance  meitiies  mun   fiz  à   quire ,  '  si!  manjaion 
(Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  369.) 

Vaspasyens  leur  demanda  : 

Fu  il  morz  ainçois  qu'il  fust  là. 

Et  86  vous  avant  l'oceistes 

Et  puis  en  la  tour  le  meisies? 

—  Nennil;  meis  forment  le  bâtîmes 

Et  puis  là  dessouz  le'  meismes 

Pour  les  folies  qu'il  disoit 

Et  que  à  nous  touz  respondoit.   (B.  d.  S.  G.  v.  198 i-^') 
Vos  me  meistes  à  escole.   (R.  d.  S.  S.  d.  ^.  p.  73.) 

Moult  mesistes  France  à  segur 

Quant  conquesistes  Somegur.   (P.  d.  B.  v.  9259. 60.) 

En  croix  vos  mistrent  li  mal  Jui  félon.  (G.  d.  V.  t.  2^41  • 
Sor  ces  six  mistrent  lor  affaire  entièrement.  (Villeli.  434^) 

Li  fil  Herbert  orent  le  liu  molt  chier. 
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Marsent  i  misent  qui  fu  mère  Bernier, 
Et  .c.  nonains  por  Damerdieu  proier.    (R.  d.  C.  p.  59.) 
NoBtre  message  i  vinrent,  et  li  Griphon  les  misent  dedens  le  bourc 
sans  autre  noise  faire.    (H.  d.  V.  505*.  506  •.) 
Par  pluisors  fois  i  missent  paine; 
Mais  aine  n'i  orent  bone  estraine.    (P.  d.  B.  v.  8947. 8.) 
8i  misrent  mineurs  par  desous   terre,   pour  le  mur  faire  verser 
(Villeh.  p.  116.  CXLII.) 

Leur  oistes  vous  unques  dire 

Pour  quoi  le  mirent  à  martire?    (R.  d.  S.  G.  v.  1069.  70.) 
Imparfait  du  subjonctif:  mesùsey  meùse. 
Si  bien  avisée  vous  croy 
Que  pas  ne  cuidies  qu'endroit  moy 
A  telle  amour  je  me  meisse.    (R.  d.  C.  d.  0.  v.  5113-15.) 
Ja  de  ço  ne  To'entremesisse, 
N'en  estudie  ne  me  mesisse, 
Si  ne  fust  pur  vostre  prière.    (M.  d.  P.  II,  p.  412.) 
Por  ceu  commandet  om  a  Ananie  k'il  sa  main  mesist  sor  saint  Pol, 
mais  cil,  si  cum  saiges,  et  ki  bien  estoit  apris.  ne  volt  mies  aparmenmes 
faire  reste  chose.    (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

Lendemain  li  dis  que  le  suen  fiz  meissums  à  quire,  e  ele  si  Tad  musced. 
(Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  369.) 

Ne  devriez,  pour  mil  mars  d'or,  penser 
Qu'i  meissions  trois  deniers  menées.    (G.  1.  L.  I,  p.  6.) 
Mais  miex  est  que  en  aventure 
Nous  metons,  que  tel  créature 
Et  qui  tant  nous  a  fait  de  biens 
Mesissons  en  si  fors  liiens.    (R.  d.  1.  M.  v.  3787-90.) 
En  mi  les  près,  par  d'autre  part. 
Se  vous  i  meissies  esgart, 
Veissies  en  .1.  lieus 

Les  grans  caudieres  sur  les  feus.    (Ib.  v.  7815-8.) 
Certes,  se  vous  m'en  creissies, 
'    Ja  ne  vous  entremesisies.    (R.  d.  1.  Y.  p.  18.) 
Ja  vieissent  Berart  en  maie  sospecon 

Qant  François  le  secorrent  à  coite  d'esperon.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  143.) 
Rova  qu'il  se  mesissent  eramment  el  retur.  (Th.  Oant.  p.  112,  v.  18.) 

Le  texte  des  M.  s.  J. ,  publié  par  M.  Leroux  de  Lincy,  donne 
la  forme  metissiens,  au  lieu  de  mêissiêns  ou  mesissiens.  Je  ne 
suis  pas  à  portée  de  vériiier  l'authenticité  de  cette  orthographe; 
mais  quand  même  le  manuscrit  porterait  metiësiem,  on  devrait 
regarder  le  t  comme  fautif.  (Yoy.  cette  forme  dans  un  exemple 
cité  t.  2,  p.  172,  1.  25.) 

Le  futur  et  le  conditionnel  du  verbe  mettre  se  trouvent  sou- 
vent écrits  :  materai  y  meterat,  materoie^  mêteroie  ;  cependant  matrat\ 
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métrai  y    matroiey    metroie,   sont   plus   ordinaires   après  le  militu 

du  XïTIe  siècle. 

Mais  ju  lairai  or  ester  lo  los,  et  si  materai  avant  les  periz  ki.^ci:' 

en  ceste  voie.    (S.  d.  S.  B.  p.  567.) 

Jou  tneterat  tonte  ma  terre 

Contre  la  soie.     (R.  d.  1.  V.  p.  17.) 

Com  je  vous  métrai  en  couvent.  (R.  d.  1.  M.  v.  5836;  cfr.îUÎ 

Puet  c*estre  que  cist  rois  me  mcUra  an  prison. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  Kx 
Où  entrastes  hors  vus  ftiettrims.   (M.  d.  F.  H,  p.  44ô.| 
Quant  il  vus  mettrunt  en  tunnent.    (Ib.  ead.  p.  441.) 
Ço  est  encuntre  lur  ydles  e  lur  fais  deus,  kis  meterutU  à  plur^'i 

plainte  e  à  desfaciun.     (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  139.) 
Sachies  de  fi  que  pour  desfendre 
I  meieroie  le  mien  cors.    (R.  d.  1.  V.  v.  1654. 5  ;  cfr.  44*î"  • 
Ja  n'i  mettroie  vaillant  un  angevin.    (G.  L  L.  I,  p.  7.i 
S'avenoit  cose  que  l'eusses  tochie. 
Jamais  en  France  ne  metroies  le  pie.    (O.d.  D.v.427V«• 
Tu  en  metreies  bien  tel  uit 
En  la  boche  com  je  serai.    (Chast.  XIX,  v.  72.  3.) 
£t  li  castelains  Hues  lor  dist  qu'oncques  de  choa  ne  faussent  'i 

doutance ,  que  ja  n*i  meteroient  les  pies.    (H.  d.  Y.  p.  209,  XXIII.) 
Cil  vous  vtetroient  el  torment    (FI.  et Bl.  v.  1034) 
Imparfait  de   l'indicatif:   metaie  (R.  d.  1.  V.  v.  2245;,  i^^tu- 

(R.  d.  C.  d.  C.  V.  3936),  metete  (Chast.  XXI,  v.  60),  etc. 

Participe  passé:  fnts. 

Par  lor  gre  se  départent,  au  retor  se  sont  mis.  (Ch.d.S.  1. y  1  "^ 
Remarquez  les  expressions: 

Mettre  jus:   a)  mettre  bas,  à  bas,  poser,  déposer. 
Mangierent  ambedui  ensi^pible  . .  . 
Et  la  dame  en  une  ele  mort 
Et  puis  tantost  Ta  mise  jus,   (Poît  p.  8.) 
b)  abolir,  éteindre. 
Le  comte  feit  crier  que  il  mectoit  jus  touts  les  subsides,  imp<»>it:  * 
quatriesmes  et  autres  debittes  ;  et  pareillement  avoit  fait  mecttt  j-*-  ^ 
Peronne  et  à  Mondidier. 

(Mém.  de  Jacques  du  Clercq ,  1.  V,  ch.  XXX.  Ed.  Boiii  [ 
Mettre  jus  ^ oreille,  se  coucher. 

Si  s'endornii,  ne  fu  mervelle, 

Des  qu'ele  ot  jus  mise  Torelle.    (Roi  Guillaume,  p.  .'><  i 
Le  peuple  de   certaines  provinces  dit  encore  dans  le  mtL- 
sens:  se  mettre  sur  Pareille. 

Mettre  sus^  sur,  établir,   réparer;   lever  (0.  d.  D.  v.  6^1*  ^ 
charger  qqn.  de  qqch.,  imputer;  s  en  rapporter  à  on  arbitrv 
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Tous  le  bestans  de  nos  dous  meteroie 

Sor  la  belle  k'ensi  nos  ait  melleit.    (W.  A.  L.  p.  51.) 

Car  sus  autre  dame  nel  meteroie.    (Ib.  ead.) 

Des  ke  sor  vos  ai  mise  la  tenson.    (Ib.  ead.) 

Mettre  en  ne  om  en  ni,  nier,  s'inscrire  en  faux. 
Cfr.   Eissi  cum  retrait  li  Latins, 

De  veir ,  senz  mençonge  e  senz  ut.    (Ben.  v.  40844.  ô.) 

Mettre  à  un,  risquer,  hasarder  (jouer  à  quitte  on  à  double.) 
Va,  dist  li  il,  cum  que  t'en  prenge. 
Si  te  combat  e  si  nos  venge; 
Met  tôt  à  wt ,  qu*eissi  le  voil, 
Si  faî  remaindre  cest  orguil.    (Ben.  v.  32010-3.) 

Des  composés  de  mettre,  je  citerai: 

Démettre  y  écarter,  empêcher,  détruire,  sauver,  excepter. 

Por  ce  vos  di  qu'en  cest  escrit 

Aura  maint  bien  et  maint  mal  dit: 

L'un  et  l'autre  métrons  en  letre 

Por  faire  bien  et  mal  demetre.    (P.  d.  B.  v.  129-32.) 

Se  vous  voles,  nous  l'i  métrons: 

Ënsi  de  mort  le  demetrons,    (R.  d.  L  M.  v.  3755.  6.) 

Tote  fu  l'ovre  od  tant  démise.    (Ben.  v.  26844.) 

Qu'eissi  le  voleit  le  rei  Herout, 

Que  tuit  fussent  en  renc  assis 

Et  11  dizains  fust  sol  demis.    (Ib.  v.  34081  -  3.) 

Asez  est  fels  ki  entr'els  se  démet.    (Gh.  d.  R.  p.  116.) 
Cfr.  le  passage   suivant  où  se  desmettre  a  la  signification  de 
ne  conformer  y  s'abaisser. 

Il  fault  se  desmettre  au  train  de  ceulx  avecques  qui  vous  estes,  et 
par  fois  affecter  l'ignorance.    (Montaigne,  Essais  III,  3.) 

Ademettre,  avancer  tête  baissée,  se  baisser,  s'ébattre,  s'élancer. 

Je  le  voi  là,  ce  m'est  avis, 

Lez  le  fosse  tout  ademis.    (R.  d.  Ren.  I,  p.  218.) 
Cïi.  ibid.  t.  m,  p.  326,  v.  28761. 

Al  tierc  trestor  fort  s'ademety 

Si  lor  ocit  le  bel  Sauret, 

Nief  Sornegur  et  fils  son  frère.    (P.  d.  B.  v.  222*1-3.) 

Il  n'ademet,  par  grant  vertu, 

Fiert  le  sodan  sor  l'elme  agu, 

Que  une  grande  partie  en  trence.    (Ib.  v.  9869  -  71.) 

François  m'enchausent  :  vez  les  toz  ademis.  (G.  d.  V.  v.  1481.) 

Tant  a  aie  et  sus  et  jus 

Que  droit  au  manoir  est  venus. 

Puis  s'est  devers  le  bosquet  mis. 

Et  vers  l'uisset  s'est  ademis.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2439-42.) 

12* 
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La  signification  diodemetre^  dans  le  passage  soîTant,  e^t  la 
même  qne  celle  de  demeire. 

Li  nne  al  autre  creantera 

A  cheli  ù  premiers  venra, 

E'en  cel  vregie  terme  li  mèche 

Et  nous  toutes  sans  ademeire, 

Et  si  faisons  savoir  le  jour. 

Toutes  i  serons  sans  séjour.    (L.  dl.  p.  13.) 

Admettre  f  confisquer.    V.  Roquefort,  supplém.  s.  v. 

Esdeniêttre^  s'élancer  avec  violence,  bondir,  abandonner. 
Sun  bon  ceval  i  ad  fait  esdemetre,    (Ch.  d.  R.  p.  63.) 

Entremettre,  entremettre,  tenter  de,  mêler,  donner  ses  »)io>; 
s'employait  ordinairement  avec  le  pronom  réfléchi,  comme  au- 
jourd'hui. 

Li  apostoille  se  est  entremis.    (Ben.  t.  3,  p.  623.) 
Quant  hom.mix  vaut  et  il  doit  vivre, 
Dont  Ventrefnes  de  lui  ocirre.    (PI.  et  Bl.  v.  757.  8.) 
Ele  apelat  un  suen  varlet 
Puis  si  le  dit  ore  t^entremet 
Que  mis  cisnes  seit  bien  gardez, 
E  ke  il  eit  viande  asez.    (M.  d.  F.  I,  P-  342.) 
Cfr.  :  n  (Lycurgus)  a  à  bon  droict  surmonte  la  gloire  de  tous  ceuh 
qui  se   sontjamais  entremis  d'escpre   ou  d'establir  le  gouvernenu-iJ 
d'auscun  estât  politique.    (Aroyot.  Hom.  ill.  Lycurgus.) 

Au  temps  mesme  qu'il  (Solon)  s'entremettait  plus  avant  du  manieDitiiî 
de  la  chose  publicque ,  et  qu'il  composoit  ses  loyx.    (Ib.  ead.  Solon.) 

Entremettre  s'est  employé  aussi  dans  le  sens  de  diuontmer. 
interrompre,  cesêer,  au  lieu  de  intermettre, 

(Le  roy  Numa)  pensa,  qu'il  falloit  que  ses  subjects  ne  veissent  d) 
n'ouyssent  rien  du  service  divin  par  manière  d'acquit ,  en  faisant  w^ 
chose ,  ains  vouloit  qu'ils  entremeissent  toute  austre  besongne.  (AnV'^t 
Hom.  ill.  Numa  Pompilius.) 

Au  lieu  de  %^ entremettre,  on  trouve  s*enmettre. 

Car  ne  m'est  vis  qu'en  aies  tort 

Quant  ci  vos  enmetes  si  fort.     (P.  d.  B.  v.  3565.  6.) 
Malmettre,  maltraiter;  dissiper,  tomber  en  ruine;  déshonorer, 
avilir. 

Gardeiz  k'il  soit  et  retenus  et  pris, 

Mais  k'il  ne  soit  ne  blesciez  ne  malmis.  (6.  d.  V.  t.  5:^  ^  < 

Si  la  gerpun  qu'ele  ne  seit  prise, 

Tute  nostre  ovre  en  ert  maîmise.    (Ben.  v.  4331. 2.) 

Or  vos  volez  del  tôt  maumettre.    (Ib.  v.  14552.) 

Mesmettre^  se  mettre  mal,  faire  un  mouvement  nuisible. 
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Maïs  kant  ce  vint  à  Tasenblee, 

Une  wespe  s'est  desseuree, 

Si  puint  le  chirf  par  les  costes 

Et  U  sailli  si  eifreez 

Qu'il  se  me8JHit  vileinement 

Et  la  bende  desrunt  e  fent.    (M."  d.  F.  II,  p.  244.) 

PrameUre,  promettre  y  promettre. 

Plus  grant  chose  n*os  puis  ne  maire 

Offrir;  pramettre  ne  doner.    (Ben.  v.  9057.  8.) 

ProtnatoU  (S.  d.  S.  B.  p.  546). 

Berart  de  Mondidier  Tavoit  Karles  promise,   (Ch.d.  S.I,  p.  41.) 

Il  ne  fant  pas  confondre  ce  mot  avec  premettre^  qu'on  tronve 
plus  tard  et  qui  signifie  préserver  ^  metire  avant  toui  à  Vahriy 
préférer  a  tout. 

Remettre  y  fondre,  disparaître,  s'anéantir. 

Lor  pains  tordent  dedens  lor  tentes 

Les  dames  ki  molt  sont  dolentes, 

Li  vif  lour  mors  amis  regretent, 

En  larmes  de  dolour  remetent    (R.  d.  M.  p.  76.) 

La  caroigne  ont  molt  honeree 

Et  de  très  chier  bausme  embasmec, 

Que  porrir  ne  puist  ne  remetre,    (Ib.  p.  78.) 
Cfr.  Roquefort  s.  v.  remetre. 

On  trouve,  dans  la  Ch.  d.  R.,  démise  employé  dans  le  même 
sens  que  remise. 

Issi  est  neirs  cumc  peiz  ki  est  démise,   (p.  58.) 

Dramettrey  \,  ci -dessous  les  verbes  composés  avec  la  pré- 
fixe très. 

•     MOUDRE  (v.  fo.),  molere. 

La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  été  moire  ^  qui  prit  un  d 
intercalaire:  moldfe.  Mais  dans  quelques  provinces,  en  Picardie, 
dans  le  nord  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Champagne  surtout, 
au  lieu  d'introduire  le  </,  on  assimila  la  lettre  /  au  r,  et  l'on 
eut  morre,  qu'on  trouve  écrit  moins  régulièrement  more.  A 
l'ouest  de  la  Picardie,  de  l'Artois  et  en  Flandre,  on  remplaçait 
Yo  de  morre  par  au,  d'où  moMrre,  maure  ^  formes  qui  passèrent 
dans  l'He- de -France  pendant  la  secolide  moitié  du  XIQe  siècle. 
Vers  1250,  moîdre  subit  aussit  un  changement;  il  perdit  son  /, 
principalement  au  centre  et  au  sud  de  la  Champagne:  modrey 
qui,  à  son  tour,  donna  naissance  à  une  forme  en  au:  moudre. 
Enfin  le  /  de  moldre  éprouva  son  fléchissement  ordinaire  en  u: 
moudre  y  forme  très -rare  au  Xnie  siècle;  et  Yo  de  Wiorre  s'as- 
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soordit  en  ou:  m&urre.     An  XTVe  siècle,  apparaît  mie9irre.    Voy, 
Roquefort,  supplém.  s.  v.  meure.  * 

Li  dos  ot  puchy  corde,  selle  et  trallier, 

Molin  et  for,  et  ble  en  son  gemier; 

Quant  a  velt  molrCj  par  soi  le  va  cargîer.  (O.d.D.  ▼.  83é7-î*  ) 

Fist  de  sanc  saillir  plein  boisel, 

Par  le  champ  en  cort  le  ruisel, 

Si  c'an  molin  en  penst  moldre.    (Ren.  t.  in,  p.  371.) 

Tant  i  ferra  chascuns  don  bon  branc  acerin, 

Que  don  sanc  de  lor  cors  porront  modre  molin. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  210;  cfr.  H.  p.  66) 
Et  s'il  advenoit  que  gie  n'ausse  assez  fers  et  molins  à  Collomiers. 
il  ferrent  morre  et  cuire  au  regard  ....  (1231 V  H.  d.  M.  p.  128.) 

....  De  tnarre  ne  de  cuire  à  nos  molins  et  à  nos  forgs.  (1292.  M. 
s.  P.  n,  558.) 

On  voit,  par  ce  dernier  exemple,  qn*à  la  fin  dn  XïIIe  siècle, 
la  forme  morre  avait  acquis  une  grande  extension. 
Il  a  molt  ble  chi  devant  vous 
Que  doivent  maure  devent  vous.    (R.  d.  M.  d'Â.  p.  2.) 

Les  formes  du  présent  de  l'indicatif  de  ce  verbe  se  rap- 
portaient toutes  à  l'infinitif  moire,  et  diphthongoaient  r^ulièrc- 
ment  Yo  en  ue,  qu'on  renversa  plus  tard  en  eu  y  d'où  rinfinitif 
meurre,  mieurre,  dont  j'ai  parlé  ci -dessus.  —  L'impar&it  do 
l'indicatif  était:  moloie;  le  parfait  défini:  mohu;  le  participe 
passé:  moluj  moulu;  le  futur  et  le  conditionnel  avaient  des  formes 
correspondantes  à  celles  de  l'infinitif. 

Seignor,  j'ai  encor  trois  molins 
Molam  farine ,  muelent  tuit.    (F.  et  Cont.  I,  p.  244.) 
A  AleuB  estoit  il  manniers, 
Le  ble  moloit  il . . .    (R.  d.  M.  d'A.  p.  1.) 
De  maintes  viles  i  ot  gens 
Qui  au  molin  fnoloient  sovent    (Ib.  p.  2.) 
Mais  vous  morres  qant  jou  porrai.    (Ib.  ead.) 
n  i  cuiront  tuit  et-  morront,    (H.  d.  M.  p.  128.) 
Et  est  à  scavoir  que  li  borjois  de  Collomiers  cuiront  et  mourrmt 
à  mes  fors  et  à  mes  molins  par  autel  marcbie  cum  as  antres.  (Ib.  ead  ) 
Mouses  ot  ja  mouiut  grant  piechc.    (R.  d.  M.  d*A.  p.  2.) 

Moldre  avait  aussi  la  signification:   moudre  y  aigukery  éffkr, 
comme  le  composé  esmoldrét 

Tuit  aquiterent  le  païs 

E  rescustrent  as  branz  mohiz.    (Ben.  v.  36139.  40l) 

Li  vos  haubers  n*a  pas  mon  colp  tenu, 

(1)   |jii   conjagaison   «ctaeUe  do  moudre  e«i  on  mëUnge  des   fonne»  moUrt  «i 
moire. 
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Et  si  disies  ne  cremies  un  festu 

Ne  fier,  n^espie,  tant  par  fust  esiitoZu.  (O.d.D.v.  11376-8.) 

Li  fers  en  fu  Ions  et  agus 

Et  bien  trançans  et  esmolm,    (Brut,  y.  14699.  700.) 

NAITRE  (v.  fo.),  nasci.  * 

La  forme  primitive  de  ce  verbe  a  sans  doute  été,  naserej 
naxre^^  d'où,  avec  t  intercalaire,  nastre.  La  Normandie  propre 
pourrait  avoir  eu  nascer. 

Por  ceu  volt  il  en  terre  dexendre  et  ne  volt  mies  solement  dexendre 
on  terre  et  nastre ,  anz  volt  assi  estre  conuiz.    (S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

Par  suite  de  Tinfluence  des  formes  renforcées  de  l'indicatif, 
on  introduisit,  dès  le  premier  quart  du  XUIe  siècle,  la  diph- 
thongaison  ai  à  l'infinitif:  natstrey  qui  prit  les  variantes  ortho- 
graphiques neutre  y  nestre,  Neetre  en  quelques  cas  qui  se  rap- 
portent aux  provinces  limitrophes  de  la  Normandie,  peut  dériver 
aussi  de  nastre  y  par  l'affaiblissement  de  Va. 

Cil  qi  à  naistre  sont  plaindront  ceste  jomee.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  132.) 
Quant  pour  homme  si  soutiument 
Vont  en  terre  neistre  de  mère 
Sanz  nnle  semence  de  père.    (B.  d.  S.  G.  v.  3600-2.) 
E  cens  qui  de  nos  sunt  à  nestre,    (Ben.  v.  3198.) 

Le  présent  de  l'indicatif  se  coi^ugnait  d'abord  régulièrement 
fort:  natSy  naû,  naist,  nasêons,  naesetz,  naissent:  mais  les  deux 
premières  personnes  du  pluriel  prirent  la  diphthongaison  aussitôt 
qu'elle  se  fat  introduite  à  l'infinitif.  Il  va  de  soi  que  les  formes 
neistre,  nestre,  étaient  aussi  représentées  à  l'indicatif. 

Nekedent  li  naist  encor  de  le  ancieneteit  de  vie  ce  ke  il  soffret. 
(M.  s.  J.  p.  483.) 

n  avient  sovent  que  par  Teslection  don  prior  neisscnt  grsait  escandre. 
(Roquefort,  s.  v.  prior,) 

L*ifile  qui  nest  en  la  mer,  qui  n'avient  pas  sovent,  est  à  celui  qui 
la  porprant.    (Ib.  s.  v.  nestre.) 

La  forme  pure,  c'est-à-dire  sans  diphthongaison,  se  conserva 
assez  longtemps  au  futur,  cependant  natstrai  fiieistrai,  nestraij 
était  la  forme  ordinaire  au  milieu  du  Xme  siècle. 

Jamais  ne  naisira  nus  hom  tous.    (P.  d.  B.  v.  3528.) 

Tuit  dl  qui  al  siècle  nastront    (Ben.  v.  25609.) 

Cil  ki  sunt  ne  e  nasteru/nt    (B.  d.  B.v.  7012.) 

Âins  nestrant  tuit  en  vie  glorieuse.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  86.) 

(1)  Roquefort ,  s.  v.  naistre,  cite  un  exemple  de  St.  Bemitrd  où  se  trouve  la 
forme  naixre,  qui  ne  me  semble  pas  exacte;  car  à  l'ëpoque  où  l'on  écrivait  et 
prononçait  naxre,  TinAnitif  n'avait  pas  de  diphthongaison,  puisque  le  même  ^xte 
porte  eneore  îuutre. 
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Parfait  défini:  nasqui  (nasqi^  naskij ;  en  Picardie,  muelii. 
Lasse!  fait  ele,  par  quei  nasqui?  (Trist  II,  p.  115.) 
Qant  je  Misqi  de  mère,  ce  iii  grant  tenebror. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  14K.) 
.(Glorioos  Dens  ki) 
Dedans  la  virge  preis  annntion, 
Si  en  naskis  en  goise  d'anfanton, 
En  Beliant,  ke  de  fi  le  seit  on.    (G.  d.  V.  v.  2827-9.) 
Ta  dis  ke  samedi  naskis.    (R.  d.  R.  t.  13068.) 
Dès  celé  eure  que  tu  nctschis.    (R.  d.  S.  G.  y.  3326.) 
Car  al  terme  que  il  ^lasqui 
Mornt  la  mère,  et  il  YesqaL    (Bmt,  v.  131. 2.) 
Ne  ntisqui  plus  large  almosnier.    (Ben.  ?.  20934.) 
Â  que  faire  nasquiines  nos  ?    (Ib.  v.  24332.) 
Ha!  douce  riens  cruels,  tant  mar  vos  vi, 
Quant  pour  ma  mort  nasquUes  sanz  merci.  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  4  >  > 

Participe  passé:  n^ty  ne,  et,  par  analogie  au  parfait  déâni. 
fUMCuty  nascu,  suilout  dans  la  Normandie,  le  Maine,  TAni^Q 
et  la  Touraine.  (Cfr.  le  provençal  nat  et  nasetU.)  Nated  gagiu 
plus  tard  du  terrain,  et,  après  le  XUIe  siècle,  on  le  tIva^< 
même  avec  la  forme  nasqui. 

Et  as  pastors  assi  anoncet  li  engeles  grant  joye  de  cen  que  11  Sal- 
veires  estoit  neiz,    (S.  d.  S.  B.  p.  548.) 

Neiz  suix  de  Gènes,  filz  au  comte  Rainier.  (G.d.V.Tl'li 
Vallès  fu  ne8  de  la  payene.    (FI.  et  Bl.  v.  169.) 
Je  ne  sai  oii  ele  fu  née.    (R.  d.  1.  M.  v.  1549.) 
Liez  ert  li  duc  del  champ  vencu, 
Liez  est  del  eir  qui  est  nascu.    (Ben.  y.  9752. 3.) 
Qui  porreit  dignement  parler  |  Ne  enquerre  ne  porpesi^r 
Savoir  coment  d*eternau  fu 
Coetemaus  de  lui  nascu,?    (Ib.  v.  24003-6.) 
Deus  del  père  senz  teus  nai^ctui.    (Ib.  v.  24021.) 
Pour  les  composés  :  ainsne ,  mainsne ,  nmlne ,  voy.  les  Ad\eii)^ 
ainsy  moins,  et  le  Glossaire. 

L'ancienne  langne  avait  le  verbe 

IRAISTRE  (ii-asci), 

qui  était  sans  aucun  doute  un  verbe  fort  et  se  coiguguait  exaot*^ 
ment  comme  naître;  c'est  ce  que' prouvent  les  formes  %wsvA^ 
Iraistre  signifiait  irriter ,  mettre  en  colère,  ou  bien  rendrt  tri^ 
chagrin, 

.Mais  encor  le  fera  iraistre 

L'aloe  et  molt  fort  dementer.    (R.  d.  1.  V.  v.  3906.7) 

Mort  m'a  qui  si  Ta  fet  irestre.   (Roquefort,  s.v.ire^rf.' 

Mais  tant  vos  voil  dire  e  mostrer. 
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Pot  amor  dcl  père  le  lais, 

Qu'eu  autre  sen  ne  m'en  irais,    (Ben.  v.  13156-8.) 

Si  n'i  ont  une  puis  autre  plait 

Mais  del  eissir  senz  demorance, 

Qd  grant  polir  e  od  dotauce 

Que  li  dux  od  eus  ne  s'iresse.   (Ib.v.  10496-9.) 

Iraissez  e  ne  vuillez  peecher.  (Rayn.  Lex.  rom.  III,  575. 1.  c.) 

Quant  au  participe  passé,  on  trouve  doux  formes:  trasetU 
et  iret't,  trie,  ire^  dont  la  signification  est  absolument  la  même, 
et  Ton  doit  se  poser  la  question:  Irascut  et  ireit  sont -ils,  comme 
neit  et  noêcuty  des  formes  d*un  seul  verbe;  ou  bien  iraseut  est- 
il  le  participe  passé  à^trdùtre ,  et  ireit  (trie ,  ire) ,  celui  du  verbe 
irer^  qui  se  montre  aussi  au  XIIIc  siècle?  J'admets  la  première 
hypothèse,  c'est-à-dire  que  vreit  et  iraêcut  appartiennent  au 
verbe  iraistre.  Ireit  a  été  formé  de  iratus,  comme  nei6  de 
naùu»:  et  iraseut,  de  même  que  naseut,  d'après  les  radicaux  des 
verbes  irasei,  nasci,  d'un  participe  équivalent  kirasdtusy  naseitus 
(cfr.  noêciturus)^  selon  l'analogie  du  verbe  mvre.  (Cfr.  beneseuty 
venad.) 

Le  verbe  iraistre  firasere,  irawre,  irastrej  paraît  n'avoir  pas 
été  très -populaire;  car,  au  XlIIe  siècle,  il  tombait  déjà  en  dé- 
suétude: l'infinitif  est  peu  commun,  les  autres  formes  très -rares, 
à  l'exception  de  celles  du  participe  passé,  qui  étaient  d'un  fré- 
quent emploi  et  passèrent  aux  âges  suivants.  C'est  à  cette  cir- 
constance, sans  doute,  qu'on  doit  la  création  d'un  nouveau  verbe, 
formé  d'après  l'analogie  du  participe  ireit  et  des  autres  mots 
de  la  même  famille  (iror,  iroe^  etc.).  Le  verbe  irer  (prov.  ira/r; 
anc.  esp.,  port,  irar:  it.  vrare)  ne  se  montre  en  effet  que  vers  la 
seconde  moitié  du  XlIIe  siècle. 

Je  dois  encore  faire  observer  que  le  participe  iraecut  ne  se 
restreint  pas   à  l'ouest  de   la   langue  d'où,   comme  le  participe 

TMêCUt. 

Ne  volt  le  rei  d'Escoce  irer  en  nule  guise.   (Ben.  t.  3,  p.  562.) 
Et  quant  il  plus  i  perdent,  et  il  plus  s'en  itevU,  (B.  d.  B.  v.  1692.) 
Raoul  le  voit,  le  quer  ot  ira^squ,  (R.  d.  C.  p.  58.) 
Cil  Gantiers  fu  fiers  et  irascus.  (Ib.  p.  174.) 
Par  ma  fei  !  dist  li  reis,  mult  m'aveiz  irttscud.  (Charl.  v.  53.) 
Crient  vers  lui  seit  mult  irciscuz, 
Mult  enchaeiz  e  offenduz.    (Ben.  v.  9430. 1.) 
Li  reis  Tentent ,  forment  s'en  est  ire.    (Ib.  t.  3,  p.  560.) 
Cil  }â  le  cuer  ot  irascu 
De  bon  signeur  k'il  a  perdu 

Par  mort  qui  maint  home  a  irie.   (Cité  ds.  R.  d.  C.  p.  175.) 
Sire  quens,  funt  il,  n'os  plaigniez 
Ne  ne  seiez  vers  nos  iriez.    (Ben.  v.  5581.2.) 
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OCCIRE  (occidere). 

Ce  verbe  s'orthographiait,  ordinairement  ocire,  dans  la  Nor- 
mandie; oehire  et  oclwrrey  dans  le  dialecte  picard;  oeckre,  an 
nord  de  Tlle- de -France  et  à  Test  de  la  Picardie  propre;  o«W, 
dans  le  dialecte  boorgoignon.  Vers  le  milieu  du  XlIIe  siècle, 
en  Bourgogne  et  en  Champagne ,  on  remplaçait  d'ordinaire  le  ( 
par  8ê  an  participe  passé,  ce  qui  n'implique  aucune  différence 
de  prononciation.  (Cfr.  le  provençal  oum*,  auswr,  ohmt.)  â  la 
fin  du  XlIIe  siècle,  on  voit  paraître,  à  l'ouest  de  la  Picardie, 
dans  l'Artois,  la  forme  ocierre,  occm-e,  qui  passa  dans  Ille- 
de- France,  où  elle  était  fort  en  usage  au  commencement  do 
XIVc  siècle.  Un  pou  plus  tard,  on  prit  l'habitude  de  rapporter 
aussi  oeire  à  la  seconde  conjugaison,  et  la  forme  de  ce  verbe 
flotta  longtemps  entre  ocetre  et  oeetr,^ 

Celi  ki  la  mort  Sanl  me  nnnciad,  là  quidout  que  nuvele  ki  malt 
me  plonst  portast,  jol  fiz  prendre  e  ocire.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  135.) 

Sire  empereres,  dist  11  Danois  Ogiers, 

Ben  me  poes  ochire  et  detrenchier.    (0.  d.  D.  v.  118. 9.) 

Car  il  quidoient  sor  France  gaagnier, 

Kallon  ochirre  e  François  detrenchier.   (Ib.  v.  1076. 7.) 

Et  par  si  soit  fais  li  recors 

S*il  me  pnet  occirre  et  conqnerre, 

Que  vous  et  toute  vostre  terre 

Seres  à  son  commandement. 

(R.  d.  1.  V.  V.  1656-9;  cfr.  R.  d.  M.  p.6a) 
Si  corn  Diex  le  volt,  si  se  deconfisent  li  Grien,  et  les  oomencierent 
à  batre  et  à  oeire,    (Villeh.  472  «;  cfr.  R.  d.  C.  p.  187.) 

Un  Engleiz  a  li  dus  veo, 

A  li  ociere  a  entendu.    (R.  d.  R.  v.  13910. 1.) 
Ocderre  (R.  d.  1.  R  v.  12085). 

Les  exemples  suivants  donneront  une  idée  de  la  manière 
dont  se  conjuguait  le  verbe  ocire 

Jai  Teust  mort  ossis  et  affole, 

Com  li  escrie:  Frans  hom,  ne  m'ocieis.  (G.  d.  V.  v.774.o.i 

Les  miens  ocient 
Sanz  ce  que  pas  ne  me  desiient.   (llntb.  I,  p.  78.) 
Tout  à  fait  qui  li  un  les  abatoient,  sont  aparillie  li  autre  qui  \ts 
ochient    (H.  d.  V.  495  «.) 

Et  s'il  est  ensi  toutes  voies  que  nous  nous  enUreoékions  en  tel 
manière ,  dont  n'y  a  il  plus  mais  que  nous  tout  avant  renoions  Nostre 
Signour.   (Ib.501«.) 

(1)  Si  Ton  trouve  ocir  djtiifl  des  textes  da  XlIIe  siècle ,  on  %  tout  Uea  de  doatar 
de  l^aathonticitë  de  la  forme ,  à  moins  qae  ces  textes  n*aiont  éié  écrits  sor  1» 
frontières  de  la  langue  d^oc. 
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E  por  ceo  qu'il  s'entretoleient, 
Soventes  feiz  s^e^itreoscieienL    (Ben.  I,  v.  545. 6.) 
Jo  meime  Vocirai  ja  devant  tei.   (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  187.) 

Nel  ocires  mie ,  par  m'ame     (L.  dl.  p.  24.) 
Si  tul  yeis ,  pur  quei  hastivement  nel  oceis,    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  187.) 
.J.  de  mes  frères  oceis  à  Tespee.    (R.d.  C.  p.  224.) 
Cil  qui  tant  biens  faisoit,  tu  Vocesis  sans  faiUe. 

(Roquefort,  s.  v.  ocesis,) 
Il  la  perdit  el  bruel  soz  la  ramee 
En  la  bataile  ke  molt  fut  redoutée, 
Lai  où  Yocist  Maucon  de  Valfondee.   (G.  d.  V.  v.2679-81.) 
Renier  mon  frère  oceistes  osi.    (R.  d.  C.  p.  222.) 
Une  altre  compagnie  s*en  embla  par  terre ,  et  si  s'en  cuida  aler  par 

Esclavonie ,  et  li  païsant  de  la  terre  les  assalirent  et  en  ocistrent  assez. 

(ViUeh.  444**.) 

Je  ne  quit  mie  qu'il  le  rendist  pour  cent  mil  besans  d'or  que  il  ne 

Vocheist.    (H.  d.  V.  494*.) 

La  reyne  grant  poour  ont  |  Et  li  prodoms  qi  la  gardout 
Que  le  chastel  sus  eus  preist 
Et  le  fîz  le  roi  oeceist.    (L.  d'H.  v.  83-6.) 
Mais  Saul  enveiad  ses  humes,  la  nuit,  à  la  maisun  David,  qu'il  le 

gardassent  e  retenissent  e  le  matin  oceissent.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  74.) 

S'il  fust  en  terre  il  Vocceissent 

Quar  il  ocierU 
La  gent  qui  vers  ans  s'umelient.    (Rutb.  I,  p.  206.) 
Si  vit  qu'en  voie  et  par  cemin 
Ne  remanoient  crestiien 

Que  n'ocesiseni  li  paien.    (Phil.  M.  v.  10255-8.) 
Et  s'aucuns  preudom  i  alast, 
Ei  la  foi  Dieu  lor  anonçast, 
Il  Voceaisent  maintenant    (Ib.  v.  28205  -  7.) 
Par  le  cors  Deu,  miez  vodroie  estre  osais 
Et  ke  il  fust  escourchiez  trcstoz  vis.    (G.  d.  V.  v. 2058.  9) 
Ont  li  Persant  à  la  mort  mise 
Trestoute  lor  gent  et  occise,    (R.  d.  M.  p.  76.) 
Quant  Jofrois  Martîaus  fu  ochis,    (Phil.  M.  v.  18444.) 

Le   verbe  oeire  s'employait  au  figuré,  pour  dire  faire  de  la 
peine  y  tourmenter, 

Partonopeus  a  son  délit, 
^  Li  parlers  de  lui  moult  m'oc»^; 

Car  il  a  toa  biens  de  s*amie: 
Jo  n'en  ai  rien  qui  ne  m'ocic.    (P.  d.  B.  v.  1873  -  6.) 
Moult  VocU  qu'il  li  a  mesfet    (Ih,  v.  7423.) 
Au   XYIe   siècle   encore,    le    verbe  occire  était,   pour  ainsi 
dire,  exclusivement  employé  pour  tuer. 
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(Cato)  ayant  de  longue  main  résolu  de  s'occtre  soy  mesme,  il  i»rennit 
tant  de  peine,  et  se  travailloît  avecques  si  grande  sollicitude  pour  le> 
austres,  affin  qu'après  les  avoir  meis  en  seurete  de  leurs  vies,  il  ^ 
despeschast  luy  niesnie  de  la  sienne.   (Amyot.  Hom.  ill.  Cato  d*Utiqii«.  ; 

Remarquez  encore,  dans  cette  phrase,  l'emploi  réfléchi  do 
verbe  dépêcher  =  se  défaire  de. 

Les  composés  dWr«  étaient: 

Bodrey  tuer  à  son  tour,  tuer  encore,  tuer  une  seconde  foi-. 
Reliant  om^ren^  Tur ,  moi  roctVorU  Escler.  (Ch.d.S.Il,p.l2û.i 
Puis  que  Diex,  por  destruire  ])echie,  volt  perdre  vie. 
Qui  pèche,  il  le  rocist,  ce  semble,  et  crucefîe. 

(Roquefort,  s.  v.  rocir.) 

S'enireocire ,  se  tuer  mutuellement.    V.  ci -dessus. 

Paroctrey  achever  de  tuer,  assassiner,  assommer. 
E  les  hummes  Joab  pois  Tabatirent  del  chaidne,  sil  parocistrenf 

(Q.  L.  d.  R  n,  p.  187.J 

Ore  sunt  amdiu  mort  abatuz 

Et  Ereward  et  li  Breton, 

Raol  de  Dol  avoit  à  non; 

Mes  Abselin  le  paroceisL    (Chr.  Â.  N.  I,  p.  26.) 

PAITRE  (v.  fo.),  pascere. 

Ce  verbe  a  eu,  comme  naître  y  les  formes  padre^  paùtrr 
peistrey  pestre. 

Si  demanderai  ju  Saint  Benoit  trois  pains  dont  je  vos  p«)ie  ptistrt 
(S.  d.  S.  B.  Roquefort,  s.  v.  pcistre.) 

Si  \sÀs8\ez  paistre  un  petit  vos  destriers.   (A.etÀ.v.  946] 

Senz  sei  moveir  ne  senz  aidier, 

Senz  sei  ne  paistre  ne  seignier, 

Eissi  cum  Festoire  remembre, 

Vesqui  eissi  desqu'em  setembre,    (Ben.  v.  20086-9.) 

De  sa  vie  esteit  commencement 

De  vivre  tut  diz  honesteraent 

Senz  vilenie 
De  vestir  e  pestre  poure  gent    (Ben.  1 3,  p.  474.) 

Présent  indicatif: 

Dont  font  li  filh  convives  par  les  maisons ,  cant  chascune  vcrtiu 
solunc  son  pooir  paist  la  pense.     (M.  s.  J.  p.  497.) 

De  la  viande  celestiel  # 

Nus  peigt  nostre  Sire  del  ciel.    (M.  d.  F.  H,  p.  481.) 
n  li  donet  à  mangier,  quar  il  lo  paisi  de  la  science  de  «parole 
(M.  s.  J.  p.  511.) 

Quant  plus  Tesgardent,  plus  leur  plest; 

Del  esgarder  cascuns  se  paisi,    (R.  d.  l.M.  v.2335.(>.) 
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La  maie  garde  pest  le  leu.  ^    (Fabliau  de  la  Grue.) 
Qu*ele  meisme  les  (les  pauvres)  pessoit.    (Ratb.  II,  p.  207.) 
Au  cheval  out  oste  la  sele, 
De  Terbete  paisoit  novele.    (Trist.  I,  p.  81.) 

Parfait  défini:  paui,  pau,  peut,  peuch,  peuc^  peu,  pot.  (Voy. 
savoir,  parf.  déf.) 

Qant  jou  eu  soif  et  faini  et  froit 

Jou  trouvai  ton  ostel  destroit: 

Ne  m'escaufas ,  ne  me  peuis.    (Phil.  M.  v.  3064. 5.) 
Disons  nos  dunkes  celui  avoir  esteit  avec  soi  ki  s*en  alat  en  une  loin- 
taine contreie  ki  degnastat  la  parzon  cui  il  avoit  prise ,  ki  aerst  en  celé 
contreie  à  un  des  citains  ki  paut  tles  pors ,  lesquels  il  verroit  mangier 
les  leguns,  et  si  auroit  fain.    (S.  Grégoire.   Roquefort,  s.  v.  parson.) 

Vortiger  mult  les  onora, 

Et  bien  les  pot  «  et  abevra.    (Brut,  v.  6759. 6(».) 

Imparfait  du  subjonctif: 

Mes  sires  a  une  levriere  que  il  a  plus  chiere  que  riens  née;  il  ne 
soufTerroit  pas  que  nus  de  ses  serjanz  la  ramuast  de  joste  le  feu ,  ne  que 
nus  la  petist  se  il  non.     (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  45.) 

Participe  passé:  paut,  peut,  peu:  part,  présent:  paùêant. 

E  sel  varunt  venant  et  paut  y  ki  gisanz  et  paissam  ne  polt  estre 
davant  veuz.    (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

François  del  esgarder  ont  bien  lor  oilz  peuz,  (Ch.d.  S.  II,  p.  182.) 
Ançois  furent  à  grant  délit 
Bien  peu  et  s^orent  bon  lit.    (Rutb.  II,  p.  203.) 

('es  exemples  montrent  que  paùire  signifiait  manger,  nourrir, 
faire  paître^  repaître^  donner  à  manger,  rassasier.  Dans  l'exemple 
de  la  Ch.  d.  8.,  paître  est  employé  au  figuré  où  nous  disons 
repaître,  bien  que  les  poètes  classiques  se  soient  encore  servis 
de  paître  en  ce  sens,  p.  ex.: 

Mais  la  dame  voulait  paître  encore  ses  yeiix 
Du  trésor  qu'enfermait  la  bière. 

(La  Fontaine.    La  Matrone  d'Epbèse.) 

Se  paistre,  qui  ne  se  dit  aujourd'hui  que  des  oiseaux  car- 
nassiers, s'est  dit  de  l'homme  jusqu'à  la  fin  du  XlIIe  siècle: 

Mon  appétit  est  accommodable  indifféremment  de  toutes  choses  de 
quoi  on  se  paist.   (Montaigne ,  III,  5.) 

L'exemple   tiré  du  R.  d.  1.  M.,    donne  se  paistre  au  figuré, 

(1)  Ce  vert  est  devenu  proverbe. 

(2)  T^*ëditeur  du  R.  de  Brat,  M.  Leroux  de  Lincy,  dérive  pnt  de  jnotare,  et  il 
traduit  ce  vers  :  /{  leur  donna  bien  à  boire.  De  cette  façon ,  abevra  n^eat  pas  rendu, 
on  bien  il  faut  admettre  que  Wace  a  exprimé  deux  foin  la  même  idée.  Pot  est  la 
3«  perx.  sing.  du  parf.  déf.  de  paiittre,  tout  aussi  bien  que  la  variante  peut  indiquée 
par  M.  Leroux  de  Lincy ,  et  qui*!  fait  également  dériver  de  potart. 
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■  « 

OÙ  nous  mettrions  se  rep<ûtre.  Cet  emploi  de  se  paidre  s'es: 
également  maintenu  dans  la  langue  jusqu'après  la  Renaissânct^. 
et  il  explique  l'usage  de  ce  verbe  dans  nos  locutions .-  «S^  peUr' 
de  ventf  de  chimères. 

PLAIRE  (v.  fo.),  placere. 

La  forme  pririiitive  de  ce  verbe  a  été  plasir  ou  ph^e,  d'où. 
de  fort  bonne  heure,  par  suite  de  l'inâuence  des  formes  reo- 
forcées  de  l'indicatif:  plaisir  y  plaire;  puis  pleisir^  piètre,  pU^ir. 
plere.  Il  est  assez  difficile  de  décider  si  plasir  a  précédé  ^n, 
ou  si  les  deux  formes  ont  eu  cours  simultanément;  cepeDdant 
les  formes  du  futur  et  du  conditionnel  semblent  prouver,  sinoc 
l'existence  de  plare,  du  moins  l'admission  mentale  de  la  bvii* 
cope  du  e.  Quoi  qu'il  en  soit  plasir  y  plaisir  est  beaucoup  plo^ 
commun  que  plarSy  plaire,  jusqu'à  la  fin  du  Xnie  siècle,  tt 
les  premiers  exemples  de  la  forme  contracte  se  montrent  sur 
les  confins  de  la  Normandie.  Plaire,  plere  passèrent  promptemeDt 
dans  le  langage  de  l'De- de -France,  qui  nous  les  a  transm 
L'infinitif  plaisir  est  resté  dans  notre  substantif  homuD>m' 
(Cfr.  l'esp.  placer,  le  port,  prazer,  l'ital.  piacere.) 

Cument  porrad  il  à  sun  seignar  plasir  mielz  que  par  noz  tcstr 
trencher  ?    (Q.  L.  d.  E.  I,  p.  112.) 

Senz  foi  ne  puet  Tom  plaisir  à  Deu.    (M.  s.  J.  p.  499.) 
On  devroit  tenir  à  avide 
Ki  de  nous  .  ij .  devroit  coisir, 
Se  miex  ne  dévoie  plaisir,   (R.  d.  1.  V.  p.  150.) 
Ne  reduta  mie  à  soffrir 

Peine  e  torment  pur  'Deu  pleisir.    (M.  d.  F.  II,  p.  437.  i 
Cest  ovre  te  devreit  mult  plaire,    (Ben.  v.  21177.) 

Plaisier,  à  la  rime.    (R.  d.  1.  M.  v.  550.) 

Cfr.  du  reste  2**  conjugaison. 

Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  d'abord  régulièremtL' 
fort:  plas  (cfr.  faire)  ou  plais,  plais,  pluist,  plasom,  f^'- 
plaisent.  Je  ne  puis,  il  est  vrai,  donner  aucun  exemple  àr 
plasons,  plaseiz;  mais  l'infinitif  plasir  ne  permet  pas  de  duotrr 
de  l'authenticité  de  ces  formes.  Du  reste,  je  ferai  remarqa^ 
que  les  deux  premières  personnes  du  pluriel  se  présentent,  «^ 
général,  plus  rarement  que  les  autres. 

Ë  s'il  dit  que  jo  ne  li  plais,  prest  soi,  face  de  mei  tôt  son  l"- 

(Q.  L.  d.  R.  II,  p.  176.) 

Mais  tu  ne  plais  pas  as  princes  del  est.    (Ib.  I;  p.  113.) 

Mais  il  me  plaist  assi  eswardeirla  voie  de  son  auvert  aTenenkGt 

(S.  d.  S.  B.  p.  528.) 
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Si  terre  Inr  plout  à  destmire, 
Ore  lur  replaist  plas  à  estmire 
E  à  noblement  ratomer.    (Ben.  v.  7068-70.) 
En  on  lointain  reanme,  si  Deupleist,  en  irrez.  (Charl.  v.  68.) 
Moult  nos  plest  bien ,  ce  dient  toit.   (P.  d.  B.  v.  6489.) 
Mais  cant  il  taisieblement  pensent  ke  il  les  biens  ne  font  se  par  ce 
non  solement  ke  il  à  Den  plaisent    (M.  s.  J.  p.  463.) 

La  forme  primitive  du  subjonctif  a  été  place,  en  Bourgogne 
et  en  Normandie;  pioché,  en  Picardie.  (Cfr.  faire.)  Mais  avant 
la  fin  de  la  première  moitié  du  XlIIe  siècle,  on  trouve  des 
exemples  de  plaise,  c'est-à-dire  de  la  forme  renforcée;  sans  que 
toutefois  place  ait  cessé  d*être  en  usage. 

Ne  place  dam  le  Dieu  que  james  me  soit  reproye  que  je  fnye  de 
camp  et  laisse  Tempereor.    (Villeh.  475  ••) 

Ço  respunt  Guenes  :  I^q  placet  dane-Deu!  (Ch.  d.  R.  p.  15.) 
Jai  Deu  ne  plaice,  ne  le  ber  S.  Moris.    (G.  d.V.  v.  1511.) 
Ifle  place  à  Beu,  Gerars  li  respondi.    (Ib.  v.  3550.) 
Osmunt  loe,  joist  e  baise 
NVi  chose  qui  plus  li  plaise.    (Ben.  v.  14117.8.) 
Biaus  sire  Diex,  dit  il,  plaise  vous  que  nous  but  nous  puissions 
vengier  des  Blas  et  des  Comaîns,  s'il  vous  vient  à  plaisir.  (H.  d.  V.  494'^.) 

Le  parfait  défini  de  plaire  se  formait  de  placui,  de  la  même 
manière  que  les  parfaits  définis  de  savoir,  avoir  de  sapui,  hahui: 
c'est-à-dire  que  placui  avait  subi  les  changements  plauci,  pleuci, 
plaui,  plau,  pleui,  pleuc,  phi  (pJm) ,  plu,  pUm, 

Car  por  ceu  ke  li  mundes  ne  pooit  Beu  conostre  en  sa  sapience, 
si  plaviJt  à  Deu  k*il  par  la  sottie  de  prédication  fesist  salz  les  creanz. 
(S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

Bevenir  m'en  voel'à  mon  conte, 
Qui  ensi  me  trait  et  reconte 

Que  \A\i\,  pltwt  au  roi  la  meskine...  (R.d.  1. M. v.  1491-3.) 
Car  Nostre  Seigneur  ainsi  pi^&kii,   (B.  d.  S.  G.  v.  1684.) 
Puis ,  vesqui  tant  qu'il  ot  le  poil  fiori  ; 
Et  quant  Dieu  pUit,  del  ciecle  départi.    (R.  d.  C.  p.  4.) 
Ne  lor  plot  plus  à  sej  orner, 
D'ilueqes  se  voiront  tomer.    (DoL  p.  281.) 
Al  abe  e  as  moniesp^K^  mult  sa  conpaignie.  (Th.  (H.  p.  90, 15.  ) 
Ecclesial  religion 
Ë  sainte  conversation 

Li  pl(mt  sor  autres  desiers.    (Ben.  v.  8042-4.) 
Mais  David  amad  l'altre  fille  Saul,  ki  fud  apelee  Micol;  et  la  nuvele 
vint  à  Saul ,  e  mult  li  'j^iU  (Q.  L.  d.  R.  L  p.  71.) 

Pur  ço  si  apelad  celé  terre  Chabul,  kar  nient  ne  Mplovi,  (Ib.  III,  p.  269.) 
E  li  reis  Yram  vint  veer  sa  terre  e  ces  chastels ,  mais  nient  ne  li 
p^cmren^.   (Ibid.) 


192  DU    VERBK. 

Des  (queiz)  li  pluisor  en  plus  secreie  rie  plaureni  à  lur  faiteor 
(Dial.  de  S.  Grégoire,  I.)  . 

Celés  lor  pïorent,  celés  pristrent.    (R.  d.  R.  r.  14134.) 
Après  le   XlIIe  siècle,   on   trouve  des  exemples  d'an  parfait 
défini  formé  sur  l'infinitif  plaisir.    (V.  Froissart.) 

Imparfait  du  subjonctif: 

Quant  ]i  rois  vit  Gerart  venir  i  Et  si  bielement  maintenir. 

Bien  li  fist .  et  miels  lî  pleust 

Se  Gerars  gagnie  eust.    (R.  d.  1.  V.  p.  38.) 

Et  cil  respont:  Biaus  signors,  volentîers: 

Car  pleust  ore  à  Diu  le  droiturier 

Que  je  eusse  un  des  menbres  tranchies. 

Mais  qu'eussons  le  gentil  chevalier.    (0.  d.  I).  v.  lOOW-7., 

Je  ne  poroie  chose  faire 

Qui  vous  pleuist  ne  deuist  plaire    . 

Que  moult  volentiers'  ne  feroie.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4^13 -ô.j 

Je  passe  aux   formes  de   l'imparfait  de  l'indicatif,  du  futur 
et  du  conditionnel. 

U  tôt  ce  ke  (de)  la  moie  occupation  def^ïaùtoit  à  moi. 

(S.  Grégoire.  Dial.  1.) 

E  s'il  vous  plaisait  à  savoir.    (R.  d.  1.  V.  p.  89.) 

Mes  tant  11  pleiseit  la  chançon 

Que  nule  rien  ne  Ten  sevrast 

Tant  comme  la  chançon  durast.    (Chast.  VI.v.  26-8.) 

Segnor,  dist  il,  se  vos  pUsoU.    (P.  d.  B.  v.  6483.) 
Respunt  li  esquiers:  Va,  e  fai  ço  que  tei  pHarrad,  e  jo  partnt  t*- 
siwerai.     (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  46  ;  cfr.  II,  p.  126.) 

Si  veus,  à  ta  Danesche  gent 

M'enveie  là  où  tei  plarra, 

Saches  ja  ne  me  pèsera.   (Ben.  v.  10238-40;  cfr.v.22335.) 

Dunt  il  en  purra  faire  tut  ço  que  li  plerra.  (Th.  Ct,  p.  92,  v.  3ll  I 
Or,  dites  ce  que  il  vous  plaira,    (Villeh.  p.  5.  XI.) 
E  quanque  lur  plarreit  tut  prendreient  e  tut  Tenraerreient. 

(Q.  L.  d.  R.  m.  p.  323.1 

Seigneurs  baron,  pleroit  il  vous  entendre 

Bone  chançon  bien  fête  pouraprendre?  (Phil.M.Intr.CLIÏ.i 

Mult  plaireit  al  duc  son  pris 

Se  en  bataille  Faveit  conquis.    (Ben.  v.  34735. 6.) 

PRENDRE  (prehendere). 

Les  formes  de  ce  verbe  se  sont  toutes  dégâts  de  raneieiuif 
forme  latine  contracte  prendere:  elles  peuvent  êtr^  rapportées 
à  trois  classes  fort  distinctes.  1®.  On  syncopa  le  r  radical  et 
le  d  (v.  Dérivation  p.  40):  penre;  c'est   la  forme  bourgoignoime. 
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qui,  plus  tard,  s'écrivit  panre  en  Champagne.  2®.  Oii  syncopa 
simplement  IV  do  la  terminaison,  et  l'on  eut  ji^^fu^^.  îi-endre 
était  la  forme  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie.  Dans  cette 
dernière  province,  on  a  dit  aussi  prendêr:  en  anglo  -  normand 
prendere.  Au  XlIIe  siècle,  on  écrivit  prandre  dans  l'Artois  et 
la  Flandre  (cfr.  p.  84),  orthographe  qui  fut  aussi  admise  en 
Champagne,  lorsque  la  forme  picarde  s'y  introduisit.  3^  Vers 
le  milieu  du  XlIIe  siècle,  dans  le  sud  du  dialecte  picard  et  le 
nord  de  l'Ile-de-France,  on  syncopa  le  d  de  la  forme  prendre, 
d'où-  prenre. 

Car  ne  fut  mies  covenaule  chose  ke  tuit  aussent  tôt  aflfait  dit,  por 
ccn  ke  cen  nos  deleitast ,  ke  noB  de  pluisors  pnissiens  penre  diverses 
choBos  et  rendre  à  un  chascnn  tels  grâces  cum  droiz  fîist.  (S.d.  S.B.p.  548.) 

Mais  ensemble  la  pare  intencion  est  assi  mestiers  ke  li  conversa- 
tions soit  teile  k*il  n*i  ait  ke  repenre,  ensi  qu*il  soit  forme  et  examples 
de  vie  à  ses  sozgeiz.    (Ib.  p.  570.) 

Penre  disons  nos  à  la  foiz  por  tolir.   (M.  s.  J.  p.  507.) 
Si  m'aïst  Deus,  vos  panseiz  grant  folie. 
Ke  cuidiez  panre  ceste  cite  garnie 
Par  tel  essaut  ne  par  tel  envaie.  (G.  d.  V.  v.  1757-9.) 
Sou  me  vuet  consantir  Jhesu  vo  crcator, 
Cai  loi  je  doi  tenir  et  panre  sanz  demor.  (Ch.d.  S.  II,  p.  183.) 
(yonseil  prisent  quel  jugement 
II  poront  prendre  de  chelui 
,  Ki  lor  a  fait  honte  et  anui.   (L.  d*I.  p.  25.) 
Qn'od  jent  semunse,  od  ost  mandée, 
Fiere,  hardie  e  bien  armée, 
Vienge  en  France  Hnnn  plaissier. 
Prendre,  destruire  e  eissillier.  (Ben.  v.  18148-51.) 
Nos  chalonjons  et  cil  calange. 

Qui  tôt  porra  prandre,  si  prange.   (Brut.  v.  11184.  5.) 
Car  bien  seit  que  li  rois  Karles  asamble  a 
Molt  grant  gent  por  li  prandre  se  le  pooîr  en  a. 

(Romv.  p.  345,  v.  18. 19.) 
Vaches  et   bues  et  prenre  et  retenir.    (G.  1.  L.  I,  p.  167  ; 

cfr.  M.  d.  P.  II,  p.  372.) 

La  première  pei-sonne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif 
de  prendre  offre  les  formes;  pren,  pran,  praiff,  prene,  preng,  et, 
à  la  fin  du  XlIIe  siècle,  dans  l'Ile-de-France,  preing,  (Cfr. 
tenir,  venir,  t.  I,  p.  385  et  p.  216.) 

I/avantage pran  je,  ja  net  qier  refuser,  (('h. d. S.  II,  p.  173.) 
Se  je  repraig  le  tiers ,  Dez  n*an  fera  néant.  (Ib.  Il,  p.  168.) 
Et  dist  li  uns  :  Jel  prenc  en  main 
Ke  je  le  te  ferai  avoir.  (L.  d'I.  p.  20.) 

B  a  r fuy ,  Or.  de  U  laD^ne  d*oïl.  T.  II.  Éd.  IL  13 
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Quant  on  me  fiert  d*un  roit  espieu  tranchant, 
J*enpreng  vengance  molt  tost  au  riche  branc.  (B.  d.  C.  p.  I  iK'<  < 
Se  je  preing  autre,  Dex,  de  moi  qu'iert  il  dont!  (Â.et  A.  v.  1771.  i 

Cfr.  R.  d.  R.  V.  14331;  R.d.  1.  M.v.  1631.2415;  H.d.  V.  51:5". 
Poit.  p.  61  ;   Rutb.  I,  p.  133.  etc. 

La   seconde  personne  du  singulier  de  Timpératif  était  'd\»nli- 
naire:  pren,  pran. 

Prçn  mun  hastun  en  ta  main ,  si  t'en  va.   (Q.  L.  d.  R.  lY.  p.  a5î^ 
Passe  Mont  Geu,  jwan  Lombardie.   (Brut.  v.  lllftS.) 

I^a  seconde  et  la  troisième  personne  du  singulier  du  prt>.  d« 
l'indicatif  faisaient  régulièrement  prenz ,  pranz ,  pretUy  prent,  prvKt 
Por  quei  prenz  tu  mes  bues  ?  por  quei  ?  (Chasl  XX,  t  47 
Se  tu  la  teste  à  un  cop  jie  me  prens.  (O.  d.  D.  v.  1 1 56(î.  « 
Et  dist  qu*ele  a  aillors  à  faire. 
Et  prent  congie  de  sa  seror.  (P.  d.  B.  v.  6760. 1.) 
Puis  prant  le  blanc  destrier,  à  Sébile  le  baille.  (Ch.d.S.I,  p.  l±î  ■ 

Les  trois  personnes  du   pluriel  du  présent  de  rindicatif.   oî 
naturellement    les    deux    de    l'impératif,    avaient    pour   form»-^ 
1®  prenons  y   preneiz,    prennent,    correspondantes   à  prenre   et  .i 
penre^  car,  au  présent,  le  r  rentre  dans  le  radical;  2^ prendéifu 
preniez  y  prendes,  prendent,    ou  prandom^  prandes,    etc.    dérivant 
de  prendre  y  prandre:    3®  enfin,   dans   la  Normandie,    le  Maine. 
l'Anjou  et  la  Touraine,  souvent  jwr«M»i ,  pemom,  pemez,  pem^t 
l)ar  transposition  de  la  lettre  r,  fréquente  dans  ces  contrées. 
Ne  prenons  nos  assi  grant  solaiz  ci  ...  ?   (S.  d.  S.  B.  p.  55(>.) 
Sacies,  à  estrous  le  perdrons 
Se  hastiu  consel  n'en  prendons.   (FI.  et  Bl.  v.  2i*l .  2.  \ 

Nous  le  vous  loons 
Et  sur  nous  Taffaire  pi-endoiis.   (R.  d.  1.  M.  v.  355.  6.) 
Prendons  garde  de  com   grant  force  il  fut,   cui  li  amors  de  tafii 
oir  n'enclinat  à  avarîsce  d'eritage.    (M.  s.  J.  p.  443.) 

Tel  cunseil  ore  en  pernum,  senz  estrif  de  atie.  (Ben.  1 3,  p..\%^ 
Mais  vos  ne  faites  pas  issi, 

Par  haut  consel  prendes  mari.    (P.  d.  B.  v.  ÎWOS.  4.) 
Que  faites  vous,  boni  nous  ont, 
Prendes  les  moi,  mar  en  iront.   (Brut,  v.  1*2170.  1.) 
Pernez  m'as  braz,  si  me  drecez  en  scant.  (Ch.d.R.p.  Vt* 
Lors  dist  Adam ,  dame ,  prenez 
Oeste  brebis ,  si  la  gardez.    (R.  d.  Ren.  L  p.  3.) 
('ar  li  aguaitant  visce  prendent  ]&  î&ce  des  vertuz,  maïs  aneniiabk- 
ment  nos  fièrent.   (M.  s.  J.  p.  463.) 

Atant  se  prendenl  à  consillier. 

A  ce  consel  en  sont  aie.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  14) 

Venent  en  Jerico ,  palmes  i  pernent  aset.  (Oharl.  v.  :*4:?  » 
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.Par  mi  les  bêles  praeries 

Pement  Franceis  herbergeries.  (Ben.  v.  15858.  9.) 
De  ceu  est  ceu  ke  li  altre  l'arguent  et  reprentietU.  (S.d.  S.  B.  p.  567.) 
Atant   ez  vos  que  les  guetes  viennent  de  la  vile,   si  le  pra^ment, 
on  ce  qne  cueuvre  feu  soneit.   (R.  d.  S.'S.  d.  R.  p.  37.) 

L'ancienne  langue  formait  le  présent  du  subjontif  de  pretidre 
de  la  manière  suivante.  (Voy.  plus  bas  les  verbes  en  ,,.ndre 
et   t.  I   tenir,  venir.) 

Cuidiez  vos  or  que  la  croix  preingne 

Et  que  je  m'en  voize  outre  meir . . .?   (Rutb. I,  p.  127.) 

Puis  que  merci  ne  m'i  daigne  valoir. 

Ne  sai  ou  nul  confort  |>r«/3r»M?.   (0.  d.  C.  d.  C.  p.  43.) 

Jo  m'ocirai  por  soie  amor. 

Ains  que  je  prenge  altre  segnor.   (P.  d.  B.  v.  7077.  8.) 
Mielz  est  que  tu  prenyes  dous  taleni;.   (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  364.) 

Or  em  parlon ,  si  te  loon 

Que  tu  tôt  praiiges  et  tôt  aies.  '  (Brut,  v.  2430. 1.) 
Ceste  faceon  levet  li   vraÎH   cristiens  por  ceu  ke  nuls  ne  praiguet 
abuissenient  en  lui,   mais  Ir  ypocriten  la  defiguret  quant  il  choses  sin- 
guliers enseut  et  k'en  us  ne  sunt  mies.    (S.  d.  S.  B.  p.  564.) 

Ne  .soit  si  bardiz  qi  à  force  la  praigne,  (Ch.  d.  S.  I,  p.  62.) 

Glorious  Deus ,  preigne  vos  an  pitié 

Des  .ij.  barons,  qjd  tote  est  nramistie. 

Ke  il  ne  soient  boni  ne  vergoignie.   (G.  d.  V.  v.  2430  -  2.) 

Le  bien  praivyne  l'en  quant  l'en  puet, 

(Ton  ne  le  prcnt  pas  quant  l'en  vuet.  (Rutb.  Il,  p.  62.) 

Ne  ja  por  riens  c'on  li  apragne, 

Ne  laira  Harpins  ne  la  piigne.  (Poit.  v.  912.  3.) 

Mais  tôt  avant  comande  al  ame 

Son  cors  repragne  isnelement.   (Ben.  t.  3,  p.  521.) 

E!   Raous  sire,  por  Dieu  le  droiturier. 

Pitié  te  pregne:  laisse  nos  apaissier.  (R.  d.  C  p.  120.) 

Pour  c'est  il  bon  que  nous  alons  |  Au  roi  et  de  cuer  li  prions 

Qu'il  pregne  feme  à  nostre  los.   (R.  d.  1.  M.  v.  214-6.) 

8ui  je  des  autres  si  partiz 

Que  riens  ne  pi'enge  ne  riens  n'aie  V  (Clir.  A.  N.  I,  p.  290.) 
Prange.  (Brut.  v.  11185.  V.  l'infinitif.) 

Nul  n'i  vendra  qui  ne  prengunit 

Nil  ne  lèvera  que  nel  sacbom.  (R.  d.  S.  p.  28.) 
Por  ceu  kc  il  les  loe  de  lour  labour  et  de  lour  paeience,  nos  semont 
il  que  nous  preignans  examples.   (Apoc.  f.  3,  v.  c.  1.) 

Distrent  as  autres:  N'est  pas  gent 

Que  vers  le  duc  prenion  content.   (Ben.  v.  24487.  8.) 

Estre  i  poriez  .xxvij.  anz  passeiz, 

Ainz  ke  preigniez  la  maistre  fermeté.  (G.  d.  V.  v.3230. 1.) 

13* 
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Mes  consaus  est  qne  vos  pregnie» 
Cel  qu'ai  tornoi  ert  iniols  proisies.  (P.  d.  B.  v.  0755.  6.; 
Nous  loouB  que  vous  le  prengies ,  et  moult  vous  en  prions.   (Vîlkh 
p.  26.  XLVUI.) 

Mais  une  chose  voz  voil  je  bien  monstrer. 
Que  nepreingniez  compaingnie  à  Hardre.  (A.etA.v.rH>1.:J  • 
Earles  li  arapereres  as  François  sovant  prie 
Que  pi'nignent  vaingement  de  la  gent  maleie 
Qui  ont  mort  Baudoin  an  bataille  arramie.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  IH"". 
Dans   la  Bourgogne   et  la  Franche  -  Comté ,  on  voit  paraître, 
à  la   fin   du  XlIIe  siècle,   des  formes  eu  ai  radical,  au  lien  ilr 
et\   ai.     Le   patoif  bourguignon   se   sert   souvent   encore    de   m 
pour  ai. 

Apres  nos  volons  que  nul  ne  proigne  sur  lui  discort ,  cscot  de  ta- 
verne; et  cil  qui  le  prendroit  ou  diroit,  seroit  en  eroande  de  dix  ^^U 
(1288.  M.  s.  P.  I,  p.  552.) 

Le  présent  du  subjontif  du  verbe  prendre  offre  enfin  dt^ 
formes  où  le  d  radical  est  conservé;  mais  elles  sont  bien  muin^ 
fréquentes  que  les  autres,  et  puis,  au  pluriel,  il  est  quelque- 
fois assez  difficile  de  déterminer  si  elles  appartiennent  an  sub- 
jonctif ou  à  l'indicatif.  Au  milieu  du  XlIIe  siècle,  on  les  ren- 
contre suitout  dans  le  nord -est  de  llle- de -France. 

Ne  soies  mie  assidueiz  al  homme  irons,  que  tu  par  aventure  n't- 
prendes  ses  voies  et  si  prende»  scandele  à  ta  anrme.  (M.  s.  J.  p.  513  ; 

D  plore  et  crie  à  Dieu  merci  .  .  . 

Q,vCi[  prende  de  lui  garde  et  cure.   (P.  d.  B.  v.  t>8l.  3.) 

Doucement  li  a  conmande . . . 

Que  il  l'euvre  et  prende  son  cuer.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  75%.  7«i«  *•  t 

Je  vuel  c'a  moullier  le  jyrendes.  (Poit  p.  64.) 

Li  haut  home  ne  vostre  honor 

Loent  que  vos  pretides  segnor.   (P.  d.  B.  v.  4985.  6.) 

La  forme  primitive  du  parfait  défini  a  été  pris:  mais,  dèi>  U 
seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  on  rétablit  souvent  le  n:  prÙM. 
Si  li  reis  me  demande ,  dis  que  jo  prùt  cunge  à  tei  d'aler  en  Brtl- 
leem  hastivement,   pur   uns   festivals  sacrefises  que  mi  parent  î  font 
(Q.  L.  d.  R.  L  p.  78.) 

Je  la  prinSf  sire,  par  tel  devisement 

S'il  vous  seoit  et  venoit  à  talant.  (G.  1.  L.  L  p.  122.) 

Et  dist:   Sire,  qui  char  prein» 

En  la  Virge  et  de  li  nasquis.  (R.  d.S.  G.  v.  24:^4.) 

Glorieus  sire,  que  forma8(t?)  tôt  le  mont 

Dedens  la  Virge  p^-esis  anontion.   (0,  d.  D.  v.  226. 7.) 

Li  miens  chiers  frères  qui  France  a  à  garder 

Te  donna  armes,  |)ri>f>  les  comme  ber.  (R.  d.C.p- I3î*.' 
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Pur  quei  as  fait  canjureisun  encontre  inei,  tu  e  le  fiz  Ysaï,  e  prêts 
cunseil  de  nostre  Seignur  pur  li.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  87.) 

Pt  feme  en  Norgnege  prensis.  (Brut,  v.  2823.) 
E  prist  cuneea  de  nostre  Seignur  pur  lui,  e  viande  li  dunad  e  la 
spee  Goliath.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  87.) 

Vesci  ses  letres  et  son  seel  d'ormier. 
Turping  les  priai,  la  cire  fist  brisier.   (0.  d.  D.  v.  9477. 8.) 
Fors  de  la  chambre  contre  le  roi  issit: 
Li  empereres  entre  ses  bras  la  print   (G.  1.  L.  U,  p.  3.) 
On  voit,  dans  cette  dernière  citation,  prirU  en  rime  avec  un 
mot  en  i  pur,  ce  qui  fournit  une  prouve  évidente  que  les  formes 
en  n  radical  ne  sont  pas  primitives.    (Cfr.  Subst.  1. 1,  p.  81.  e,) 

LoTBprmst  Hardrez  congie  li  maus  traîtres.   (A.  et  A.  v.  308.) 
Ici  le  s  est  conservé  à  côté  du  n  additif. 

Les  clés  presimes,  aine  ne  s'i  sot  gaitier.  (0.  d.  D.  v.  8239.) 
Car  tant  fist  en  nostre  os  li  glos, 
Cou  cU  qui  ert  sire  de  tos, 
Que  quant  à  vos  prettimes  jor, 
Trestuit  faillirent  lor  segnor.   (P.  d.  B.  v.  3787-90.) 
Selunc  ço  ke  feit  nus  avuro; 
La  pénitence  ke  preimes ...  (M.  d.  F.  II,  p.  477.) 
A  voz  François  un  cunseill  en  presistea,  (Oh.  d.  R.  p.  9.) 
Mes  dites  où  preisUa  cel  rox  et  Fesprevier.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  224.) 
Lors  prisent  conseil  que  il  iroient  vers  Blaquie  pour  requerre  la  force 
et  Taide  d'un  hait  home  qui  avoit  nom  Esclas.   (H.  d.  V.  491'.) 

n  prissent  Durendal,  s'espee,  et  son  cor,  et  puis  s*en  alerentplus 
tost  que  0  porent  vers  Tost  Carlon.   (Cité  ds.  Phil.  M.  I,  472.) 
A  la  fin  Cordeille  prisreni 
Et  en  une  carte  le  misrent.   (Brut,  v.  2109.  10.) 
Lor  marcheandises  vendirent. 
Autres  rechargierent  et  prirent,   (R.  d.  M.  p.  11.) 
Ensi  fina  la  chose ,  et  de  faire  les  Chartres  piisirent  lendemain  jor, 
et  furent  faites  et  devises.    (Villeh.  436^.) 

Defors  la  ville  prinrent  à  chevauchier.   (Ch.  d.  R.  Int.  XLIV.) 
Jusqu'à  la  salle  ne  pri/nsrent  onqnes  fin.  (G.  1.  L.  I,  p.  115.) 
De  prinrent ,  on  forma  plus  tard  prindrent ,  par  Tintercalation 
ordinaire   du   d,     Prinrent   et  prindrent  sont  encore  les  formes 
dont  se  serAout.  le  plus  souvent  Montaigne  et  Rabelais. 

Quand  les  geans  enireprindrent  guerre  contre  les  dieux ,  les  dieux  au 
cominencement  se  mocquarent  de  tclz  ennemys.    (Rabelais.  Pant.  III,  12.) 
Imparfait   du   subjonctif:   preùse,  preaisse^  priaiaae^  prenstue^ 
prinstêêê. 

Or  ne  sai  femme  en  cest  règne, 

Se  ma  leVriere  m'eust  morte, 

N'en  preaiaae  justiche  forte.   (R.  d.  S.  S.  v.  2659-61.) 
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En  ce  fa  lor  consaus  assis. 

Que  ja  presisce  à  mon  avis 

Segnor  por  bontés  et  por  mors, 

Non  por  grans  lies  ne  por  honors.   (P.  d.  B.  v.  1345-  8.) 

Mnlt  volontiers  en  preisse  la  venjance. 

Par  Dien  le  creator.  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  61.) 
Zaienayer  t'enhortat  li  fel  et  li  nonfeanles  sers ,  ke  ta  par  Jarencin 
prédisses  la  royal  corone.  (S.  d.  S.  6.  p.  536.) 

Oste  e  fai  remaindre  le  pechied  que  jo  preiai  que  venist  snr  mei. 
se  venjance  en  preisses  de  mun  marid.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  100.) 

Ki  dont  oïst  com  il  s'est  démentes, 

Il  n'est  nus  hom  qui  n'en  presist  piteis.  (0.  d.  D.  v.  10108  9  ) 

n  n'a  el  monde  paien  ne  sarrasin. 

Cil'  les  veist,  cui  peitie.  n'en  prisist,   (B.  d.  C.  p.  253.) 

Une  vois  devine  li  dist 

Laiast  ceste  oire ,  autre  prenmt,  (Brut,  v.  15220.  1.) 

La  forme  suivante  est  une  innovation  de  la  fin  du  XlIIe  siècle: 
Son  viaire  taint  et  chahga 
Et  si  bien  se  deffigura 
Hors  de  son  conmnnal  estour 
C'on  ne  Vaperceust  nul  jour 
Qui  moult  près  ne  s'en prenigt  garde.  (B.  d.  C. d.  €.  v.  H^16-2< >.  > 

On  la  retrouve  souvent  dans  le  Roman  de  la  Rose. 
Et  por  ceu  mismes  créât  il  des  l'encommencement  les  hommes ,  ki 
cel  len  presissent  en  leu  des  engeles.  (S.  d.  S.  B.  p.  524.) 

E  cens  qui  dedenz  sunt  enclos 

Ne  furent  unques  puis  si  os 

Que  d'els  i  preÎBsent  défense.  (Ben.  v.  11876-8.) 

Le  futur  et  le   conditionnel  offrent  naturellement  tontes  k^ 
variantes  des  thèmes  de  l'infinitif. 

Aude  panrai,  se  il  vos  vient  an  gre.   (G.  d.  V.  v.  3074.; 
^i  ne  sai  se  je  dorm  oa  veil. 

Ou  se  je  penb. 
Quel  part  je  penrai  mon  despens 
Par  quoi  puisse  passer  le  tens.   (Rntb.I,  p.  16.7.) 
Jou  prendrai  vo  seror  à  famé.   (Poit.  p.  64.) 
n  lor  dist:  Signor,  non  ferai, 
Jamais  femme  ne  prenderai.  (B.  d.  1.  M.  v.  225. 6.) 
Dyalas,  dit  li  rois,  avec  moi  an  vanras 
An  la  dt  de  Tremoigne ,  où  baptesme  panras. 

(Ch.  d,  S.  n,  p.  164.) 
Ten  veissel  o  mon  sanc  penrcts,  (B.  d.  S.  6.  v.  2469.) 
Un  veel  od  tei  prendrez.  (Q.  L.  d.  B.  I,  p.  58.) 
Por  ce  fut  dit  al  serpent  :  Ele  penrat  garde  à  ton  chief  et  ta  agui- 
teras  son  talun.   (M.  s.  J.  p.  446.) 
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Enseigne  nous  comment  rarons 
Et  comment  nous  le  prenderans.  (B.  d.  S.  G.  v.  287.  8.) 
Nos  en  penrans  conseil  a  nos  amis.  (G.  1.  L.  I,  p.  72.) 
Ja  par  asalt  nnl  jor  ne  les  prendres.   (0.  d.  D.  v.  7600.) 
Je  Jï^&ii  panroie  mie  trestot  le  mont  àgre.  (Ch.d.  S.  n,p.98.) 
Je  la  penroie  ToUentiers,  non  envis.   (G.  1.  L.  II,  p.  41.) 
Trop  par  prendreie  hontos  don 
Por  qnerre  lor  destruction.  (Ben.  v.  16700. 1.) 
Et  humanité  i  prendroiea.  (R.  d.  1.  Y.  v.  5229.) 
Li  jugemens  Diu  si  parfons 
Est  que  nus  hom  n'i  prendroit  fons  ; 
Et  qui  le  poroit  encerchier?  '(R.  d.  M.  v.  219-21.) 
Mes,  se  il  le  puet  panre  an  iceste  anvaïe, 
N'an  panroit  nul  avoir  que  solement  la  vie.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  7.) 
Devant  un  an  ne  la  panriez  mie.  (G.  d.  V.  v.  1762.) 
Il  dient  que  se  la  pais  ne  poet  en  tel  manière  venir,  qu'il  prende- 

roient  deus  homes  et  li  empereres  deus,  et  dl  quatre  prefideroient  le 

cinquième.   (H.  d.  V.  504^) 

Puet  hien  estre  ke  clers  plusur 

Si  prenreient  sor  eus  mun  labur.    (M.  d.  F.  Il,  p.  401.) 

Imparfait  de  l'indicatif:  prenoie,  prendroie,  pemme. 

Ne  me  daigneroient  servir 

Se  je  te  prennoie  à  signour.  (B.  d.  M.  v.  548.  9.) 

Tant  que  par  sort,  à  quelque  peine, 

D'une  vez  costume  ancienne 

Femeit  Tom  tute  la  jovente, 

Et  si  meteit  Tom  grant  entente.  (Ben.  I,  v.  551  -  4.) 

Al  arcevesque  grant  pitié  en  prendoit.  (0.  d.  D.  v.  9363.) 

Et  vos  honie  reseries 

Se  vos  un  recréant  prendUs,  (P.  d.  B.  v.  9679. 80.) 
Qar  se  il  prendaient  garde  de  corn  grant  force  il  (l'adversaire)  est, 
il  ne  murmurroient  mie  de  ce  ke  U  soffrent  par  defors.  (M.  s.  J.  p.  489.) 

n  m'ert  avis  tôt  autresi 

Que  dui  angre  céans  veneient 

Qui  entre  lor  bras  me  preneient.   (Chast.  XVn,  v.  95-7.) 

Participe  passé ,  d'abord  pris  * ,  puis  priw. 

Pais  ne  acorde  ne  trive  n'en  fu  prinse.  (A.  et  A.  v.  287.) 

V.  les  composés. 

Participe  présent:  prenant ^  prendanty  pemant. 
Li  dus  de  Moriane  aloit, 
El  tans  que  Morpidus  vivoit, 

(1)  Frece  pour  prrse,  dans  AncMsin  et  Nicolette  (I,  413.).  Ofir.  lo  provençal  jwe«, 
presa.  Qn*nt  à  prêt,  qu'on  trouve  au  même  endroit,  c'eit  sani  doute  une  faatë  de 
lecture. 


200  BU   VBaBB. 

Par  mer  les  rivages  gastant 
Et  les  rices  homes  prendant.   (Bnit,  v.  3439-42) 
Hommes  prenant  et  ndmbrant.   (Ib.  I,  p.  164,  ni.  b.) 
Le  verbe  prendre^   suivi  de  la  préposition  à  et  d'nn  inÊBitii. 
se  disait  très -souvent  pour  se  meUre  à,  commencer  à.   Lala&go*' 
fixée  a  conservé  cette  tournure ,  mais  elle  se  sert  dn  verbe  pro- 
nominal: se  prendre  à  pleurer,  se  prendre  à  travailler. 

Vers  le  chastel  prent  à  aXer,   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  430.) 

Jours  prenait  ja  à  esclairier,   (Ib.  v.  1048.) 

A  la  roïne  prist  à  dire.   (R.  d.  S.  S.  v.  5035.) 

Des  espees  prist  à  ferir 

Si  que  le  feu  en  fist  saillir.    (Ib.  v.  2420. 1.) 

Devant  le  jor  prist  à  toner,   (Trist.  I,  p.  195.) 

Adunc  prist  Taube  à  redctrzir.   (Ben.  v.  22348.) 

Cil  est  montez  en  son  destrer, 

£  la  lune  prist  à  raer.  (Ib.  v.  35489. 90.) 

Vers  son  père  prent  à  aler,    (R.  d.  1.  M.  p.  7131.) 

Des  composés  de  ptendre,  je  citerai: 

Desprendre,  séparer,  tirer;  priver,   déposséder,  dénuer;  dé- 
couvrir, surprendre  (Ordonnances  des  Rois  de  France,  I,  p.  537. 
J'estoie  nus  et  despris 

Avant  de  toute  oourtesie.  (Fab.  et  C.  I,  p.  108.) 
Alques  despris  et  suffiraitus 
E  plein  d^angoisse  e  rancurus 
S'essiloent  pur  melz  aveir 
Tut  par  force,  par  estoveir.   (Ben. I,  v. 629-32.) 
En  cestes  treis  (cites)  a  treis  églises 
Qui  or  sunt  povres  e  desprises; 
Mais  mult  forent  en  grant  bonor.   (Ib.v.  6903-5.) 

Je  ne  connais  de  desprendre ,  signifiant  séparer  j  tirer  ^  afl<'tn 
exemple  qui  remonte  au  XlIIe  siècle;  en  voici  dn  XYIe: 

Or  à  un  esprit  si  indocile ,  il  fault  des  bastonnades  ;  il  faolt  rebttù* 

et  reâerrer  à  bons  coups  de  mail  ce  vaisseau  qui  se  deaprend,  se  à» 

coust,  qui  s'échappe  et  desrobbe  de  soy.   (Montaigne.  Essais ,  OL  1^> 

.  Pjthagoras  a  faiot  dieu  un  esprit  espandu  par  la  nature  de  toot^ 

choses,  d'où  nos  âmes  sont  desprinses,    (Ib.  II,  12.) 

Ensprendre^  esprendre  —  emprendre^  enprendre,  ampre^f 
Ces  différentes  formes  se  trouvent  avec  la  signification  de  «Z^*- 
mer,  enflammer,  embraser,  prendre.    (Y.  le  Glossaire.) 

A  savoir  fait  ke  les  alkans  ensprent  tost  irors  et  tost  les  goerpi>t 
(M.  s.  J.  p.  514.) 

Li  altre  sunt  semblant  à  la  pesant  et  à  la  dure  lenge  Id  tardienKit 
ensprendent,  mais  se  il  une  foiz  sunt  enspris,  griement  les  pnet  W^ 
estaindre.   (Ib.  p.  5U.  5.   Cfr.  Roquefort,  s.  v.  ensprendre.) 
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En  cuir  de  cerf  font  la  baron  covrir, 

Font  une  bière,  le  vassal  i  ont  mis, 

Et  environ  trente  derges  etpris.    (G.  1.  L.  II,  p.  247.) 

Li  mes  et  les  chandoiles  mises 

Es  chandeliers  totes  esprises.    (Romv.  p.  458,  v.  10. 11.) 

Le  soir  viellerent  chascun  .1.  sierge  espris.  (R.  d.  C.  p.  324.) 

Car  aidier  doit  Earlon  de  saint  Denise 

Contre  Agolant,  que  Dieu  n'aime  ne  prise. 

Qui  a  sa  terre  embrasée  et  esprise; 

Devers  Calabre  Font  ja  tote  porprise.  (R.  d*Â.  p.2,  c.2.) 
Très  fine  amors  qui  tout  mon  coeur  eipretU,  (Rayn.L.  R.  IV,  p.  633.) 
Cfr.  :  Toutesfois  il  y  en  a  qui  donnent  une  austre  dérivation  et  inter- 
prétation de  ce  mot  de  carmenta,  qui  est  plus  vraysemblable ,  comme  si 
c*estoit  à  dire,  carens  mente,  qui  signifie  hors  de  sens,  pour  la  foreur  qui 
esprend  ceux  qui  sont  inspirez  d'esprit  propheticque.  (Amyot.  Hom.  ill. 
Romulus.) 

Por  escheveir  le  feu  qui  tout  ades  empirant  (Rutb.  I,p.  146.) 

Moult  grant  pitié  Yemprent,    (Berte,  p.  69.) 

Pitié  Vempristy  si  lor  dona 

Une  verge.    (R.  d.  Ren.  I,  g.  3.) 
Il  le  empi-istrentltk  coliere  de  son  cheval  de  feu  grejois.  (  Joinville,  p.  58.) 
Emprendrey    enprendre,    signifiait    en    outre    allier,    engager, 
liguâr;  choisir,  fixer,  entreprendre,  commencer. 

Emplis  me  sui  al  rei  de  France 

Por  Normendie  aveir  demeine 

Tant  cum  de  là  en  départ  Seigne 

Mei  e  roun  eir  senz  parçonnier.    (Ben.  v.  14577-80.) 

Solez  e  aquitez  le  vu 

Dunt  vers  mei  e  vers  mun  nevo 

Estes  par  serrement  emprta. 

Si  que  n'en  seit  plus  termes  pris.    (Ib.  v.  16984  -  7.) 

Ci  oncor  pas  ne  m'en  remu, 

Qu'ai  jor  enpris  movrai  premiers 

Od  plus  de  set  cenz  chevaliers.    (Ib.  v.  14583  -  5.) 

Ne  ne  s'en  sunt  treis  si  enpris, 

Si  esforciez  ne  si  amis 

Que  l'uns  i  puisse  al  autre  aidier.    (Ib.  v.  14768  -  70.) 

Que  contre  tei  devers  eus  l'aient 

Enpris  jurez  à  lor  partie, 

Del  tôt  en  force  e  en  aïe.    (Ib.  v.  14362-4.) 

Enpris  jt$re%  à  lor  partie  c'est-à-dire  lié  par  seimentà  leur  parti. 
Bien  est  foulz  et  mauvais  qui  teil  voie  n'emprent,  (Rutb.  I,  p.  146.) 
Errant  a  une  dame  emprise 

Ceste  chancon  mignotement.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  991.  2.) 
Puis  que  ma  dame  de  Champagne 
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Vialt  que  romans  à  feire  anpreigne, 
Je  Vanprendrai  mnlt  Tolentien.    (Brat  I,  XXIVIIL) 
Ce  n'est  pas  vasselages  à^enprendre  hardement, 
On  puet  tenir  à  fol  celui  qui  ce  enprefU.  (Ch.d.S.I.p.  12^  ) 
Empemant  (Ben.  Il,  v.  2bO\' enpemanz  (ib.  v.  2652),  efiprfn- 
danê  (P.  d.  B.  v.  2385),  etc.  pour  dire  entreprenant. 
Esprendre  signifiait  encore  admirer. 

Âdonc  avoit  ang  chevalier  an  dehors  dn  tonmoy  esgardant  et  espre- 
fiant  la  laine  de  son  pis  y  la  force  de  ses  membres  et  la  puissance  de 
son  cheval.    (Perceforest.  Cité  par  M.  d'Orelli  p.  232.) 

Entreprendre,  entreprendre,  commencer;  surprendre,  attraper; 
étonner,  embarasscr,  déconcerter. 

Ou  à  ses  hoirs  qui  entreprenraient  la  besoigne  devantdite.  (l%ô 
H.  d.  B.  n,  29.) 

S'ensi  se  tient  com  il  'a  entreprins, 
Mieudres  de  lui  ains  en  cheval  ne  sist    (G.  l.L.II,  p.  193  ) 
Ans  bois  se  traient ,  iluec  cuident  garir, 
Mais  ne  puet  estre,  car  trop  sunt  entrepris.    (Ib.Lp.l66.) 
Entrepris  sui  et  enganes.    (FL  et  Bl.  v.  1756.) 
Et  vit  le  môrsel  en  la  corde, 
Mais  n*a  talent  que  il  i  morde,  ^ 

Ëinz  jure  qu'il  i  fera  prendre 

Son  conpaignon  et  entreprendre.     (K.  d.  Ren.  t.  2,  p.  321.1 
Là  veissiez  plorer  mainte  haute  marchise, 
Qui  devant  son  seignor  estoit  mate  et  conquise. 
Nule  n'en  quiert  merci:  tant  se  sent  entreprise.  (Ch.d.S.Lpl3â.) 
Quar  celui  cui  li  adversiteiz  entreprent  desporveut ,  troevet  alsi  cm 
dormant  ses  anemis.    (M.  s.  J.  p.  515.) 
Cil  fu  malement  entrepris 

Quer  povres  hom  a  poi  amis.     (Chast.  XIV,  v.  127. 8.) 
Ensi  avint  ke  par  un  jor 
Pu  etUrepris  à  lairechin.     (M.  d.  F.  Il,  p.  308.) 
Cfr.  Entreprendre  régissant  un  verbe  à  l'infinitif,  sans  Tinter- 

médiaire  d'une  préposition: 

Si  aulcun  de  vous  entreprent  combattre  contre  ceulx  cy,  je  vous  fcrtj 

mourir  cruellement.    (Rabelais.  Pant.  II,  29.) 

Mesprendre,   arriver  mal  à   quelqu'un,   l'offenser;  commette 

un  délit;  se  tromper. 

He!  gentil  rois  de  France,  or  voi  que  mesprenez; 
Trop  avez  vilain  cuer^  que  ne  vos  prent  pitiez 
De  ceste  lasse  dame  qi  tant  a  de  durtez.  (Ch.  d.S.n,p.ldô^ 
Dame,  fait  li  empereres,  et  vous  meismes  i  venrez  ;  et  se  il  ne  noa^ 
laissent  ens,  il  me  semble  que  il  mesprendetU  trop.    (H.  d.  Y.  505^) 

Et  non  mie  pour  ceu  que  pour  riens  tnespresissent  envers  iaos,  sin^ 
lor  monstroient . . .    (Ib.  014".) 
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Selonc  decrez  et  loi  cui  je 

Que  tei  baron  ont  tort  jugie: 

Bien  i  pneent  avoir  mespris, 

Je  cuit  qu*il  aient  antrepris.    (Dol.  p.  210.) 

£  si  li  est  de  ren  avis 

Qae  il  unt  encoantre  li  meapris, 

Il  le  amendronnt.    (Ben.  t.  3,  p.  622.) 
De  ce  qae  dient  que  ponere  esteit 
Quant  vint  an  rei,  ne  dient  mie  droit, 

Mes  unt  met^ris,    (Ib.  ead.  p.  623.) 
Cfr.  :  Etqu*elle  punist  ceulx  qui  Awroyent  mespris  en  cest  endroict. 
(Amyot.  Hora.  ill.  Demosthenes.) 

Quant  elles  (les  Vestales)  viennent  à  tnesprendre-  contre  les  dieux, 
elles  perdent  toute  la  franchise  qu'elles  ont  pour  la  révérence  du  service 
des  dieux.    (Ib.  ead.  Tiberius  et  Gains.) 

Porprefidre,  parprenâre^  prendre  de  force,  s'emparer,  usurper, 
revager;  investir,  entourer;  comprendre,  contenir;  circonvenir. 

Hailas!  cbier  sire  Deus,  ke  ferons  ke  cil  sunt  li  primier  enta  persé- 
cution, qui  en  ta  glise  ont  porprù  les  signeries  et  les  honors?  (S.  d. 
S.  B.  p.  556.) 

Mais  que  ajuet  ce  ke  nos  avons  dit  comment  li  irors  parurent  la 
pense,  se  nos  ne  disons  cornent  Tom  la  doit  apaisanteir.    (M.  s.  J.  p.  515.  ) 
Porprise  (R.  d'A.     V.  plus  haut  apprendre). 

De  la  cuntree  unt  purprises  les  parz.    (Ch.  d.  R.  p.  129.) 
Les  Bretons  ont  ariere  mis 
£t  tôt  le  camp  sor  els  porpris, 
Artur  vit  sa  gent  resortir 
Et  cil  de  Rome  resbaldir, 

Et  le  camp  contre  \vd  porprendre  . , .    (Brut.  v.  13273-7.) 
Si  fu  porpris  li  avirons.  .  (Ben.  v.  .5714) 
Et  vit  Englois  sor  la  montagne. 
Qui  pourprendoient  la  campagne.    (Phil.  M.  v.  17416.  7.) 
.  Ardane  ert  moult  grans  à  cel  jor, 
Et  porprendroii  moult  en  son  tor.    (P.  d.  B.  v.  499. 500.) 
Ki  porpris  suut  de  pechiet.    (S.  d.  S.  B.  fol.  10.) 
Li  dus  Gérard  les  conduisoit  devant 
Sor  un  destrier  ke  les  sans  li  porprant.  (G.d.  V.  v.464.5.) 
Porprendre,  dans   ce  dernier  exemple,   a  la  signification  de 
donner  les  devons.     (V.  la  préposition  por). 

Surprendre,  sosprendre,  plus  tard  soprendre,  aatisprendre ,  sou- 
prendre  et,  eu  Picardie,  sauprendre,  surprendre,  tromper,  sou- 
mettre, surpasser*,  vaincre. 

Embrases  est  de  s'amor  et  sosprins.    (G.  1.  L.  Il,  p.  4.) 

Les  iols  a  gros,  vaîrs  et  rians. 

Bien  envoisies  et  souprendans.    (P.  d.  B.  v.  559. 60.) 
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De  VOS  disent  tantes  bontés, 

Tant  buenes  mors,  tantes  béantes. 

Et  ensement  la  gentelise, 

Qne  sempres  foi  de  vos  souprise.    (P.d.  B.  v.  1365-S/i 

C'Amore  Tôt  satisprise  et  dechate.  (R.d.L  V.v.3176.) 

De  pour  a  le  qnor  sopris,    (Ben.  v.  16384.) 

Qne  par  lenr  avoir  veulent  tons  lenrs  amis  sawprenàre,  (Fabliui. 
Jnbinal,  I,  p.  128.) 

n  estoit  satâpris  d*amor.    (Fabl.  etC.  I,  p.  381.) 

SOLDEE  (solvere). 

Soldre  signifiait  livrer,  délivrer  y  acfuittery  paytr,  dâier^  «^ 
soudre,  donner  la  solution  y  résoudre.  Ce  verbe  ofire  les  méine^ 
variantes  que  molâre  (moudre),  et  les  explications  que  j'ai 
données  touchant  les  thèmes  de  ce  dernier,  s'appliquent^  de  tuot 
point  à  soldre.  Le  composé  absoldrey  qui  se  trouve  ordinaire 
ment  orthographié  assoXàxQ^  <i«oldre,  signifiait  tAsouàre,  éélm. 
dégager,  livrer  y  délivrer. 

Ne  devez  as  prelaz  défendre  u  comander 

J]  à'asoldre  ceatoi  u  de  cestni  damner.  (Tb.Ctp.68,T.lU.i 

Por  tel  travail,  por  tel  mise, 

Li  fist  aveirs  mult  aporter 

E  malt  par  Ten  fist  présenter: 

Soudre  Ten  voleit  mult  e  rendre.  (Ben.  v.  10870-3  ;  cfr.4123S  i 

Et  si  li  feroit  sorre  et  rendre 

Quan  c'on  i  pot  tolir  et  prendre.    (Phil.  M.  v.  125i63.i) 

Je  ne  Tai  de  quoi  saure.    (Fabl.  et  C.  m,  p.  200.) 

Dites,  combien  voudrez  vous  saurre?    (Ib.  ead.) 

Feisuns  le  donc  en  teu  menniere 

Qu'il  ne  puist  repeirier  arrière, 

Ne  palier  à  cens  n'eus  vooir 

Qui  de  lui  assau/rre  unt  pooir  ...    (R,  d.  S.  G.  v.362d-'^' 

Se  sainte  Yglise  escommenie, 

Li  Frère  pueent  bien  (issaudre, 

S'escommeniez  a  que  saudre,    (Rutb.  Uj  p.  60. 1.) 

Le  présent  de  l'indicatif  oflft-e  les  formes  soij  soU.  De  priD* 
abord,  soil  semble  prouver  que  soldre  était  un  verbe  fort. 
cependant  cette  forme  n'est  pas  primitive,  elle  ne  remonte  gaêre 
au-delà  du  milieu  du  XlIIe  siècle,  et  Yi  indique  simplement b& 
son  mouillé  du  /.  Soil  appartenait  au  sud  de  la  Picardie  et  t 
nie -de -France. 

Et  je  vous  a89oil,  de  Diu,  de  tous  les  pechies  que  vous  onoques  feinte» 
jusques  au  point  d'ore.     (H.  d.  V.  p.  182.  VTII.) 

Or  tien  vingt  sous  que  j'ai  ci  en  me  borse^  si  sol  ten  buef.  (Fabl  et  C- 
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A  dreit  se  août  cil  e  aquite 

Qai  solum  le  fait  rent  la  mérite.     (Ben.  v.  8599. 600.) 

Di  à  mes  amis,  à  ces  trois, 

Ke  ne  prestres  ne  Dex  iCassout, 

Chelni  qui  se  dete  ne  sotit 

Ains  que  tu  Taies  pris  à  quois.    (V.  s.  1.  M.  p.  25.) 

Vu  de   saut    représente   le   /,   qui   a  subi  son  fléchissement 
ordinaire. 

Salez  e  aqoitez  le  vu.     (Ben.  v.  169B4.) 

Trop  ledement  tuit  cil  s'endetent 

Et  si  se  tuent  et  afolent, 

Quant  riens  promettent  et  nel  sollent.  (FM.  et('.  II,  p,420.) 

Présent  du  subjonctif:  *o//f,  saille. 

Les  evesques  le  me  unt  mande. 
Que  toleit  unt  ma  dignete 

Que  jo  les  asfnlle.    (Ben.  t.  2,  p.  494.) 
N^est  si  chaitis,  Dex  nel  asolle, 
S'ele  l'en  veut  un  poi  requierre.    (Ib.  ead.  p.  516.) 
Mai.s  ce  li  requiert  par  amor 
Qu'il  le  li  quit  e  soilh  e  rende. 
Si  que  del  suen  rien  n'i  despende.    (Ib.  v.  36555-  8.) 
Ains  proi  Dieu  qui  cl  cuer  m'a  mis 
Que  ce  lor  soUle  k'ai  pramis. 
Qu'il  lor  doinst  lonfçe  vie,  et  grâce 
De  bien  vivre  tôt  lor  espace.    (V.  s.  1.  M.  p.  17.) 

(Li  reis  vus  mande) 
Et  que  les  evesques  des  païz 
Que  sunt  en  sentence  miz 

AmlUez.    (Ben.  t.  3,  p.  493.) 
Le  parfait  défini  faisait  sols  et  saus, 

£  à  tut  li  respundid  11  reis.  e  solfd  ses  demandes  e  ses  questiuns. 
(Q.  L.  d.  R.  m,  p.  271.)  ^ 

La  forme  sdui,  qui  est  celle  de  la  langue  fixée,  existait- 
elle  déjà  au  XlIIe  siècle?  Je  ne  saurais  résoudre  cette  question 
d'une  manière  satisfaisante,  vu  que  je  n*ai  rencontré  aucun 
i^xemple  de  salut  remontant  à  cette  époque,  et,  je  le  répète, 
les  analogies  ne  donnent  pas  la  moindre  ceititude. 

V.  toldre^  parfait  défini. 

Le  participe  passé  avait  deux  formes  bien  distinctes:  1°  sols, 
60US  et,  par  suite  de  la  syncope  du  /,  sos:  en  Picardie,  saus 
pour  saus;   2**  solu. 

Ensement  ad  asols  les  moines  del  covent   (Th.  Cant.  p.  1 17,  v.  3.) 

Mieus  est,  dist  il,  li  premiers  cols, 

A  cestui  ai  son  loier  sols.  ^  (Brut.  v.  9578.  9.) 
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Et  (je)  m'en  tieng  à  sols  et  à  paiet.     (1288.  J.  v.  H.  p.  47*2.) 
Que  si  cmn  il  unt  deaervi 
Lur  seit  rendu,  sous  e  meri.    (Ben.  v.  4558.  9.) 
Sis  donc  li  .est  sous  e  rendnz 

Sis  aveirs,  si  ravera  sa  terre.    (lb.v.4O290.1;efr.34'>47  i 
Qantil furent  assot  trestuit  de  main  sacrée.  (Ch.  d.  S.  II.  p.  57.  • 
•  Puis  s'est  nssaus  de  tons  ses  fais, 
Dont  il  sent  cel  jour  confes.    (R.  d.  1.  M.  v.  6889.  9il.) 
Par  bel  latin  ades  achascun  puint 5o2u.  (Th.  Cant.  p.  43.  t.2^*  < 
Quar  à  la  foiz  vult  demesureie  irors  sembleir  justice  et  diasoiue  n*- 
Tnis.sions  pieteit    (M.  s.  J.  p.  453.) 

8'irons  le  joedi  absolu    - 

De  nos  pechies  estre  absolu 

Là  où  Tapostoile  sera.    (R.  d.  1.  M.  v.  5809-11.) 

Absolu  m'a  de  mes  pechies.    (R.  d.  1.  R.  v.  H»^)?*.) 

Asolett  (Th.  Cant.  p.  117,  v.  29),  asêoioit  iVilleh.  p.  33.  LV. 
assoldrai  (R.  d.  R.  v.  11968),  assaudrons  (H.  d.  V.  502**),  etc. 

Persoldre,  pursoldre  (  persolvere) ,  payer. 

E  s'il  ne  pot  aveir  guarant  ne  testimoine.  si  perdrad  e  pursfttdm'i 
(L.  d.  G.  p.  181,  25.) 

Je  citerai  enfin  les  exemples  suivants.,  l'omme  termes  moyeuN 
de  comparaison  entre  la  langue  d'oil  et  la  langue  fixée,  tan* 
en  ce  qui  concerne  la  conjugaison  de  soldre  et  de  ses  coiu- 
posés,  (^ue  par  rapport  à  leur  emploi. 

Infinies  personnes  ont  essaye  de  corriger  (les  tables  chronicqQes)jiis^3r< 
aujourd'huy  et  n'ont  pourtant  jamais  sceu  soudre  et  accorder  les  o>ntr>- 
rietez  et  répugnances  qui  y  sont.     (Amyot.  Hom.  ill.  Solon.) 

,    Toutesfois  on  trouva  qu'il  y  avoit  plus  grand  nombre  de  oeulx  i^ 
YahsouloyefU  que  d'austrès.     (Ib,  ead.  Cicero.) 

Le  peuble  non  seulement  Yabsolui  de  toutes  les  charges  et  imputs- 
tions  qu'on  proposa  contre  luy ,  ains . .  .    (Ib.  ead.  Demostheness.) 

Lodict  Panurge  sohit  très  bien  le  problème.    (Rabelais.  Pant.  II.  16 

(Les  juges)  n'abandonnèrent  point  Demosthenes  à  ses  ennemys.  ts- 
cores  qu'ils  feussent  lors  beaucoup  plus  puissants  que  luy . . .  ainsi  lui»- 
solwent.    (Amyot.  Hom.  ill.  Demosthenes.) 

Les  nuées  se  resoluretvt  en  brouees  et  emplirent  toute  la  plaine  J  li 
brouillas  obscur.     (Ib.  ead.  T.  (}.  Flaminius.) 

Voila  vostre  problesme  solu  et  résolu,  faictes  vous  gens  de  Uer  i. 
dessus.     (Rabelais.  Pant.  V,  prol.) 

A  la  fin  ils  (Pelopidas  et  Epam inondas)  feurent  tous  deux  ab»f»: 
(Amyot.  Hom.  ill.  Pelopidas.) 

Sans  exception  ne  ambages  tu  me  bas  apartement  dissolH  toute  craint - 
qui  me  povoit  intimider.     (Rabelais.  Pant.  III,  27.) 

Si  par  vous  mon  doubte  n^est  dissolu ^  je  le  tiens  pour  insoluble,  ill 
ead.  m,  30.) 
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(On)  estima  qii*il  (Ciceron)  fust  poar  se  joindre  au  party  de  Caesar, 
et  est  certain  qn*il  feut  en  très  grande  perplexité ,  ne  scachant  comment 
s^en  résoudre,  et  en  grande  détresse  dans  son  entendement.  (Aniyot. 
Hom.  ill.  Cicero.) 

Que  Cicero,  père  d'éloquence,  traicte  du  mespris  de  la  mort;  que 
Seneque  en  traicte  aussi:  celuy  là  traisnc  languissant  et  vous  sentez  qu'il 
rous  veut  resçmldre  de  chose  de  quoy  il  n'est  pas  résolu.  (Montaigne. 
II,  31.) 

SORDRE  (surgere). 

Ce  verbe  signifiait  sourdre  y  surgir,  Jaillir^  levet  y  soîderer^ 
êleeer  y  se  lever  y  venir,  arriver^  naître.  Il  avait  pour  formes: 
sordre^  en  Bourgogne  et  en  Picardie;  surdrsy  en  Nonnandie. 
Sordrey  surdre  ont  été  formés  de  surgere  (surg're)  par  la  syn- 
cope du  y:  surre,  sorre^  d'où,  avec  intercalation  ordinaire  du 
d:  surdre^  sordre. 

H  vivoit  ancor  quant  om  li  forât  et  les  mains  et  les  piez.  por  ceu 
k'il  de  lui  mismes  fesist  arardre  (assurgere)   quatre  fontaines  à  nostre 
lies  ki  ancor  sommes  vif.     (S.  d.  S.  B.  p.  540.) 
Si  en  porroit  mordre  tel  guerre  • 
Qui  eji  essil  metroit  la  terre.    (Brut.  v.  5962.  3.) 
Sttrdre  i  vit  grant  péril  e  mult  mortal  desrei. 

(Th.  Cant.  p.  23.  v.  25.) 
Dès    le   milieu   du  XII le   siècle,    s'o   s'assourdit   souvent    en 
ou:  sourdre. 

Bien  que  ce  verbe  fût  d'un  emploi  très -fréquent,  je  ne  l'ai 
rencontré  qu'aux  troisièmes  i)ersonn(»s  (l(*8  différents  temps. 
Voici  leurs  formes: 

Présent  de  l'indicatif:  sorty  sourt,  suriy  où  il  y  a  changement 
du  d  final  en  t  (v.  t.  I,  p.  216\  surdy  sordent,  surdent. 
Merveillanz  furent  del  oïr 
E  en  grant  crème  de  soffrir 
E  d'endurer  si  fiere  ovraigne 

Cume  vers  eus  aurt  e  8*engraine.    (Ben.  II.  v.  385-8.) 
E  de  celé  ymage  souri  oies.    (Pliil.  M.  v.  10980.) 
En  si  s'est  partie  de  court 

La  maie  dame  ù  biens  ne  soiirt.    (R.  d.  1.  M.  v.  2421.  22.) 
Por  un  destruit  en  sordent  set.    (Ben.  v.  20545.) 
Desor  li  sordent  mult  contraires 
E  trop  s'empire  li  afaires.    (Ib.  v.  32764.  5.) 
Venir  s'en  volt  li  emperere  Caries 
Quant  de  paiens  li  surdent  les  enguardes  ^  (Ch.  d.  R.  p.  115.) 

Présent  du  subjonctif:  sordey  surde. 

(1)  Le  texte  porte  m^wrdrnt. 
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Mes  il  t'en  puet  mont  bien  aidier 

Sanz  ce  que  Ten  sorde  encombrier.  (Chast.  I.  T.4â.44.l 

Ne  vont  vers  tei  haine  aveir 

Ne  noise  n'i  vont  esmoveir 

Dont  i  sorde  dissension, 

Estrif  ne  gerre  ne  tençon.  (Ben.  v.  1 AMO  -  52  ;  cfr.  y.  26371 , 

Parfait  défini:  norst,  mrst;  ttorstrent^  tiurêtrent  —  wrii,  foni^ 
d'après  le  thème  de  la  langue  d'oïl. 

Une  bataille  Hund  vers  ces  de  Israël,  e  Dand  vint  en  champ. 
encuntre  les  Philistiens.    (Q.  L.  d.  B.  I,  p.  74.) 

Et  ftoTst  plentes  de  bons  vasals.   (P.  d.  B.  v.  468.) 

Ë  eus  e  leur  cite  garnirent. 

Grand  noise  i  8ur«t  e  grant  effrei; 

Chascun  i  ont  poflr  de  sei.  (Ben.  I,  v.  1.3.36-8.) 

Dune  nos  smrRt  Euyus  li  venz 

Od  neifs,  od  pluies,  od  tormenz.    (Ib.  II.  v.  1705.  fi.) 

Al  asemblee  des  douz  gcnz 

I  sorni  grant  noise  e  granz  contenz.   (Ib.  Il,  v.  499.  j^ni.i 

NM  sarsireni  puis  autre  content 

Ne  mauvoillance  ne  mesfait 

Qui  mi  seient  dit  ne  retrait.   (Ib.  v.  24743-5.) 
Sursirent,  e    as  viles  e  as  champs,  une  manière  de  surii,  à  U 
destructiun    del    païs,    e   fud   la   confusinn   grande   par  tute  U  cite 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  18.) 

Cfr.  R.  d.  R.  V.  5977.  7833.  8439.  12986.  etc. 
Mes  après  la  mort  de  son  père, 
Li  sardl  guerre  moult  amere.  (I)ol.  p.  19.3.) 
Imparfait   du  subjonctif:   aormt,  êurêiiit,  êor»ùient,  mrttutkt 
êordisty  gordiêsent. 

Por  estre  plus  certains  e  mercs 
E  qu'il  n'i  sorffist  encombrier, 
Revout  Tovre  plus  esforcier.   (Ben.  v.  ÎU>r»15-7.) 
Il   i  ot  'si  grant  plente  de  tos  biens  comme  on  poroit  sonshaidirr 
por  cors  d*omme  aasier^  et  tout  ausi  com  on  les  puisast  en  une  hn- 
taine  oii  il  soursissent.    (H.  d.  V.  p.  188.  XIT.) 

Imparfait  de  l'indicatif:  sordait,  sordaient  i^Villeh.  p.  14^. 
CLXVI;  Romv.  p.  583,  25),  sourdoient  (Villeh.  485'),  mr^rwii 
(Ben.  II,  V.  71),  etc.  —  Futur:  sourdera  (R.  d.  S.  G.  v.  31ï<*». 
mordront  (Brut,  v.  850),  surdront  (Ben.  Il,  v.  2362),  etc. 

Participe  passé:   sors,  sorse  —  ««r*,  tntrêe. 
Ici  rest  teus  afaires  sors 
Dunt  mainte  lance  fu  croiasie 
E  dunt  maint  d'eus  perdi  la  vie.  (Ben.  v.  2I57I-3.) 
Par  qui  ceste  novele  est  sorse.   (Trist.  I,  p.  54.) 
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Dnnt  sunt  sorses  les  mauvoillances.    (Ben.  y.  34690.) 
Participe  présent:   mrdant,    sordant,   s&urdant  (R.  d.  C.  d.  C. 
V.  5177.) 

La  langue  d'oïl  fournit  quelques  exemples  où  le  d  est  rem- 
placé par  g: 

Les  dames  sourgent  tontes  pars 

De  couronc  et  d'ire  enflammées.    (L.  d'I.  p.  15.) 

Une  fontaine  sorgoit  lès  un  vivier.     (0.  d.  D.  v.  4610.) 

Ce  g  est -il  une  réminiscence  du  latin?  Y  a-t-il  eu  change- 
ment de  la  lettre  intercalaire^  en  la  primitive  latine  qui  avait 
été  syncopée? 

Je   citerai  le  composé  resordre^   qui   signifiait  jaUlir^  êourdre 
de  nouioeauy  resortir,  revenu-  à,  se  relever^  renaître,  être  reêeusdté. 
Saintefie  de  oile  e  de  creisme, 
Viveiz  son  Den,  à  lui  servir, 
Qne  leiaument  puissez  morir 
E  resordre  al  jur  perillos 
Là  ù  Dens  ait  merci  de  vos.    (Ben.  v.  24314-8.) 
Devant  le  jugement  quant  li  cors  resordront.  (Rutb.  I,  p.  104.) 
Pur  ceo  ne  resurdrunt  li  felun  el  juise.    (Trist.  II,  p.  241,  c.  1.) 
Dedenz  le  puiz  s*en  avala 

James  par  lui  ne  resordra.    (Chast.  XX,  v.  197.  8.) 
Quer  se  totes  choses  crceies, 
En  plnsors  leus  t'assoupereies 
Dont  ne  resordreies  neient 

Sans  aveir  en  gprant  marement.    (Ib.«ead.  v.  257  -60.) 
Ce  m'a  fait  re^owrdre  en  santé.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3065.) 

Il  est  à  regretter  ^ue  le  verbe  sùwrdre  vieillisse,  car  il  est 
fort  significatif  et  très -utile. 

Cfr.  :  L'eau  qui  y  sou/rd.    (Amyot.  Hom.  iU.  Lysander.) 

(Auprès  de  Dyrrachium)  y  a  un  parc  sacre  aux  nymphes,  là  où 

sourdent  par  cy  par  là  des  bouillons  de  flu  qui  fluent  continuellement 
(Ib.  ead.  Sylla.) 

Et  celle  tant  enviée  puissance  ....  leur  apparut  alors  esvidemment 
avoir  este  le  rempart  salutaire  de  la  chose  pnblicque ,  tant  il  sowrdit  et 
se  descouvrit,  incontinent  après  son  deces  (de  Pericles)  au  gouvernement 
de  leurs  affaires,  de  corruption  et  de  méchanceté.    (Ib. ead. Pericles.) 

Comme  doncques  les  Romains  eussent  la  guerre  en  levant  contre  le 
roy  Antiochus  . . . . ,  il  leur  en  sou/rdU  une  austre  en  occident  du  coste 
des  Hespaignes.    (Ib.  ead.  Paulus  Aeraylius.) 

La  liqueur  sawrdante  d'icelle  fontaine.    (Rabelais.  Pant.  Y,  42.) 

Mais  en  la  Grèce ,  et  aux  environs  d'icelle ,   ces  meschancetez  com- 

(1)  Lu  permutation  de  ^  en  <i  on  t  et,   yice  verdi,  de  ci,  <  en  {/,   peut  avoir  Ueu 
quand  le  premier  ii^e«t  affaibli  en  un  son  sifflant. 

Barguy,  Gr.  de  la  langue  d'oVl.  T.  II.  Éd.  II.  14 


mencerent  de  rechef  à  se  renonveller  et  à  se  re980fi»rdre  pliu  que  jamais. 
(Amyot  Hom.  ill.  Theseus.) 


SUIVRE. 

Ce   verbe    dérive    de   sequere   pour   teçui.      (Cfr.  t,  I 
et  naître  de  nasci  [nascere],  iraistre  d'irasci  [irascere].) 

Roquefort,  MM.  Diez  et  d'Orelli  donnent  à  ce  verte 
les  formes  segrey  9igre,  seguir^  suivre,  mais  sans  en  dter  on 
seul  exemple,  de  sorte  qu*U  est  impossible  de  savoir  sur  quellt^ 
autorité  ils  se  fondent  pour  les  établir.  Segutr,  êegre  sont  des 
formes  provençales,  qui  n'ont  jamais  dépassé  la  frontière  des 
dialectes  mélangés  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oH.  Si 
l'on  en  rencontre  quelques  exemples  isolés  dans  les  textes  de 
contrées  situées  un  peu  plus  vers  le  nord,  on  doit  les  attribot^ 
à  des  inadvertances  de  copistes  qui  avaient  d'autres  habitudes 
de  prononciation  et  d'orthographe.  Je  rejette  êegre,  tigr^j  êtgnr. 
migre  comme  formes  pures  do  la  langue  d'oïl.  (V.  ci-dessots 
le  participe  passé). 

Sevre^  seure^  êievre^  sieure^  suir,  suirey  tivre^  ticir^  nevir,  tmt, 
êirre^  soivre,  .sure,  ^ore^  telles  sont  les  orthographes  qu'oifresc 
pour  le  verbe  suivre,  les  textes  publiés.  Je  dis  „les  textes  pB- 
bliés'S  parce  que  les  manuscrits,  on  le  sait,  ne  distinguent  pas 
le  V  de  Vu:  toutefois  le  v  et  Vu  sont  admissibles,  mais  il  fut 
établir  des  distinctions. 

Sevré  est  la  forme  primitive  de  la  Bourgogne  et  de  la  Nor- 
mandie; sivir,  celle  de  la  Picardie;  sivre,  dans  le  nord  de  U 
Champagne  et  le  nord -ouest  de  l'Ile-de-France.  Le  p  se  pcr- 
muta  d'abord  en  voyelle  aux  trois  personnes  du  singulier  di 
présent  de  l'indicatif,  et,  dès  le  premier  quart  du  XlIIe  siècle. 
ce  changement  se  propagea  sans  doute  à  l'infinitif,  dans  le^ 
dialectes  qui  favorisaient  les  sons  larges,  dans  la  Towaine. 
l'Orléanais,  le  sud  de  la  Picardie,  plus  tard  en  Champagne: 
de  là  êeure,  siuir^  èiure. 

Dans  les  cantons  où  les  formes  en  i  radical  étaient  en  cuc- 
tact  avec  celles  en  e,  on  introduisit  l'i  au  radical  des  demièiv^ 
et  l'on  obtint  les  nouveaux  thèmes:  sievre,  êieure.  Du  moîBfw 
je  ne  pense  pas  que  suivre  soit  un  verbe  fort,  et  que  les  Iotbia 
à  terminaison  légère  des  thèmes  en  e  aient  d'abord  renforcé  IV 
avec  i  préposé,  puis  que  cet  i  ait  été  admis  à  l'infinitif;  car  k* 
dialecte  picard  qui  favorisait  surtout  la  diphthongaison  •#,  nr 
connaissait  pas  les  thèmes  en  e,  et  le  dialecte  bourgoignoD  n'a 
jamais  diphdiongué  1'^  de  êevre,  seure  avec  i  préposé. 


DU   VEBBB.  âll 

A  la  fin  du  XlIIe  siècle,   les  dialectes  de  TArtois,   de  la 

Flandre    et    du    Hainaut,    admirent    Vte   dont  il   vient   d'être 

question,    tout    en    conservant    la    terminaison  ir:     sievfr    ou 
•ieuir  ffj. 

Quant  à  suir^  forme  de  Test  de  la  Picardie  propre  et  du 
nord- est  de  lUe- de -France,  au  milieu  du  XlUe  siècle,  0  pro- 
vient du  contact  des  formes  seure  et  siuir:  le  son  eu  s'est  con- 
tracté en  Uy  et  la  terminaison  picarde  ir  a  été  conservée  au 
nouveau  radical.  Suir  produisit,  à  son  tour,  un  verbe  de  la 
quatrième  conjugaison,  par  suite  de  l'influence  des  autres  ortho- 
graphes qui  y  rapportaient  notre  verbe:  sui-re.  C'est  de  ce 
dernier  thème  que  dérive  immédiatement  la  forme  de  la  langue 
littéraire,  par  la  réintercalation  du  v;  mais  suivre,  dont  on  ne 
trouve  aucun  exemple  au  XlIIe  siècle,  n'était  pas  encore  la 
forme  fixe  même  au  temps  de  Marot;  on  se  servait  aussi  de 
êmviTy  qui  est  un  mélange  du  radical  sui  et  des  formes  picardes. 
Suivir  paraît  dans  le  premier  quart  du  XlVe  siècle. 

A  la  même  époque  à  peu  près  où  mir  s'introduisait  dans  la 
langue  d'o'il,  on  trouve  sure,  au  lieu  de  seure ,  en  Champagne. 
Sure  s'est -il  formé  sous  l'influence  de  suir,  ou  est-ce  une  créa- 
tion propre?    J'admets  la  seconde  hypothèse. 

Sare  n'est  qu'une  autre  orthographe  de  sure.  Sowre  est  une 
diphthongaison  irrégulière  de  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle; 
elle  a  sans  doute  été  créée  par  analogie  aux  verbes  en  oivre, 
Sirre  et  même  sir  sont  des  formes  rares  des  bas  temps,  qu'on 
peut  considérer  comme  incorrectes,  si  l'on  ne  préfère  les  ex- 
pliquer par  la  remarque  que  les  sons  vocals  dérivés  repassent 
souvent  à  leurs  simples:  siwre,  siuir  seraient  alors  les  primitifs 
de  sirre  ^  sir. 

Dans  les  exemples  suivants,  je  conserve  l'orthographe  ad- 
mise par  les  éditeurs,  bien  que  souvent  je  ne  la  croie  pas 
exacte;  mais  toutes  les  suppositions  qu'il  serait  possible  de  faire 
pour  et  contre  les  diverses  leçons  que  fournit  un  seul  et  même 
texte  ne  donneraient  une  pleine  certitude. 

Car  la  majesteit  ne  la  poosteit,  ne  la  sapience  ne  poons  nos  ensewre, 
ne  mestiers  ne  nos  est  mies  ke  nos  renseuiens.    (S.  d.  S.  B.  p.  536.) 

Quant  nos  la  veriteit  del  hystoire  avons  gardée,  ce  ke  nos  oons  char- 
neilment  poons  nos  etutieure  spiritneilment.    (M.  s.  J.  p.  495.) 

(Dune  cumandat  Joiada  que)  si  alcuns  la  (Athalie)  volsist  sieiire,  que 
erranment  fast  ods.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  387  ;  cfr.  Ben.  v,  21763.) 

Kar  siwre  nel  pourent.    (Ib.  I,  p.  1 16  ;  cfr.  Ben.  v.  4647. 34379.) 

E  ço  que  Tum  nel  volt  sievre.    (Ib.  I,  p.  56;  cfr.  Ben.  v.  15440;  L.  d. 

T.  p.  78  ;  Phil.  M.  I,  p.  472.) 
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Ci  remaindriiiit  mi  chevalier 

Â  tôt  ton  bon  enseure  e  faire.    (Ben.  v.  11945. 6.) 

Cerf  e  bisse  sont  sivre  e  prendre 

E  grant  sengler  e  fer  atendre.    (Ib.  v.  17403. 4.) 

Li  empereres  ne  vost  pas  sivre  tant 

(EL  d.  C.  p.  233;  cfr.  H.  d.  V.  p.  116.  CXIi.) 
Li  cnens  Loeys  s'en  issi  des  premiers  à  la  soe  bataille ,  et  comeoce 
li  Comains  à  porsevre.    (ViUeh.  474  *). 

Oublie  ai  chevalerie, 

A  sevré  cort  e  baronie.    (Trist.  I,  p.  105.) 

Cascans  del  duc  sivir  estrive.    (Phil.  M.  v.  17413.) 
Sire . . .  hastez  vous  un  poi  plus  tost  de  sivir  nos  deus  batailles.    iH 
d.  V.510^) 

Et  de  requerre  et  de  pourchacier,  paursivir  et  attaindre  et  recheT'>ir 
la  paine...    (1288.  J.  v.  H.  p. 475.) 

Car  Marsiles  et  Baligans  apparelloient  lor  oire  por  lui  «i«tr.  <nté 
dfl.  Phn.  M.  I,  p.  471  ;  cfr.  H.  d.  V.  497  d.) 

A  pie  est:  ne  les  puet  sea/re  ne  anchaucier.   (Ch.  d.  S.  D.p.  14Ô.I 

Mais  ne  voiront  à  lui  venir, 

N'il  n'en  pot  .i.  sol  aconsure 

Ônques  nés  finait  de  porsure . . .    (Dol.  p.  277.) 

A  ses  amis  vertus  suir 

Commanda  et  pechie  fuir.    (R.  d.  M.  p.  39.) 

Tant  par  Ta  fait  suir  et  dechacher.    (0.  d.  D.  V.336S.» 
Et  pour  la  dite  mise  poursuir  duskes  en  le  fin . . .   (1 288.  J.  v.  H.  p.  4 1 3.  ' 

Et  cil  li  ensaigna  quel  part 

n  porra  les  trahitours  suire; 

Très  bien  les  porra  (iconsuire 

S'un  petit  esforchier  se  velt.    (R.  d.  1.  V.  p.  211.) 

Li  autre  sirre  nés  osèrent.    (Trist.  I,  p.  193.) 

Tost  ferai  soiwe  le  François.    (P.  d.  B,  v.  9146.) 
Conformément  à  ces  thèmes  de  l'infinitif,  le  verbe  juirfv  ^e 
conjuguait  de  la  manière  suivante. 
Présent  de  l'indicatif  et  impératif: 

Au  moins  enxui  .i.  pou  la  trace, 

Par  quoi  li  boen  ont  los  et  pris.    (Butb.  I,  p.  131.) 
Respundi  nostre  Sire:   Pursiu  les,  senz  dute  les  prendras,  sisodns. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  115.) 

Passe,  passe:  si  me  «eu.    (Ib.  IV,  p.  377.) 

Cil  ki  tapursieus est  cume uns  chiens morz  u  une  pulce.  (Ib.lpî^M 

Por  kai  me  porseus  tu?    (S.  d.  S.  B.  p. 555.) 

Mais  veons  jai  ceu  ke  seut  après.    (Ib.  p.  525.) 

Apres  icez  les  seui  molt  bêle  compaignie.    (Ch.  d.  S.  H,  p-  60.) 
Apres  sietU.    (M.  s.  J.  p.  498.)  —  De  ce  «i»<  après.  (Ib.  p.  499.) 

Maïs,  qui  chaut,  par  tut  les  ensivi, 

Ë  les  dechace  e  les  consiut, 
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Cum  font  li  chien  le  cerf  alasse 
Qui  del  tat  estanche  e  aclasse.    (Ben.  I,  v.  847-50.) 
Car  chi  me  siut  mes  anemis  Ogiers.    (0.  d.  D.  v.  4697.) 
Partonopens  les  suit  de  près.    (P.  d.  B.  v.  2030.) 
S'O  nous  atendent  si  ferons, 
Et  se  il  fuient  sis  suions.    (Brat,  t.  12914.  5.) 
Suies  moi,  jo  ferai  la  voie.    (Ib.  v.  13285.) 
Et  or,  ke  plus  grief  chose  est.  porseuent  cil  mismes  Crist,  ki  de  luy 
snnt  apeleit  cristien.    (S.  d.  S.  B.  p.  5ô5.) 

Es  cuers  des  elliz  naist  li  premiers  des  biens  ki  après  sieuent,  li  sa- 
voirs.   (M.  s.  J.  p.  499.) 

Son  bon  ceval,  le  noir,  le  bel, 
Enmaine  od  soi  et  ses  lévriers, 
Et  il  le  suient  volentiers.    (P.  d.  B.  v.  1956-8:) 
Breton  qui  les  suient  as  dos 
Ne  lor  laient  avoir  repos.    (Brut.  v.  9418.  9.) 
Au  dos  le  siuent  tel  cinq  cent  chevalier 
Qui  tôt  le  heent  de  la  teste  trancher.  (0.  d.  D.  v.  8996. 7.) 
Nostre  gent  les  sievent  de  si  près,   que  poi  s*en  faut  qu^il  ne  les 
ateignent    (H.  d.  V.  507*.) 

Présent  dn  subjonctif: 

Porquant  les  rois  pas  n'en  forspart, 
Que  jo  n'en  sive  lor  esgari    (P.  d.  B.  v.  9141. 2.) 
Namporquant  mie  ne  remaint 
K'il  ne  les  sive  de  randon.    (R.  d.  1.  V.  v.  2936.  6.) 
Repaire  s'en,  n*est  qui  V  parsieue.    (Ben.  v.  22178.) 
E  ducement  le  vos  requier, 
Qu'en  cestes  choses  m'ensuiez.    (Ib.  v.  39416. 7.) 
Et  lors  fait  crier  pa^r  tote  la  ville  que  U  le  sievent  à  tel  besoing. 
(ViUeh.487«.) 

Parfait  défini  et  imparfait  da  subjonctif: 

Mais  Karles  le  sivi  tantost 

A  quank'il  pot  mener  en  ost    (Phil.  M.  v.  5088.  9.) 
E  une  partie  del  ost  que  Deus  out  tuched  les  quers,  le  sewi,    (Q.  L. 

d.  B.  I,  p.  35.) 

E  setnd  les  maies  traces  sun  père.    (Ib.  m,  p.  297.) 

n  levât  sus,  si  me  siuvi.    (Trist.  U,  p.  124.) 

Par  moi  sivistes  le  saingler 

Qui  vos  amena  vers  la  mer.    (P.  d.  B.  v.  1383. 4.) 
n  enseuirent  hui  lo  conduit  de  la  novele  estoile.    (S.  d.  S.  B.  p.  550.) 
Johannis  sedesloja,  si  chevaucha  arrière  vers  son  païs.  Ensi  le  suûrent 
par  cinq  jomees,  et  il  ades  s'en  ala  devant  als.    (Villeh.  483"*.) 

Le  moine  et  la  famé  aconsurent.  (N.R.F.etC.n,  p.420.) 

Et  ses  gens  sivvrewt  apries. 

De  lui  aidier  prest  et  engries.    (PhiL  H.  v.  17466. 7.) 
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Cume  Roboam  vit  que  il  fîid  afenned  en  sun  règne ,  nostre  Seipnr 
gnerpid  e  sa  lei,  e  sa  gent  sewirent  Inr  reL    (Q.  L.  d.  B.  m,  p.  295^) 

Guides  ta  ke  dl  porsetUssent  solement  Crist,  ki  son  très  laist  cors 
cloficherent  en  la  croix,  et  nel  porseuist  mies  dl  Id  encontre  saint? 
église,  ki  est  ses  cors,  forsennevet  par  felenesse  haine?  (S.d.S.B.p.5fô.) 

Et  mande  Tempereor  Baudoin  qui  il  le  parMust,    (Villeh.475^.) 

Je  porseisse,  à  la  rime.    (Chast.  XXVn,  y.  98.) 

Imparfait  de  l'indicatif: 

Car  .j.  larron  fossier  aivoie,    (R.  d.  1.  V.  t.  1198.) 

Et  se  Cheldric  là  le  smoit, 

Plus  asseur  se  combatroit.    (Brut,  y,  9366.  7.) 

En  fut  tome  et  cil  après 

Qui  la  suoit  tost  et  de  près.    (DoL  p.  291.) 

Nostre  empereres  le  siuait  de  plus  près.  (0.  d.D.v.90O4.) 

Au  yeneeur  qui  le  sieveU.    (M.  d.  F.  Il,  p.  214.) 

Od  cis  cent  armes  les  suioient,    (Brut.  y.  12542.) 

Sueient  li  dus  kel  part  k'il  tort    (B.  d.  B.  y.  13774.) 

Fntar  et  conditionnel: 

Ju  te  seurai  tôt  celé  part  où  tu  iras.    (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 

Jo  en  irai,  e  cungie  prendrai  de  mun  père  e  de  ma  mère,  e  puis  tt 
snoeraù    (Q.  L.  d.  B.  m,  p.  322.) 

L'esgart  suirai  de  yostre  cort, 

Conment  qu'à. bien  n'a  mal  me  tort    (P. d.B.Y.3o55.B.) 

Mor,  tu  me  fuis,  jou  te  nuraù   (FI.  et  BL  y.  773.) 

Or  yerra,  ce  dist,  quil  «utra 

Et  qui  od  lui  en  ost  ira.    (Brut  y.  9121.  2.) 

Vos  le  siurez  à  la  feste  seint  Michel.    (Ch.  d.  B.  p.  2.) 

Si  m'afiez  la  yostre  fei 

Qe  yus  james  ne  me  sivrez,    (M.  d.  F.  II,  p.  212.) 

Tuit  te  suirmU  et  sergant  et  piétaille.    (B.  d.  C.  p.  43.) 

A yiyre  et  à  morir  yos  aeuront  bonement  (Ch.  d.  S.  D,  p.  10^ 

Qui  un  homme  suiroit.   (1312.  J.  y.  H.  p.  5^.)  —  Suroit  (Ib.ewL) 

S  que  tut  sun  plaisir  snoereient,    (Q.  L.  d.  B.  lY,  p.  380.) 

Et  qu'il  sivraient  Joffroi  de  Ville  -  Hardoin.   (Villeh.p.ll5.CXL.i 

Le  participe  passé  se  présente  sous  les  formes  suivuit»: 
êegutf  êâuty  MM,  sait  y  nvi,  seui,  smû  L'admission  dn  thèiD^ 
êiifut  semble,  an  premier  abord,  me  mettre  en  contradictHi 
avec  moi-même,  puisque  j'ai  rejeté,  pour  la  langue  d'oil,  1^^ 
infinitifs  en  p:  mail  il  n'en  est  rien,  car  segtU  est  une  dériva- 
tion propre  dn  latin  secutu»^  dont  le  (?  a  été  permuté  en  y.  I^ 
reste,  la  forme  segut  se  restreint  aux  provinces  du  sud-0Qe$t 
de  la  langue  d'oïl;  elle  n'a  jamais  pénétré  plus  avant  que  b 
Tounûne.  Seid^  forme  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  a  é(e 
formé  de  iecidmy  par  la  syncope  du  c.     Je  n'ai  rencontré  td 
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que  dans  la  Chronique  de  Ducs  de  Normandie.  Les  autres 
âièmes  correspondent  à  des  formes  infinitives  expliquées  plus 
haut. 

Fors  del  gue  fu  li  reis  eisBuz; 

Mais  ne  fa  gaires  parseguz,    (Ben.  y.  21532. 3) 

Tant  Tint  des  lor  à  garisnn 

Cum  eschApa  par  esperon; 

Assez  forent  puis  parsaiz. 

Ce  me  reconte  li  escriz.    (Ib.  v.  19936  -9.) 
Tant  soit  Karles  seuz  c'on  le  truist  et  ataigne.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  62.) 

Puis  a  l'autre  frère  smi.    (Brut.  v.  13729.) 

Participe  présent:  seuant,  sivatUy  sutanty  siuanty  suant. 
S*aloient  grant  joie  menant 
Et  les  antres  après  suant.    (L.  d.  T.  p.  77.) 
Et  doit  estre  fais  ces  rapors  dedans  ces  deux  mois  ensuians.  (J.  y. 
H.  p.  438;  cfr.  Ch.  d.  R.  p.  46.) 

Le  bisclaveret  li  vet  siwant,    (M.  d.  F.  Biscl.  v.  162.) 
Car  Talons  ore  tuit  siuant.    (P.  d.  B.  y.  5912.) 
Montaigne   et  d'autres   auteurs  emploient  suivre  au  lieu  de 
paursuH?rej  e<mtinuer  (un  discours). 

n  ne  feut  jamais,  aiijfris- je,  que  je  n'eusse  cet  honneur  que  de  com- 
muniquer à  toutes  ceUes  (imaginations)  qui  youb  YenoientàVentendement. 
(Montaigne.  Lettre  à  Monseigneur  de  Montaigne.) 

On  a  déjà  trouvé  le  plus'  grand  nombre  des  composés  de 
suivre:  je  puis  donc  être  très -bref  en  les  rassemblant  ici  pour 
indiquer  leur  signification. 

Ckmsuivrey  poursuivre,  atteindi^e,  rejoindie. 

Plus  tost  qu'il  pot  en  la  fuie  c'est  mis, 

Et  Bemeçons  Tenchauce  par  aïr. 

Quant  ne  le  pot  consimr  ne  ferir, 

n  et  sa  gent  se  sont  el  retor  mis.    (R.  d.  C.  p.  308.) 
Cui  il  consut  à  cop,  ne  leva  puis  d'un  mois.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  1 17.) 
Aamsuivre^  atteindre,  rejoindre,  rattraper,  accomplir. 

Parmi  son  elme  bien  fu  acotiseus.    (R.  d.  C.  p.  175.) 

Et  si  tost  com  ele  en  voit  liu 

S'en  fait  vers  les  mons  de  Mongiu, 

Et  el  fu  dusque  là  seue, 

Mais  ne  fu  pas  acanseue.    (P.  d.  B.  y.  334  -  7.) 

Mais  ja  par  son  gre  nel  saura 

Duskes  à  tant  que  il  aura 

Sa  Yolente  acanseue.    (R.  d.  1.  M.  2025-7.) 
Ensuivre  y  suivre,  poursuivre,  imiter,  ressembler. 

Si  unt  après  lui  chevalchie, 

EnscuÀ  l'unt  od  granz  maisnees.    (Ben.  y.  8649. 50.) 
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For  suivre,  parmwre,  poursuivre,  persécuter,  tourmenter. 

Mausutvre,  înal  venir,  mal  advenir,  c'est-à-dire  mal  réussir. 
(Mém.  d'Olivier  de  la  Marche,  t  II,  p.  183;  1. 1,  ch.  XXVI.) 

S^entremtvre  f  se  suivre  à  la  file. 

Cfr.  :  Depuis  qu'une  fois  la  convoitise  d*anuu38er  or  et  argent  ae  fer. 
coulée  dedans  la  viUe  de  Sparte,  et  qu'avecques  la  possession  de  h  ri- 
chesse se  suivit  aussi  Tavarice  et  la  chichete . . .  Sparte  se  trouve  iDcoB- 
tinent  destituée  de  plusieurs  grandes  ethonnorables  preeminances.  (Amjii 
Hom.  ill.  Agis  et  Cleomenes.) 

Comme  sont  les  effects  de  la  vertu,  lesquels,  en  les  oyant  ou  lisact 
impriment  es  coeurs  une  affection  et  un  zèle  de  les  ensuivre.  (Ib.  ead 
Pendes.) 

Hmocreon  composa  lors  les  vers  qui  s'ensiàvetU  à  rencontre  de  hr 
(Themistocles).    (Ib.  ead.  Themistodes.) 

Mais  au  demourant  qu'il  eust  sagement  preveu  les  faustes  que  £u- 
soyentces  capitaines  athéniens,  Tesvenement  qui  en  ensuivit  incontiseot 
après  le  tesmoigna  évidemment.    (Ib.  ead.  Alcibiades.)  ' 

La  vengeance  s'en  ensuit  après.  (Ib.  ead.  Comp.  de  Solon  avec  P.  V. 
Publicola.) 

TAIRE  (v.  fo.),  tacore. 

Les  explications  que  j'ai  données  au  si^et  du  verbe  plaire, 
s'appliquent  de  tout  point  à  tai^e.  Ainsi  nous  avons  la  fomt 
primitive  tasir  ou  tare,  d'où  tatstr,  tairez  puis^m^r,  teire,  U*ir. 
tere.  Outre  ces  formes,  ou  trouve  teiser  sur  les  Ânontières  de 
la  Normandie,  thème  qui  peut  avoir  été  précédé  de  taser  (taiser. 
teiser).     (Cfr.  le  provençal  taaer,  taiser^  taiztr;  l'italien  tûcere. 

Je  n'ai  aucun  exemple  des  formes  non  renforcées  de  Tidô- 
nitif ;  voici  les  autres: 

Nequedent  taisiret  cessier  poons  nos  encor  plus  subtilement  enoerchier. 
quar  taisirs  est  rastrendre  la  pense  en  sus  de  la  voiz  des  terriens  desiers. 
(M.  s.  J.  p.  473.) 

Ne  vont  la  chose  plus  taisir,    (Ben.  v.  34878.) 

Ki  Deus  ad. doue  en  science 

De  parler  la  boue  éloquence. 

Ne  s'en  deit  taisir  ne  celer.    (M.  d.  F.  I,  p.  42.) 

Car  si  son  estuide  entrelait. 

Tost  i  puet  tel  chose  teisir 

Qui  mult  vaudroit  plus  à  pleisir.    (Brut.  I,  XÎXVn.) 
.    Di  tost  coment  te  fut  aviz 

De  ceo  dunt  ainz  teiser  le  fiz.    (R.  d.  S.  p.  16.) 

De  ce  taire  n'ont  quor  ne  soing.    (Ben.  v.  34885.) 

Et  quant  Judas,  qui  de  pute  eire 

Sstoit ,  les  vit  ainsi  touz  teire.    (R  d.  S.  G.  v.  277. 8) 
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Puis  qu'il  covient  yerite  tere, 
De  parler  n'ai  je  mes  que  fere.  (Butb.  I,  p.  188.)    . 
Pour  ce  qui  est  des  formes  des  différents  temps,  je  vais  en  citer 
quelques  exemples  qui  correspondent  également  à  celles  de  plaire. 

Tant  vos  en  di,  si  ne  vos  tes. 
Que  Yolentiers  les  eschivast 
Pot  cel  estre ,  se  il  osast.   (Ben,  v.  22145  -  7.) 

Hesfait  as  en  maint  liu,  dunt  encore  me  tes,  (Th.  Ct.  p.  64,  y.  15.) 
Tais,  fet  ele,  mauves  goupix.  (M.  d.  F.  U,  p.  255.) 
Teiz  tei,  ja  mar  en  parleras.  (R.  d.R.  v.  7055.) 
Il  se  test,  em  bas  resgarde, 
De  parler  .j.  petit  se  tarde.  (R.  d.  M.  p.  24.) 
Li  rois  se  taist  et  cil  s'en  vont.  (P.  d.  B.  v.  2839.) 
Si  lor  cria:  taisies,  taisies,  (Brut,  v.  10998.) 
Et  celé  dit ,  tesiez  vos  en.  (Romv.  p.  470,  v.  2.) 
Car  du  bien  qu'il  sevent  se  taisent,  (R.  d.  1.  M.  v.  19.) 
Parolent  qant  deivent  cesser 
E  tesent  qant  devreient  parler.  (M.  d.  F.  U,  p.  242.) 
Si  me  vaut  mix  que  je  me  taise 
Que  racontaisse  ma  mesaise.   (R.  d.  1.  M.  v.  4871. 2.) 

%  N'il  n'est  mie  drois  c'en  se  taise 

De  ramembrer  cose  qui  plaise.   (Ib.  v.  37.  8.) 
Cest  ovre  mande  que  l'om  tace 
Eissi  que  Tiebauz  ne  la  sace.   (Ben.  V..21184.  5.) 
Apres  sieut:  Ne  fis  dunkes  dissemblant?  ne  moi  tou  ge  dunkes? 

[Nonne  dis simulavi?  nonne  silui?]  (M.  s.  J.  p.  471.) 

£n  après  nos  mostret  il  queiL;  il  fut  en  la  boche,  quant  11  dist: 

Ne  moi  tou  ge  dunkes?   (Ib.  p.  473.) 

Bien  avint  ke  nuls  de  ceos  ne  se  taut  del  douz  nom  del  Salvaor, 

car  ceu  fut  maismement  à  mi  plus  grant  mestîers.   (S.  d.  S.  B.  p.  548.) 
Gerars  se  teut,  mot  ne  parla.    (R.  d.  1.  V.  v.  6442.) 
Quant  li  reis  out  tôt  escolte 
E  cil  se  tout  kl  oùt  parle.   (R.  d.  R.  v.  1568. 9.) 
Mais  ceu  dont  li  altre  engele  se  taurent  fut  reserveit  al  nostre. 

(S.  d.  S.  B.  p.  548.) 

Tôt  li  devineor  se  torent 
Et  à  Merlin  dire  ne  sorent.  (Brut,  v.  7687.  8.) 
Quant  ot  che  dit,  et  puis  se  teu/rerU, 
A  painnes  respondre  U  seurent.   (R.  d.  M.  p.  67.) 
François  se  teurent ,  li  rois  dist  son  corage.  (0.  d.  D.  v.  3511.) 
Si  que  tantost  con  le  connurent. 
Pour  la  doute  de  lui  se  tuirent,  (R.  d.  S.  G.  v.  273. 4.) 
Bs  respondent:  Nous  nous  tairons,   (R.  d.  1.  M.  v.  4829.) 
Mult  affliz  et  longement  tatus,  (S.  Grégoire.  DiaL  L) 

Hiamunt  parla:  bien  se  sunt  toit  teu,  (R.  d'A.  p.  1, c.  1.) 
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Sire ,  bien  est  la  chose  seue, 

Qui  ne  pot  mais  estre  teue.   (Ben.  t.  12067.  8.) 

TOLDRE  (tollere). 

Toldre  signifiait  ater^  enlever  y  arracher;  il  resta  en  usage 
josqn'à  la  fin  du  XYIe  siècle.  C'est  peut-être  à  tort  que.  par- 
tant du  latin,  je  rapporte  ce  verbe  à  la  quatrième  conjugaison; 
car  iolft  (plus  tard  tollir)^  sa  forme  ordinaire  durant  toat  k* 
temps  de  son  emploi,  le  faisait  rentrer  dans  notre  second  con- 
jugaison. Cependant  on  trouve,  quoique  rarement,  le  thème 
toldre^  qui  peut  dériver  directement  du  latin  toUere  ftoke,  et 
avec  d  intercalaire,  tcldrej  comme  le  provençal  toke,  toldre; 
ou  bien  toldre  est  une  nouvelle  création  due  à  l'influence  des 
futurs  avec  d  intercalaire.  La  seconde  de  ces  deux  hypothèses 
est  celle  que  j'admets  comme  la  plus  vraisemblable;  car  on  ne 
rencontre  nulle  part  tolre,  dans  la  langue  d'oil,  et  nos  pic 
anciens  monuments  ne  connaissent  pas  toldre. 

Ad  une  spede  li  roveret  toUr  lo  chief.  (Ehil.  v.  22.) 
N'i  a  .i.  qi  ne  voille  Baudoin  toUr  vie.  (Ch.  d.  S.n,p.24.) 
Bien  nous  loist  ce  par  droit  tenir 
Que  il  soient  as  nos  toUr.  (Brut,  t.  11110. 1.) 
Qu*il  Yoloient  sa  tiere  toldre.  (Phil.  M.  ▼.  29936.) 

Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  de  la  manière  suivantr: 

toly  et,  avec  /  mouillé,  tail  —  tols^  d'où  toi^  tout  —  ^' 
tout,  tôt,  tard  —  toUms  —  toleÙL  —  tolent  —  Enfin  les  forme> 
irrégulières:  UmU^  toult,  etc.    (Cfr.  vouloir.) 

Impératif:  toi,  tolone^  tdeiz. 

Mais  par  celui  c'on  apele  Jhesn, 

Se  ne  te  toU  le  chief  de  sor  le  bu. 

Je  ne  me  pris  vallisant  .i.  festu.  (B.  d-C.  p.  171.) 

Toi,  toi  tei,  fist  li  prophètes  à  Giezi.   (Q.  L.  d.  R.  lY,  p. 358.) 
Va  li  Evereus  asegier 

Oele  li  to^  si  hi  me  baille.  (Ben.  t.  21969. 70.) 
Ta  li  tols  toutes  ses  honors, 

Tu  prens  le  miols,  le  pior  laisses.  (P.  d.  B.  v.  5i42. 3.) 
Di  moi  pour  quoi  tu  ies  si  fos, 
Que  ceste  tiere  nos  toa 
U  tes  anciestres  ne  tes  avies, 
Ne  tu,  ki  tant  ies  vious  et  savies, 
N*euis  onques  vaillant  .i.  pois.  (PhiL  M.  v.  5298-300.) 
Quant  doit  avoir  en  son  jovent 
Joie,  tu  li  tous  soutiument  (FI.  etBl.  v.  759.  60.) 
Tu  prens  le  donnant  en  son  lit, 
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Ta  touls  an  riche  son  délit, 
Tu  fais  biante  devenir  fiens.    (Y.  s.  1.  M.  XVU.) 
Il  liet  lo  fort,  et  se  li  toit  ses  vaissels.  (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 
Mais  cant  il  promet  les  pins  granz  choses,  si  toit  il  mimes  les  pins 
petites.  (M,  s.  J.  p.  446.) 

S'onor  li  tout,  rien  ne  Ten  lait.   (Ben.  y.  156Ô6.) 

Qni  pins  te  het  qne  riens  qni  seit, 

Qni  t'onor,  ton  fien  e  ton  dreit 

Te  tout  de  tote  Normeudie.   (Ib.  t.  21930-2.) 

Qant  Baudoins  Tantant,  si  mne  son  talant; 

Ire  li  tôt  son  dnel,  de  coi  il  avoit  tant.  (Ch.d.S.II,p.l47.) 

Li  lens  saut  d'nn  buisson,  |  Se  li  tant  X  moton 

Ançois  que  nns  le  voie.   (Th.  Fr.  M.  Â.  p.  37.) 

Alons,  alons  Rome  conquerre, 

Si  toUms  as  Romains  la  terre.   (Brut,  v.  11303.4.) 

Ne  pais,  ne  foi  ne  nous  tenes, 

Nostre  treu  nous  retolez.  (Ib.  t.  6348.  9.) 

Toz  jors  vuelent  sanz  doner  prendre, 

Toz  jors  achatent  sans  riens  vendre. 

Il  talent,  Ten  ne  lor  toit  rien.   (Rntb.  I,  p.  219.) 

Ke  viellece  ne  jonete 

Ne  tolent  la  Dieu  volente.   (R.  d.  1.  M.  y.  109. 10.) 

£t  avec  /  mouillé: 

Samblant  faisoit  que  la  volsist  laidir, 

Quant  si  home  li  toUlent.  (A.  et  A.  y.  1136.  7.)       i" 
Présent  du  sabjonctif: 

Ja  ne  te  toudra  dons  bordaus 

Jeo  ne  li  toUle  treis  chasteans.  (Ben.  v.  119Ô0.  1.) 

Si  com  Tostoirs  garde  sa  proie, 

Quant  famine  li  rueve  et  proie. 

Qu'autres  ne  viegne  ki  li  toUe,  (Phil.  M.  v.  7630  -  2.) 
Nnllui  ne   toUle  à  soun  seinour  sun  dreit  servise  pur  nul  relais, 
que  il  li  ait  fait  en  arere.   (L.  d.  G.  p.  184, 34.) 

La  forme  ordinaire  du  parfait  défini  était  toh. 

Par  moi  te  mande  li  vassaus  Aimeris 

Que  envers  toi  n'ait  ancore  pais  quis 

De  son  cheval  ke  tu  ier  U  toUis.  (G.  d.  V.  v.  Ô1Ô-7.) 

A  qui  tu  Escoce  toits,  (Brut,  v.  2424.) 
Hisboseth  erranment  la  mandad ,  si  la  toUd  à  Phalthiel  sun  baron. 
(Q.  L.  d.  R.  n,  p.  130.) 

Fors  fuit  Taubers,  un  millor  ne  demant: 

Rois  Eneas  le  toli  Elinant 

Par  devant  Troies  en  Li  bataile  grant.  (G.  d.  V.  v.  2091  -  3.) 

Rois  Loeys  fist  le  jor  grant  folaige, 

Que  son  neveu  toli  son  eritaige.  (R.  d.  C.  p.  10.) 
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Nns  li  toïismes  TeDeaigne  fiambiant.  (0.  d.  D.  t.  7St) 

Aymerias  o  le  conraige  fier, 

Cui  vos  tolistes  Tantre  jor  son  destrier.  (G.  d.  V.  t.  2250.  l.i 
.    Sissons  toîlistes  au  cortois  Berangîer.   (G.L  L.  I,p.  loij.i 
Enqni  refa  granz  li  estotz  à  la  porte,  et  la  tor  toUreni  par  force, 
et  les  pristrent  laienz.   (Yilleh.  451^) 

Que  del  col  me  tolirent  la  large  belvosine.  (Ch.d.S.  I,p.  l:27.> 
Outre  cetto  forme  ordinaire  du  parfait  défini,  on  en  tnHiM 
une  en  ««,  et,  à  la  troisième  personne  du  singoUer,  iold  r. 
tadj  tout,  La  terminaison  u$  est  très -ancienne;  mais  Usi,  Utit 
ne  datent ,  que  du  dernier  quart  du  XlIIe  siècle.  Tod ,  imti  sont 
des  analogies  à  êolst  (soldre)  et  surtout  à  volHy  vod,  t<mi  (vouloir. 

Chil  qui  tans  livres  et  tans  mars 

Del  avoir  par  le  monde  epars 

Toîut  à  destre  et  à  senestre.    (V.  s.  1.  M.  XL VI.) 

Bien  a  fet  des  ke  il  li  plout; 

Ceo  pert  as  terres  k'il  lor  totU.  (R.  d.  R.  v.  9551. 2.) 

Mes  pères  fu  rois  de  la  terre 

Que  mes  oncles  me  tout  par  guerre 

Grant  tort  avoit  et  mespris  a 

Quant  de  la  mort  me  desfia.   (Brut,  v.  4866-9.) 

La  dame  prist  à  regarder: 

Amours  11  tost  si  le  parler, 

Ou  paours  qui  au  cuer  li  touche. 

C'un  tout  seul  mot  n'ist  de  sa  bouche.  (R.  d.  C.  d.  C.  t.  174-7-  j 
Les  formes  de  l'imparfait  du  subjonctif  correspondaient  à 
celles  du  parfait  défini,  mais  tolsùse^  tosisse  se  montrent  pln5 
tôt  et  plus  souvent,  au  XlUe  siècle,  que  les  correspondants  du 
parfait  défini.  Ces  anomalies ,  assez  fréquentes  dans  notre  vieiUe 
langue,  ont  déjà  été  expliquées  trop  souvent  pour  que  j'aie  besoin 
d'y  revenir  ici. 

Un  poi  de  rasuagement 

Li  tolist  auques  la  dolur, 

Dunt  il  ot  pale  la  colur.  (M.  d.  F.  I,  p.  80.) 

Plus  en  a  mort  de  la  moitié; 

Ja  n*en  laiast  aler  un  pié, 

Se  la  nuit  oscure  ne  fust 

Et  se  li  bois  ne  li  tolust.    (Brut,  v.  9324-7.) 

n  n'aroit  oir  qui  lor  nuisist, 

Ne  qui  la  terre  lor  tolsist,  (Ib.  v.  9189.  90.) 

Tant  n'eurent  dyable  pooir 

La  chartre  ne  lor  tosissies 

Et  que  vous  ne  la  rendissies 

Celui  dont  Tame  ert  envaïe 

Se  ne  fost  vostre  grant  aie.  (B.  d.  1.  M.  t.  57&2-6.) 
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Futur:  tolrat\  tauroi,  tauraty  terrai. \  (assimilation  de  /  à  r), 
Umrraiy  par  suite  du  fléchissement  de  l'o,  et,  avec  d  intercalaire, 
toldraiy  tcudrai:  conditionnel:  tolraiey  taurai&f  etc.     (Gfr.  vouloir,) 

Si  te  tolrai  le  moniage, 

Si  te  randrai  ton  eritage.    (Brat,  y.  6665.  6.) 

Et  difit  Ogiers:  Le  def  vos  tourai  jus.   (0.  d.  D.  v.  1852.) 

La  premeraine  refusée 

Tawrai  jon  le  def  al  espee.    (Poit.  p.  59.) 
Jo  susdterai  mal  sur  tei  de  ta  maisnn  meime,  e  toîderai  tei  tes 
femmes  devant  des  oilz.  (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  159.) 

Mais  ma  merd  e  ma  miséricorde  ne  li  toîdrai  pas,  si  cmn  jo  fis 
à  Saal ,  que  jo  ai  remued  sur  tei.    (Ib.  ead.  p.  144.) 

Qui  n'i  sera,  très  bien  t*afiche 

Que  lor  toudrca  lor  hirete.    (Trist  I,  p.  156.) 

Nos  terres,  ce  dist,  nous  iolra 

Et  à  Rome  pris  nos  mamra.   (Brut,  v.  11178.  9.) 

Se  il  puet  esploitier  la  teste  li  tawra,  (Bomv.  p.  345,  v.  13.) 
Voz  champs,  voz  bones  vignes,  voz  olivers,  toîdra  e  à  ses  serfs 
les  durra.    (Q.  L.  d.  R.  I ,  p.  27.) 

Ja  par  esforz  qui  en  lui  seit 

Ne  vos  toudra  plein  pe  d'onur.   (Ben.  Il,  v.  306-7.) 

Jai,  se  Deu  plaist,  ke  tôt  ait  à  jugier, 

Ne  Tan  toreiz  valisant  un  denier 

Tant  com  je  puise  monter  sor  mon  destrier.  (G.  d.  V.  v.  1317-9.) 

Et  que  vous  riens  ne  me  towrrez.   (R.  d.  S.  G.  v.  1546.) 

Por  quei  ne  con  faiterement 

La  Umdreiz  à  un  innocent 

Pour  douer  la  à  un  sathan.   (Ben.  v.  15088-90.) 

Ces  dels  aura  tosjors  od  lui^ 

Auques  li  tohont  son  anui.    (P.  d.  B.  v.  1853.  4.) 

Ensi  nos  terres  nous  torroftt 

U  tons  aservir  nous  voiront.  (R.  d.  M.  v.  1622. 3.) 

Ensemble  ont  lur  consail  pris 

Q'au  valet  sa  femme  toudront.  (L.  d'H.  v.  688.  9.) 

La  tere,  ce  dist,  li  iolroU 

Et  s'il  pooit ,  il  Tociroit  (Brut,  v.  4481.  2.) 

Se  do  Melans  venoit  à  som, 

Constantinoble  li  toroU 

Et  sa  volonté  en  feroit   (Phil.  M.  v.  29892  -  4.) 
£   près   tut  le   reaime  li  toJdrett  fors  un  lignage  k'il  li  larreit 
(Q.  L.  d.  B.  m,  p.  277.) 

Porpensa  sei  qu*0  li  toudreit 

Par  aucun  engien ,  s'il  poeit.   (Chast.  XV,  v.  65.  6.) 

(1)  Dan0  la  seconde  moitié  da  XlIIe  aiècle ,  on  trouve  goavent  tarai ,  au  lieu  de 
(orrai ,  orthographe  qui ,  à  vrai  dire ,  doit  être  contidërëe  comme  inoorreete. 
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Tant  de  paroles  orriies 
Et  de  ma  dame  et  diantre  gent 
Qn*il  voas  toîdroient  le  talent 

Dont  vous  me  dites  vo  voloir.  (R.  d.  1.  M.  t.  1966 -d.) 
Imparfait  de  l'indicatif:  toloie  (Poit.  p.  63),  toluêt  (R.  d.  L  M. 
V.  4935),  etc. 

Le  participe   passé   avait  pour  formes:    toloU,  toleU:  tok: 
teusy  à  la  rime  (Trist.  I,  99). 

L'on  ne  tient  mie  ce  de  droit 

Qne  Ton  a  par  force  toloit.   (Brut,  t.  11108. 9  ;  cfr.  t.  8857.  ) 
Nekedent  si  soi  esjoist  li  malignes  enemis  de  ce  ke  il  les  &t  alnme 
chose  toloit,   (M.  s.  J.  p.  500.) 

Cil  ki  seront  remeis  semnt  toloit  fors  d'eas.  (Ib.  p.  511.) 
Se  combati  od  cel  seignor 
Qui  si  li  ont  toleii  s'onor.  (Ben.  t.  7592.  3.) 
Kar  la  cite  nos  est  toleite.  (Ib.  n,  y.  895.) 
Eant  entre  anz  .ij.  descendit  une  nue 
Qui  as  barons  ait  tolu  la  veue.   (G.  d.  Y.  v.  3023.  4.) 
An  dyable  fu  retolus 

Par  repentir  Theophylns.  (R.  d.  M.  p.  68.) 
Au  valet  ont  sa  femme  tolue,   (L.  d*H.  v.  698.) 
Cfr.:  Dieu  sera  juste  estimateur  de  nostre  différent,  lequel  je  rap- 
plye   plustost   par  mort  me  toUir  de  ceste  vie,   et  mes  biens  desperir 
devant  mes  yeulx,   que  par  moy  ny  les  miens  en  rien  soit  offense. 
(Rabelais ,  Garg.  1 ,  46.) 

Par  leur  vol,   ilz  (les  pies  et  les  geais)  toUissoyent  la  clairte  di 
soleil  aux  terres  subjacentes.    (Ib.  Pant.  IV,  Ane.  prol.) 
Tu  la  iolluz  la  romaine  bannière, 
Qu'on  avoit  faict  au  traict  du  parchemin.    (Ib.  Garg.  I,  2.1 
(II)  s*esclata  de  rire  énormément ,  continuement,  que  Tezercice  de  U 
râtelle  luy  tolhU  toute  respiration ,  et  subitement  mourut  (Ib.  Pant  IV,  17.» 

COMPOSÉS. 

Bestoldrây  destoîir^  ôter,  arracher,  détourner,  empêcher,  retenir. 
Cunte  ne  duc  ne  li  roi  corune 
Ne  se  poent  de  la  mort  destolir.   (Ben.  1 3,  p.  459.) 
Le  mal  voudreit  mult  destolir 
Qu'en  paiz  fust  la  crestientez.  (Ib.  v.  20692. 3.) 
Nis  pur  poi  qu'O  nel  orent  ocis  e  abatn 
Del  bastun  de  la  cruiz;  mais  Deos  Tad  destoiu. 

(Th.  Cant.  p.  139.  v.  29. 30.) 
Bataille  i  ert,  se  il  ne  s'en  destoU.  (Ch.d.B.p.l25.> 

Dans  l'exemple  suivant,  deêtolu  signifie  éetaié. 

D'une  part  Ta  mené  en  un  liu  destoiu.  (Berte,  p.  168.) 

BetoUfTy  retùidre,  enlever  encore    de  nouveau. 
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Li  derompt  tote  la  maille, 

Et  si  li  retatU  son  escn.   (N.  R.  Fab.  et  C.  U,  p.  24.) 

Et  se  tn  vas  rien  parlognant, 

Que  si  nel  faces  com  jo  mant, 

Mont  Gin  à  foroe  passerai, 

Bretaigne  et  France  retoîrai.   (Bmt,  v.  10975-8.) 

MaUoiu  y  mautolu ,  pris  par  force  et  contre  justice ,  ravi.  (Voy. 
Roquefort,  s.  v.) 

€&•:  TùUey  impôt,  taxe;  maletolte,  maltôte,  tiîbutum  quod 
injuste  et  maie  tollitar;  toi  (L.  d.  G.  175,  3),  privilège  dont  un 
seigneur  jouissait  dans  l'étendue  de  sa  terre,  et  qui  consistait 
à  être  exempt  de  toute  taxe  et  de  tous  droits  pour  le  trans- 
port, l'achat  et  la  vente  des  marchandises  et  denrées.  Cette 
signification  de  toi  n'est  cependant  pas  la  primitive,  il  signifia 
d'abord  taxe  sur  les  denrées  et  les  marchandises,  ordinairement 
tonlteu  dans  la  langue  d'oll,  en  basse  latinité  tolemum. 

TRAIRE  (v.  fo.),  trahere. 

I^e  thènîe  primitif  de  ce  verbe  n'a  pas  encore  été  retrouvé; 
les  plus  anciens  textes  connus  de  la  langue  d'oïl  portent  déjà 
traire.  Gomme  faire,  le  verbe  traire  passa  donc  de  fort  bonne 
heure  à  la  conjugaison  faible.  Toutefois  il  nous  est  parvenu 
assez  d'exemples  des  formes  non  renforcées,  qui  plus  tard 
prirent  aussi  l't  de  la  diphthongaison  régulière,  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  le  caractère  fort  de  traire  firarej.  Cfr.  l'es- 
pagnol traer,  l'italien  trarre. 

Les  thèmes  de  l'infinitif  étaient  les  mêmes  que  ceux  à.Q  faire 
(V.  ce  verbe):  traire,  treire,  trere. 

Cumandad  que  Tum  enseignast  as  fiz  as  Judeus  traire  de  arc. 
(Q.  L.  d.  R.  n,  p.  122.) 

Quant  tout'  U  crestiien  linage 

Aurai  fait  à  durte  mort  traire.    (R  d.  M.  p.  46.) 

D'un  arbaleste  ne  poet  traire  un  quarrel.  (Ch.d.R.p.88.) 

Se  commença  à  estrangier 

Et  treire  à  la  foie  arrier.   (R  d.  S.  G.  v.  225. 6.) 

Et  vist  celui  si  bien  aider 

Que  0  les  fet  tuz  trere  arere.  (L.  d'H.  v.  736.  7.) 

Présent   de   l'indicatif  (et   impératif):    trœ,    très,   puis  trai^ 
trei:    trais,    treis^   très;   trait ^   treit,   tret;  traons,  puis  traions; 
traeit,  puis  traien;  traient,  treient,     (Cfr.  faire.) 
De  corrouz  et  d*anui,  de  pleur  et  d'amistie 
Est  toute  la  matière  dont  je  iras  mon  ditie.  (Rutb.  I,  p.  136.) 
A  tesmoing  {i')en  irai  nostre  Sire.  (R  d.  M.  p.  30.) 
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Or  irai  de  là  nn  poi  ariere.   (P.  d.  B.  v.  106Î9.) 

Ansi  camme  d'une  partie 

Leisse,  que  je  ne  retrei  mie  .  . .  (E.d.S.G.  t.3501.2.) 

Conment  tu  trais  rasoir  de  casse 

Pour  chiaus  rere  qui  n'ont  que  prendre.  (y.8.1.M.XX.^ 

Bor  les  estriers  s'afiche  de  randon, 

Et  trait  Tespee  dont  à  or  fuit  li  pon. 

Et  fiert  le  roi  desus  son  elme  an  son.  (G.  d.y.T.  157^.. 

Apres  ce  li  demanderas 

En  quel  liu  li  cuers  le  treit  plus.  (Bl  d.  S.  G.  t.  3120.1.1 
Lors  li  ^ta  ses  braz  au  col,  et  il  se  tret  arriéres.    Elle  le  pitiit 
par  le  menton  ...   (B.  d.  S.  S.  d.  B.  p.  10.) 

De  tôt  traion  Dex  à  garant.    (B.  d.  B.  v.  14047.) 
Traez  vus  en  sus,   fist  Saul   à  tut  le  pople,  une  part.  (Q.  L d. 
B.  I,  p.  51.) 

'S'atraez  pas  sor  vos  ceste  gent  sanz  créance.  (Ch.d.S.n,p.]0:?.i 

Traes  vous,  fait  Merlins,  en  sus.  (Brut,  v.  8349.) 
Alez,  fait  il,  traiez  mon  fil  de  la  jeoille,   si  le  destruiez.  (Sid,^ 
S.  d.  B.  p.  15.) 

For  ceu  voil  bien ,  chier  frère ,  ke  vos  sachiez  ke  tuit  dl  ensenrot 
Tanemin  avuertement,  ki  aucune  chose  de  la  sainte  Escripture  traient 
malicieusement  et  orguillousement  à  lor  sens.    (S.  d.  S.  B.  p.  573.) 

Tantost  li  traient  fors  le  hauberc  girone.  (Ch.d.  S.  U,  p..^..i 

Sajetes  traient,  pieres  ruent.  (B.  d.  M.  p.  74.) 

Ces  terres  trestout  vraiement 

Se  treient  devers  occident   (B.  d.  S.  G.  v.  3125. 6.) 

Présent  du  subjonctif: 

De  mes  aveirs  pren,  tant  en  aies 
Que  de  cest  grant  péril  me  traies,    (Ben.  v.  16650. 1.) 
Ceu  di  ju ,  chier  frère ,  car  je  doz  k'entre  nos  ne  soit  aucnens  M 
cuist  estre  enlumineiz  par  songe  solement,  ensi  k'il  jai  ne  voillet  mie» 
soffere  ligierement  c'un  lo  tracet  à  la  main,  anz  voillet  estre  condni- 
sieres  d'altruy.  (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

Par  tant  doit  Fom  soniousement  penseir  quand  li  pochiez  commeo- 
cet  à  blandir  com  à  grant  mort  il  traiet  la  pense.   (M.  s.  J.  p.  456.) 
Couvient  que  toute  ceste  gent 
Se  treie  devers  occident.   (B.  d.  S.  G.  v.  3353. 4.) 

Parfait  défini  :  trais;  imparfait  du  subjonctif:  tramêse^  trmm. 
Mais  ore  dirras  ces  paroles  à  David  de  la  meie  part:  Jo  te  irmi 
de   là  il   tu  guardas  les  berbiz  que  tu  fusses  ducs  sur  mon  pople  de 
Israël,   (Q.  L.  d.  B.  II,  p.  143.) 

Et  à  ton  mal,  en  cest  païs. 

Paient  et  Saisnes  atraisis^).    (Brut,  v.  7753.  4.) 

(1)  L'éditear  du  Roman  de  Brut ,  M.  Le  Roux  de  Lincy,  écrit  k  toit  a  imtti*.  pn* 
nant  traisU  pour  le  participe  de  traire  et  a ,  pour  Tauxlliaire  avoir.  Outre  qne  e>ai>r 
n'a  Jamais  eu  de  participe  train»,  le  compose  atraire  convient  b«aaconp  micia  an 
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L^ame  don  cors  fu  en  enfer 

Et  brisa  la  porte  d'enfer; 

Tes  amis  tressis  deMeans.   (Rutb.  Il,  p.  21.) 

Ponr  chou  revint  à  Ini  après 

Jhesu,  et  de  Ini  se  traist  près, 

Et  dist ...   (R.  d.  M.  p.  41.) 

Jehan  Toncle  Anfelise, 

Que  Forques  par  amors  traist  pnis  à  flon  servise, 

Qant  fu  régénérée  à  loi  de  sainte  église.  (Ch.  d.  S.  î]  p.  253.) 
Et  les  plus  senez  de  celé  citée  prendront  une  yeale  del  arment,  que 
ne  trahist  jug,  ne  te  trencha  la  terre  par  sook.    (Deuteronome.  Roque- 
fort, s.  V.  veale,) 

C*est  à  tort  que  quelques  philologues  ont  pensé  que  le  h  de 
cette  forme  et  semblables  était  primitif  dans  la  langue  d'oïl ,  et 
que  traie,  traigty  etc.  étaient  des  s>Ticopes  de  trahù,  trahùtj etc. 
Les  formes  en  A  médial  datent  toutes  d'une  époque  où  la  pro- 
nonciation commençait  à  s'altérer,  et  on  introduisit  cette  lettre 
pour  rindiquer  aux  yeux. 

Nos  trassimea  la  viez  cotte,  mais  nos  que  peise  nos  tant  Tavons 
plus  malement  revestie.   {S.  d.  S.  B.) 

Cette  forme   a  induit  Roquefort  à  admettre  un  verbe  trassir 
qui  n'a  jamais   existé.     C'est  la  forme   primitive   avec  *  inter- 
calaire;  plus  tard  on  admit  au  radical  1'»  qui  s'était  fixé  à  l'in-, 
finitif.     Les  denx  a  sont  une  réminiscence  du  x  latin. 

Droit  en  ynfier  vous  en  alastes, 

Dons  Dex;  les  portes  en  brisastes 

Si  en  traisistes  vos  anps, 

Que  dyable  i  avoient  mis.    (R.  d.  1.  V.  5310-13.) 

Le  umbre  vcistes  ke  je  vi, 

Si  vus  en  traiaistes  arere.    (Trist.  U,  p.  128;  cfr.  1,233.) 

Droit  à  infer  fu  vos  chemin  tenant, 

Fors  en  traistea  vos  amis  maintenant.  (O.d.D.v.  11G62.3.) 
Vos  me  tremtes  vers  vos  .iii.  foiz.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  73.) 

Et  le  vendredi  matin  si  traistrent  les  nés  et  les  galies  et  les  autres 
vaissials  vers  la  ville  si  corn  ordene  ère.    (VOleh.  460».) 
Od  ce  que  mult  fu  dreiz  U  venz, 
Traistrent  les  veiles ,  si  siglerent. 
Au  rei  des  cens  se  comanderent   (Ben.  v.  37031-3.) 
Et  li  Flament  orent  Galisse, 

Braibençon  traisent  en  Venise.  (Phil.  M.  v.  6294.  5.) 
Moult  des  Normans,  jel  sai  de  fi, 
Se  traisent  au  roi  par  afi, 
Et  il  entra  en  Normendie.   (Ib.v.  16464-6.) 
Par  les  piez  me  traissent  à  terre.   (Dol.  p.  261.) 

B  a  r  g  u  y ,  G  r.  de  la  langue  d'oïl.   T.  II.  Éd.  IL  15 
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Si  se  trairent  arriéres  et  passèrent  la  montaîgne  d'antre  paît  dererii 
Niqne.    (Villeh.  p.  101.  CLXXV.) 

Lorsque  les  formes  du  parfait  défini  eurent  été  altérées  to 
leur  prononciation  primitive ,  probablement  par  suite  surtoot  >U 
l'influence  des  orthographes  en  e  pour  ai,  on  écrivit  fret,  trrà, 
trestrent^  au  lieu  de  train,  traist,  traistreni,  qui  étaient  dovroa- 
trais,  traisty  traistrmt. 

Vos  me  preistes  par  le  col ,  et  me  vonlsistes  baissier.   Je  me  irr^ 
arriéres ,  sanz  parler.    Vos  me  déistes  ...   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  73.) 
I/autrier  i  très  une  dure  joraee  ; 
Tant  i  souffri  do  noif  et  de  gelée 
Que  n'i  dormi  de  si  qn'en  Tajornce.   (R  d'A.  p.  4.  c.  1.) 
En  sus  se  trcst,  et  si  cria 
Si  durement  qe  resveilla.    (L.  d'H.  v.  439.  40.) 
Li  sencschaus  se  regarda, 
Vers  lui  se  trest,  si  Tacola.    (Ib.  v.  871.  2.) 
Il  se  trestrent  ariere,  e  il  esteit  mxmtez 
Sur  un  grant  cheval  blanc  . . .    (Th.  Cant.  p.  315»  v.  U  *  > 
Si  me  fiasse  tant  en  mei, 
E  je  m'en  osasse  entremetre, 
Ce  qu'en  tmis  cscrit  en  la  letre 
En  retraisisse  chèrement.    (Ben.  v.  23014-7.) 
Son  avoir  ne  traisist  uns  cars 
K'il  avoit  ensamble  atine.  (R.  d.  1.  V.  p.  ir>2.) 
Sire  Raoul,  valroit  .i.  rien  proiere 
Que  .i.  petit  vos  traisisies  ariere.  (R  d.  C.  p.  54.) 
Tos  les  sergans  et  les  archers 
Et  les  vaillans  arbalesters 
Mist  des  deus  pars,  fors  de  la  presse. 
Qu'il  traisissent  à  la  traverse.    (Brut,  v.  12790-5.1 
Tel  fais  amaine  de  canch  et  de  moilon 
Ne  le  traissent  quatre  destrier  gascon.  (O.d.D.v.luV»»''  '' 

Voici   quelques  exemples  des  formes  de  Timparfait  de  l'ini'- 
catif,  du  ftttur  et  du  conditionnel: 

Mais  s'un  petit  te  traioies  en  ça 
De  mort  novele  mes  cors  t'avestira.  (R.  d.  C.  p.  13*4." 
Et  entroient  es  barges,  et  iraioient  à  nous.  (Villeh.  p.  70.  X^^■I  ' 
Et  cil  d'ultre  mer  assailleient, 
Et  bien  sovent  se  rétractent.   (R.  d.  R.  v.  13191.  2.) 
Si  li  dist:   Va,   si  m'aporte  les  saetes  que  jo  ci  trarrai.  (^-^^ 
R.  I,  p.81.) 

Ge  mêlerai  mes  clés  es  franges  del  tablier ,  si  me  lèverai ,  »i  ^^' 
rai  tout  adonc  à  moi.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  47.) 
Le  lait  métras  devant  mun  hus, 
Puis  te  trairas  un  po  en  sus.  (M.  d.  F.  Il,  p.  272.) 
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Encontre  saint  iglise  ad  este  langemcnt, 
Mais  des  ore  trarra  à  sun  delivrement.  (Th.  Ct.  p.  59,  v.  16. 7.) 
En  quel  partie  qu'il  vourra 

Et  lau  li  cuers  plus  le  trerra.  (R.  d.  S.  G.  v.  3115. 6.)| 
Treira.    (Ib.  v.  3360.) 
E  trarum  enz  un  ewe,  si  que  neis  une  perrette  n'en  seit  truvee. 
(Q.  L.  d.  R  n,  p.  182.) 

De  li  aillors  vos  retrarrom.   (Ben.  v.  24958.) 
Bendreiz  en  Teve  s'aime  al  moine, 
Fors  l'en  trarreie  tomez  en  vie 
E  si  que  vos  nel  soprengiez  mie.   (Ib.  v.  25761  -  3.) 
Plus  lonc  que  ne  trairait  uns  ars 
S'est  eslongies  li  uns  del  autre.  (R  d.  1.  V.  v.  1897.  8.) 
Et   quant  l'empereriz   vit  ce  qu'elle  ne  treroit  parole  de  lui,    ne 
qu'il  ne  diroit  mot.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  10.) 

Et  devisèrent  entriaus  que  li  les  treroient.    (H.  d.V.  507*.) 
A  lor  chasteaus  sus  s'en  trairaient,   (Trist.  1, 30.) 
Participe  passé:  trait»  treii,  tret. 

Em  paradys,  dont  puis  maint  a 
Avoec  lui  irait  de  ses  amis, 
Et  en  sa  gloire  avoec  lui  mis.  (R.  d.  M.  p.  17.) 
Par  une  vaute  sousterine 
Entra  en  la  cambre  perine, 
L'iaume  lachie ,  l'espee  traite.  (L.  d'I.  p.  23. 4.) 
Naymes  l'a  trete;  si  Ta  Earlon  livrée.   (R.  d'A.  p.  4,  c.  1.) 
Les  exemples  précédents  montrent  que  le  verbe  tratre  signi- 
fiait: tirer,  retirer,  traîner,  entraîner,  attirer,  extraire,  arracher, 
mener,  prendre  —  lancer  des  flèches,  lancer,  jeter.  —  Se  traire, 
se  rendre,  se  placer  quelque  part. 

TY-aire  signifiait  encore  couper,  frapper  de  taille. 
Il  tint  Cortain,  si  le  fiert  par  devant, 
Amont  en  l'iaume  l'a  consuit  en  traiant.  (Fierabras,  p.  179.) 
Je  vous  trairai  à  m'espee  le  chief.    (G.  1.  L.  I,  p.  130.) 
Traire,   joint    à  quelques   mots,  formait  des   locations   con- 
sacrées, dont  voici  les  principales: 

Traire  mal,  paine,  maie  vie,  soùfifrir,  avoir  de  la  peine. 

Dont  j'ai  trait  lonc  tans  maîc  vie.   (R.  d.  1.  M.  v.  6174  ) 

Car  n'ert  apris  de  nul  mal  traire.  (P.  d.  B.  v.  660.) 

Pur  aveir  pris  traist  mainte  paine.   (Ben.  v.  7630.) 

Grant  fu  la  joie  e  li  reveaus 

Entre  la  grant  gent  citaaine 

Qui  le  jor  orent  trait  la  paine.   (Ib.  v.  18969-71.) 

Traire  à  chef,  afin,  achever,  venir  à  bout,  mener  à  fin. 
Mais  del  desfaire  e  del  oster 
En  voil  par  ton  conseil  ovrer, 

15* 
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E  sil  Youdrai  tôt  à  chef  traire 

Cmn  tu  le  me  loeras  faire.   (Ben.  v.  15180-3.) 

Que  n*a  bos  ciel  mais  chevaler 

Qn'à  tel  péril  n'a  teu  meschief 

Traisist  mais  si  faite  ovre  à  chef.   (Ib.  y.  21629-31.) 

Se  de  ce  champ  traien(t)  paien  à  fin 

Jamais  en  France  n'orra(i)  messe  à  matin.  (Fierabr.,  p.  I71,c.2.i 
Cfr.:  Par  ce  vient  bien  à  chiefde  qanq'il  entreprajit.  (Cb.d.S.I,p.îM  i 
Traire  des  fiU ,  travailler  à  Taiguille. 

An  chambre  à  or  se  siet  la  belle  Beatris; 

Gaimente  soi  forment,  en  plorant  ^ratï  c«8 /îs.  (W.A.Lp.l.i 

IVavre  avant,  augmenter. 

E'il  gairt  son  prix  et  se  lou  traice  avant.  (Ib.p.3I.) 

TVatre  à  la  geste,  tenir  des  qualités,  des  vertus,  de  sa  race,  eU. 
Voit  le  Gerars;  toz  li  mua  li  firon, 
K'il  traioit  à  In  geste.    (Fierabras,  p.  166,  c.  1  ) 
Aymerit  nies,  cuer  aveis  de  bairon, 
Bien  traies  à  la  geste,    (Ib.  p.  167,  c.  1.) 

COMPOSÉS. 

AUraire^  atraire,  attirer,  entraîner,  décider  à,  amener,  >^ 
procurer,  ramasser,  gagner,  préparer,  avancer. 

A  coignies  tranchanz  vont  le  bois  trabuchier; 

Plus  atraient  sor  Rune  que  ne  lor  fu  mestier.  (Oh.  d.  S.  II.p  43 

Et  li  Romain  les  asalirent 

Qui  de  lor  gent  mult  i  perdirent. 

Car  li  Breton  les  atraioient 

Al  bois  et  si  les  ocioient.   (Brut,  v.  12326-9.) 

Mais  onques  ne  le  peuc  atraire 

A  çou,  que  ele  se  doutast 

Tant,  que  son  anui  me  contast.  (R.  d.  1.  M.  v.  t)238-40.i 

Quant  Brutus  ot  sa  cite  faite 

Et  de  sa  gent  grant  masse  atraiie.  (Brut,  v.  128^.  90.) 

Bien  faire  atreit  la  boenne  fin.   (B.  d.  1.  M.  v.  3î»12.) 

Ne  soufera  qu'aies  dolor. 

Ne  coures,  n'ire,  ne  soufraite. 

Despuis  qu'aures  s'anior  atrete.   (P.  d.  B.  v.  43ÎH5-8.) 

Je  di  fortune  est  non  voianz  .  .  . 

Les  uns  atret,  les  autres  boute.    (Rutb.  I,  p.  88.) 

Gaainz,  labors  et  noreture, 

N'ahanages  n'anz  planteis 

Ne  les  deffent  d'estre  chaitis. 

De  qusoitqn'atreient  les  esnuent    (Ben.  v.  26692-5.) 

U  se  il  la  cuvenance  me  volt  afiancier, 

Ee  fist  le  cunestable  de  Werc  avant  ier, 

Senz  guamisun  atraire  e  senz  rien  esforcier.  (rb.i3,p.55i^ 
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Cfr.:  Ceste  dame  avoit  beaucoup  de  grâce  pour  attraire  un  homme 
à  Taymer.   (Amjot.  Hoiu.  ill.  Pompeius.) 

(La  parole)  de  Tj-berius  au  contraire,  (estoit)  plus  doulce  et  plus 
attrayante  à  pitié.    (Ib.  ead.  Tiberius  et  Gaius.) 

Detraire,  décrier,  médire,  calomnier  —  tramer,  jeter  à  bas, 
dehors,  enlever;  traîner  de  côté  —  tirer,  arracher,  déchirer, 
mettre  en  pièces,  écarteler. 

Et  tôt  eosi  ot  ceos  kel  loent,  cuin  ceos  kel  laidangent,  tôt  ensi  ot 
ceos  kel  losengent,  cum  ceos  kel  detraient,  anz  nen  ot  ne  les  uns,  ne 
les  altres,  car  il  est  morz.    (S.  d.  S.  B.  Roquefort,  s.  y.  detraire,) 

Et  la  vielle  Ta  retret  jus. 

Moult  le  detret  et  sache  et  tire.  (Pab.  et  C.  El,  p.  157.) 

Que  si  chaiel  la  detrairunt 

E  forz  de  l'uis  la  bouterunt.   (M.  d.  P.  II,  p.  88.) 

Mais  ele  briement  dit  li  a 

Qu'ele  ainçois  se  lairoit  detraire 

Qu'ele  pust  ja  jour  son  cuer  plaire.  (R.  d.  1.  M.  v.  2386-8.) 

Pendus  seres  e  détruis  à  somicrs.   (0.  d.  D.  v.  (5084.) 

S'il  ont  este  (li  martir)  por  Dieu  deffet, 

Rosti,  lapide  ou  detret .  .  .   (Rutb.  I,  p.  11.) 

Si  que  par  force  le  restuet 

Escorchier  u  des  oilz  desfaire 

U  à  ch^vauB  rumpre  e  detraire,  (Ben.  v.  20520-2.) 

£1  rocher  ot  deux  lions  braire, 

Huec  se  volt  laissier  detraire.    (P.  d.  B.  v.  5754.  5.) 

Ses  biaux  cevez  tire  et  detrait.   (Poit.  p.  21.) 
Cfr.  :  (Le  sénat)  tascha  de  rappeler  par  honneurs  et  par  présents 
les  armées  qu*il  avoit  autour  de  luy,  et  luy  distraire  ceste  si  grande 
puissance,  disant  qu'il   n*cstoit  plus  bcsoing  de  force  pour  la  deffense 
de  la  chose  publicque.   (Amyot.  Hom.  ill.  Cicero.) 

Eniraire,  tourner,  avoir  du  penchant,  incliner. 

Poi  entrait  à  bonne  nature.   (R.  d.  S.  S.  v.  215.) 
Estrairey  extraire,  faire  paraître,  mettre  au  jour,  faire  descendre, 
former  Torigine  de  qqn.;  au  participe,  extrait,  issu,  descendu. 

Les  dames  dient  k'il  doit  faire 

Une  loi  nouvielo  et  estrai/re 

Par  le  commandement  de  Diu, 

Chi  après  en  tans  et  en  liu.   (R.  d.  M.  p.  54.) 

Nous  vous  faisons  assavoir  qu*il  ne  nous  convient  pas  ores  à  retraire 

qui   nous   somes,  ne   d'où  nous  somes  venus,  e  de  quels  gens  estrais, 

(Roquefort,  s.  v.  estrais.)    V.  t.  II.  p.  108,  1.  27.   Poit.  v.  764. 

Forirairêy    tirer,  mettre  dehors;   éloigner,  retirer,    enlever 

subtilement,  séduire,  suborner. 

Se  li  fortraist  celeement 

Bien  grant  partie  de  sa  gent, 
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Par  promesse  et  par  mètre  ostage 

D'els  francir  de  lor  culvertage.   (P.  d.B.  v.227-30.) 
Une  famé   qui  haoit  une  autre  famé,   par  ce  qu'elle  lui  furtnwii 
son  baron.    (Roquefort ,  s.  v.  fortraire.)    V.  mesiraire, 

MaUraire,  maltraiter,  mal  recevoir;  souffrir,  peiner. 
Mestraire,  mal  tirer,  jouer  à  faux,  tricher  au  jeu. 

Mors  en  une  heure  tôt  fortrait, 

Qui  ne  pert  nul  giu  par  mestraire.   (V.  s.  1.  M.  XXYU.i 

Sovent  nos  mesjeue  et  mestrait.    (Ben.  t.  3,  p.  517.) . 

Sempres  i  eust  mereau  mestrait 

£  à  Gui  teu  damage  fait 

Qui  ne  fust  pas  del  an  entier 

A  restorer  sain  ne  îeger.    (Ib.  v.  36566  -  9.) 
M.  F.  Michel  explique  mereau  mestratre,  par  jouer  vilain  jtii 
Fortraire,  former,  représenter,  dessiner,  peindre. 

Li  sorcil,  qui  estoient  brun, 

Et  estoient  si  bel  chascun, 
.  Com  s'il  fussent  de  main  portret.   (Bomv.  p.  591. 2.) 

A  grant  mervelle  fu  bien  faite 

£t  moult  soutiument  portraite 

Par  menue  neelure.    (FI.  et  Bl.  v.  447  -  9.) 

Mettre  en  évidence,  étaler,  déployer. 

Sor  Mahomet  font  un  engien  partraire 

Dont  tôt  lî  ost  resplendist  et  esclaire.    (Agolant,  t.  65*\  1 
Retraire,   retirer,   se  retirer,   retenir,  détourner,  s*abstfnir. 
renoncer ,  ne  pas  accomplir  un  voeu ,  etc.  ;  dire ,  exposer,  n'tn- 
cer,  rapporter,  raconter;  avoir  les  inclinations  de  sa  race. 

Car  adies  Tesgarda  el  vis. 

Chascun  sambla  et  fu  avis 

Qu'ele  ne  pot  ses  iex  retraire, 

Asses  vous  poroio  retraire 

De  ses  regars  et  de  s*amour.  (R.  d.  l.  Y.  p.  158.) 
Et  quant  Tempereres  Alexis  vit  oe,  si  commença  ses  genz  à  re^^^ 
(ViUeh.  453«>.) 

Mais  ensi  est  k'el  n'en  puis  faire: 

Lacie  m'aves,  n'en  puis  retraire.    (FI.  etBl.  v.  22()7.S.i 

Unkes  de  mal  faire  ne  se  voleit  reiraire.  (6en.t3,p.Ô6o 

Quant  des  veus  voles  retraire.  (P.  d.  B.  v.  4177.) 

Bien  sunt  de  par  le  duc  semuns 

Qu'à  Roem  viengent  senz  retraire 

Tuit  prest  de  sun^servise  faire.   (Ben.  v.  8153- 5.) 

Sans  retratre,  signifie  sans  appel,  sans  y  manquer. 
Car  vo  grans  sens  et  vo  biautes, 
Yostre  manière,  vo  nobletes, 
Et  le  bien  qu'a  Diex  en  vous  mis, 
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Font  que  je  soi  vos  vrais  amis 

Et  serai ,  dame ,  sana  retraire,  (R.  d.  C.  d.  C.-v.  199-203.) 

Car  ele  est  trop  de  grant  francise, 

Ele  est  tant  france  et  debonaire, 

Ne  se  poroit  longes  retraire 

De  vos  amors  por  nule  rien.  (P.  d.  B.  v.  (5072-5.) 

Tant  ot  en  son  cuer  de  pitié, 

De  charitei  et  d'amistie 

Qae  nuns  nel  vos  porroit  retraire,  (Rutb.  I,  p.  52.) 

Kar  me  seit  or  dit  e  retrait 

Quel  tort  jeo  vos  aveie  fait.    (Ben.  v.  2883.  4.) 

Ne  pueent  as  vilains  retraire 

Por  noreture  qull  en  aient, 

A  lor  gentillece  retraient,    (Roi  Guillaume,  p.  94.) 
Cfr.  :     Ayant  perdu   une  bataille  à  la  contrée  des  Orcyniens  .  .  . 
par  trahison  de  Tun  de  ses  gents  ; .  .  .  il  ne  donna  jamais  le  loisir  aji 
traistre  de  se  saulver  de  vistesse,  et  de  se  pouvoir  retraire  devers  les 
ennemys.   (Amyot.  Hom.  iU.  Eumenes.) 

H  jecta  en  terre ...  un  cuir  tout  sec  et  retraict  de  grande  seiche- 
resse.   (Ib.  ead.  Alexandre.) 

Pour  retourner  à  Pericles,  estant  encores  jeune  il  rcdoubtait  fort 
le  peuple,  pour  ce  qu*il  sembloit  retraire  un  peu  de  visage  à  Pisistra- 
tus.    (Ib.  ead.  Pericles.) 

Scfirairây  séduire,  con-ompre,  débaucher. 

El  11  a  conte  de  son  fils, 

Del  cune  dusqu*en  la  raïs, 

Con  une  fee  Ta  sortrait, 

Et  con  i  vient  tos  sels  et  vait, 

Et  sel  desfent  de  li  veoir.    (P.  d.  B.  v.  4353 -7.) 
Sostraire^  soustraire,  détourner,  ravir;  se  sostraire. 
Kar  pur  veir  si  il  i  ussent  cumpaignie,   lur  quers  del  servise  Deu 
sustrarreient  e  à  deables  e  ydles  servir  les  attrarreient.  (Q.  L.  d.  R.  III, 
p.  275.)    V.  1. 1,  p.  226, 1. 19. 

VAINCRE  (v.  fo.),  vincere. 

Le  thème  primitif  de  ce  verbe  a  été  vencre^  dont  on  ren- 
força, avec  i  postposé,  Ye  radical,  devant  les  terminaisons  lé- 
gères; mais  IV  s'introduisit  de  bonne  heure  à  l'infinitif,  et,  par 
suite,  vencre  passa  à  la  coi^jugaison  faible,  sous  les  formes 
Vaincre  y  vaincre, 

Li  visce  ki  nos  roubent ,  se  nos  malement  somes  liet ,  ne  nos  puent 
vencre,  se  nos  bonement  somes  dolent.  (M.  s.  J.  p.  453.) 

Dont  repenrunt  il  lur  cors  ki  ci  les  aidout  vencre ,  et  en  cel  juge- 
ment acquerront  Tentreie  del  céleste  règne.    (Ib.  p.  491.) 

Se  me  pues  veincre  em  bataille  campeL    (0.  d.  D.  v.  1359.) 
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En  estur  pur  veincre  ]a  gent.   (M.  d.  F.  D,  p.  437.) 
Nos  esteura  vaincre  u  morir.   (P.  d.B.  v.2421-) 
Aa  lieu  de  veincre,   on   trouve  souvent  vendre  dans  piusieur^ 
textes  publiés î  p.  ex.  dans  la  Chanson  de  Roland,  p.  86    v  3  5 
veifUrat,  p.  29  v.  19  ;  tettUrum,  p.  48  v.  24,  p.  62  v.  l/  dans  le^' 
Quatre    Livres   des  Rois,  I,  p.  13,    veintereient;   dans   la   ChiiH 
nique    des  Ducs   de  Normandie,   veintre,   1,  v  493     H     v  44> 
4247,   4760,    6098,    6159,    23029,    26178,    30739  ;%«i^« 
V.  23596,  etc.  etc.     Ce  ^  est -il  correct?     Je  le  crois,  bien  qm 
souvent   il   soit  .difficile  do  distinguer  les  lettres  e  et  t  dans  ré- 
criture de  nos  anciens  monuments.     On  a  quelques  autres  eiem- 
pies  du  changement  de  c  en  t,  et,  au  contraire,  de  t  en  c. 
Voici  quelques  exemples  des  formes  do  veincre. 

Se  tu  me  vains  al  espee  tranchant, 

Toute  ma  terre  aras  à  ton  commant.  (R.  d.  C.  p.  9a) 

S'il  valut,  il  aura  le  ligance 

De  tôt  le  roiame  de  France.   (P.  d.  B.  v.  2811.  2.) 
Dunkes  à  pcnBcir  fait  ke  la  envoisure  des  biens  ne  nos  soiplant^r 
cant  nos  venquons  les  malz.   (M.  s.  J.  p.  448.) 

Ne  purquei  les  choses  menors 

Prennent  e  venquent  les  plus  granz.  (Ben.  I,  v.  252.  3.) 

Dont  veissies  pule  frémir, 

Homes  et  femes  fors  issir, 

Saillir  sor  mur  et  sor  maisons, 

Kt  reclamer  Deu  et  ses  nous., 

Que  cil  venque  qui  pais  lor  tiegne, 

Si  que  mais  guerre  ne  lor  viegne.    (Brut.  v.  10278-83.) 

Pères,  fait  il,  bon  crestien. 

Que  ne  vos  venquent  li  paien  !   (P.  d.  B.  v.  2189.  90.) 

Des  que  tu  Cesio  venquis.  (Brut,  v.  2423.) 

N'ere  mais  amie  ne  drue 

A  home  nul  s'a  celui  non 

Qui  orains  vaitiqui  le  lion.    (Poit.  p.  29.) 

Au  roi  Gunter  se  combati 

Et  as  Danois,  sis  venqui,  (L.  d'H.  v.  31.  2.) 

La  bataille  vanqirent  androit  none  sonant.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  7>.  i 

Puis  lour  a  dit  se  il  vencoù 

Que  à  cascuns  son  fief  croistroit.   (Krut,  v.  12486.  7.) 

Se  ma  dame  me  vaincoit,  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  26.) 

Certes  je  vaincrai  le  tomoi.   (P.  d.  R  v.  7535.) 

Qui  vencîM  iert,  si  soit  deshonores, 

Et  qui  vaincra  s'en  ait  les  hérites.   (O.d.  D.  ¥.4542.3.) 

Sire,  fait  il,  bataille  aurons. 

Et,  se  Deu  plaist,  bien  le  vamcroiw.  (P.d.B.T,237a8l«J 

Li  hardi  vaincront  les  coars.  (Ib.  v.  2360.) 
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Bien  se  fioit  qu'il  le  vaincroit.    (P.  d.  B.  v.  9532.) 
Dont  il  vemcroit  son  enemi.    (L.  d'H.  v.  1053.) 
Que  sans  dotance  les  vaincroient.    (Brut,  y.  12665.) 

Et  jai  at  vettcuit  lo  pechiet  en  sa  propre  personne ,  quant  il  Tumaine 
nature  récent  senz  totes  taiches  de  pechiet.    (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 

Mez  il  furent  veincu,  et  en  fuie  tomerent.  (R.  d.  R.  v.  1054.) 

Si  souvent  que  vaincue  suy.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.3529.) 

Ce  m'est  avis  que  jo  i  soie 

E  que  jo  ja  vaifiqtis  les  voie.    (Brat,  v.  11301.  2.) 

N'en  court  de  bataille  oendiu.    (R.  d.  S.>  G.  v.  927.) 

Ge  ne  vos  rende  sempres  coi  et  venchu.    (R. d'A. p.  1,  cl.) 

Ce  ch  pour  e  fort  a  déjà  été  expliqué  fort  souvent. 

Vainqant  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  79). 

Remarquez  le  composé  êorvatncrej  vaincre,  subjuguer,  do- 
miner, triompher. 

Cuide  me  tu  sorvaincre?  tu  as  le  san  perdu.  (Ch.  d.  S. II, p.  162.) 

VIVRE  (vivcrc). 

Le  verbe  vivre  faisait,  au  parfait  défini,  avec  affaiblissement 
de  IV  en  «,  vesqui ,  veski,  vesqi,  vescht  (sk,  squ,  sch,  se  =  x), 
au  participe  vescu,  vMchu,  et,  vers  la  fin  du  XlIIe  siècle, 
vesçui.     (V.  naître.) 

Li  bons  devroit  vivre  à  loisir.    (P.  d.  B.  v.  5439.) 

Bien  cuidai  vivre  sans  amour 

Des  ore  en  pais  tout  mon  ae.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  25.) 

E  or  sai  ben  n'avons  guaires  à  vivere.    (Ch.  d.  R.  p.  75.) 

Ear  por  seint  église  maintenir, 

Voudrat  u  vivere  u  morir 

A  honour.     (Ben.  t  3,  p.  623,  c.  1.) 

Certes  c'est  grans  desloiautes 

Que  jou  vif  et  vous  iestes  mors.    (Phil.  M.  v.  8641. 2.) 

D'aler  à  li  or  ai  quis  l'achoison 

Dont  je  morrai;  et  si  je  vif^  ma  vie 

Vaudra  bien  mort.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  90.) 

Vif  e  règne  paisiblement, 

Ceo  ottrei  e  voil ,  tei  e  ta  gent.    (Ben.  H,  v.  643. 4.) 
Or  meismes  lai  où  il  en  luy ,  et  en  ayer  luy  vit  plus  bienaurousement 
(S.  d.  S.  B.  p.  554.) 

Suffre  que  jo  vive  si  cxmie  jo  ai  este  od  tun  père,  od  tei,  si  te  plaist, 
serrai.     (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  177.) 

Quar  il  co  vient  que  cil  sols  vicet  bestial  ment  ki  par  humaine  raison 
ne  soi  atempret.     (M.  s.  J.  p.  513.) 

Pour  la  miudre  dame  ki  vive 

A  fait  et  rimee  ceste  oevre.    (R.  d.  1.  V.  v.  6639. 40.) 

Unques  puis  qu'il  vesqui  nul  jor 
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Ne  fist  al  duc  si  servir  non 
Od  quor  de  bone  eutention.    (Ben.  v.  KiOG8-70.) 
Tant  com  il  veaqui  et  raina 
Tos  autres  princes  sormonta 
De  cortoisie  et  de  proesce.     (Bmt,  v.  9262-4.) 
Enpres  cest  fet  rois  Aelsis 

Ne  vesquit  mes  qe  quinze  dis.    (L.  d*H.y.l091.2,cfr.l(>Mj 
Cette  orthographe  en  t  finale  était  très -rare,  et  n'appartiint 

pas  aux  bons  temps. 

Et  quant  plus  ensamble  t^eskirent 

Et  tant  plus  bonne  amour  maintinrent.  (B.d.l.y.  t. 66^.0.) 
Nuls  biens  ne  me  peust  venir 
A  nul  jor  mais  que  jeo  oesquiaae 
Se  issi  malement  vos  perdisse.    (Ben.  y.  6026-8.) 
Mult  ère  à  ceo  volenterif 
Cum  vesqiieisse  contemplatif.    (Ib.  v.  11249.50.) 
Vesçueisse   est   sans  doute  une   analogie  à  queùse  et  aotre> 

formes  semblables. 

Ja  ne  poi  geo  merci  avoir 

Que  jeo  vesquisse  dusqu'au  soir.    (M.  d.  F.  II,  p.  378.) 
Vequisse  (?)    (G.  1.  L.  U.  240). 

E  veiremcnt  le  sai  que  si  Absalon  vesquist,  tuz  i  fussuus  mon.  ^ 
ço  te  plarreit.    (Q.  L.  d.  B.  II,  p.  191.) 

D'euz  toz  en  fust  icist  la  flors, 

Se  fnst  que  longement  durast, 

Qu'il  vesquist  plus  e  qu'il  regnast.    (Ben.  v.  30013-5.) 

Et  sanz  doute,  se  il  veachist 

Yaspasien,  se  il  vousîst 

Garessist  de  sa  maladie, 

Ne  fust  si  granz  ne  si  antic.    (B.  d.  S.  G.  v.  1063- &.) 

Dont  sont  il  mort?   Par  foi,  ce  enten  ge, 

Car  s'il  vescuiasent,  ja  Benars 

N'euist  corone  ...    (B.  d.  Ben.  IV,  p.  61.) 
Fivoûmé  (M.  s.  J.  p.  465).  vtvrai  (P.  d.  B.  v.  6102);  Poit.p.2y. 
Th.  F.  M.  A.  p.  40),  vwerai  (Trist.  H,  p.  104),  vweroê  (Q.  L.  d.  R 

IV,  p.  416),  viverad  (ib.  I,  p.  81;  Ch.  d.  R.  p.  153),  rérroiM    ïVii 

V.  24979),  vivreiz  (ib.  v.  24369),  viverant  (Fabl.  et  C.  I,  p.  2î?ô. 
vivreie  (Trist.  II,  p.  79),  viveraie  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  8117),  nlrr-' 
(Ben.  V.  15357),  etc.  etc. 

Diex,  pour  qui  j'ai  veaqui  en  terre.    (N.  B.  P.  et  C.  II,  p.  28*^.  1 

On  lit  dans  les  S.  d.  S.  B.  p.  554: 

Quant  sainz  Polz  fut  convertiz ,  si  devint  ministres  de  ceate  conm- 
sion  par  tôt  lo  munde ,  car  il  mainte  gent  convertit  à  Deu  par  W^inc 
de  prédication,  za  en  ayer  quant  il  ancor  estoit  en  char,  et  s  il  éo9^- 
ne  veakivet  jai  mies  selonc  la  char. 
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Cette  forme  veskwet,  reconnue  par  Roquefort,  est  une  faute 
de  copiste.  La  construction  et  le  sens  de  la  phrase  repoussent 
l'imparfait  de  l'indicatif;  on  doit  remplacer  veshivet  par  veskist, 
c'est-à-dire  par  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait 
du  subjonctif. 

La  forme  suivante  est  également  incorrecte: 

Dankes  bien  est  demostreit,  quand  la  terre  des  païens  est  ramem- 
breie  ^  ke  li  bieneurous  Job  visccU  entre  les  félons.    (M.  s.  J.  p.  441.) 

Vtvre   s'employait  souvent   avec   le    pronom  se  au   sens   de 
se  nourrir,  se  sustenter. 

E  la  vitalle  de  coi  nos  nos  vivron.    (R.  d'Â.  p.  5,  c.  2.) 


Afin  d'éviter  des  redites,  j'ai  réservé,  pour  en  parler  en 
commun,  deux  classes  de  verbes  qui  font  partie  de  la  quatrième 
conjugaison:  ceux  en  ...ndre  et  ceux  en  uire^. 

A,  Voyons  d'abord  les  verbes  en  ...ndre,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, dérivaient  tous  de  primitifs  latins  en  ngere. 

Dans  l'ancienne  langue,  on  avait  l'habitude  d'écrire  gn^  lorsque 
la  nasale  n,  simple  ou  redoublée,  était  suivie  d'un  i  ou  d'un  g 
adouci  (jj:  puis,  souvent  encore,  on  diphthonguait  avec  i  la 
voyelle  précédente,  en  Bourgogne  et  en  Picardie;  p.  ex.  Camr 
pania,  Champaigne^  etc.  Aujourd'hui  ce  ^  a  le  son  de  nj,  et, 
au  treizième  siècle,  il  en  était  sans  doute  déjà  ainsi,  puisque 
les  auteurs  allemands  du  moyen -âge  écrivaient  Schampanje,  etc. 
Néanmoins  la  place  du  soi»  guttural  doit  avoir  été  celle  que  lui 
donne  l'ancienne  orthographe,  et  le  g  se  prononçait  alors  comme 
n  nasal,  d'où,  avec  assimilation  des  consonnes*,  gn  =^  ngn.  En 
fixant  ainsi  la  prononciation  de  ^,  on  se  base:  1^  sur  ce 
que  les  mêmes  assimilations  nasales  se  retrouvent  avant  le  gn 
de  l'ancienne  langue  latine,  lequel  a  également  pour  nous  le 
son  nj,  mais  que  les  Romains  prononçaient  ngn  (cfr.  stngnum 
des   inscriptions);    2^   sur   les   nombreuses  orthographes  en  ngn 


(1)  Je  me  sers  des  d<$noinlnatlon8  ndrej  uire,  poar  éviter  des  clrconlocatlons  ;  mais 
je  n'entends  pas  dire  qne  ndre,  uire  soient  des  terminaisons. 

(8)  On  a  rn,  k l'article  Dérivation,  qae  très-souvent  les  consonnes  prodaisnnt  on 
ehanirement  des  voyeUes.  Le  cas  contraire  a  lieu  aussi,  c'est  -  à  -  dire  que  certaines 
voyelles  influent  sur  les  consonnes,  a)  Le  son  de  la  consonne  est  déterminé  par  la 
voyelle  suivante ,  p.  ex.  e  sonne  autrement  devant  a  que  devant  t.  b)  Le  renforce- 
ment des  voyelles  et  l'assimilation  de  la  8e  et  Se  espèce  (v.  Dérivation)  influent 
BUT  la  eonsonne  suivante,  quand  celle-ci  est  une  liquide,  c'est-à-dire  qu'on  la  re- 
double. On  a  vu  p.  ex.  aimme,  de  amer,  faillir,  après  qne  l'i  se  ftit  introduit  dans 
le  radical,  etc.    Cet  usage  n^était  cependant  pas  une  règle  générale. 
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de  la  langue   d'oïl  ^.      (V.  Wackcrnagel ,   Altfranzoaische  Lieder 
und  Leichen,  pp.  154-7.) 

Les  obSei-vations  qu'on  vient  de  lire  étaient  nécessaires  pour 
expliquer  l'orthographe  primitive  de  nos  verbes  en  ndre^  cV'>t- 
à-dire  gnre,  en  Bouigogne  et  en  Picardie. 

Et  si  ne  porras  mies  atignre  (attingere)  à  lei.    (S.  d.  S.  B.  p.  52«.ï 
Certes,  forz  est»  amors  si  cum  morz ,  et  dure  si  cum  enfers  charit^^îj; 

dont  ta  leis  en  on  altre  len ,  kc  les  granz  awes  ne  poront  mies  tsiignrt 

(eistinguere)  la  chariteit.    (Ib.  p.  569.) 

Estignrey  plus  tard  estatndre,  esteindrey  signifiait  éteindre, 
ne  pouvoir  plur  respirer,  étouffer,  mourir,  détruire. 

Si  est  épris  ne  puet  estaindre,     (R.  d.  1.  M.  y.  475.) 
Si  ta  à  la  parsommc  vis  de  foit  ensi  k'il  ne  covignet  mies  ptaigmt 
(plangere)  ke  tu  ayes  oblieit  ton  pain  à  maingier.    (S.  d.S.  B.  p.  534.) 

Ancor  te  di  plus,  ne  mies  solement  oygnre  (ungere),  anz  \o  (lo  chief; 
covient  nés  engraîssier.    (Ib.  p.  565.) 

Oignre,  plus  tard  oindre^  signifiait  oindre,  frotter,  enduire; 
flatter,  s'insinuer.  On  verra  plus  bas  le  composé  enotndre  m- 
ungere),  oindre,  frotter,  enduire. 

Dès  la  fin  du  Xlle  siècle,  on  fit  l'intercalation  ordinaire  do 
d  entre  n  et  r,  et  l'on  n'écrivit  plus  le  ^,  d'où  ndre. 

La  Normandie  orthographiait  ngrej  nger^  et  le  g  se  consens 
même  encore  après  qu'on  eût  intercalé  le  d, 

£  requist  le  reî  de  Moab  que  sis  pères  e  sa  mère  fussent  entiu  loi, 
dès  ci  qu'il  soust  que  Deus  lî  freit  ki  Tout  fait  enuingdre  à  rei  sv 
Israël.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  85.) 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  sq  demander:  Les  verbes  en 
ndre  dont  la  voyelle  radicale  était  a  on  o,  doivent -ils  être 
comptés  parmi  les  verbes  forts?  Les  plus  anciens  thèmes  aai- 
quels  il  est  possible  de  remonter  nous  les  montrent  déjà  toss 
renforcés,  néanmoins  il  nous  est  resté  quelques  formes  qui  per- 
mettent de  réix)ndre  affirmativement  à  cette  question.  Ici,  comme 
partout,  le  renforcement  des  formes  à  terminaison  légère  i 
passé  au  thème  de  L'infinitif,  mais  ce  passage  doit  avoir  en  liei 
dès  la  seconde  moitié  du  Xlle  siècle. 

Quant  aux  verbes  en  ndre  qui  avaient  i  pour  voyelle  radi- 
cale, le  son  de  l't  devant  n,  favorisé  par  l'analogie  à  ceux  en  « 
radical,  fit  introduire,  selon  les  provinces,  a  ou  ^  au  thème  dt 
l'infinitif,  et  cette  diphthongaison  irrégulière  passa  aux  aatrt'> 
formes.     On  rempla(;a  même  assez  souvent  Vai  ou  1'^*  par  m; 

(1)-  Cette  remjirque  fournit  en  même  temps  rexpUcation  complète  dee  orthefra^hci 
n,  ng,  gn,  ngn,  g,  pour  tndiqaer  le  «on  iusaL 


DU   VEKBS.  237 

toutefois   ces  formes   irrégulièrcs   en  ai  appartiennent,   pour   la 
plupart,  à  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle. 

Voici  quelques  exemples  des  infinitifs  en  ndre. 
Lascher,  faindre  ne  resortir 
Ne  se  voleit  de  Deu  servir.    (Ben.  v.  8894.  5.) 
Ne  volez  pas  celer  ne  faindre 
A  quei  Tom  pot  à  vos  ateindre,    (Ib.  v.  9312,  3.) 

Fainàre,  feindre  (fingere")  signifiait  dissimuler,  déguiser,  feindre, 
tromper,  —  et  comme  verbe  réfléchi,  se  faire  passer  pour,  se 
cacher,  se  ménager,  travailler  nonchalamment. 

Ce  violt  que  soit  li  siens  mestiers 

De  vos  çaindre  premiers  Tespee.    (P.  d.  B.  v.  2014.  5.) 

Çaindre  (cingere)  avait  le  sens  de  ceindre,  revêtir,  être  revêtu. 

Composés:   açaindre,   enceindre,    entourer,  environner,  en- 
clore.    Ihçaindrey  ôter  une  ceinture. 

Granz  colz  se  douent  es  escos  de  quartier 

Desoz  les  boucles  les  font  fraindre  et  brisier.    (G.  d.  Y.  v.  2357. 8.) 

Homs  ne  doit  freitidre  ne  desjoindre 

Cels  q'asembler  velt  Diex  et  joindre.    (N.R.F.etC.t.I,  p.  34.) 

Fraindre  (frangere)  signifiait  rompre,  briser,  casser,  séparer; 
enfreindre. 

Composés:  Eefraindre^  effraindre^  détruire,  rompre,  briser. 

Refraindre  ^ ,  réprimer ,   réfréner ,   renoncer ,  rabattre ,  apaiser, 

modérer,  soulager. 

Ainz  que  lor  dol  puissent  refraindre.    (Ben.  v.  28803  ) 

Cil  ne  valdrent  mie  remaindre, 

Ne  de  lor  requestc  refraindre.    (Brut,  v.  591.  2.) 

Enfraindre,  enfreindre. 

En  la  chambre  revint  arrière 

Que  le  feu  desteindre  caida.    (Chast.  XXIII.  v.  98.  9.) 

Desteindre f  avait  la  signification  de  éteindre,  calmer. 
En  Rencesvals  à  Rollant  irai  juindre. 
De  mort  n'aurat  guarantisun  pur  hume.    (Ch.  d.  R.  p.  37.) 

Joindre  (jungore)  signifiait  joindre,  unir,  lier;  engager  un 
combat,  assaillir. 


(1)  II  ne  faut  pas  confondre ,  comme  cela  eRt  souvent  arrive ,  le  verbe  r^frainârt 
avec  refréner  (refraenare) ,  tenir  en  bride,  arrêter. 

Qa'anatresi  cumo  riens  desvee 
Qnl  no  pot  estre  rr/rtnee. 

Les  vait  desmembrer  e  ooire.    (Ben.  v.  38713  •  5.) 
Ço  li  respunt  le  conte:  Refrentx  cel  talent.    (Ib.  t.  3,  p. 546.) 

Cfr.  ajrener,  arrétor,  retenir,  mettre  un  frein. 

Lor  mautcs  saveit  a/rener, 
Vengier,  apaisier  e  dampner.    (Ben.  v.  17431.2.) 
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Composés:  Conjoindrey  conjoindrc,  réanir,  contracter.    Du- 
j<nndr€y  dejoindre,  disjoindre.     Hnjaindre,  eiigoindre.  JjoMtf. 
Plaindre  se  doit,  qui  est  batos.    (KomT.  p. f)31.) 
Plaindre,  plaindre,  regretter,  gémir,  soupirer,  lamenter. 

Composés:    Complaindre,  plaindre,   gémir,   lamenter,  a\uir 
du  chagrin,     Deeplaindre,  plaindre  fort. 

Dont  moult  m'a  fait  pâlir  et  taindre,    (B.  d.  C.  d.  C.  v.  ZV*'>.  ■ 
Taindre  (tingere)  signifiait  teindre,    colorer,  changer  de  cou- 
leur, avoir  Tair  blême,  défait,  défiguré. 

Cil  qui  poindre  dcToient.    (H.  d.  V.  49.')'*.) 

Poindre  (pungerc)  avait  le  sens  de  piquer,  aiguillonner,  sti- 
muler, exciter,  poindre;  donner  des  éperons  à  un  cheval,  alltr 
au  galop,  en  toute  hâte,  s*élancer. 

Composés:     Repoindre.     Apoindre,  donner  des  éperons.  ^ 
hâter,  s'empresser. 

On  trouvera  plus  bas  dos  exemples  d'un  verbe  empamàre,  m- 
peindre^  dans  lequel  il  faut  bien  se  garder  de  voir  un  comp»»**' 
de  poindre  y  bien  que  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle  fonnii>>« 
des  formes  en  of ,  au  lieu  de  ai^  ei  radical.  JSmpaimdre  dérÎT* 
de  impingere;  il  signifiait  heurer,  frapper,  pousser,  élancer,  laD- 
cer,  jeter  —  heurer  contre  quelque  chose  —  embarrasser. 

Je  citerai  enfin  le  verbe  straindre,  serrer,  resserrer,  mt'ttn 
à  l'étroit,  étrangler;  qui  disparut  de  bonne  heure  et  fut  nn»- 
placé  par  le  composé  estraindre  (exstringere) ,  étreindre,  ser- 
rer, resserrer,  presser,  réduire,  restreindre.  A  la  même  racin»' 
appartenaient  encore:  aj  Destraindre  (destringere),  arrêter,  répri- 
mer, punir  avec  sévérité,  forcer,  opprimer,  tourmenter,  maltraiter, 
contraindre  par  saisie  des  biens. 

En  tele  manière  que  il  nous  dcvoit  destraindre  par  son  cfaastrl  -t 
guerroier.    (H.  d.  V.  508 ^) 

hj  Eedraindre  (restringere"),  restreindre,  resserrer,  retirer,  repli'  ' 
S'eslaissa  li  cuor  e  tant  crut. 
Ne  pont  restreindre  quant  il  dut.    (R.  d.  R.  v.  7545.  ^  ) 

cj  Astraindre,  astreindre. 

A  la  fin  du  Xnie  siècle  et  au  commencement  du  XITe,  Tib- 
fluence  des  formes  qui  avaient  y»,  fit  créer  des  infinitifis  oii  ct'Hi 
combinaison  se  retrouve;  mais  comme  la  prononciation  do  y» 
s'accordait  mal  avec  r«,  on  rapporta  ces  nouveaux  thèmes  à  b 
première  conjugaison. 

Le  présent  de  l'indicatif  des  verbes  en  ndre  se  coiynga«* 
d'abord  de  la  manière  suivante,  p.  ex.: 

plaing,  plainz,  plaint,  plagnone,  plaçneiz,  plaignetU^ 
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c'est-à-dire  que  la  première  personne  du  singulier  n'ayant  au- 
cune terminaison,  le  g  conservait  la  place  qu'il  avait  dans  le 
latin;  qu'on  syncopait  le  ^,  comme  les  autres  consonnes,  devant 
les  terminaisons  s  (%)  et  t  de  la  seconde  et  de  la  troisième  per- 
sonnes du  même  nombre;  qu'enfin  on  écrivait  gn  au  pluriel  pour 
la  raison  que  j'ai  donnée  ci -dessus. 

Le  présent  du  subjonctif  s'écrivait  gn  pour  la  même  cause. 

Au  lieu  de  w^,  à  la  première  personne  du  singulier  du  pré- 
sent de  l'indicatif,  on  orthograpljia  souvent  en  y,  dès  le  miïieu 
du  Xine  siècle.     (Voy.  tenir.) 

Après  l'introduction  de  la  forme  ndre^  on  conjugua  quelque- 
fois comme  si  le  d  eût  été  radical,  c'est-à-dire  qu'on  le  con- 
serva à  toutes  les  formes  où  l'on  admettait  la  consonne  finale. 
Cette  méthode  est  celle  que  suit  le  texte  des  oeuvres  de  S. 
Grégoire.     (Cfr.  prendre.) 

Dex!  dist  la  dame,  qui  le  montr  a  sauve, 

Or  ne  plamg  pas  ce  que  lui  ai  donne.     (R.  d.  C.  p.  161.) 

En  recordant  ma  grant  folie .... 

Me  plaing  .vij.  jors  en  la  semaine 

Et  par  reson.    (Ruteb.  I,  p.  30.) 
Et  ge  me  plaig,  si  ai  reson.     (Bomv.  p.  531.) 
Quant  tu  avéras,  dist  il,  geuneit,  oing  ton  chief.    (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 
Dist  nostre  Seignor  à  Samuel:  Lieve,  si  Venuing;  cist  est  mis  esliz. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  59.) 

Tôt  ton  message  à  ce  estrevng 

Qu'à  jeter  Yen  essaiereies.    (Ben.  v.  15203.  4.) 

Tôt  le  poeir  de  lor  noisance, 

Od  la  vertu  de  ta  puissance 

Fraing  e  abat,  oste  e  confunt.    (Ib.  v.  13249-51.) 

Dame ,  dist  il ,  pas  ne  me  faing, 

N'en  moi  n'a  orguel  ne  desdaing.    (P.  d.  B.  v.  1209. 10.) 

Ha!  fortune!  chose  legiere, 

Qui  oitis  devant  et  poins  derrière, 

Comme  es  marrastre  !    (Rutb.  I,  p.  82.) 
Nostre  Signor  oynt  cil  ki  en  toz  leus  est  sa  boue  odors.    (S.  d.  S.  B. 
p.  563.) 

E  qui  enfraint  la  pais  le  rei  en  Merchenclae,  cent  solz  les  amendes. 
(L.  d.  G.  p.  174. 1.) 

Qu'en  .ij.  moitiez  li  freint  le  col.    (Chr.  A.N.I,  p.  26.) 

Tant  se  porront  dedenz  deffendre 

Cum  il  i  auront  que  mangier, 

Qu'entors  les  doves  deu  terrer 

Cort  Lisle  e  aceint  de  toz  liez.    (Ben.  v.  33845  -  8.) 

Le  destrier  point  des  espérons  doreiz.    (G.  d.  V.  v.630.) 

Fous  est  qui  le  feu  esteini  sofie.    (Ben.  v.  15362.) 
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Si  bien  Venpaint  Gens  li  viex  floris, 
Que  Bemiers  a  les  estriers  gaerpis.    (B.  d.  C.  p.  135.) 
Jofroiz  li  Angevins  an  la  presse  B'anpaiftt    (Ch.  d.  S.I.  p.201.) 

Et  avec  ai  pour  ai: 

EnpimU  le  bien,  si  Tait  fait  trabucliier.    (G.  dV.  v.27(i, 
Qant  le  voit  Guiteclins,  d*ire  taini  comme  pois.    (Ch.d.S.  I,  p.  201.) 
Joonse  porte  droite  U  où  a  grant  luor, 
Sovantes  foiz  la  iaiifit  de  vermoille  color.     (Ib.  II,  p.  147.) 
Car  amors  ne  se  fanU  niant.     (P.  d.  B.  v.  6812.) 
Ainssi  ses  grans  sens  li  destraint 
Li  feus  d'amours  et  li  eataint.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.803. 4.) 
Adont  estraint  li  qnens  son  conseil  entre  loi  et  ses  Lombars.    (H.*! 
V.501M 

Mais  alsi  corn  nos  nos  complaindons  à  nostre  Sanior,  quant  nos  cex 
choses  avons  oïes,  et  nos  li  disons....  (M.  s.  J.  p. 491.) 

Quantes  foiz  nos  ras^reniioiw  les  turbilhousmovemenzdel  ooragedfMvi 
la  vertnt  de  mansuetudine.    (Ib.  p.  513.) 

Maintes  foiz  tumons  nos  mimes  les  visées  el  usage  de  veitoz.  ^ 
nos  nos  ciStraindons  encontre  eaz  par  fort  estude.    (Ib.  p.  455.) 

Foignons  avant  plus  sommes  nos  .iii.  tans.  (R.d.C.p.l53 
Et  nous  aussi  ne  nous  faignons,  (Renart  le  Nouvel,  t.  IV,  p.  174.) 
Poignes,  François:  demandeiz  ki  feri.    (G. d.V.v.494.) 
Ne  pour  chose  dont  vous  vous  doutez  de  lui,  ne  destraingez  auqnes  de 
plait;  mais,  pour  Dieu,  restraingez  vostre  coer  entre  vous.  (H.d.V.ôOlM 
Et  veir  les  angeles  montanz  et  descendanz  est  esgardeir  les  citaioi 
del  sovrain  païs,  et  aperzoivre  u  par  com  grant  amor  il  soi  adjohdent 
à  lur  faite  desor  ceaz ,   u  par  oom  grant  compassion  de  cariteit  il  des- 
cendent à  nos  floibeteiz.     (M.  s.  J.  p.  480.) 

Isnelement  ceignent  lur  branz.    (Ben.  v.  5248.) 
Ceingnent  espees  del  acer  vianeis.    (Ch.  d.  B.  p.  3H.) 
Cernent  espees  enheldees  d*or  mier.    (Ib.  p.  149.) 
Çaifignent  espees  od  les  brans  vienois.    (0.  d.  D.  v.BTV^  ■ 
Chaignent  espees,  es  cevaus  sont  saillis.    (Ib.  v.  782s. i 
Il  li  deslacent  son  vert  elrae  à  or  mier. 
Puis  li  descaignent  son  bon   branc  qu'est  d*acier.  (Rd.C.p.<ji-) 
Rune  et  mi^anemi  m'açaignent  de  toz  lez.    (Oh.  d.  S.  II,  p.  I9.i 
Cil  del  chastel  point  ne  s'i  feignent, 
Lor  enemis  as  chans  empeignent.    (Ben.  v.  28358.  9.) 
Ja  li  volsist  la  teste  rooignier, 

Quant  au  reacone pognent  mil  chevalier.  (O.  d.  D.  v.  3309.  K" 
Jofrois  et  Miles  de  Braibans  repaignent  chascun  à  la  soie  (eschieleh 

(H.  d.V.495«.) 

Karles  sona  .i.  cor  por  sa  gent  ralier, 

Et  li  baron  apoignent  à  la  voiz  por  aidier.     (Ch.d.S. Il,  p.l3i?' 
Si  s*entreviennent  par  tel  forche 
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Que  tout  aussi  oomme  escorcbe 

Esclicent  les  lanches  et  fraignent.    (R.d.l.V.v.5528-30.) 

Li  .j.  fuient  tout  esperdu, 

Li  autre  cachent  et  ataingnent. 

Tant  bon  cheval  illuec  estaingtient. 

(Ib.  V.  ()057  -  9  ;  cfr.  P.  d.  B.  v.  4504.) 
De  ceu  est  ceu  ke  li  altre  l'arguent  et  reprennent  et  dient  k'il  soffrir 
ae  paient  la  perece  de  sa  tevor,  cuy  il  assi  cum  par  uns  awiUons  destrai- 
(jnent  et  bottent  assi  cum  à  lor  mains.    (S.  d.  S.  B.  p.  567.) 

Par  lor  dois  cans  les  fols ataignent.  (Brut  v.  741  ;  cfr.  Villeh.  p.209.) 
Mais  quant  Ta  trait  vers  ses  orelles. 
Cierges  estingnent  et  candelles.   (P.  d.  B.  v.  1113. 4.) 
Pitusement  plurent  andui, 
Plangent  lur  bone  companie 
K'ifli  brefment  ert  départie.    (Trist.  II,  p.  52.) 
Dont  encor  s'en  plagnent  les  armes.    (Phil.  M.  v.  1915.) 
Mult  crem  qu'ai  départir  m'en  plaîngne.  (Ben.  v.  10420.) 
Si  a  vient  à  la  foiz  ke  la  pense  plus  haitie,  soi  joindet  un  pau  plus 
largement  al  ndt  de  son  esgardement.    (M.  s.  J.  p.  484.) 

Urake  li  dist  qu'il  le  çaigne  (l'espee).     (P.  d.  B.  v.  G831.) 
Que  MeUor  li  çamgne  espee.    (Ib.  v.  6899.) 
Li  altres  geunet  par  rancor  et  par  impascienoe ,  et  a  cestui  est  me- 
stiera  k'il  son  chief  oignet.    (S.  d.  S.  B.  p.  565.) 

Rainelet,  il  convient  c'on  oigne 
Ten  pauc,  lieve  sus  .j.  petit.    (Th.  Pr.  M.  A.  p. 64.) 
Ors  ne  lion  n'est,  ne  beste  sauvage, 
Qui  tel  folz  est  ne  fraigne  son  voloir 
De  fere  mal  et  ennui  et  damage.    (C.  d.  C.  d.  C.  p.  100.) 
Et  totevoies  ne  lait  il  mies  por  ceu  k'il  ne  requieret  ke  nos  Vaigniens 
(  nostre  chief).    (S-,  d.  S.  B.  p.  563.) 

Je  vous  commande  à  tous ,  en  nom  de  pénitence,  que  vous  poigniez 
encontre  les  anemis  Jhesu  Crist.    (H.  d.  V.  p.  182.  VIU.) 

N'i  targent  plus  ne  ne  feignent, 

Qu'es  granz  undes  de  mer  a'enpeignent  (Ben.  v.  27315. 16.) 
Le  parfait  défini  des  verbes  en  ndre  se  conjuguait  de  la  ma- 
nière suivante: 

otnê,  otûsù,  airut,  aituimes,  ainsiêtes,  oinHrent^  oinaent,  etc. 
et  l'imparfait  du  subjonctif  correspondant: 

otnsiêsef  (nnsiêses^  àiimst^  otfmsstens,  ainsissteûi ,  oinsissent, 
Ë  nostre  Sire  te  manded  ces  paroles  :  Jo  te  ènuins  à  rei  sur  Israël  e 

de  Saul  de  délivrât.    (Q.  L.  d.  R.  II.  p.  159.) 

Quant  tu  fus  humbles  e  petiz,  Deus  te  fist  chief  sur  tut  sun  pople  de 

Israël;  Deus  te  entLigMi  à  rei,  sur  son  pople  de  Israël.    (Ib.  I,  p. 55.) 
Il  Voinst  davant  toz  les  altres  et  si  assemblât  sor  luy  toz  les  oygne- 

nienz  de  benigneteit,  de  mansuetume  et  de  suaviteit.  (S.'d.  S.  B.p.563.) 

15  a  r  g  u  7 ,  Gr.  de  la  langue  d^oH.  T.  II.    Éd.  II.  16 
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Mazelainne  (Madeleine) 
De  ses  liirmes  plorant  lava 
Les  pies  Jhesu  k*il  ot  moult  biaus, 
Et  resna  de  ses  cheviaas. 
Et  puis  les  oinst  d'un  ongement 
Qu'ele  avoit  gardet  longement.    (Phil.  M.  v.  10709- 1:^: 

(himeçooid  li  poples,  forment  à'eiiplainst  e  plurad.  (Q.L.d.R.I,p.-'>' 
E  ateinst  Tumnie  Den,   si  i  parlad  desoz  nn  arbre  ù  il  le  tniisu. 

(Ib.  m,  p.  288.) 

Tout  son  afaire  a  atoume, 

En  France  vint,  et  moult  se  plainst 

Del  roi  Ricart  qui  si  Yatamst.    (Phil.  M.  v.  19792-4.) 

Maudit  tute  sa  destinée 

E  Ture  qu'om  li  ceinftt  espee 

E  Ture  qu'il  fu  chevalier.    (Ben.  v.  5431  -  3.) 

Geri  li  sainst  le  branc  forbi  d*acier 

Qui  fu  Raoul  le  nobile  guerrier.    (R.  d.  C.  p.  149.) 

Et  il  Vesir ainsi  par  les  costes.    (P.  d.  B.  v.  128S 

Et  furent  mult  destroit  et  mult  irie,  et  mult  se  plam/ttrent  de  i-d> 
qui  avoient  faite  la  mellee  entre  Tempereor  et  le  marchis.  (Villeh.  4^*  ; 
Pesa  lor  mult,  assez  \e  plainsireni.    (Ben.  v.  12797. ( 
Et  bien  s*i  prouva  li  soudans, 
Quar  à  nos  gens  fist  moult  de  bien, 
Ne  de  lui  ne  se  plmnsent  rien.    (Phil.  M.  v.  22924-6.) 
Al  cors  du  mort  porter  espeissa  la  medlee, 
Quer  Alemanz  i  poinstrent  corne  gent  desvee.    (B.  d.  B.  v.  4(X»7  ^  i 
Chil  as  quels  il  fu  commande  jxnn^seiif  premiers,  et  li  autres  \ts^- 
derent ,  si  coni  drois  fu.    (H.  d.  V.  p.  183.  IX.) 
Bien  les  chacierent  et  ataintrent. 
Qui  d*ax  abatre  ne  se  faintrent,    (Brut  v.  12B38.9.I 
Mirmande,  un  chastel  orgoillos, 
E  vers  eus  mult  contralios, 

Ceinstreni  d'environ  e  d'entor.    (Ben.  v.  29615-7.) 
Deus  me  enveied  jesque  à  tei,  que  jo  Vefiuigfisisse  rel  sur  sati  p^f^ 
de  Israël.    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  53.) 

Li  espiriz  nostre  Signor  manut  sor  luy  ;  et  cornent  dotteroit  doL: i- 
nel  oinsist  ?    (S.  d.  S.  B.  p.  563.) 

Li  archevesques  mors  estoit  |  Qui  enoindre  le  roi  devuii 
N'i  ot  altre  qui  Venamsist, 

Et  qui  sa  main  mettre  i  volsist.    (Brut  v.  6681 -4.1 
Quant  veit  li  reis  Henris  qu'il  nel  purra  aveir, 
Quida  qu'il  se  famsist  tut  pur  lui  deceveir.  (Th.Cantp.t5.r.2l:! 
IjC  meillor  hume  e  le  plus  sage 
E  le  plus  eslit  chevalier 
Qui  une  i  cemsist  brant  d'acer...    (Ben. H,  ▼.  m6-$> 
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Fille,  dist  il,  je  yos  ai  mariée 

Au  millor  home  qui  aine  çainsist  espee.  (0.  d.  D.  v.  2515. 6.) 
Droîs  empereres  au  coraige  vaillant, 
Je  ne  volroie ,  por  Tonor  de  Mellant, 
Qu'autres  que  je  en  çainsaist  ja  le  brant    (R.  d.  C.  p.  193.) 
Et  mestiers  fut  ke  ele  andous  cez  choses  conjornsist  ensemble     (M 
8.  J.  p.  442.) 

Dnnc  comandad  que  il  a  enpeinMsent  aval  de  cel  solier ,  e  il  si  firent 
(Q.  L,  d.  E.  IV,  p.  378.) 

Et  avec  d  (cfr.  prendre): 

Qui  voies  fosseroit,  ou  terre  d'autrui,  et  on  se  plaindist,  il  en  seroit 
k  XI.  s.    (1312.  J.  V.  H.  p.  551.) 

Et  elle  estoit  si  fine  belle, 
Que  n'avoit  dame  ne  pucelle 
Eus  el  pàïs  qui  Vataindist    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  151  -3.) 
Le  participe  passé  des  verbes  en  ndre  se  terminait  en  tU. 
Et  totevoies  ne  redottet  mies  à  oygnre  Marie  Madalene  cest  chief, 
jai  soit  ceu  ke  li  Pères  l'aust  oynt  si  largement.    (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 

Nostre  Sire  me  seit  propice,  que  jo  mal  ne  li  face,  kar  il  estreis 
enuinz  par  nostre  Seignur.    (Q.  L.  d.  K  I,  p.  94.) 

Si  avint  chose  ke  une  femme  aportat  lo  corselet  de  son  fil  ki  astoit 
estinz.     (Dial.  de  S.  Grég.  I.) 

Je  voi  vos  gamemanz  tainz  et  ansanglantez.  (Ch.  d.  S.  H,  p.  155.) 

Puis  a  chamt  le  sien  branc  demainne. 

Que  millour  ne  pooit  avoir.    (R.  d.  1.  V.  v.  1772.  3.) 

A  paines  porai  le  tissu 

Deviser  dont  ele  estoit  çainte,    (R.  d.  1.  M.  v.  2216.  7.) 
Si  disons  et  tesmoingnons ,  ke  celi  mardi  li  dis  dus  fu  del  tout  en 
defaute  de  faire  chou  ke  nous  li  aviemes  engoint.   (1288.  J.  v.  H.  p.  478.) 

Sa  gorge  fu  et  maigre  et  tainte, 

Sa  grant  biautez  fut  tote  estainte.  (Dol.  p.276.) 

Bien  nous  ont  monstre  tuit  li  saint 

Qui  tant  furent  por  Dieu  destrawU, 

Ke  ce  que  Dex  dist  n^est  pas  fable, 

Ne  ce  n'est  contrueve  ne  faint 

Chou  que  sainte  Escripture  pamt 

De  mort,  de  vie  parmanable.    (V.  s.  1.  M.  XXXVIII.) 

D'or  e  d'azur,  de  inde  e  de  bief 

I  out  mainte  bêle  ovre  peinte. 

De  tantes  parz  fu  Tovre  (tceinte 

Qu'en  nule,  ce  quit  bien  e  pens, 

fj'out  tant  fait  en  si  poi  de  tens.    (Ben.  v.  26077-81.) 

Ogiers  a  trait  Certain  sa  bone  espee. 

Et  fiert  un  autre  sus  la  targe  dorée, 

Qu'en  deus  li  a  e  framte  e  tronçonee.  (O.d.D.v.5085-7.) 

16* 
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. . .  Thodres  li  Ascres  . .  .  avoit  trives  à  rempereonr  Henri  et  ne  fi 
avoit  mie  bien  tenues,  ains  les  avoit  enfraintes.  (Villeh-p.  lôO.CLXVli) 
Outre  ce  participe  régulier  de  la  langue  d'oïl,  le  yerhe  frmnire 
en  avait  un  second  qui  dérivait  directeiùent  du  latin  fracUu. 

Et  cil  le  Aert  si  en  rescn 

Que  il  li  a  frait  et  fendu.    (P.  d.  B.  v.3015.  6.) 

M'espee  est  fraite  joste  le  heux  devant.   (G.d.V.  v-âSâ?-! 

Naymon  Ta  frète,  que  très  bien  Tasena.     (AgoLT.574.| 
Les   autres  formes  des  verbes   en  ndre  n'exigent  ancone  re- 
marque particulière ,   les   quelques  exemples  suivants  snfiSseDt  à 
en  donner  une  idée. 

Imparfait  de  l'indicatif: 

Gçrard  encontre,  ki  apoignùit  vers  K.    (G.d.  V.  t.1661.) 

Et  del  aguilon  le  poignoU.    (R.  d.  S.  S.  v.  12(Î6.) 

Entre  les  mors  navres  gisoit 

Et  de  paor  là  se  fagnùit,    (Phil.  M.  v.  7750. 1.) 

Jai  aloient  par  le  boscaige. 

Et  bestes  et  oisiax  prenoient. 

Au  philosophe  repairoient 

Qui  d*aus  nornr  ne  se  fingnott,    (Dol.  p.  276.) 
K'ele  (la  lumière)  straindoit  les  cuers ...  (S.  Grégoire.  V.  Boqorfoit 
s.  V.  straindre.) 

Li  autres  des  sages  estoit  chiches  et  si  avers  qu*il  ne  vonloit  tv^ 
despendre  ;  et  si  angeleus  que  tout  ce  qu'il  avoit  il  gardoit  et  esiriigmii 
moult  durement.    (R  d.  S.  S.  d.  R.  p.  30.) 

Des  espérons  le  destraingnoit. 

Et  du  chevestre  le  feroit.     (R.  d.  Ren.  t  I,  p.9.) 

Et  li  Romain  les  cncauçoient 

Qu'à  lor  pooir  les  destragnoietU.    (Brut.  v.  12252.3.) 

La  gent  qui  aucun  mal  avoient 

S- en  oignoient ,  si  garissoient.    (S.  N.  v.  1360. 1.) 

Futur  et  conditionnel  avec  d  intercalaire: 
Tant  cum  je  mais  ceindrai  espee 
Cum  me  peust  il  plus  honir?    (Ben.  15235.  6.) 
En  non  Dieu,  nies,  je  vos  satWrat  Tes pee.  (R.d.0.p.H^' 
E  se  li  reis  m'a  point  el  gras. 
Certes  jeo  poindrai  lui  el  maigre.    (Ben.  v.  15383.  4.) 
Et  jo  te  musterai  que  tu  fras,  e  quel  que  jo  te  musterai  à  rei  enum- 
deras.    (Q.  L.  d.  R.  I.  p.  58.)    , 

E  si  Venuingderas  que  ducs  seit  sur  mun  pople  de  Israël.  (Ib.  I.p>)'  > 
De  ceo  nel  mescreez  vos  mie  ;. 
Mult  volentiers,  se  il  poeit, 

Ja  ce  sachiez,  ne  s'en  femdreit.    (Ben.  v.  15331-3.) 
Celé  nuit  devisèrent  lor  batailles,  et  ordenerent  Uquel  poimâerm*^ 
premerains,  se  ceu  venoit  al  assemhler.   (H.  d.  Y.  493  ^) 
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Participe  présent: 

Devant  les  antres  vtât  poignatU  Aymetis.  (G.d.Y.v.  1492.) 
Si  s'entrecorent  à  vigor, 

Romain  vont  cà  et  la  pognant    (Brnt.  v.  12561.  2.) 
Qui  do&qnes  fnst  là  à  cel  point,  adonques  peost  veoir . . .  Tempereonr 
qui  vait  ses  batailles  ordenant  et  destraignant  de  Tnne  partie.    (H.  d- 
V.  494*.) 

Tôt  soavet  en  estraigthant 
L'a  reboutee  sor  Tenfant.    (P.  d.  B.  v.  1275.  6.) 
Et  por  ce  ke  plnisor  lo  désirent  et  nekedent  ne  parvinent  mie  de  ci 
ke  à  la  haltece  de  celé  perfection,  si  dient  il  en  compUimdant  à  droit. 
(M.  s.  J.  p.  465.) 

Cfr.  :  Comme  font  les  leons ,  qni  sans  anscunes  armes  ne  feignent 
point  de  s'aller  rner  an  milieu  d'nn  troupeau  de  bestes  timides.  (Amyot 
Hom.  ill.  M.  Cato.) 

Ses  familiers  et  amys  le  (Solon)  tançoyent,  disants  qu'il  seroitbien 
beste  si.  pour  crainte  du  nom  seulement  d'estre  appelle  tyran ,  il  feignoU 
d^accepter  la  monarchie,  laquelle  devient  incontinent  juste  royaulte,  si 
celuy  qui  la  prend  est  homme  de  bien.    (Ib.  ead.  Solon.) 

(Cato)  ne  feignit  point  d'entrer  en  picque  et  en  querelle  avecques  le 
grand  Scipion,  qni  pour  lors,  encores  qu'il  feust  jeune,  contendoit  avecques 
l'ancthorite,  puissance  et  dignité  de  F.  Maxilnus.    (Ib.  ead.  M.  Cato.) 

Brisson ,  courant  contre  Alexandre ,  se  feignit  en  la  course.  (Mon- 
taigne. Essais,  ni,  7.) 

Ce  qni  poinct,  touche  et  esveille  mieulx  que  ce  qui  plaist.  (Ib.  ead. 

m,  8.) 

La  maladie  se  sent;  la  santé  peu  ou  point  ;  ny  les  choses  qui  nous 
oiçnent,  au  prix  de  celles  qui  nous  peignent .    (Ib.  ead.  III,  10.) 

On  se  sera  peut-être  étonné  de  n'avoir  pas  vu  figurer  erantdre 
parmi  les  exemples  que  je  viens  de  citer  an  siget  des  verbes 
en  ndre.  j'avais,  pour  l'omettre,  une  fort  bonne  raison:  Pen- 
dant tonte  la  durée  de  la  langue  d'oïl,  craindre  s'est  conjugué 
d*iine  maïiière  propre,  fort  différente  de  celle  des  verbes  en  ndre. 

CRAINDRE   (v.  fo.) 

dérive  du  latin  iremere.  Après  le  changement  du  t  initial  en  c, 
ce  verbe  prit  les  formes  cremir^  dans  le  nord  et  l'est  du  dia- 
lecte picard;  cremer,  crernre^  en  Normandie;  cremeiTy  dans  les 
dialectes  mixtes.  Quant  au  thème  primitif  bourguignon,  la 
forme  eremmoir  des  M.  s.  J.  permet  do  conclure  à  cremor.  De 
cremrej  on  forma  erembre  par  l'intercalation  ordinaire  du  h  entre 
m  et  r.  En  quittant. la  Normandie,  le  m,  qu'affectionnait  cette 
province,  devint  »,  et  alors,  la  combinaison  nr  prit  sa  lettre 
intercalaire,  c'est-à-dire  rf,  d'où  crendrê. 
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L'influence  des  formes  renforcées  des  présents  fit  introduire 
r»  de  la  diphthongaison  dans  ces  deox  derniers  thèmes,  et  Tcm 
eut  criemhrej  criendre. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  en^mhre  se  ren- 
contre dans  toute  l'Ile-de-France  et  même  en  Champagne.  Poor 
ce  qui  est  de  la  partie  ouest  et  sud -ouest  de  la  première  de 
ces  provinces,  criemhre  peut  y  avoir  passé  des  dialectes  voisins; 
mais  ce  thème  a  une  origine  propre  dans  l'est  et  en  Oiam- 
pagne.  Le  futur  et  le  conditionnel  faisaient  ici,  après  Fintro- 
duction  de  1'»  de  la  diphthongaison  au  thème  de  l'infiiûtif ,  cHm- 
rai  y  eriemroie,  et,  avec  intercalation  du  h  y  criemèrat,  eriemkfw. 
d'où  l'on  forma,  par  analogie,  le  nouvel  infinitif  eriembre. 

Après  1250,  on  trouve  les  orthographes  crmère,  crMre: 
puis,  vers  1300,  ereindre.  Oreindre  provient  d'une  nouvelle 
diphthongaison  de  la  forme  crendre.  Gomme  je  l'ai  déjà  fait 
observer  plusieurs  fois,  cette  diphthongaison  avec  «  postpoM 
est  fréquente  dans  l'ouest  de  la  Picardie  et  l'Artois,  pendant 
la  seconde  moitié  du  XITTc  siècle.  C'est  de  ces  thèmes  ermirt, 
oreindre  y  que  se  développa,  par  analogie  aux  verbes  en  ndrf, 
la  coi^jugaison  que  nous  avons  adoptée.  Toutefois  les  andennes 
formes  de  craindre^  que  je  vais  citer,  restèrent  encore  en  usage 
longtemps  après  le  XlIIe  siècle. 

Faute  d'avoir  remarqué  les  transformations  successives  et 
tout  à  fait  normales  qu'éprouva  le  latin  tremere,  quelques  pliilo- 
logues,  se  fondant  sur  ce  que  les  verbes  en  ndre  dérivent  d'un 
primitif  latin  en  ngere,  ont  pensé  que  tremere  n'était  pas  la 
racine  de  craindre  ^  et  ils*  l'ont  cherchée  à  tort  dans  les  idiomes 
celtiques  \ 

Voici  quelques  exemples  des  différents  thèmes  de  ermndrf: 

Qnar  el  esgardement  de  la  divine  grandece  aprent  Tom  com  hniaile- 
ment  Tom  doit  eremnwir  sa  venjance.    (M.  s.  J.  p.  489.) 

Se  vous  me  voles  afranchir 

Ne  vous  estuet  de  riens  cremir,    (B.  d.  M.  p.  25.) 

Cremir  deivent  lur  princes  paien  e  cristien.    (Th.Cant.  p.  81.  t.  3.1 
Devom  pins  cremer  e  doter.    (M.  d.  F.  Il,  p.  415  ;  cfr.  414.) 
Kar  chasénns  riches  hum,  qui  Den  ne  volt  eremeir, 
Alieve  sur  sa  gent  custume  à  snn  voleir.    (Th.  Cant  p.  83,  ▼.  2. 3.) 


(1)  On  a  encore  objecta  que  tremere  se  retrouve  soui  la  forme  tremir  daas  l'in 
eienne  langue.  Cela  eit  relativement  vrai,  c*eat-à-dire  taivant  qne  ron  Acnd  fit 
ou  moini  les  limites  de  l'ancienne  langae.  Tremir  est  ane  création  postërienre  à  U 
langue  d'oïl ,  il  date  d^nne  ëpoque  oii  Ton  avait  perdu-  de  vue  TorigiBa  de  efiain 
Le  noveau  dérivé  de  tremere,  tremir,  s'employait,  du  reste,  dans  on  sens  dlfifroei 
de  celui  de  craindre  ;  on  s'en  servait  surtout  pour  exprimer  l'idée  de  tr<«W«r ,  /«v 
soiMsr,  JrémiT» 
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Malt  est  mnsars  qui  Dieu  ne  croit 

Et  dl  mauves  qui  se  recroit 

De  celui  Seignor  criefubre  et  croire 

Qui  nnle  foix  ne  set  recroire 

D^acroistre  cels  qui  en  lui  croient.    (Rutb.  Il,  p.  160.) 

Mnlt  fant  à  crendre  les  seraines 

Car  de  félonies  sont  plaines.    (Bmt.  v.  753.  4,) 

E  senz  Deu  criendre  e  senz  raison.     (Ben.  v.  40658.) 

Qni  se  fait  et  crimbre  et  amer.    (Y.  s.  1.  M.  YIII.) 

Le  présent  de  Tindicatif  de  craindre  se  coiguguait  régulière- 
ment  fort  en  Bourgogne  et  en  Picardie;  ainsi 

criem,  criens,  crient*,  cremons,  cremeiz,  criement; 

plas  tard:   creim,   creins,   creint,   cremons  et  creimons,  cre- 
meiz et  creimoiz,  creiment. 

Par  suite  de  l'influence  de  la  seconde  et  de  la  troisième  per- 
sonnes du  singulier,  et  des  thèmes  de  Tinfinitif  en  ndre,  le  son 
nasal  s'introduisit  souvent  à  la  première  personne  du  même 
nombre,  dès  le  mUieu  du  XlIIe  siècle,  et,  pour  le  mieux  mar- 
quer, on  orthographia  même  ng.  Cette  orthographe,  l'admission 
successive  du  n  à  d'autres  formes,  celles  du  subjonctif  qui  étaient 
souvent  en  ge,  rendirent  l'analogie  avec  les  verbes  en  ndre  plus 
palx>able  et  favorisèrent  aussi  l'admission  de  craindre  parmi  les 
verbes  de  cette  classe.  Le  dialecte  normand  ne  diphthon- 
gpait  pas. 

Impératif:  criem,  cremons,  cremeiz. 

Voici  des  exemples  des  présents  et  de  l'impératif: 

Chi  vient  une  beste  salvage, 

Mnlt  me  criem  que  mal  ne  vous  face.    (Poit.  p.  25.) 

Je  criem  que  n'avienge  entre  nos 

Com  entre  un  rei  qui  France  tint 

Et  nn  soen  fableor  avint.    (Chast.  IX,  v.  124  -  6.) 

Si  senz  garde  remaint,  jo  creim  que  ele  soit  perdue. 

(Charl.  V.  322;  cfr.  M.  d.  F.  Biscl.  35.) 
Faît  i  aurai  maint  lait  pechie 

Dunt  crem  Deus  seit  vers  mei  irie.    (Ben.  v.  11257.8.) 
N*i  remaint  dame  qui  n'i  vienge. 
Las!  ja  n*en  tomemnt  mais,  ce  crien  ge.   (Ib.I,v.  1681.2.) 

Le  n  final  de  ce  dernier  exemple  paraît  être  pour  la  rime 
avec  vienge,  mais  la  consonne  initiale  du  pronom  siget  placé 
après  exige  le  son  nasal. 

Hastez  vous  tost,  car  je  me  crieng  morir.    (6. 1.  L.I,  p.  114.) 

(1)   Lm  formes  erieTu,  crient,  oii  le  m  est  remplace  par  n,  proavent  entre  antres, 
que  dès  les  plu  anciens  temps,  le  «  a  pria  le  non  nasal  devant  une  consonne. 
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Ne  criem ,  ne  dote ,  ne  t'esmaies.    (Ben.  t.  395^.) 

Comme  son  signor  pois  celé  enre 

De  cuer  Taimme,  crient  et  honenre.    (R.  d.  M.  p.  o^X) 

Qui  ainme  Dieu  et  sert  et  doate 

Volontiers  sa  parole  escoute: 

Ne  crient  maladie  ne  mort    (Ratb.  I,  p.  48.) 

Soars  est  Carlles,  ne  crent  hnme  yiyani  (Ch.d.B.p.:!l^ 

En  la  vile,  denz  la  cloison. 

Là  où  li  reis  sont  plus  fort  place, 

Que  mais  ne  crietige  lor  manace, 

Fist  faire  tors,  portans  e  mors...    (Ben.  t.  37960-3.1 
Cfr.:  Ibid.  I,  V.  497;  H.  v.  689.  4221.  12195.  12235.  2287^ 
29582.  34431,  etc. 

Metons  arrière  dos  la  paour  de  nostre  Signour ,  en  tel  manière  qc* 
nous  de  mal  faire  ne  le  crenwns.    (H.  d.  V.  503".) 

De  'ço  somes  espoente, 

Mult  en  creimon  estre  esgare:     (B.  d.  K.  y.  10888. 9.) 
Onques  de  moi  ne  vous  crentez.    (H.  d.  V.  503*.) 
Ahi  las  e  chaitif!  dites  mei  que  cremez? 
Cremez  vus  que  vus  toille  li  reis  vos  poestez?  (Th.  Cant.  p.  8,  t.  21.*- 

Suer,  dist  Urrake,  ne  crèmes.    (P.  d.  B.  v.  9719.) 

Cil  se  criement  de  son  morir.    (FI.  et  Bl.  v.  400.) 

Mai(8)  or  criement  que  oeis  soie 

Por  ce  que  il  ne  m'ont  veu 

Puis  que  li  rois  u  castel  fu.    (Brut.  v.  9002-4.)  • 

Mais  nepuroc  lor  genz  oonreient, 

Tant  n'i  cre^nent  ne  ne  s'eflfreient 

Qu'il  ne  facent  lor  establies.    (Ben.  v.  8670  -  2.) 

Toz  jorz  crenient  que  lor  déserte 

Sur  les  cous  lor  chee  e  reverte.    (Ib.  v.  22476.  7.) 

Assalt  ne  creimetU^  ne  traire,  ne  lanchier.  (0.  d.  D.  v.  'M^ 

Lor  parenz  creinent  encuntrer.    (R.  d.  R.  v.  15193.) 

Le  parfait  défini  avait  trois  formes:  les  deux  premières,  ar- 
rivant des  thèmes  primitifs  en  m  final,  cremî  et  cremui^  la  tr*- 
sième,  crens,  crtens,  creinsy  formée  sur  les  thèmes  en  «érr. 
par  analogie  déjà  aux  verbes  que  j'ai  réunis  sous  cette  d^ 
nomination. 

L'imparfait  du  subjonctif  avait  des  formes  correspoDd&n:'^ 
eremtsse,  creniusse^  crennsêe,  criensisse,  creinstMf. 

La  forme  du  défini  cremui  paraît   ne   remonter  pas   ao-d>. 
du  dernier  tiers  du  XlIIe  siècle,   et  sa  correspondante  de  Tia- 
parfait  du  subjonctif  est  extrêmement  rare. 

Pecchied  ai  en  ço  que  n*ai  tenu  le  cumandement  Den  e  tes  par^I*^ 
pur  ço  que  jo  cremi  e  obéi  al  pople.    (Q.  L.  d.  B.  I.  p.  56.) 

Le  diex  d^amors  onc  ne  creimU.    (R  delà  Rom,  t.  6913^1 
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Si  s'^nfui  li  qnens  de  Cartres, 

Qui  cremi  le  dac  et  ses  cartres.   (Phil.  M.  v.  15640.  1.) 
Quant  vit  Osmunt  si  travaillle, 
Si  errant,  ai  abesoigne, 

Dota  e  criengt,  merreilla  sei.    (Ben.  v.  14077-9.) 
Dota  e  crienst,  si  out  sospeçon 
Que  ce  fuBt  sa  destruction.  (Ib.  y.  17940.  1.) 
Mais  cil  qui  Deu  cremirent  e  qui  Torent  ame, 
En  unt  od  grief  suspirceleementplure.  (Th.Ct.  p.  29,  y. 24. 5.) 
Mult  le  cremurent  tuit  e  loingtain  e  yeizin.  (B.  d.  B.  y.  2292.) 
Li   fiz  Amon  s'aperchurent  qu'il  ourent  mespris  yers  Dayid,  si  se 
criemstrent.    (Q.  L.  d.  B.  Il,  p.  152;  cfr.  m,  p.  237.) 
Mult  Ten  crienstreni,  mult  le  dotèrent, 
De  lui  mesfaire  se  gardèrent.    (Ben.  v.  17695.  6.) 
Qui  creinstrent  que  Bous  fust  venus.    (Ib.  v.  5901.) 
Se  je  lui  Veoir  ne  cremisse, 

Biens  plus  volentiers  ne  veisse.    (B.  d.  1.  M.  v.  5971.  2.) 
Si  n'en  crermsae  estre  blasme, 
N'i  eust  rien  de  la  tor  rendre.   (Ben.  v.  32227.  8.) 
Quant  l'aventure  oent  del  moine,  |  Ëcumliduslatestemoine, 
N'i  out  un  sol  ne  s'en  crensist 
E  sa  foie  ovre  n'en  gerpist.   (Ib.  v.  25928-31.) 
Sempres  les  criensist  comparer.   (Ib.  v:  28521.) 
N'i  ot  baron  qui  il  criensissent, 
Ne  por  qui  rien  faire  volsissent.    (Brut,  v.  8971.  2.) 
U  k'il  volsissent  la  preissent 
Seurement ,  rien  ne  (remissent.   (B.  d.  B.  v.  14716.  7.) 

Imparfait  de  l'indicatif: 

Ne  sai,  feit  il,  mais  je  cremeie 

Que  de  la  nef  getez  sereie.   (M.  d.  F.  n,  p.  326.) 

Por  ço  se  cremoit  et  doutoit, 

Et  en  ses  cambres  se  muçoit  (P.  d.  B.  v.  417.  8.) 
Tes   serfs  mis  mariz  est  morz,   e  bien  le  sens  que  pruzdum  ert  e 
que  il  eremeit  Deu.   (Q.  L.  d.  B.  IV,  p.  355.) 

Normant  ne  altre  ne  creiineit.   (B.  d.  B.  v.  10960.) 

Li  vos  haubers  n*a  pas  mon  colp  tenu. 

Et  si  disies  ne  cremies  un  festu 

Ne  fier ,  n'espie ,  tant  par  fust  esmolu.  (0.  d.  D.  v.  11376-8.) 
Li  autre  remestrent  en  Constantinople  en  grant  mesaise  com  cil 
qui  cremoient  perdre  la  terre.   (Villeh.  478''.) 

Qant  ère  iriez  mult  se  cremeient 

Seur  tute  rien  trop  me  duteient    (M.  d.  F.  II,  p.  111.) 

Por  ço  dotoent  e  creineient 

K'à  lor  pàrenz  se  cumbatreieni   (B.  d.  B.  v.  15498.  9.) 

Fatar  et  conditionnel: 
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Adonc  si  ne  crendras  neient.  (Bea.  t.  15563.) 

Ja  mar  crendrez  nul  home  à  mon  vivant.  (Ch.d.R.p.31.) 

Mult  les  criendrufU  Engleis,  Peitevin  et  Normant 

(Th.  Cant.  p.  168,  v.  19.) 
Baron,  dist  Baudôina,  j*an  crienUiroie  aviler. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  108;  cfr.  p.  182.) 
Se  si  tost  m'an  faioie ,  j'an  criembroie  avillier.  (Ib.  B,  p.  152.) 
Crendreit,  si  la  chose  ert  oïe, 
Torne  li  fast  à  coardie.    (Ben.  y.  25168. 9.) 
Tnit  erendreient  estre  eissillie.   (Ib.  v.  30656.) 

Participe  passé:  eremut,  crent,  crient. 

Dant  del  tôt  fust  aaeurez 

£  forz  e  crenz  e  redntez  .  .  .   (Ben.  v.  17751.  2.) 

De  totes  choses  est  cremuz.   (Chast.  prol.  v.  123.) 

Franc,  dist  Rollans,  bonne  gent  honorée, 

Sor  toutes  autres  eremue  et  redoutée, 

Com  voz  Toi  hui  de  seignor  esgaree!  (Ch.  d.  R.  Intr.  XII.) 

On  voit  par  les  exemples  qui  précèdent ,  que  le  verbe  enmk 
s'employait  avec  le  pronom  m,  non  pas  comme  angoardliiii 
pour  signifier  se  redouter,  avoir  peur  de  soi,  se  redouter  ré- 
ciproquement, mais  dans  la  signification  que  nous  donnons  à 
craindre. 

Le  verbe  geindre  ^  dont  nous  nous  servons  encore  quelquefois, 
avait  eu  pour  forme  primitive  ^«mtir,  y^m^  =  gémir,  dq>lorer. 
Gémir  (v.  fo.),  dérivé  de  gemere,  a  subi  les  mêmes  transfonoa- 
tions  que  cremir:  il  se  conjuguait  de  la  même  manière  que  ce 
dernier,  excepté  qu'il  n'a  pas  eu  de  forme  en  ot'r  et  que  le  par- 
ticipe passé  faisait  gémi  (mais  aussi  gentj  gienf).  Ainsi  gémir  et 
geindre  sont  primitivement  un  seul  verbe,  dont  on  a  fait  pliL< 
tard  deux  verbes  fort  distincts  dans  leur  conjugaison. 

Parfont  sospire  et  gient  après 

Bas  et  soef,  et  gist  en  pes.    (P.d.  B.  v.  1241.) 

Mult  s'alentist  et  aperece, 

Vers  les  espérons  plio  e  gient, 

Qu'à  peine  sor  les  piez  se  tient.  (Ben.  v.  28467  -  9.) 

Jure  e  patible  e  noise  e  gient.  (Ib.  y.  21880.) 

Qui  armes  baille  à  ennemi 

S'il  meurt,  ne  doit  estre  gémi.  (Robert,  t.  II,  p.  363.) 

Epreindre  (exprimere),  empreindre  (imprimere),  etc.  ont  encore 
passé  de  la  même  façon  que  craindre ,  geindre  dans  la  conjugai- 
son des  verbes  en  ndre.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit. an  commence- 
ment  de  cet  article  que,  dans  le  principe,  les  verbes  en  nirt 
dérivaient  tous  de  primitifs  latins  en  ngere. 
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B,  Je  viens  aux  verbes  en  ture^  qai  dérivent  de  primitifs 
latins  en  ucere,  oeere,  uere. 

Quant  à  leur  conjugaison:  les  verbes  en  uire  forment,  dans 
la  langue  d'oïl,  deux  classes  fort  distinctes:  a)  Les  uns  se  con- 
juguaient de  la  même  manière  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire  qu'aux 
Xne  et  Xnie  siècles,,  on  employait  le  s  (=  c)  comme  dans  la 
langue  ûxée^  à  l'exception  toutefois  que  cette  lettre  se  montre 
aussi  à  l'infinitif;   b)  les  autres  rejetaient  complètement  le  ê. 

a)  Nuire  (nocere),  ItUre  (lucere),*  et  leurs  composés,  appar- 
tiennent à  la  première  subdivision. 

Nuire  (v.  fo.) 

a  eu  pour  forme  primitive,  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  noeir: 
en  Normandie,  nure,  Naeir  ne  fiit  pas  de  longue  durée;  on 
introduisit  de  bonne  heure  u  au  radical,  en  partie  par  analogie 
au  verbe  luinr,  en  partie  par  suite  de  l'influence  des  formes 
renforcées  des  présents;  d'où  nuisir,  Nure  devint  nuire  et  même 
n<nre  {y.  trouver)  sur  les  confins  des  dialectes  normand  et  picard, 
normand  et  bourguignon.  Plus  tard  nure  reparut  comme  une 
variété  de  nuire, 

Beniier  Voï,  si  commence  à  rougir. 

Signer,  fait  il,  penseiz  de  moi  nuisir?  (R.d.  C.p.  192.) 

Qui  0  Deu  se  vent  bien  tenir, 

N'est  rien  qui  li  puisse  noisir,  (Chast.  pr.  v.  185. 6.) 

Qui  sen  forfait  en  tel  manière 

Yenistes  aidier  as  Waucreis 

Pur  noire  mei  e  mes  Daneis.   (Ben.  v.  2886  -  8.) 

Maint  engin  pur  mei  nuire  sovent  avant  mis  unt. 

(Th.  Cant  p.  79,  v.  6.) 

Il  ne  penent  nure  n'aider.  (Fabl.  et  C.  IV,  172.) 

Le  présent  de  l'indicatif  se  conjuguait  sans  doute  régulière- 
ment fort:  nuis  (v.  mourir),  nueê,  nuet,  noêone,  noêeizj  nuesent; 
mais,  dès  la  fin  du  XlUe  siècle,  la  diphthongaison  ui  s'était 
introduite  à  l'infinitif  et  elle  passa  rapidement  à  toutes  les  formes. 
Cil  qui  nuist  nuese  ancore ,  et  qui  est  justes  soit  saintifieis  ancores. 
(Apec.  f.  48.  r.  c.  2.) 

Des  cprages  d'esgaiemenz 

Qui  malt  nuisent  à  foies  genz.   (Ben.  v.  12753. 4.) 
Jusq'an  terre  le  fondent  et  les  motos  deffont, 
Que  ne  nuisent  an  Tost  qant  cHert  que  passeront. 

(Ch.  d.  S.  II,  p.  55.) 
Parfait  défini:  nui:  imparfait  du  subjonctif:  neusse. 
Mais  lor  orgoel,  jo  croi,  lor  nut, 
Et  dl  vainquit  qui  vaincre  dut   (Brut,  v.  9145. 6.) 
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Ne  lor  nut  tant  nord  est  ne  bise 

Qu'en  Danemarche  n'arivassent 

Queu  mer  orrible  qu'il  trovassent  (Ben.  v.  27562. 4.) 
Cfr.  Chast.  Xn,  v.  242;  E.  d.  R.  v.  10244,  etc. 

Si  ke  li  rois  ne  le  seust 

Et  que  de  riens  ne  nous  neust  (R.  d.1.  M.  t.  3747.^1 

N'estre  n'en  deit,  qu'il  nos  neust 

Mult  volentiers ,  se  il  peust    (Ben.  v.  9204.  5.) 
Cfr.  nuisissent  (v.  1. 1,  p.  353, 1.  3.) 
Participe  passé:  neu. 

Mult  ont  grève,  mult  ont  neu,   (Rutb.  I,  p.  199.) 
Neu  (v.  t  II,  p.  107, 1. 29.) 

Luire 

avait  les   fonnes  luisir   et  luire,   qui  probablement  avaient  été 
précédés  de  lusir,  lure;  mais  on  ne  retroave  aacim  eiemple  do 
ces  derniers.     Luire  signifiait  Imre,  briller. 
Govemale  vit  une  charîre 
En  une  lande  luire  arrire.  (Trist  I,  p.  82.) 
Âinz  est  la  meson  si  obscure 
C'on  ni  verra  ja  soleil  luire.    (Rutb.  II,  p.  35.) 
Escuz  e  belmes  reluisir,   (R.  d.  R.  v.  9091.) 
Si  cum  li  lumière  ke  luist  en  ténèbres.  (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 
Cuntre  le  ciel  sur  tuz  les  altres  hUsi, 
Siet  el  ceval  qu'il  cleimet  Sait  Perdut.  (Ch.  d.  R.  p.  ^2  ) 
Plus  reluMt  que  carbons  par  nuit    (Poit.  p.  41.) 
L'elme  li  freint  ù  li  carbuncle  luisent 
Trencbet  le  cors  e  la  cbeveleure.   (Ch.  d.  R.  p.  52.) 
Par  la  lune  qui  cler  raiont 

Et  luiseit  dedenz  la  maison.  (Cbast.  XXI,  v.  12. 13-1 
Enmei  la  malvaise  et  perverse  genz  entre  cni  vos  luisiez  si  ^'B 
lumières  el  monde.   (M.  s.  J.  p.  441.) 

Lusam  (Charl.  p.  1 1)  ;  relusant  (t.  I,  p.  387,  L  4)  ;  hUsant  (t  II.  p.  1^' 
Remarquez   encore    les    composés   transhiire,    treslmre,  êtri 
transparent,  reluire;  entreluire ,  luire    à  demi,    luire  à  traver 
plusieurs  choses. 

h)  La  seconde  subdivision  des  verbes  en  uire  compî^n*î' 
duire  (ducere)  et  ses  composés;  les  dérivés  du  simple  Uû" 
struere,  qui  n'a  pas  été  admis  dans  la  langue  d'oO. 

Duém  signifiait  conduire,  diriger,  guider,  instruire,  enseipKf. 
apprendre,  s'instruire,  convenir,  plaire,  appartenir,  ija5t»r. 
caresser,  échapper. 

Aduire,   amener,    conduire,   emmener,    emporter,  saisir  - 
participe  passé:   porté  à,  accoutumé,  instruit 
Qmduirey  conduire,  mener,  guider,  protéger. 
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Aamduirê^  amener. 

Dêdmrê^  se  déduire ,  desduirêy  se  divertir,  s'amuser,  se  réjouir; 
s'occuper  de  quelque  chose,  se  donner  du  mouvement. 

Eêâmré^  écarter,  éconduire,"  éloigner;  ieidwre^  échapper. 
Entreduire^  introduire,  enseigner,  former,  rendre  sage. 
Soèdmrey   séduire,   engager  subtilement  qqn.  à  qqc,   amener 
adroitement  qqn.  à  ses  fins. 

Surdmrêy  séduire,  débaucher. 
Réduire  (%e) ^  se  rassembler,  se  réunir. 
Réduire^  remettre,  reconduire,  ramener. 
Enduire,  induire,  amener  —  enduire  —  faire  entrer,  enfoncer. 
Enëtruirey  estruire,  instruire,  instruire  à  fond,  initier. 
Eêtruûre,  construire,  édifier. 

Destruùre,  détruire,  ruiner,  consumer,  mettre  à  mort.  (V.  t,  II, 
p.  68,  1. 23.) 

Pardestruire ,  détruire  de  fond  en  comble. 
Construire j  construire,  établir. 

Bien  sont  esprevier  duire  e  ostour  e  falcon.  (R.  d.  R.  v.  3825.) 

Je  vuel  entre  mes  voisins  estre  . 

Et  moi  déduire  et  solacier.   (Rutb.  I,  p.  130.) 

n  avint  jadis ,  en  ceste  vile ,  par  .i.  jor  qui  est  apelez  le  roi  des  die- 
menches,  c'est  le  jor  de  la  Trinité,  que  tuit  chevalier  se  doivent  déduire 
sor  lor  chevaus  et  pendre  les  escuz  au(s)  cos.   (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  17.) 

Ë  venud  fad  de  Rogelim  pur  eunduire  le  rei  vers  le  flnm.  (Q.  L. 
d.  R.  Il,  p.  194.) 

Devis  e  parti  e  espars 

Se  Bunt  pur  le  païs  destruire 

£  pur  le  grant  avçir  odutre.    (Ben.  I,  v.  1052-4.) 

Ne  s'en  sevent  mais  si  esduire 

Qu'à  cinc  cenz  d'eans  senz  pnrloignier 

N'en  faicent'les  testes  seignier.  (Ib;  v.  16147-9.) 

ËncoT  querra  force  e  aie 

A  pardestruire  Normendie 

£  à  vengier  sa  grant  dolor.   (Ib.v.  16678-80.) 

Si  terre  lor  ploat  à  destruire, 

Ore  Inr  repliiist  plus  à  estruire 

£  à  noblement  ratorner.  (Ib.  v.  7068-70.) 
Uïre  a-t-il  été  la  forme  primitive  de  ces  verbes?  Tout  ce 
que  l'on  a  vu  jusqu'ici  des  thèmes  primitifs  de  nos  verbes  per- 
met déjà  de  répondre  négativement  à  cette  question ,  et  Ton  a 
en  outre  des  exemples  de  ure,  qui  a  précédé  uire,  {dedure, 
Trist  II,  p.  115  deêtrure,  Charl.  v.  226);  mais  ces  exemples  ne 
se  rencontrent  que  dans  des  textes  normands  ou  dans  ceux  où 
l'influence   normande   est  notoire.     Les  plus  anciens  monuments 
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bourguignons  et  picards  portent  déjà  ture,  ce  qui  prouYe  qae 
uire  a  disparu  de  fort  bonne  heure  dans  ces  deux  dialectes. 
Uiire  s'établit  promptement  aussi  en  Normandie. 

Les    exemples  suivants  donneront  une   idée  de  la  manitn; 
dont  ces  verbes  se  conjuguaient. 

Ei  ço  duit  e  govemet  ben  deit  estre  poant  (CharLT.î<7i 
n  n'ainment  joie  ne  déduit; 
Qui  loT  done ,  si  les  déduit, 
Et  les  solace ,  et  les  conforte.   (Batb.  n,  p.  70.) 
Et  Baudoins  retome  an  la  cite  antie, 
Biau  s'anvoise  et  dedwit  avecques  sa  maisnîe.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  Ktli 
Oonoist  que  Lowis  s'en  fuit, 
Que  de  la  bataille  B'esduii.   (Beo.  t.  16398. 9.) 
Cil  à  cui  tu  paroles  te  sosdtU  et  enchante.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  2:^  i 
Cette  orthographe   en  u  pur  dans  un   texte  champenois  •!'' 
cet  âge,   me  paraît  fort  douteuse.     On  en  a  de  sembhbles  -^a: 
sont  encore  plus  nouvelles,  je  le  sais;  mais  d'ordinaire  elJt*s  ^ 

trouvent  à  la  rime. 

Or  entendes ,  segnor  trestuit, 

Con  faitement  il  le  sosdwU,  (P.  d.  B.  v.  4367.  8w) 

En  iteu  sen  n'en  tel  manière 

N'oï  une  mais  faire  preiere 

Que  je  me  desiruic  e  ode.   (Ben,v.  16690-2.) 
Si  famine  vient  en  la  terre,  u  corrumpoz  seit  li  airs  e  pejîtiJeiKf 
descunfise  e  destruie  les  blez.  (Q.  L.  d.  R.  III ,  262.) 

Si  comanda  sor  tote  rien 

L'enfant  à  garder  par  maistrie 

Sor  lur  menbres  e  sor  lor  vie, 

Qu'il  n'enchapt  ne  qu'il  ne  fuie 

Ne  que  Osmunt  ne  l'en  esâ^de,   (Ben.  v.  13716-20.) 

I  velt  q'avec  sei  le  reteingne, 

Des  ars  Ventreduk  et  enseigne.   (Dol.  p.  159.) 

Senz  autre  terme  qui'n  seit  pris 

CunduUim  là  nostre  navie.   (Ben.  v.  3876. 7.) 

Cist  enchaucent ,  li  autre  fuient 

Qui  n'unt  leisir  que  de  els  s'esduietU.  (Ib.II,T.274'><J: 

cfr.  1 1,  p.  185. 1. 2J  » 

Par  droite  force  et  par  destroit 

Od  les  armes  qu'il  conduioit . .  .    (Brut,  v.  1231^^.  %) 
Quand  sainz  Paules  enstruioit  son  chier  disciple  ...  (M.  s.  J.  p.  511  > 

Homes  et  femes  ocioient, 

Tote  la  terre  destruioient   (L.  d.  M.  p.  54.) 
Jofîrois  li  marechaus  de  Champagne  chevaucha  devant  et  \et  w«- 
duist,   (ViUeh.  476*».) 

Li  emperere  en  tint  snn  chef  enbrunc. 

Si  duist  sa  barbe,  afaitad  sun  gernun.  (Ch.  d.  R.  p.  9;  cfr.  P  31  ' 
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Dune  priât  Tarcevesque  en  sa  main, 

Si  acanduist  le  conte  Alain 

Au  duc  por  faire  son  voleir.   (Ben.  v.  31206  -  8.) 
Et   corrurent  par  tôt  le  paîs,   et  gaaignerent  granz  gaains,   et 
destruistrent  une  cite  qui  avoit  nom  Aquile.   (Villeh.  485«.) 

Li  Deu  az  genz  de  par  la  terre  ne  pourent  encuntrester  à  mes  an- 
cestres,  ens  destruvttrent  tute  Gozam',  e  Aran,  e  Reseph,  e  les  fiz 
Eden  ki  mestrent  en  Thelassar.   (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  412.) 

Si  destruisent  Bruges  et  Gant .  . . 

Et  parmi  Haînau  s^en  alerent 

Droit  à  Condet,  là  sejomerent 

De  la  tiere  destruisent  moult. ..  (Phil.M.v.  12822.5-7.) 
Kar  à  nus  dut  estre  manded  primerement  que  nus  nostre  seignur 
le  rei  cunduissuna  à  sun  paleis.  (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  196.) 
Mais  jo  te  conduirai  avant  del  flum.   (Ib.  p.  195.) 
Vesirtiisissent  (t.  U,  p.  117, 1.  44). 

Qu*à  grant  dolor  desiruiriez 

Si  tost  cum  plus  tost  porriez.    (Ben.  v.  16696.  7.) 

Ensi  com  cil  m*a  enditie 

Qui  le  (l^esprevier)  m*a  afaitie  et  duit, 

Si  l'emporteres  por  déduit.  (R.  d.  1.  V,  v.  2459-61.) 

Cil  sont  duit  de  granz  cox  receyoir  et  douer.  (C'h.  d.  S.  II,  72.) 

Nus  ne  se  pot  vis  escaper 

S*il  ne  fust  bien  duit  de  noer.  (R.  d.  R.  v.  10379. 80.) 

Duit  e  sage  sunt  del  mestier.   (Ben.  y.  33516.) 

Le  cop  par  grant  vertu  conduit, 

Par  mi  le  pel  li  a  enduit 

Le  fier  trenchant  plus  d*une  espane.  (R.  d.l.  V.v.4874-6.) 

Li  graindre  anenii  Diex  si  sunt  li  renoie, 

Quant  il  sunt  à  mal  faire  aduit  et  avoie. 

(Test,  de  J.  d.  Meung.,  v.  641. 2.) 
Souduit  (v.  1. 1,  p.  272, 1.  25.)  Sosduite  (v.  t.  D,  p.  49, 1. 5.) 
Estniis  (v.  1. 1,  p.  156, 1. 29.) 

Par  tes  grans  tribulations 

Sera  la  loys  Jhesu  destruite. 

Et  la  malvaise  lois  estruUe,   (R.  d.  M.  v.  154-6.) 

Vers  le  milioa  du  XlIIe  siècle,  ce  mode  (jie  conjugaison 
commença  de  se  troubler;  en  Picardie  et  en  Bourgogne,  on 
introduisit  le  « ,  qui  nous  est  resté.  Cependant  les  cas  on  «  est 
employé  doivent  encore  être  considérés  comme  de  rares  ex- 
ceptions. 

Li  dus  Gérard  les  coinduisoit  devant.    (G.  d.  V.  464.) 

Cfr.  :  . . .  Comme  si  Ton  ne  debroit  pas  former  les  moeurs  des  enfants, 
et  les  duire  et  addresser  dès  et  depuis  leur  naissance  à  une  mesrae  fin. 
(Amyot.  Hom.  ill.  Comp.  de  Lycurgus  avec  Numa  Pompilius.) 
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Ce  qte  ceux  là  faîsoyent  par  vertu ,  je  me  duis  à  le  faire  pir  coin- 
plexion.   (Montaigne.   Essais,  m,  10.) 

Uexerople  de  Gros  ne  dtUra  pas  mal  en  ce  lieu.  (Ib.  ead.  m,  6.) 

n  luy  voulut  donner  Tabbaye  de  Bourgueil,  on  de  Saint  Florent 
laquelle  mîeulx  luy  duiroit,  ou  toutes  deux  8*il  les  prenoit  à  f^. 
(Kabelais.  Garg.  I,  52.) 

Par  teUes  escarmouches,  ils  en  devindrent  plus  hardis,  plus  aggner- 
ris,  et  mieulx  duicts  aux  armes  qu'ils  n'estoyent  auparavant.  (Âmyot 
Hom.  ill.  Pelopidas.) 

Et  duisant  aux  armes  les  souldards  qu'il  avoit  rallies.  (Ib.  etd. 
Demetrius.) 

Or  allez  de  par  Dieu  qui  vous  conduye.    (Rabelais.   Pant.V,4T.) 

Laquelle  nouvelle  entendue,  sortirent  au  devant  de  luy  tous  les 
habitants  de  la  ville  en  bon  ordre,  et  en  grande  pompe  triumpbale. 
avec  une  liesse  divine,  et  le  conduirent  en  la  ville.  (Ib. ead. II, 31.) 

Puisque  vous  Pavez  accorde ,  il  le  vous  fault  supporter  patiemment, 
et  ne  perdre  pas  le  courage  pour  cela,  vous  réduisants  en  mémoire 
que  vos  ancestres,  par  le  passe,  ont  quelquefois  donne  la  loy  au 
austres.  (Amyot.  Hom.  ill.  Phocion.) 

Les  jeunes  gents  es  lieux  où  ils  se  reduùoyent  ensemble  pvor 
s'esbattre  aux  exercices  de  la  personne.  (Ib.  ead.  Nicias  :  cfr.  LycurgDâ.) 

n  (Furius  Camillus)  indttisU  les  hommes,  qui  n'estoyent  point 
mariez ,  à  espouser  les  femmes  vefves.  (Ib.  ead.  Furius  Camillus.) 

Theoxena  ne  peut  estre  induicte  à  se  remarier ,  en  estant  fort  poar- 
suyvie.    (Montaigne.  Essais,  II,  27.) 

Notre  verbe  cuire  (coquere)  paraît  avoir  flotté  entre  les  deoi 
classes  des  verbes  en  uire,  cependant  le  mode  de  coi\jagaisôo 
actuel  était  le  plus  répandu  an  XlIIe  siècle.  Cuére  était  souvent 
employé  pour  brider  y  en  pariant  du  supplice  du  feo. 

Cuire  (v.  t.  II,  p.  182, 1.  13  et  14).  J^ 

Lendemain  |i  dis  que  le  suen  fiz  meissums  èupiire,  (Q.  L.d.B.IV. 

p.  369.)  / 

Au  gastel  qui  coeit  alai,  / 

Dou  feu  le  trais  et  sil  menjai,     i 

Auques  ert  cruz,  mes  que  chaleit WChast.  XVII,  v.  ISij-'S.) 
Coisiez  del  polment  à  noz  ovriers.  (Dial.  de^lMJ.) 

Que  fas-je  donc?    Sans  plus  parler.^ 

Je  vueil  qu'il  y  voit  tout  nu  piez. 

Si  que  les  plantes  li  cuisez 

Et  ardez  toutes.   (Th.  Fr.  M.  A.  p.  273.) 

Que  la  lasse  d'ame  cuira 

En  enfer.   (Butb.  II,  p.  2.) 
Cuiront  (v.  t.  II,  p.  182,  1.  34.  35). 

Des  garez  en  i  out  de  quiz.   (Ben.  v.  26825.) 
Enfin  bruire  mérite   quelques  observations  particulières.    Ce 
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rerbe,  qui  se  montre  anssi  sons  la  forme  hruir,  avait  denx 
dgnifications:  1**  bruire j  2°  brûler,  M.  Diez,  après  Ménage, 
lérive  brture  dn  latin  rugire^  en  admettant  que  le  b  est  peut- 
Wre  dû  à  Tinfluence  de  l'allemand  brausen  ;  mais  il  ne  s'explique 
)as  sur  bruire  =^  briiler,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  regarde 
>ruire^  dans  ses  deux  significations,  comme  deux  verbes  diffé- 
rents. Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  M.  Diez  se  trompe  en 
-apportant  bruire  à  rugire.  Bruire  =  bruire  et  brader ,  dérive 
l'une  seule  racine,  et  elle  appartient  aux  langues  germaniques. 
[1  est  de  la  même  famille  que  l'allemand  brauen^  braten  (vieux 
Srihany  brahan,  brûler),  affiliés  à  brennen.  Ces  mots  ont  dé- 
;igné  primitivement  l'idée  de  bruire,  pétiller,  mugir  dans  l'ac-  * 
:ion  de  brûler,  et  ensuite  le  brûler  même.  Brauen  signifia 
l'abord  le  bruit  que  fait  la  chose  qui  cuit,  qui  rôtit;  brausen^ 
iont  parle  M.  Diez,  est  une  extension  de  forme  de  ce  verbe 
?t  sert  à  présent  à  désigner  le  son  que  produit  la  chose  en 
cuisson,  tandis  que  brauen  ^=  cuire,  ne  s'emploie  plus  que  pour 
le  cuire  de  la  bière  (brasser).  Brauen,  en  anglo-saxon  brivan; 
Wateny  rôtir,  en  anglo-saxon  braedan,  bredan,  rôtir;  brastlian, 
brûler,  bruire,  mugir,  rompre;  brennen ^  faire  de  la  chaleur, 
préparer  par  la  chaleur,  briller,  en  gothique  brinnan,  en  anglo- 
saxon  bymanj  brûler,  beman,  allumera 

Voici  quelques  exemples  de  ce  verbe. 

Trestoute  tierre  en  dearoit  bruire.  (R.  d.  S.  S.  v.  1670.) 

Ferai  les  espines  bruir, 

Avant  que  nus  i  puist  venir.  (K.  d.  1.  M.  v.  933. 4.) 

Brut  (v.  t.  n,  p.  70, 1.  12). 

Et  la  chandele  jus  chai, 

Tôt  mist  en  cendre  et  tôt  brui.   (Chast.  XXIII,  v.  95.  6.) 

Et  les  nues  tôt  mesle  mesle 

Getoient"  noif  et  pluie  et  gresle, 

Li  tonoirre  et  li  vent  bruioient, 

Si  que  trestot  Tair  destmioient.   (Bomv.  p.  529,  v.  8-11.) 

n  leur  respont  qu*ele  est  brute,  (R.  d.  1.  M.  v.  1035.) 

De  maie  flame  soit  brute  !    (Poit.  p.  19.) 

Bruant  (v.  1. 1,  p.  132, 1. 10). 

(1)  Poar  ce  qal  eit  de  la  terminaison  re,  rien  n*empêche  d*y  voir  une  imitation 
de  la  forme  latine  rugire ,  à  laquelle  on  prë]f osa  de  bonne  heure  un  b  (brugit  pour 
rugit ,  dans  la  L.  d.  Alam.) ,  moins  sans  doute  pour  cr^er  une  onomatopée ,  que  par 
suite  de  iMnfluence  allemande.  —  Si  Ton  ne  veut  pas  reconnaître  que  frrtitre,  dans 
ses  deux  significations,  était  un  seul  et  même  verbe,  on  devra' toujours  admettre 
Torigine  indiquée  pour  frni ire  =  brûler,  qui  nous  est  resté  dans  brouir  et  Iruir. 
L'occitanien  braouëi  —  brauxir  prouve  que  la  racine  a  eu  un  Ô  long  ou  au  pour 
voyelle  radicale. 

(2)  Le  texte  porta  getoient,  qui  ne  donne  aucnn  sens. 

Bnrgny ,  Or.  de  la  langue  d*on.  T.  II.  Éd.  II.  17 
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APPENDICE. 

/.  L'ancienne  langue  avait  une  conjugaison  périphrastiquc 
complète  de  la  forme  active.  On  la  faisait  en  joignant  étr^. 
aller  y  venir  y  au  participe  présent  d'un  verbe  quelconque-  Cttîf 
réunion  de  deux  verbes  sert  à  exprimer  certaines  idées  seot-o- 
daires  que  ne  rend  pas  le  verbe  simple;  on  évite  ainsi  rem^-i-i 
d'autres  parties  du  discours,  et  la  brièveté  y  gagne. 

a)  Le  participe  présent  joint  à  être  exprime  la  persévéràiK'' 
de   l'action.     Cette  tournure  était  d'un   fréquent    usage  dans  L 
langue  d'où;  M  a  rot  l'emploie  encore  assez  souvent;  ai^oanflmi 
.  elle  est  vieillie. 

V.  les  exemples  t  I,  p.  96,  1.  13;  p.  185,  1.  30;  p.  li«'. 
1.  8;  t.  Il,  p.  47,  1.  12;  p.  91,  1.  41;  p.  207,  1.  30;  etc.  etc 

h)  Aller  avec  le  participe  présent  exprime  une  action  eus- 
tinue.  A  la  fin  du  XYIe  siècle,  cette  tournure  tombait  déjà  ti 
désuétude,  et  depuis  on  ne  l'employa  plus  guère  qa*aa  s^c^ 
propre,  c'est-à-dire  p.  ex.  que  il  va  lisant ^  signifie  H  vu  H  ù 
Ut;  ou  bien,  selon  Ménage,  au  sens  impropre,  pour  exprisit: 
la  continuité  de  l'action.  AUer  avec  un  participe  présent  pro- 
cédé de  la  préposition  en  y  exprime  une  idée  de  progression  ^ 

V.    les    exemples    t.  I,  p.  76,   1.  11   et   13;   p.  129,  L  5: 

p.  135,   1.  29;    p.  148,   1.  4;  p.  163,   1.  23;    p.  217,  L2;J: 

p.  222,   1.  36;   p.  288,  1.  29;  p.  387,  1.  6;   t.  H,   p.  47,  L  ^: 
p.  200,  1.  1;  etc.  etc. 

e)  La  combinaison  de  venir  avec  le  participe  présent  k 
trop  ordinaire  dans  la  langue  fixée  pour  que  j'aie  besoin  deo'} 
arrêter. 

//.  La  langue,  dans  son  développement  progressif,  cb^tfef 
à  individualiser  les  idées  et  à  distinguer  de  plus  en  plus  \r^ 
formes  qui  servent  à  les  exprimer.  La  plupart  des  verbes  étu: 
devenus  transitifs,  le  besoin  se  fit  sentir  de  désigner  du 
manière  bien  marquée  la  signification  intransitive  qu'on  leur  dama 
et  la  langue  créa  la  forme  réfléchie.  Pour  se  faire  une  idct 
juste  de  la  valeur  de  cette  forme,  il  est  nécessaire  de  la  com- 
parer aux  formes  correspondantes  des  autres  langues.  Le  moy^: 
du  grec  n'est,  dans  le  principe,  qu'une  forme  réfléchie:  rr.rr- 
fiiai  équivaut  à  tvtctw  /h€.  Le  pasdif  se  développa  ensuite  d2 
moyen.  Les  verbes  déponents  du  latin  sont  aussi  composés  «tk 
le  pronom  réfléchi  (r  =  m,  pour  les  trois  personnes),  et,  conusK' 
en  grec,  la  signification  passive  s'est  dégagée  plus  tard  de  U 
signification  réfléchie. 

(1)  Je  ferai  obieryer  en  pauant  que  le  verbe  aller  sert  à  expriner  le  fktar  : .? 
vais  tnivaUler. 
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La  forme  pamvsy  déjà  très -défectueuse  en  latin,  n'a  pas  de 
formes  particulières  pour  ses  temps  dans  les  langues  romanes. 
Nous  avons  recours,  pour  former  le  passif,  au  participe  passé 
et  au  verbe  être  y  que  les  Latins  employaient  à  plusieurs  temps, 
p.  ex.:  je  suis  aimé,  fêtais  aimé  etc.;  mais  il  faut  bien  observer 
que  je  mis  aimé  répond  au  latin  amàr,  et  non  pas  à  amatus  sum. 
Ainsi  swn  est  pour  le  présent,  eram^  pour  l'imparfait,  fui  y  pour 
le  parfait  défini,  etc. 

Être  sert  encore  à  former  les  temps  composés  de  la  forme 
active  des  verbes  intransitifs,  et  à  conjuguer  les  verbes  réflé- 
chis, parce  que  la  signification  de  ces  derniers,  comme  on  vient 
de  le  voir,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  vecbes  passifs. 

La  forme  réfléchie  sert  aussi  à  exprimer  l'action  de  plusieurs 
sujets  les  uns  sur  les  autres:  se  battre,  se  toucher.  Souvent, 
pour  exprimer  avec  plus  de  clarté  ce  sens  réciproque,  on  ajoute 
run  r  autre  y  ou  un  des  adverbes  réciproquement,  mutuellement,  ou 
l'on  place  le  mot  entre  avant  le  verbe.  On  a  déjà  pu  remar- 
quer que  ce  dernier  moyen  était  celui  dont  se  servait  presque 
exclusivement  l'ancienne  langue.  Yoy^  le  Glossaire  aux  mots 
entracohr,  entrafier,  entraider,  entramer,  entraprocher ,  entras- 
sembler, etc. 

On  trouve,  dans  l'ancienne  langue,  un  grand  nombre  de 
verbes  conjugués  avec  le  pronom  réfléchi,  que  la  langue  fixée 
rejette  le  plus  souvent.  Les  verbes  de  cette  espèce  sont  d'or- 
dinaire ceux  qui  expriment  un  mouvement  corporel  ou  le  repos. 
Au  contraire,  beaucoup  de*  verbes  réfléchis  perdent  le  pronom, 
sans  que,  pour  tout  autant,  leur  signification  en  soit  changée. 
Ainsi  on  disait  s'aller,  s^en  aller,  s'en  issir,  se  disner;  ée  dor- 
mir,  coucher  et  se  coucher,  laver,  etc.  Enfin  beaucoup  de  verbes 
dont  l'ancienne  langue  faisait  encore  usage  dans  leur  emploi 
primitif,  n'ont  été  admis  par  la  langue  fixée  que  sous  la  forme 
réfléchie,  p.  ex.  moquer. 

Car  dure  et  mauvaise  seroie 

S'a  essient  je  vous  moquoie.   (R.  d.  C.  d.  G.  v.  2189. 90.) 

n  ne  dengna  pleurer ,  tant  eust  de  hachie, 

Ains  en  moquoit  les  autres  et  tanchoit  à  la  fie  .  .  . 

(Fierabras  p.  m,  c.  2.) 

On  trouve  encore  mocquer  un  mal,  dans  Ronsard. 
Dans  la  langue   d'oïl,  beaucoup  plus  souvent  qu'aujourd'hui, 
l'infinitif  prenait  une  signifiation  passive. 

Plus  ont  paor  de  mort  que  de  mètre  an  prison.  (Ch.  d.  S.  I,p.39.) 

c'est-à-dire  Us  ont  plus  peur  de  la  mort  que  iîUre  mis  en  prison, 
(V.  t.  n,  p.  47,  1.44). 

17* 
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On  exprime  souvent  les  temps  du  passif  par  la  forme  active 
avec  le  pronom  réfléchi:  ces  fruiU  se  vendent  =  pendunÉMTj  c'est- 
à-dire  vendunt  m;  ainsi  il  y  a  décomposition  exacte  du  latin.  D 
est  bon  de  remarquer  que  cela  n'a  lieu  qu'aux  troisièmes  per- 
sonnes. 

Enfin  le  passif  peut  encore  être  rendu  par  on:  tm  dit  = 
ddeitw. 

IIL  La  langue  se  sert  de  la  forme  impersoneUe  da  verbe, 
quand  on  affirme  dans  la  phrase  une  action  sans  un  sqjet  de 
l'action.  Ainsi,  en  disant  U  pleut,  nous  affirmons  une  actioB 
sans  nous  représenter  un  être  comme  le  siyet  de  cette  acti<HL 
Cependant  noua  sommes  accoutumés  à  regarder  toute  action 
comme  l'action  d'un  être,  et,  lors  même  que  nous  ne  nous 
représentons  aucun  sujet  de  l'action,  nous  désignons  un  s^jet  âtns 
la  phrase  au  moyen  du  pronom  personnel  neutre  do  la  trui- 
sième  personne.  Ce  pronom,  qui  sert  simplement  à  compléter 
la  forme  de  la  phrase,  prend  le  nom  de  si^et  grammaticâL 
pour  le  distinguer  du  sujet  logique,  au  moyen  duquel  on  désigne 
un  être  comme  le  sujet  de  l'action. 

Les  verbes  impersonnels  étaient  beaucoup  plus  nombrem 
dans  l'ancienne  langue  qu'aujourd'hui.  Nous  avons  perda  entre 
autres:  il  ajomey  il  aivesprit^  il  anuiûe,  H  afierty  il  (nCJaheiûi,  il 
me  membre  y  il  histy  etc. 

Pour  indiquer  simplement  l'existence  d'un  objet,  on  se  sert 
de  il  est  fêtait  y  futj  et  de  f7  y  a.  Touchant  U  y  a^  dans  Tafi- 
cienne  langue,  voy.  1 1,  p.  258.       • 

H  stmt  quatre  manières  del  mal  d'idl'opisie.  (Th.CaDtb.  p.  170,  t.  13.: 
J'ai  déjà  parlé  des  phrases  impersonneUes:  être  betm^  laîl 
taHy  vis,  mestier.   (V.  t.  I,  p.  258.  273.  274.) 

Le  sujet  grammatical,  que  nous  exprimons  toigours,  se  soos- 
entendait  souvent  dans  l'ancienne  langue.  Notre  n^ifnpori^^  rerif 
à  savoir,  plût  à  Dieu  sont  des  restes  de  cet  usage. 

VI.  Remonter  aux  premiers  temps  de  la  langue ,  déterminer 
la  forme  du  régime  de  chaque  verbe  et  la  comparer  à  celle  du 
latin,  poursuivre  cette  recherche  de  siècle  en  siècle,  fixer  Te- 
poque  où  il  s'est  fait  un  changement  et  indiquer,  autant  que 
possible,  les  nuances  de  signification  ou  autres  causes  qui  <m: 
amené  ce  changement:  ce  serait  là  un  travail  aussi  intére-ssan: 
qu'utile,  mais  trop  étendu  pour  trouver  place  dans  cette  gram- 
maire. Voici  quelques  exemples  de  verbes  auxquels  la  langue 
d'oil  donnait  un  régime  différent  de  celui  qui  a  été  admis  psr 
la  langue  fixée. 

Consentir,   verbe  actif,  ne  s'emploie   aujourd'hui  qu'an  palais 
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et  dans  le  langage  diplomatique.    Corneille  aime  à  donner  à  ce 
verbe  un  complément  direct. 

Du  moins  César  Teût  fait,  s'il  TaTait  consenti. 
C'est  le  souvenir  d'un  ancien  usage,  v.  1 1,  p.  403,  L  31.    Mais 
aussi   eansentir   à  qqeh,,    v.  t.  I,  p.  66,   1.  34.     Consentir  qqch,  à 
çgn.,  V.  1. 1,  p.  300,  L  2;   consentir  à  qqn.,    v.  t.  I,  p.  65,   1.  31. 
V.  le  Glossaire  pour  la  signification. 

Croire  avec  un  complément  direct  ou  indirect  (préposition  en), 
Y.  t  I,  p.  237  ;  p.  278,  1.  13;  p.  74,  1.  42;  t  H,  p.  136-38. 

Qamhvr  (guenchir),  aujourd'hui  intransitif,  s'employait  autre- 
fois transitivement. 

Pur  ço  atendi  iluec ,  ne  volt  la  mort  guenchir.  (Th.  Canth.  p.  145,  v.  9.) 
Oémir  qqeh. 

Pour  ce  à  terre  cy  m'asserray, 
Et  mon  pechie  cy  gemiray 

Amèrement.  (Th.  P.  M.  A.  p.  467.) 
Mœquer  qqn,     Y.  ci -dessus  n. 
On  trouve  quelquefois  prier  à  qqn, 

•  

Pria  leur  qu*il  li  pardonaissent.   (B.  d.  l.  M.  v.  6811.) 
Sembler  j  ressembler  qqn.    V.  t.  Il,'  p.  85,  1.  13. 

Par  tels  paroles  vus  resemhlez  enfant.  (Ch.  d.  B.  p.  69.) 

.Ressembler  qqn.  se  trouve  encore  dans  Rabelais,  Amyot  et 
Montaigne. 

Il  blasmoit  et  hayssoit  neantmoins  le  plus  asprement  qu'il  est  pos- 
sible ceulx  qui  le  ressembloyent.  (Amyot.  Hom.  111.  Marcus  Crassus.) 

Servir  qqn,   et  à  qqn,     V.   1 1,  p.  74,  l.  43;   p.  231,  L  31; 
p.  235,  1.  28;  p.  127,  1.  10;  p.  129;  p.  183,  L  25;  etc.    Cfr.; 
rfu  grant  coutel  à  quisinier, 
Qui  sert  de  la  car  despicier, 
A  BOUT  le  dreceoix  trouve.   (B.  d.  1.  M.  v.  681-3.) 

(Les  Lacedaemoniens)  estimoyent  tous,  qulls  n'estoyent  point  nays 
pour  servir  à  eulx  mesmes ,  ains  pour  servir  à  leur  pais.  (Amyot.  Hom. 
ill.  Lycurgus.) 

V.  L'inifitif  peut  se  joindre  à  un  autre  membre  de  la  phrase 
au  moyen  d'une  préposition,  alors  il  remplace  en  général  le 
gérondif  ou  le  participe  futur  passif  du  latin.  Il  tient  en  outre 
la  place  du  supin,  du  participe  futur  actif  et  de  l'infinitif  de  la 
langue  latine.  La  littérature  romaine  n'oôre  aucun  exemple  de 
rinfinitif  joint  à  une  préposition. 

Dès  les  plus  anciens  temps  de  la  langue  d'oïl,  on  trouve 
devant  l'infinitif  les  mêmes  prépositions  qu'aigourd'hui  ;  mais 
leur  emploi  différait  en  bien  des  cas  de  celui  que  l'usage  mo- 
derne a  consacré.     Voici  quelques  exemples  de  ces  différences. 
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Nous  disons  démer  faire  ou  de  faire:  l'andeime  bugae  ooih 
nait  la  première  construction,  mais  «lie  se  servait  de  la  prépo- 
sition à  au  lieu  de  la  préposition  de  dans  la  seconde.  Dtmfr 
h  faire  était  plus  ordinaire  que  désirer  faire. 

Nous  desirùns  moût  à  oïr 

Pour  coi  il  Ta  faite  morir.  (B.  d.  1.  M.  v.  4113.  4.) 

Qu'il  desirait  moult  à  savoir 

Dou  penser  la  dame  le  voir.  (B.d.C.d.C.v.  4155-7.) 

V.  encore  1. 1,  p.  50,  1.  10;  p.  280,  1.  35;  p.  181,  L  42; 
t.  II,  p.  67,  1.  29;  etc. 

Commander  à  au  lien  de  commander  de: 

Puis  commanda  la  table  à  mettre.  (B.d.C.d.C.T.2665.,) 

n  commanda  Puis  à  fremer.   (K  d.  S.  S.  v.  1217.) 
Commencer  à  et  jamais  commencer  de: 

Comenceai  tuz  cels  à  murdrir 

Qu'il  avoit  pris  por  lui  servir.  (St.  N.  v.  1218^  9.) 
Cfr.  1. 1,  p.  51,  1.  9;   R.  d.  C.  d.  C.  v.  6754;  R  d.  M-  p  55 
59;  L.  d'I.  p.  25,  etc.  —  et  le  synonyme  prendre  ^  t  n,  p.  2(.n». 

Savoir  à: 

.J.  jor  manda  li  rois  tout  son  bamage,  pour  oeste  merveOle  nToir. 
se  aucuns  li  saurait  à  dire  que  ce  porroit  senefier.  (K  d.  S.  S.  i  R. 
App.  p.  99.) 

Menacer  à: 

Ains  le  manachent  à  tuer.  (B.  d.  S.  S.  v.  2129.) 
Que  le  manace  li  Danois  à  tuer.  (0.  d.  D.  v.  8675.) 
Penser,    suivi   d'un   infinitif,    signifiant   être  sur  le  pomt  4 
s'employait  avec  de  dans  l'ancienne  langue. 

Et  li  baron  pensèrent  de  monter.  (R.  d.  C.  p.  13.) 
La  langue  d'oïl  offi-e  un  assez  grand  nombre  d'exemi^es  ^ 
pour  à  devant  un  infinitif,  au  lieu  de  pow,  et  alors  le  prosMo 
régime   se  place  entre   les   deux  prépositions.     C'est  toat  à  bUc- 
l'allemand  um  .  .  .  s«. 

V.  les  exemples  1. 1,  p.  131,  1.  22;  t.  H,  p.  39, 'L  46;  p.  I6ô. 
1.  3  ;  etc. 

Or  ne  dotteir  mies,  k'il  venuîz  est  por  vencre  oei  dons  anesi» 
et  por  ti  à  délivrer^  et  del  un  et  del  atre.   (S.  d.  S.  B.  p.  587.) 

(1)  Le  texte  porte  adelivrer;  mais  c'est  une  limple  fente  typopraph^M  <  «i*"* 
le  prouve  le  por  ti  à  délivrer  qui  ae  trouve  6  Ugnea  plna  haut. 
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DE  L'ABYEKBE. 

Les  parties  invariables  da  discours  ont  éprouvé  de  grands 
changements  dans  les  langues  romanes.  La  plupart  des  formes 
latines  ont  été  abandonnées,  sans  doute  parce  que  la  valeur 
des  sons  composants  était  trop  minime  pour  être  rendue  d'une 
manière  efficace  dans  une  nouvelle  création.  Mais  ces  pertes 
ont  été  amplement  réparées,  soit  en  admettant  de  nouveaux 
radicaux,  soit  par  dérivation  ou  par  composition  des  mots 
existants. 

Les  adverbes  latins  dérivent  de  certains  cas  des  autres  par- 
ties du  discours,  p.  ex.  multumy  partim,  foras  (accusatif),  Udo^ 
cita,  graUè  (ablatif),  â/omi^  heri^  (locatif);  ou  bien  ils  ont  été 
formés  au  moyen  de  terminaisons  dérivatives  adverbiales:  0,  ter 
Citer,  avec  la  voyelle  de  liaison),  tim,  sim^  tus,  eus,  ti  (u-ti), 
ta  (î-ta).  Les  langues  romanes  ont  conservé  en  partie  la 
première  espèce  de  dérivation;  là  seconde  a  été  rejetée,  bien 
que  Ton  trouve  quelques  terminaisons  qui  semblent  se  rapporter 
au  même  principe,  p.  ex.,  en  français,  à  genoittons,  à  reculons, 
etc.,  où  ons  indique  la  position  du  corps  ou  la  manière  dont 
s'opère  un  mouvement. 

La  formation  adverbiale  la  plus  importante  des  langues  ro- 
manes se  fait  au  moyen  du  substantif  latin  mens,  qui  se  joint 
comme  simple  suffixe  aux  mots  dont  on  veut  former  un  adverbe. 
Mens  se  montre  déjà  souvent  en  latin  avec  la  signification  que 
lui  ont  attribuée  les  langues  romanes,  p.  ex.:  Bona  mente 
factum,  ideo  palam;  mala,  ideo  ex  insidiis  (Quint.  Y,  10,752). 
Une  autre  preuve  certaine  de  l'origine  de  notre  terminaison 
ment,  c'est  que  l'adjectif  auquel  on  la  joint  est  toigours  mis  au 
féminin.  Les  adjectifs  generis  communis  font  seuls  une  ex- 
ception apparente  à  cette  règle;  cependant  on  perdit  souvent 
de  vue  l'usage  suivi  à  l'égard  du  féminin  des  adijectifis  de  cette 
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espèce,  pour  se  conformer  à  la  loi  générale  de  la  fonnatMifi 
des  adverbes  en  ment.  Mens  s*employa  d'abord  à  l'égard  des 
êtres  animés,  puis  on  en  étendit  l'emploi  anx  êtres  inanimés. 

Au  lieu  de  ment,  on  écrivait,  au  XlIIe  siècle,  ment,  dans 
une  partie  de  la  Champagne  et  en  Lorraine. 

La  finale  /  des  adjectifs  de  cette  terminaison,  subissait  sl« 
fléchissement  ordinaire  en  u:  hialment,  loiawnent  (t  I,  p.  154. 
1.  17;  p.  272,  1.  39),  morteument  (Ben.  v.  38321). 

Les  adjectifs  qui  avaient  /  ou  ^  pour  finale,  perdaient  sou- 
vent cette  lettre.  P.  ex.  de  voêsalj  grant^  on  forma  raMa/sw< 
grantmerit  (Phil.  M.  v.  4Ô56),  qui  devinrent  vatmwneni  (Ben. 
V.  37283),  voêsameni,  granment  (Ben.  v.  37905),  d'où  enfin  ^nm- 
ment^  par  attraction.  Ces  formes  proviennent  des  usages  ortbi»- 
graphiques  dont  j'ai  parlé  à  l'article  du  substantif.  Au  lieu  de 
nm  ou  mm  des  formes  adverbiales  dérivées  d'adjectifs  en  t  final 
on  trouve  um  dans  les  textes  anglo- normands  surtout,  et  en 
général  dans  ceux  où  l'influence  normande  est  notoire:  erra*- 
ment  (Ben.  v.  37058),  «oufisaument  (Rym.  I,  2.  p.  51). 

Les  adverbes  en  ment  dérivés  d'un  adjectif  generis  commuais 
en  /  final,  se  formaient  d'ordinaire,  dans  la  Bourgogne  et  h 
Picardie,  en  rejetant  simplement  le  /;  brief:  hrtement  Xl 
p.  153,  1.  18).  Cependant,  au  XTTIe  siècle,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  le/  conservé:  brie/ment  (Rutb.  Il,  82).  En  Normandie,  k 
/  final  était  généralement  maintenu:  grefment  (Ben.  v.  39316\ 

Il  serait  inutile  de  donner  ici  des  exemples  détaiUés,  tu 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'adverbes  en  meyU  dans  les  citatiuib 
des  chapitres  précédents.  Le  Glossaire  indique  du  reste  la  pag»* 
et  la  ligne  où  ils  se  trouvent. 

Je  ferai  seulement  observer  encore  que  les  adverbes  en  m^ 
comme  d'autres  adverbes,  s'employaient,  dans  l'ancienne  laogve. 
pour  l'adjectif:   Comment  es  tu  si  probrement  (Roquefort). 

Le  degrés  de  comparaison  des  adverbes  se  formaient  de  h 
même  manière  que  ceux  des  adjectifs. 

Dans  beaucoup  de  cas  où  nous  emploierions  aigourd'hoi  le 
superlatif,  l'ancienne  langue  se  servait  du  comparatif. 

V.  t.  I,  p.  309,  1.  2;  p.  386,  1.  40;  t.  H,  p.  51,  L  37; 
p.  134 ,  1.  2  ;  etc. 

Le  matin,  11  reis  fist  faire  un  brief  e  mandad  à  Joab  qu'il  mctft 
Une  là  ù  li  estais  fast  plus  forz  en  la  bataille.  (Q.  L.  d.B.11,  p.  156. 

Et  le  jonel  bien  test  aray 

Qu'elle  garde  pl%i8  chierement.    (Th.  F.  M.  A.  p.  452.) 

Quant  nous  plaçons  le   superlatif  après  son  substantif,  dcmis 
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sommes  obligés  de  répéter  l'article;  p.  ex.:  l'homme  le  plus  pié- 
somptaenx.     Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  langue  d'oïl, 
y  ai,  met  ma  selle  sor  mon  corant  destrier, 
Et  si  m'aporte  mes  gamemans  pHus  chier.  (G.  d.  V.v.  405.6.) 

Phu  chter  =  les  plus  chers. 

«Tai  parlé,  an  chapitre  des  adjectif,  du  renforcement  du  super- 
latif par  le  mot  très;  le  même  cas  se  présente  pour  les  adverbes. 

Coscons  a  sa  confesse  dite 

Au  plus  très  bêlement  qu'il  seut, 

£  au  plus  très  briefment  qu'il  peut.  . 

(Fabl.  et  C.  I,  214.  Cité  par  M.  d'Orelli.) 
Cfr.:    Sa  femme  vit  molt  dolouser, 

Et  moU  ires  durement  plorer.    (B.  d.  S.  S.  v.  1319.  20.) 

Ne  poet  muer  que  il  nel  plaigne: 

E  si  fait  il  ameremeut 

E  8%  très  dolerosement 

Que  par  poi  qu'il  n'esrage  vis.    (Ben.  v.  19003-6.) 

Mieux  y  pis  y  plus  y  voy.  ci -dessous. 


Voici  quelques-uns  des  principaux  adverbes  de  la  langue 
d'oïl^.     On  trouvera  les  autres  dans  le  Glossaire. 

A  Bandon. 

Je  profite  de  l'occasion  que  m'offire  à  handon^  pour  expliquer 
plusieurs  mots  qui  ont  la  même  origine:  han,  banal  y  bannir 
(bandM'),  Tous  ces  termes  dérivent  de  l'allemand  bannen ,  bann, 
JBannen  dérive  du  gothique  bandvjany  faire  signe,  indiquer  par 
signes,  faire  entendre  (bandva,  bandvo,  signe);  bandvjan  devint 
banvjany  qui,  à  son  tour,  donna  naissance  à  bannariy  bannen 
(nn  =  9Wy  par  assimilation).  Bannen  signifie  proclamer,  ordonner 
décréter,  défendre,  chasser,  bannir;  toutes  significations  qui  dé- 
coulent îfacilement  l'une  de  l'autre  et  de  la  primitive.  Cela  posé, 
nous  avons  l'explication  des  formes  de  la  basse  latinité  bandum, 
bannum^  et  de  celles  en  d  ou  sans  d  de  la  langue  d'oïl. 

Ban  (DC.  bandum  =  ail.  band ,  signe ,  signe  militaire ,  dra- 
peau) signifiait  étendard,  epseigne,  drapeau. 

Ban  (v.  h. -al.  pan  pannes,  al.  m.-â.  ban  bannes)  a  eu  les 
significations:  1  ^  Juridiction  d'un  magistrat  ou  d'un  ecclésiastique, 
d'un  seigneur;  2^  Étendue  du  territoire  sur  laquelle  le  magistrat 

(1)  Lm  formel  dUleeUIe«  des  adverbea,  des  conjonctiom  et  des  prëpotltiom  ne 
reposent  d*ordineire  que  sur  quelques  lettres  dont  les  rapports  oataels  ont  d^e  ëtë 
indiques  fort  souvent,  il  serait  inutile  de  rëpëter  ici  ces  explications.  Je  ne  m*arrè- 
teral  qu'aux  formes  qui  prësentent  des  diffërences  fort  marquëes. 
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OQ^  le  seigneur  avait  pouvoir;  3^  Proclamatioii,  mandemeiit  da 
pouvoir  pour  faire  connaître,  ordonner  ou  défendre  quelque 
chose;  4^  Proclamation  faite  pour  convoquer  les  gens  de  guerre, 
et,  par  suite,  pour  désigner  les  troupes  convoquées  sous  les 
drapeaux;  ô'*  Publication  d'un  jugement,  sentence  d'un  jug<e^ 
condamnation  à  une  amende,  et  surtout  condamnation  à  l'exiL 

L'ac^jectîf  banal  s'employait  en  parlant  des  choses  à  l'usage 
desquelles  la  seigneur  était  en  possession  d'assujettir  ses  vas- 
saux dans  l'étendue  de  son  ôef,  pour  retirer  d'eux  certains  droite 
certaines  redevances.    (V.  Ban  2^.) 

Bannir  j  hanir  (bandir,  en  provençal)  signifia  d'abord  proda- 
mer, permettre  ou  défendre  quelque  chose  par  ban,  accorder 
un  droit;  convoquer  les  gens  de  guerre;  condamner  à  une 
amende,  à  une  peine,  et  surtout  à  l'exil;  confisquer,  saisir. 

Le  substantif  handon  (DG.  abandum)  signifiait  proclamation, 
mandement,  autorisation,  permission,  pouvoir  de  faire  quelqne 
chose;  par  extension,  pouvoir  d'agir  à  sa  volonté  (v.  Rom.  de 
la  Rose  v.  5845;  Chron.  de  B.  du  Guesclin  I,  p.  41).  Delà  la 
locution  adverbiale  à  handon ,  à  ban;  à  volonté,  à  discrétion. 
Mettre ,  donner  quelque  chose  à  handon,  mettre,  livrer  quelque  diose 
sans  réserve,  à  discrétion;  être  à  handon^  être  à  discrétion,  à 
l'abandon;  laisser  quelque  chose  à  handon  à  quelqu^un,  l'en  laisser 
le  maître  absolu.  A  handon  prit  encore  les  significations  libre- 
ment, promptement,  en  toute  hâte,  avec  rapidité,  sans  retard, 
fortement,  tout  à  fait. 

On  s'habitua  de  bonne  heure  à  réunir  la  préposition  à  et  le 
substantif  handon,  et  l'on  obtint  ahandon^  auquel  on  donna  de 
nouveau  la  préposition  à:  à  ahandon.  Ahandon  produisit  aicu- 
doner^  abandonner,  livrer,  se  livrer  sans  retenue  à  quelqae 
chose,  désirer  vivement,  passionnément 

Va,  si  li  di  qa*il  vigne  à  mei 

M'amor  li  métrai  à  bcmdun,  (M.  d.  F.  I,  p.  488.) 

Le  noBtre  prennent  à  handon 

Senz  nul  autre  defension.  (Ben.  v.  8194.  Ô.) 

Ear  il  ne  sunt  fi  ne  certain 

D'aveir  nnle  defension: 

Eissi  ert  la  terre  à  bandon.    (Ib.  v.  33085-7.) 

Brehns  cevalche  à  force  et  à  handon.  (0.  d.  D.  v.  9846.) 

Li  rois  fa  ocis  el  doignon, 

Et  trestnit  si  fil  à  handon, 

Fors  seul  Helain  qu'en  escapa.    (P.  d.  B.  v.  285  -  7.) 

Grrant  cop  11  done  sor  TeBCu  à  handon, 

Ke  il  li  perce  et  faut  desci  an  son. .  (G.  d.  Y.  v.  1563w  4.) 


DB  l'âdvbebe.  267 

V.  les  exemples  1. 1,  p.  81, 1.  26;  p.  131-,  1.  25;  p.  221, 1.  44; 
p.  338,  1.  36;  p.  408,  1.  27;  etc. 

E  lerrai  les  destrers  aler  à  hir  handun.    (Charl.  p.  21.) 
C&.  :   Qui  tate  lar  larreit  en  bandun  la  rivière.  (Th.  Cantb.  p.  166,  t.  24.) 
Mais  toBt  8*en  parte  à  habandon.  (Fab.  et  C.  I,  p.  70.) 
Cette  orthographe  en  h  initial  se  trouve  assez  souvent.   Voy. 
O.  d.  D.  V.  9844.  9917.  etc. 

Li  rois  de  France  a  Tescn  pris, 

Si  s'est  devant  les  autres  mis  : 

Ahandones  est  de  j  ester, 

Qu'il  violt  faire  de  soi  parler.   (P.  d.  B.  v.  8661-4.) 

Tex  se  fait  ore  de  guerre  abandonne, 

8e  Tempereres  estoit  là  aroutes, 

Ja  n'i  mestroit  .i.  denier  monee.  (G.  1.  L.  I,  81.) 

V.  R.  d.  C.  d.  C.  V.  380;  W.  A.  L.  p.  57;  etc. 
Pour  terminer,  je   citerai   l'adverbe   ahandoneement ,  abandon- 
neement,  impérieusement,   d'un   air  d'autorité  (DC.   abandonnare); 
sans  réserve,  tout  à  fait. 

On  tient  plux  chier  la  chose  desirree, 

Ee  ceu  c'om  ait  abandoneement.  (W.X.  L.  p.  47.) 

V.  Raynouard  Lex.  U,  p.  178,  c.  1. 

AdenZy   adens,  adent^ 
proprement  les   dents  contre  terre   (as  denz)  —  prosterné,   le 
visage  contre  terre. 

£  il  tant  test  crmie  il  cunut  Helye,  chaîd  adent  devant  lui,  si  li 
dist:   Es  tu  ço,  mis  sires  Helye?  (Q.  L.  d.  B.  m,  p. 814.) 

L'un  gist  sur  l'altre  e  envers  e  adem,  (Ch.  d.  R.  p.  65.) 

Â  cest  pense  a  fait  maint  ter 

Par  sont  lit  enverse  et  adens.  (Ben.  t.  3,  p.  763.) 

Sus  la  terre  gisent  adenz 

Mil  en  i  unt  les  cors  sanglenz.   (Ib.  v.  16568.  9.) 

Sus  le  plancher  se  jut  adenz,  (Ib.  II,  v.  2101.) 

V.^  I,  p.  347,  L  5;  t  n,  p.  20,  1.  17. 

AdeSy  adies^ 

dérive  du  latin  ad  tpêum.  Il  signifiait  incontinent,  aussitôt, 
sans  interruption,  sans  cesse,  toujours.  Adies  était  la  forme 
picarde. 

Sostîgnent  assi  nostre  Signor  en  tote  pacience  et  si  soient  odes  en 
oreson  et  en  prière.  (S.  d.  S.  B.  p.  560.) 

S'une  fois  en  chiet  bien,  fols  est  cil  qui  s*atent 

Que  il  Ten  doie  odes  cheoir  si  Caitement.  (Ch.d.S.I,128.) 

Aniables  et  tost  tomes 

Est  11  viellars  .  .  . 

n  est  adies  plains  de  rihote.  (R.  d.  M.  p.  21.) 
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Sire,  fait  ele,  or  atant  pes, 

De  ce  reparlerons  adea.  (P.  d.  B.  v.  1777.  8.) 

Or  le  qnerez  donqnes  adea.   (B.  du  Ben.  ni,  p.  85.) 

On  renforçait  la  signification  de  cet  adverbe,  en  loi  prépo- 
sant, tout,  trestout, 

Monlt  aves  longes  sb  en  pes: 

Si  aves  pense  tôt  aies,  (P.  d.  B.  v.  3861.  2.) 

JÂes . . .  odes  signifiait  tantôt . . .  tantôt. 

A  genoUUms  =»  à  genoux. 

Les  formes  de  cette  locution  adverbiale  étaient  les  mêmes 
que  celles  du  mot  genou.  On  trouve  :  S.  R.  le  gemul  (Q.  L  i 
R.  ni,  322),  al  gen(ml  (PhU.  M.  v.  18969),  P.  R.  as  genoU  (P.  i 
B.  V.  1296),  \0T  genwL  (S.  d.  S.  B.  p.  551),  de  devant  ses  gmmk 
(Gh.  d.  R.  p.  85),  à  genoih  (Ben.  Il,  267),  vers  les /«wà  fîb. 
V.  37444),  etc.     De  même: 

Devant  le  roi  s'asiet  à  genoUlons.  (B.  d.  C.  p.  26.) 
Chascnns  à  genUlons  se  ploie.  (B.  d.  M.  v.  1434.) 
V.  Ben.  V.  25070;  Rutb.  I,  p.  268;  Chr.  A.  N.  I,  p.  42;  etc. 
Alkeê^  algues  y  auguee,  alches^  aueheê, 

d'abord  pronom  (v.  1. 1,  p.  171),  fut  de  bonne  heure  employé 
comme  adverbe,  avec  la  signi^cation  un  peu,  qudgue  peu,  mns 
poêsahlement. 

A  tant  cessad  David  à  pursienre  Âbsalon,  kar  aiguës  fad  le  dol  am»- 
sored  e  atempred  de  la  mort  Amon.    (Q.  L.  d.  R  U,  p.  167.) 

Robert  fa  dos  emprez  snn  frère, 

Ei  aîhes  traist  as  mnrs  sun  père.    (B.  d.  R  v.  7453.4.) 

Et  si  vus  plest  à  escoter 

Sa  dnlce  vie  voil  mnstrer 

Alkes  verrement    (Ben.  t.  3,  p.  461.) 

Qnant  il  furent  d*eus  auques  près.  (Ben.  v.  28755.) 

Forz  fa  la  tor  e  haut  li  mur 

Auques  i  forent  aseor.  (Ib.  v.  29485.  6.) 

Se  il  vit  longes  et  auques  paet  durer, 

Malt  sara  ben  son  anemi  grever.   (0.  d.  D.  v.  7597. 8.) 
Si  parlèrent  tant  ensemble  que  li  oonestables  s'amolia  auques.  (Ei 
V.511°.) 

Li  fromaches  fu  auques  mox.    (B.  du  Ben.  I,  v.  7249.) 
Came  il  eut  mangied,  aîches  fud  cunfortez  e  avigurez.    (Q.L.à.&.l 
p.  115.) 

Oza  estendid  sa  main  vers  Tarche,  si  la  tint  pur  ço  qoe  li  Uef 
escbalcirrouent  e  eUches  Tendinerent.  (Ib.  Il,  p.  140;  efr.  p.  167;  m 
p.  282.) 

li  reis,  fist  dune  Beinalz  auches  iiiement. 

T'a  mande ...  (Th.  Cantb.  p.  138,  v.ll.) 
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Aîêi^  aust  —  aUren,  autrest, 

Alêt^   forme  primitive  de   notre  auêti,   dérive  dn  latin  aUud 
sic  :  altresi  vient  de  alterum  no  et  signifie  de  même^  pareillement. 
Par  Tnmbre  de  mort  aZ^t  entend  Tom  la  mort  de  la  char.  (M.  s.  J.  p.  458.) 
iii  cuer  des  renfuseiz  snnt  alsi  en  amertume ,  car  Inr  malvais  deseier 
les  afflient.   (Ib.  p.  465.) 

Si  vos  proient  comme  à  seignor  que  vos  vos  y  metez  alsi,  (Villeh.467*.) 
De  ceo  te  prie  ici  chascuns, 
Ausi  tuz  li  poples  comuns.   (Ben.  v.  8214.  5.) 
Croi  le  père  et  le  fil  ausi 
Et  si  croi  le  st.  esperi.    (Phil.  M.  v.  5962.  3.) 
Au  lieu  de  atuêiy  où  Ton  redoubla  le  «  lorsque  Ton  confondit 
la   prononciation  du   s   et    du  double   «,    on    orthographia   sou- 
vent osei. 

En  Bourgogne,  dans  les  plus  anciens  temps,  on  écrivait  asei, 
par  assimilation. 

Et  tu  o^at,  0  tu  hom.  tu  vois  lo  lairon  et  si  cours  ensemble  lui.  (S. 
d.  S.  B.  p.  528.) 

De  o/n,  auei^  on  forma  alêiment,  aueiment,  aussi,  de  même, 
pareillement. 

Ke  il  alsiment  la  mort  ki  anaises  à  trestoz  est  poine,  amevet  alsi 
com  entreie  de  vie.    (Dial.  d.  S.  Gr.  I.) 

Guiteclin  ai  perdu,  Baudoin  ausimant,  (Ch.d.  S.II.  p.  167.) 

La  forme  picarde  suivante,  de  la  seconde  moitié  dn  XUIe 
siècle,  est -elle  une  altération  de  ausimenty  ou  bien  faudrait -il 
lire  anêementf     (Y.  plus  bas  eeement) 

Tout  ausement  comme  li  ciers 

Fuit  devant  les  ciens  en  travers.    (Phil.  M.  v.  v.  7348. 9.) 
Â  un  altre  tens,  aîtressi  por  une  cause,  del  monstier  par  lo  cornant 
del  abeit  ki  vint  après  son  maistre  Honoreit  s'en  alat  Libertins  à  Ba- 
venne.   (Dial.  de  S.  Gr.  I.) 

Et  Oliviers  refiert  lui  autresi.  (G.  d.  V.  v.  851.) 

Renforcé  avec  tout: 

De  cest  siècle  est  sanz  mençonge 
Tout  autresi  comme  de  songe.  (Chasi  XXIV,  v.  53. 4.) 
V.  altresi  (Serments,  1. 1,  p.  20,  1. 2)  1. 1,  p.  271, 1.  24;  aùtressi 
p.  278, 1.  5;  autresi  t.  Il,  p.  142,  1.  12;  etc. 

Her,  er,  hier  y  ier  —  ersoir  —  VaUrer^  t  outrer^   raltrier^  tautrier, 
Her,  er,  ier,  du  latin  heri,   hier;  —  hersoir,   ersoir,  herseir, 
ter  soir,  erseir  (herisero),  hier  soir;  —  (li)  VaUrer^   Vautrer,   Val- 
trier  ^  Pautrier,  l'autre  jour. 

Ne  veil  hui  pas  si  jeûner 

Comme  ge  fis  er,  par  seint  Jaques ...  (B.  dn  Ren.  III,  p.  9 1 .) 

Je  ne  manjai  très  avcmt  er.  (Ib.  p.  131.) 
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Dont  me  revient  çon,  douce  Dame, 
Que  devant  hier  estoie  dame 

De  la  riens  qne  je  plus  amoie.  (B.  d.  1.  M.  ?.4603-&.) 
£  mes  sires  me  gaerpi  pur  ço  que  ter  e  avant  ter  enmaladL  (Q.  L. 
d.  R.  I,  p.  115.) 

Ma  dame  de  Coucy  J^rsair 

Me  manda  que  je  y  alaisse.  (B.  d.  C.  d.  C.  t.  674.  5.) 

Jo  si  nen  ai  filz  ne  fille  ne  heix; 

Un  en  aveie ,  cil  fut  ocis  herseir.  (Ch.  d.  R.  p.  106.) 

Quant  vint  erswr  que  prime  m' endormi.    (R.  d.  C.  p.  32>^  > 

Herbeijai  les  ersair  en  mes  cambres  perines.  (CharlT.fSl.i 

Li  altrer  fut  ocis  le  bon  vassal  Rollans.    (C.  d.  R.  p.  1^3. i 

Par  Dieu,  lechieres,  trop  estes  prisantier 

Râler  i  viez  ;  batus  i  fus  Vayirier.  (R.  d.  C.  p.  84.) 

Voici  on  exemple  où  Vatttriêr  est  employé  pour  on  temp^ 
assez  long.  Le  roi  d'Ecoce  est  en  France  où  il  a  déjà  rem- 
porté le  prix  dans  quelques  tournois  etc.;  il  y  reçoit  une  lettre 
de  sa  patrie  et  il  en  dit  le  contenu  à  ses  chevaliers  : 

Se  me  mandent  mi  consillier, 

Que  avoec  li  (la  reine)  laissai  VaiUrier, 

Que  leur  reface  isnelement 

Savoir  mon  bon  et  mon  talent.    (R.  d.  1.  M.  v. 3257- 60) 
Cfr.  ibid.  v.  3409;  Ruteb.  I,  p.  213. 

Amont  —  aval. 
Le  premier  de  ces  adverbes  signifie  amont  ^   en  haut:  l'autre 
avalf  en  bas,  las. 

Kar  si  chevaus  par  tôt  foleie. 

Primes  amu,nt  et  puis  aval.  (Ben.  v.  16395. 6.) 

Menés  fu  amont  et  aval,  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3331.) 

V.  encore  t.  I,  p.  401, 1.  32;  t  H,  p.  22, 1.  31;  etc. 

De  même:     contremont,    en   amont,    contremont,    en  haut: 

contrevaly  en  aval,  en  bas. 

Le  fist  haut  cuntrenwnt  voler.  (R.  d.  R.  v.  5757.) 

Et  montent  contremont  le  mur  par  force.  (Yilleh.  461  ^.) 
Tote  plaine  sa  lance  Tabat  ou  gne  parfont, 
La  teste  contrevcU  et  les  jambes  amont,  (Ch.  d.S.  I,p.  I6S.1 

Ountreval  (t  H,  p.  19,  L  44;  p.  23, 1.  2.) 

Les  mêmes  mots  employés  comme  prépositions: 

AmmU  Seine  (t.  II,  p.  117, 1. 26). 

De  par  le  roi  vont  criant 

Li  hiraut  contreval  la  vile.  (R.  d.  L  M.  t.  29ia  IL) 

Aine  ne  fu  veus  si  grans  deus 

Qu'il  demainent  aval  la  vile.  (Ib.  v.  4370.  1.) 

Li  roi  et  11  baron  contreval  la  rivière.  (Ch.d.  S.I.  p.S:v' 

V.  1. 1,  p.  325,  L  29;  t.  H,  p.  166, 1.  16;  etc. 
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Anqutj  $nqui^  etiki  —  ijwt,  ihi  —  qui. 

Adverbe  de  liea ,  qu*on  employait  quelquefois  en  composition 
pour  désigner  le  temps.  Il  dérive  du  latin  eccu^  hic,  (Cfr.  le 
prov.  et  l'esp.  aqui;  TitaL  qui,) 

Li  antre  .ij.  s'an  fuient,  n'ont  cure  de  sennon; 
N'arrastassent  enqi  por  tôt  Toi  de  Dijon.   (Ch.  d.  S.  I,  p.  229.) 
L'aloete  chanta  et  enqi  et  aillors.  (Ib.  Il,  p.  174.) 
Lors  se  herbeija  en  la  ville  il  et  sa  gent,  et  enqui  sejoma  tant  que 
l'empereres  Baudoin  vint.  (Villeh.  465  *.) 

Ensi  sejoma  iqui  par  d£nx  jors . . .  Lors  se  parti  de  celé  cite  à  toz 
ses  gaains ,  et  chevaucha  à  une  altre  cite  long  de  qui  à  une  jomee. 
(Ib.  486.».) 

Et  vindrent  à  la  cite  d'Archadiople ,  si  se  herbergierent  enz,  enqai 
sej ornèrent  un  jor,  et  d* enqui  murent,  si  s'en  alerent  à  une  altre  cite 
appellee  Burgarofle.    (Ib.  473.  ".) 

Ez  vos  atant  grant  aleure 
Le  chastelain,  par  avanture^ 
Qui  toz  souz  par  anqui  venoit.    (Dol.  p.  291.) 
Une  eve  rade  descendoit  par  enki.    (0.  d.  D.  v.  7207.) 
Ceval  li  baillent,  BiVemnamentd'enki.  (Ib.  v.  7551.) 
n  lor  jureroient  sor  saînz  loialement  que  dès  enqui  en  avant,  à  quele 
eure  que  il  les  semonroient  dedenz  les  quinze  jors,  que  il  lor  donroient 
navie  à  bone  foi.    (Villeh.  446  •■.) 

Sauf  ce  qu*il  a  retenu  tote  la  terre  et  les  fies  qu'il  tenoit  dès  enqui 
en  amont.   (1233.  M.  s.  P.  1, 341.) 

AnM^  anSy  ainx,  ains,  einz,  eins,   ênz  —  anzoiSf   ancois,   anchois, 

anceisj  aineois,  ainchois,  etc. 

AnZj  ans  y  etc.  sont  des  dérivés  du  latin  anie^;  anzois,  an- 
cois^ etc.  de  ante  ipsum^,  Ansk,  ansais  signifiaient  avant ,  au- 
paravant, plutôt  y  mais  y  au  contraire.     (Y.  la  conjonction.) 

Nos  ne  wardons  mies  ceste  jeune  per  nos ,  anz  la  wardent  assi  tuit 
cil  ki  en  Tuniteit  de  la  foit  sunt  assambleit.   (S.  d.  S.  B.  p.  561.) 

A  Iny  deussions  nos  voirement  anzois  aleir  qu'il  venir  à  nos.  (Ib. 
p.  526.) 

Ne  por  ceu  ne  tolut  nule  chose,  ane  donat  anzois  donnes  as  hommes 
(Ib.  p.  533.) 

Je  vous  diroie  tel  merveille 

Cains  ne  fu  oie  d'oreiUe.   (B.  d.  M.  p.  53.) 

Ear  pus  ne  dotad  nul  péril, 

Eing  ont  le  secle  tôt  dis  vil, 

Deques  à  la  mort.  (Ben.  t.  3,  p.  622.) 

(1)  Le  ê  paragoglqae  qae  Ton  volt  ici,  le  ref  rouye  dans  an  grand  nombre  d*aatrea 
partleolea.    Nos  plot  anciens  monomenta  ne  le  connaiuent  pas  encore. 

(2)  Cet  ipêum  qai  a*i^outait  à  beaaconp  de  mots,  doit  dtre  conddërë  comme  neutre 
on  comme  adverbe. 
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Li  vileins  à  sa  Dame  dit 

C'unqnes  mais  de  ses  elz  ne  vit 

Nul  pre  fankie  si  iganment. 

Celé  respunt  hastiwement, 

Ainz  fu  od  les  forcez  tranciez. 

Dist  li  Tileinz:  Ainz  fu  fauciez. 

Ains  est ,  fist  la  feme ,  tonduz.  1[M.  d.  F.  H,  p.  380.) 

La  bataille  est  merveillnse  e  pesant. 

Ne  fut  si  fort  enceis  ne  puis  cel  tens.  (Ch.  d.  R.  p.  131.1 
MaiB  à  ce  ne  tendoient  il  point  dou  droit,  ancois  le  voloient  0  tenir 
à  lor  oes  tout  proprement.    (H.  d.  V.  498'.)  * 

Unques  enceis  ne  s'en  partirent.   (Ben.  I,  v.  1842.) 

Atant  li  manniers  se  repaire, 

Main  anchois  ot  dit  à  sa  feme 

Qu'ele  pense  de  sa  parente.  (B.  d.  M.  d*Â.  p.  5.) 
L'ancienne  langue  se  servait  de  qui  ains  ain»  pour  dire  à 
ten/oi  Vtm  de  Vautre,  de  la  même  manière  que  nous  employoDS 
à  gui  mieux  mieux ^  que  la  langue  d'oïl  connaissait  aussi;  inaiâ, 
à  ce  qu'il  semble,  la  signification  de  qui  ains  ams  était  un  peo 
différente  de  ceUe  de  qui  mieux  mieux.  Qui  ains  ains  renferme 
l'idée  d'une  priorité  de  situation. 

Puis  cume  vint  à  la  bataïQe,  la  descunfiture  tuma  sur  Israël  ;  et  fuirrat 
tuit  M  einz  eim,  cbascuns  à  sun  tabernacle.  (Q.  L.  d.  K I,  p.  15.) 

Auberis  siuent  qui  ains  ains  longuement    (Romv.p.21B.i 
Et  cil  des  vissiers  saillent  fors  et  vont  à  la  terre,  qui  aini  ainz^ 
qui  mielz  mielz.  (Yilleh.  452''.) 

Moult  tirent  entrels  qui  miols  ndols.  (P.  d.  B.  t.  3339.) 

Cette  gémination  sert  simplement  à  i^outer  à  l'idée  exprimée» 

par  le  mot  répété. 

E  crut  la  noize  e  li  criz,  e  de  luinz  Tourent  nUeîse  mielz.  (Q.Li 

R.  I,  p.  47.) 

C£r.:  n  ne  demandent  voie  chascuns  qui  doit  aler  devant,  maÎB  qû 
ainçois  peut,  ainçois  arrive.   (Yilleh.  450*^.) 

Remarquez  encore: 

Corn  ainz  Tarez  toUi,  ainz  sarez  à  repos.  (R.  d.  R.  ▼.  2601.) 

c.-à-d.  (le)  plus  tôt  (que)  vous  Taurez  toli,  plus  tôt  etc. 

Ains  est  souvent  suivi   de   la   particule  de;  c'est  le  de  pou 

que  du  comparatif. 

Et  se  vous  en  Fuisset  entres 

Ains  de  lui  mot  ne  parleres.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4329.  d(X) 
C'est  de  cet   adverbe  ains  et  du  participe  passé  de  ntkrf 
que  dérive  notre  mot  aîné:    anneit  sans  le  s  paragogique  de  U 
forme  anz^  ans;  ainsneiô^  ainsnes,  einssned  (Q.  L.  d.  B.  I,  p.  309. 
Del  anneit  frère.   (M.  s.  J.  p.  499.) 

Deus  beaus  fiz  out  de  son  seignur: 
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Jonfrei  Martel  fu  li  ainznez, 
E  Helyes  Tautre  puisnez.   (Ben.  v.  42144-6.) 
S'ot  d'une  autre  feme  .ij.  fins: 
Theobiers  ot  non  li  ainsnes, 
Et  Theoderis  li  mainsnes.  (Phil.  M.  v.  G91  -3.) 
Ainsne  =  né  avant   les  autres,    plus  tôt  né,    premier  né  — 
mainms  =  moins  âgé ,    puîné ,  cadet  —  comme  pmme ,   né  après 
les  autres,  puîné.     (V.  Mains,  Puis.) 

Remarquez  encore  le  composé  ainsunkes. 

De  ce  diflt  sainz  Pierea:  Tems  est  ke  li  jugeinenz  commencet  à  la 
iiiaiâon  Den,  et  se  li  justes  serat  ammnkes  salz  ù  apparront  li  fel  et  li 
pecheor.  (M.  s.  J.  p.  474.) 

Dans  les  textes  picards,  on  trouve  souvent  l'adverbe  ains 
confondu  avec  anc,  aine  =  jamais.  Cela  vient  de  ce  qu'on  rem- 
plaça, au  XlIIe  siècle,  le  s  final  de  aim  par  le  c  picard,  si 
ordinaire  en  pareille  position. 

Voici  quelques  exemples  de  anc^  aine,  enc,  qu'on  '  écrivait 
aussi  ainqueSf  ainkes. 

Ne  fu  teus  hom  oÂnc  puis  ses  jors.   (P.  d.  B.  v.  158.) 

E  la  meillor  chevalerie 

Qu Vnc  fu  seu  ne  oïe.    (Ben.  I,  v.  1179.  80.) 

Entr'aus  dient  tôt  li  baron 

Cainc  si  cortois  leu  ne  vit  on.   (L.  d.  M.  p.  Bl.) 

Je  ne  vos  serf  mie  de  losengier, 

Ains  vos  aim,  sire,  plus  que  nul  chevalier. 

Aine  ne  vos  vi  un  boort  commencier.  (Fierabrasp.  158,  c.  2.) 

Ferai  ({\y!amq\ie8  mais  ne  fist  rois.   (R.  d.  1.  M.  v.  432î<.j 

Et  f^'ainken  de  riens  li  fausai, 

Ja  n'i  puisse  je  recouvrer.    (Rorav.  p.  287.) 

Raynouard  (Lex.  rom.  t.  II,  p.  80)  en  parlant  de  anc^  qui 
correspond  à  l'adverbe  français,  prétend  que  ce  mot  dérive  de 
unquam.  La  forme  du  mot  anc,  aine^^  répugne  à  cette  déri- 
vation, de  plus  il  existe  un  dérivé  de  unquam  (ital.  unqua,  un- 
que;  prov.  oncas;  langue  d'oïl  oncques,  oukes),  qui  prouve  la 
fausseté  de  l'interprétation  de  Raynouard  au  sujet  de  l'origine 
de  ane,  aine,  êne.  Roquefort  confond  ains  et  aine.  Il  faut, 
je  crois,  chercher  la  racine  de  anc,  aine,  dans  le  latin  ad  hano 
se.  horam. 

En^iy  ansi^    einsi,    ainsi,    insi,   ensine,    ensinqueSy    ansine,    einsinc, 

,  ainsine,  ainsint,  einsint. 

Toutes   ces  formes   représentent   notre  adverbe  ainsi.     On  a 

(  l  )  8i  même  on  admettait  le  changement  de  o  en  a  pour  le  provençal  (cfr.  ara  de 
ora) ,  on  n'a  aucun  prëcëdent  qui  permette  cette  Bupposltlon  à  Tëgard  de  la  langue 
d'oYI.    Cfr.  en  outre  Pitalien  aneo,  aitche. 

B  arguy ,  Or.  de  la  langue  d'oïl.  T.  II.  Éd.  U  18 
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déjà  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  ce  mot:  Ménage  hiài 
venir  de  ïn  sic;  d'autres  le  dérivent  de  adeo  sic  y  offue  m: 
M.  Diez  enfin  propose  ante  sic,  La  racine  adeo  tic  ne  mêritr 
pas  qu'on  y  pense.  Anie  sic  se  justifierait  peut-être  en  admet- 
tant les  significations  avant  tout^  surtout  de  cette  mamère,  judf- 
ment  de  cette  manière;  cependant  je  crois  cette  dérivation  tnp 
recherchée.  Reste  à  se  décider  entre  in  sic  et  aeque  iie.  U 
signification  du  latin  aegtie  concorde  fort  bien  avec  celle  de  notn- 
mot;  toutefois  le  n  fait  quelque  difficulté.  On  ne  peut  admettra 
que  le  qu  on  c  final  (aeque  se  serait  contracté  en  ee)  s'c^  j*r- 
muté  en  n;  cela  arrive  en  espagnol,  mais  pas  en  français,  qcf 
je  sache.  Il  faut  donc  supposer  que  la  finale  que  (c)  a  dr 
apocopée  et  «  intercalé.  C'est  ce  que  j'admets.  /*•  ««  ne  rt- 
pond  pas  aussi  bien,  quant  au  sens,  à  notre  atnai. 

Tôt  ensi  cum  il  visible»  vint  une  fieie  en  char,  por  faire  la  8alvrt*it 
enmei  la  terre,  tixsi  vient  il  en  espirit  et  nient  visibles,  chasnio  j»^: 
por  saneh"  Tairme  d'an  chascun.     (S.  d.  S.  B.  p.  527.  8.) 

S'etm  est,  certes  nos  ne  sommes  mies  digne  de  la  compai^iw  i- 
cest  chief.     (Ib.  p.  oiU.) 

An9i  alai  .ij.  jors  an  tiers.   (Dol.  p.  252.) 
Insi  corn  dessus  devise  Tavons.   (1262.  H.  d.  B.  II,  p.  27.) 
Guidiez  vos  toz  jors  einsi  faire?  (Ruteb.  I,  p.  119.) 
Ne  croi  pas  à  maable  chose 
Se  la  sentense  en  ai  esclose: 
ijJrt,*»  vint  servages  avant.     (R.  d.  M.  p.  30.) 
La  chartre  fu  délivrée  as  messages;  «n»»  pristrent  congie  àremi^rrr'' 
Sursac  et  tomerent  en  Tost  arrière.   (Villeh.  ASA^.) 

Et  tuit  cil  qui  vindrent  en  la  chace ,  qu'il  porent  retenir,  si  les  t  • 
strent  en  lor  bataille,  et  ces  te  chace  si  fu  entre  none  et  ve>prv5  *«- 
sinques  retenue.  (Ib.  475^) 

Or  a  la  dame  ainsinc  vescu.    (Ruteb.  U,  p.  1S5.) 
Ainsint  (v.  t.  II,  p.  160, 1.  21.) 
Au  lieu  de  ensi,  on  employait: 

Eiêsi,  iêsi,  ieiy  issiques,  iseine,  issint. 

Uisi,  puis  eissi,  issi,  etc.  est  la  même  forme  que  la  l^r 
cédente,  sans  le  n  intercalaire.  (Cfr.  l'ancien  espagnol  *^' 
et  la  nouvelle  forme  asi;  le  portugais  assitn;  le  provea-i 
aisst).  C'est  probablement  à  l'influence  de  la  forme  eim\  qt 
appartenait  à  la  Touraine  et  aux  cantons  environnants.  *i^ 
l'on  doit  en  grande  partie  l'introduction  de  Vi  dans  enm  (r*^^ 
puis  ainsij. 

Les  ont  trestoz  eisi  venons.    (Ben.  v.  3843.) 
Tôt  eisi  a  Rou  conseil  pris.    (Ib.  v.  3897.) 
Mais  Sanl  issi  nel  fist,  e  en  ço  vers  Deu  mesprist   (Q.  L.  d.  B.I.  p-^  ' 
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Se  vos  issi  partes  de  moi.  .  (P.  d.  B.  v.  4219.) 
Des  que  m  est,  i  entendez.    (Ben.  y.  61S3.) 
Honni  somes  se  nos  lesson 
A  lui  issiques  defoler.    (R.  d.  Ren.  I,  p.  231.) 
uinian,  entan  —  oan,  ouan,  uan  (owan)  —  maùoan^  tnesoan. 
Atan  dérive  de  arUe  annum;  oan,  de  hoc  annum.     Le  premier 
slgniiie   f année  passée  y    ci- devant ,    autrefois;   le  second,    cette  an- 
n/e,  dernièrement  y    désormais  y  jamais.     Maisoan,  mescan,    composé 
de  mais  (v.   ce    mot)    et   de   oa»,    signifiait   à   P avenir  y   un  jour, 
Rabelais  s'en  est  encore  servi. 

Les  perdrys  nous  mangeront  les  aureilles  mesauan.   (6arg,  I,  39.) 
Sacent  tout  .  . .  que  Jehans  le  Beghins  a  vendut  à  Gillon  Mousket 
.  xiij .  verghes  de  warance ,  ki  siéent  deriere  sa  maisson ,  ki  fut  antan 
plantée  sour  le  tiere  ki  fut  Gerart  le  Quatit.    (1276.  Charte  de  Toumay 
citée  dans  Phil.  M.  Suppl.  p.  27.  8.) 

Anten  nos  vint  dire  uns  Norois 
Que  sains  segnor  erent  François.  (P.  d.  B.  v.  2489. 90.) 
Se  chascuns  endroit  soi  c'en  fust  si  entremis, 
Âncor  oan  eust  Charles  mult  moins  d*anemis.  (Ruteb.l,  p.l47.) 
Oan  mais  ne  m'ert  reprove 
Que  par  moi  aiez  fest  folie.   (Trist.  U,  p.  32.) 
Nos  quidoBS  ben  ne  soit  oan  baillies.   (0.  d.  D.  v.  9097.) 
Vos  n'iriz  pas  uan  de  mei  si  luign.   (Ch.  d.  R.  p.  10.) 
(V.  Ben.  V.  18756.  19382.  etc.) 

Orthographié  auan  (0.  d.  D.  v.  9091);  awan  (R.  d.  1.  M.  Préf.  VIII.) 
Cfr.  :    Voit  Castel  -  Port  sus  la  roche  séant, . . . 

Et  Mont-Chevrel  que  il  ferma  Vautr'an.  (O.d.D.  v.6429. 31 .) 
ApermesmeSy  apermismes,  aparmenmeSy  aparmanneSy  aparmain. 

Cette   locution   dérive   de   ad  per  metipsissimum  (tempus) ,    et 
signifie  à  T instant  y  tout  de  suite  y  sur  le  champ. 

C'ar  apermistnes  que  li  scels  fut  brisiez,  si  vint  apermenes  après  li 
amers  departemenz  et  li  triste  discorde.  (Roquefort,  s.  v.  aparmain.) 
Et  dist  Gantiers:  Apermain  le  saurez.    (R.  de Roncevaux,  32.) 
Sire  reis,  ço  t*ai  apartnannes  escrit.  (Th.  Cantb.  p.  G4,  v.  16.) 
V.  t.  I,  p.  220,  1.  5;  t.  U,  p.  96,  1.  41;  p.  177,  1.  19. 

Assez  y  asez^  asseizy  aseizy  asses  (ad  satis). 
Je   ne   cite   cet  adverbe  que  pour   faire  remarquer  les  com- 
binaisons suivantes: 

Li  leus  a  vulentiers  jure 

Plus  assez  \C'\\  n'unt  demande.  (M.  d.  F.  II,  p.  188.) 

Raous  vos  nies  ot  molt  le  cuer  entort, 

Mais  aseiz  pHus  vos  voi  félon  et  fort.  (R.  d.  C.  p.  134.) 

Baptizet  sunt  osez  plus  de  .c.  milie.  (Ch.  d.  R.  p.  142.) 

L*eve  qui  sanz  corre  tomoie 

18* 
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Assez  plus  tost  A.  home  noie 
Que  celle  qui  ades  déport.   (Ruteb.  I,  p.  248.) 
Moult  est  bien  fête  par  devant. 
Assez  miex  que  n*est  par  derrière.    (Ib.  Il,  p.  29.) 
Plus    Msez,    (lêsez   plus^    assez    mieux,    signifiaient    heamcmp 
plus,   beaucoup  mieux, 

Voy.  aset  (t.  Il,  p.  194),  c'est-à-dire  la  fonne  primitîTe  avâijt 
l'introduction  du  «  (z  ^  ts). 

Dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  paraissent  aussi  \*^ 
locutions  amassez  y  qu^  assez,  qui,  à  vrai  dire,  sont,  conuxtie  \^ 
combinaisons  précédentes,  des  renforcements  du  comparaol 
D'assez  fut  d'un  fréquent  emploi  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siètle. 

Li  homs  est  pire  que  desvez 

Mes  la  famé  vanlt  pis  d'assez,   (Bomv.  p.  384.) 

Pou  d'espoirs  en  sorcuidance 

Me  fait  douloir  plus  qu'assez.  (Trouv.  Arté&  p.  127.) 

Le  de  et  le  que  sont  ceux  du  comparatif. 

Buer  —  mar. 

Dès  le  commencement  du  moyen -âge,  ou  avait  dit  hoM  hun 
=  'k  la  bonne  heure,  par  bonheur;  mala  hora,  à  la  maie  heiin^. 
par  malheur.  Toutes  les  langues  romanes  admirent  ces  esprtî- 
sions.  L'ancien  français  disait  en  hone  heure  ou  hone  heurt,  ^ 
maie  heure  ou  maie  heure,  puis  on  se  servit  simplement  de  hmt 
(R.  du  Ren.  I,  p.  108,  v.  2858),  mole,  auxquels  on  donna  ordiDairt>- 
ment  les  formes  hor,  plus  tard  huer  avec  diphthongaison  d<'  i'« 
mar.  Le  r  final  est  un  reflet  de  celui  de  hora  et  sert  à  ny- 
peler  ce  mot  sousentendu.  Buer  signifiait  heureusement,  bit  il 
à  propos;  mar,  mal,  malheureusement,  mal  à  propos,  à  tort. 

Com  huer  fuit  neiz  qui  en  tal  ost  ira 

Por  tel  pardon  conquerre  !  (G.  d.  V.  v.  4012.  3.) 

Urrake,  je  sui  vostre  sers, 

Bii^r  i  passase  jo  les  mers.  (P.  d.  B.  v.  6083. 4.) 

Baruns,  esveilliez  vus.    Bor  vus  fud  anuitie 

Tele  chose  ai  oie ,  dunt  jo  vus  frai  haitie.   (Ben.  t.  3.  p.fiK'; 

V.  t.  II,  p.  174,  1.  9. 

Et  jure  Dieu  qui  soufri  passion 

Mar^  prist  Raoul  de  la  terre  le  don.  (R.  d.  O.  p.  82.) 

Je  sui  celé  qui  mar  fui  née.  (P.  d.  B.  v.  4753.) 

Quides  le  tu  chacier  de  France, 

Ja  mar  en  auras  espérance 

Ne  s'en  ira  mie  fuiant.   (Bon.  v.  21104-6.) 

(1)  La  forme  mare,  ponr  mar ,  qui  se  montre  plusieurs  fols  dans  la  Ck.  de  K-.  ^ 
une  simple  habitude  orthographique  anglo  •  normande. 


D£  l'adverbe.  277 

Je  n'irai  mie ,  ja  mar  en  douterez.    (G.  1.  L.  I,  p.  102.) 
Mar  est  bailliz,  e  mal  li  vait.   (Ben.  v.  2HÎ)k5.) 

V.  t.  I,  p.  303,  1.  30;  p.  332,  1.  22;  t.  U,  p.  3,  L  9;  p.  27, 
L  41;   p.  133,  1.  26;  etc. 

DeuBl  com  niar  fu  de  ço  qu'il  trice!   (P.  d.  B.  v.  4474.) 

On  voit  ici  tnar  employé   avec   être;  il  n'en  est  pas   moins 
adverbe,  mais  il  signifie  malheureux^  à  plaindre: 

Eeementy  estiment,  ensement,  ansement^  aneiment. 

Roquefort  rapporte  à  toit  l'adverbe  emement  à  ensemble- 
nuftU  (8.  e.  V.).  Ces  deux  adverbes  n'ont  rien  de  commun.  La 
forme  primitive  de  ensement  a  été  esement,  essemené  et  essiment; 
le  n  n'est  qu'intercalaire.  Esement  est  un  dérivé  de  ipse  =-=  ro- 
man epsj  eis,  es.  La  forme  provençale  correspondante  était 
epsamen,  eissamen^  et  quelquefois  ensament,  Esement  y  ensetnent, 
signifiaient  pareillement  y  de  même  y  de  la  même  manière. 
£  les  saintes  e  leiz  ensetnent   (Ben.  I,  v.  887.) 

Variante  :  esement  t.  III,  p.  400,  c.  2. 

En  icel  meisme  tens,  essiment  vint  Bucillenns  avoc  les  François  es 
contreies  de  Campangne.  (Dial.  de  S.  Grég.  L) 

Si  le  prendront ,  oeu  dient ,  quant  il  dormira  en  son  lit ,  et  ensement 

m 

8*en  vengeront  ensi  qu'il  ont  enpense.   (H.  d.  V.  513*^.) 
Cil  corn  sunent  e  buglent  e  6unent  ensement 
Cunmie  tabnrs  u  toneires  u  grant  cloches  qui  peut.  (Oharl.  v.  358. 9.) 
Si  com  lions  que  fains  destraint 
Ocit  bestes  quanqu'il  ataint, 

Tôt  ansement  U  bons  rois  fait.    (Brut.  v.  1329î)-301.) 
Por  ce  fu  Dieux  lor  boens  amis 
Et  li  autre  saint  atisiment.  (Ruteb.  I,  y.  123.) 

AyeTy  ayerey  arrière  y  ariere,  ariersy  airiery  arerey  erriere,  errier  — 

dater  e  y  darierey  derrier,   derier.  —  Avants   davané,  devant. 

(V.  les  prépositions  aux  mots  riere,  enz.) 

Arrière  s'employait  comme  adverbe  avec  la  signification  de 
ci 'dessus  y  ci- devant  y  soit  seul,  soit  en  combinaison  avec  ^à  en. 
(Cfr.  l'article  suivant.) 

Arrière  y  avec  les  verbes,  signifiait  de  nouveaUy  de  retour  (au 
lieu  d'on    était  parti),  en  arrière. 

Ayer  était  la  forme  bourguignonne,  qui  disparut  de  bonne 
heure. 

O  cum  bienaurouse  aveuleteit!  por  kai  li  oil  aveulent  sainement  en 
la  conversion  y  \dza  en  ayer  estoient  malement  enlumineit  en  la  préva- 
rication.   (S.  d.  S.  B.  p.  559.) 

Paien  la  firent  loue  tans  sai  en  arier.  (G.  d.  Y.  v.  3468.) 

Çay  en  arriers  (1269.  M.  s.  P.  II,  597)  —  çai  en  arrière  (1285.  Ib. 
n,  684.) 


•^7: 


278  DE  l'advebbe. 

Quant  il  welt  ayere  raleir.    (S.  d.  S.  B.  p.  567.) 

Congie  prent  Tapostoiles,  maintenant  s'an  repaire,'^ 
Erricre  s'an  rêva,  que  il  plus  n'i  atarde.  (Ch.  d.  S.  1, 7!»  i 
Lors  ert  de  France  reis  Henris, 
Eisai  cum  areie  vos  dis.    (Ben.  v. 32139.  40.) 
V.  qa  en  arriers  t.  II,  p.  114,  1.22;  cha  en  arrière  t.  I»p.3>' 
1. 10;  zai  en  ayer  t.  II,  p.  198,  1.  7;  fn  ennars  t.  H,  p.  115»  L  2 
et  les  exemples  t.I,  p.  288,  1.  4;  p.  309,  1.  30;  p.  312, 1.  27;  t.E 
p.  41,  1.  24;  p.  51,  1.3;  p.  53,  1.  14  et  24;  etc.  etc. 
Il  estoit  voyrement  davant.  (S.  d.  S.  B.  p.  546.) 

Alez  avant,  g'iral  après.   (R.  d.  Ren.  1. 1,  p.  117.) 
Et  devant  et  derier  vont  tant  Saisnes  tuant 
Que  parmi  la  jonchiere  font  de  cors  pavement.  (ClLd.S.II.lîS 
Cels  deri€r  ne  pot  parmi  fendre 
Et  cels  davant  n'osa  atendre.   (Brut.  v.  4715.  6.) 
Il  est  darere  od  celé  gent  barbée.   (Cb.  d.  R.  p.  128.) 
Tant  comme  il  est  devant  la  gent 
Mes  par  darrier  n'en  fet  neient  (Cbast.  pr.  v.  147, 8,) 
Za  davant  correspondait  k  za  en  ayer. 
Et  Criz  parolet  en  la  salme  et  si  dist  :  je  suis  dist  il ,  fichiei  et  ki 
de  la  melT)  nos  fumes  jai  za  davant  luns  de  paradis,  mais  or  somsi -^ 
nos  luns  de  meir.   (S.  d.  S.  B.  Roquefort,  s.  v.  lum,) 
£t  là  davant: 

Ceu  doiens  nos  or  encerchier,  selonc  Tordene  ke  nos  là  datant  pro- 
posâmes.   (Ib.  p.  526.) 

Davant  s'employait  poui*  à  V  avance^  d'avance. 
Quar  cil  davant  notet  soniousement  les  malz  ki  avenir  li  puent,  at<f 
voilanz  en  aguaiz ,  les  assalz  de  son  anemi.  (M.  s.  J.  p.  515.) 
Avant  signifiait  aussi  plu»  tard^  dans  la  mite;  phu  hêt. 
Et  partout  11  fisent  bornages, 
Oil  ki  tierre  vorrent  tenir 
A  en  avant  et  maintenir.  (Pb.  M.  v.  4421.  3.) 
Henris,  ce  retrait  li  escriz, 
Refu  de  Warewic  puis  quens  fait, 
Si  cum  avaM  sera  retrait.   (Ben.  v.  32079-81.) 
Devant  s'employait  dans  le  même  sans  que  notre  avanL 
Je  vieng  de  ci  près  besoingnier. 
Si  ne  fui  puis  des  devant  hier 
A  ma  maison:  or  y  revois.    (R.  d.  C  d.  C.v.  2571-3.1 

Çàj  ci.  —  Jjà, 

ça,   dérivé   de  eece   kac,    avait   la   forme  sa,  sm,  pois  f* 

saiy   en  Bourgogne;  ça^   en   Normandie;  cha^    ou  Picardie.    ^■ 

dérive  de  ecee  hie^   et  s'écrivait  chi  en  Picardie.     CV  s'emplo}*^ 

le  plus  souvent  pour  ici,     Zà,   vient  de  iOae^  et  s'est  écrit  ^ 
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en  Bourgogne.      On  trouve  quelquefois  i&r,    correspondant  à   ici, 
qui  nous   est  resté. 

Voici   quelques   exemples  de   ces    mots,    seuls    ou    combinés 

avec  d'autres. 

Et  ceste  voye  doyens  nos  molt  diliantrement  querre  lai  où  nos  poyens 

dignement  aleir  encontre  luy.  (S.  d.  S.  B.  p.  527.) 

Por  ceu  k'il  delivrement  poient  corre  et  zai  et  lai.   (Ib.  p.  569.) 
Qui  aucune  fois  faisoit  célébrer  Uà  mesmes.   (H.  d.  M.  p.  135.) 
Tor  là  ton  vis  et  çà  ton  dos, 
Ge  monterai  comme  vaslet... 
Ysent  la  bêle  chevaucha. 
Janbe  de  çà,  janbe  de  là,  (Trist.  I,  p.  187.) 
Les  guaites  Saul  8*aperceurent  ki  esteient  en  Gabaa  Benjamin,  e  virent 
Tocisinn  de  chày  les  morz  gésir  e  les  vifs  chà  e  la  fuir.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  47.) 
De  çà  remenrai  tant  que  là  outre  seront.   (Ch.  d.  S.  II,  p.5j.) 
Li  anchiien  sont  de  lui  près; 
Apres  sont  li  jone  baron 
De  chà  et  de  là  environ.   (R.  d.  M.  p.  55.) 
Elduine  tint  del  Hombre  en  là, 
Et  Cadualan  rena  de  çà,  (Brut.  v.  M475-0.) 
Cîil  chevalier  furent  par  le  jardin 

Çà  dis,  çà  trente,  /à  quarante,  îà  vint.    (G.I.  L. II,  p.  là  1.) 
D'Ynde  la  grignor  par  de  là 
Dusk'à  septentrion  de  chà.   (R.  d.  1.  M.  v.  5513.  4.) 
Que  chi  n'en  trouvères  vous  rien.   (R.  d.  1.  V.  v.  1598.) 
Vous  aves  bien  oï  pîeca^ 
.Xxv.  ans  a  en  es  çà 
Que  Baudoins  li  preus,  li  bons,... 
Se  fu  pour  Tamour  Dieu  croisies.   (Phil.M.v.244(j3-5. 8.) 
Cfr.  loc.  prép.  :   Et  quanque  de  chà  mer  avoit.   (R.  d.  S.  S.  p.  3.) 
De  là  la  mer  (t.  I,  p.  369, 1. 15);  de  là  le  bras  (t.  Il,  p.  120, 1.  30.) 
V.  t.  I,  p.  193,  1.  34;  p.  233,  1.12-,  p.  286,  1.  7;  p. 292,  1.16; 
p. 294,  1.4;  p.301,  1.  33;  p.  331,  1.  15.  28;  p.  335,  1,  40;  p.  369, 
L  16.  19;  etc.  etc. 

Là  était  souvent  suivi  le  l'adverbe  où  (t.  II,  p.  23^1.28;  p.  46, 
1.  37),  et  on  les  trouve  contractés  sous  la  forme  lau, 
Li  boens  pescherres  s'en  ala . . . 
En  la  terre  lau  il  fu  nez, 

Et  Joseph  si  est  demourez,    (R.  d.  S.  G.  v.  3456.  9.  60.) 
Et  lau  li  sans  couloit  Ta  mis.    (Ib.  v.  564.) 
V.  ib.  V.  633.  2504.  3116,  etc. 

Pour  en  finir  avec  là  ail,  }e  dirai  qu'il  ne  s'employait  pas 
seulement  pour  le  lieu.  On  s'en  servait,  comme  conjonction, 
à  l'égard  du  temps,  dans  le  sens  de  au  montent  que,  tan- 
dis que. 
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Là  H  il  vunt  einssi  palluit 

Deus  chieDS  virent  venir  curant.   (M.  d.  F.  II,  p.  388.) 
C'i  pnet  on  veoir  don  félon 
Qui  velt  trichier  snn  conpaingnun; 
Il  meismes  est  encnnbrez 
Là  à  li  autre(8)  est  délivrez.   (Ib.  p.  266.) 
Remaïquez  rexi)re89iou : 

Tant  le  jeta  (l'anelet)  de  toi  en  moi 
Qu'il  est  venus  devant  le  roy.    (R.  d.  1.  M.  v.tî089.  îjN»  i 
déf  et  de  là  y  de  Pun  à  Vautre, 

Caenz,    caienz^   caiens,    ckaiens^   caiane^  ceanz^   ceenz.  eeient  — 
Laenz^  laienz^  îatens^  latane^  leanz^  leenz^  ieienz^  lemz. 
Ces  deux  adverbes  sont  composés   de   cà^  In  et  de  eni.  nts 
(v.  les  préjws.).     Ils  signifiaient  céans  ^  ici  dedans  —  ià,  là  Msm. 
Beax  filz,  ne  soiez  si  dolenz; 
Venez  caienz  entre  noz  genz.    (P.  d.  B.  v.  5287.  8.) 
Son  de  note,  ne  cri  d'oisiel 

N'ierent  mais  chaiens  chier  tenu.  (R.  d.  1.  V.  v.  1372. 3.J 
Karleinaines  me  tient  ceanz  an  sa  prison. 
Et  bien  puet  de  moi  faire  son  voloir  et  son  bon. 

(Ch.  d.  S.  n,  p.  16.V 
Dux  Naymes  est  à  pie,  sanz  cbeval,  an  la  pree; 
Leanz  an  la  cite  an  lieve  la  hnee.    (Ib.  IL  p.  178.  > 
Quatre  jors  ont  demene  tuit 

Laiens  grant  feste  et  grant  déduit.    (R.  d.  M.  p.  5J.I 
De  laiatiH  issir  ne  pooie. 
N'i  avoit  c'une  soole  entrée 
Et  celle  estoit  moult  bien  fermée.    (Dol.  p.  245.) 
V.  ceietiz  (Chast.  IX,  v.  67),  caiens  (Villeh.  p.  454';  R.  d.  C 
p.  189),  caians  (^Brut.  v.  11240),  ceenz  (Chail  v.  756);  laenz    Ben.  1. 
V.  1559),  leetiz  (Ruteb.II,  p. 43),  leinz  (Trist.  IL  p.  150.  2-,  etc. 

Certes  —  à  certes  —  par  certes. 

Certes  (variante  picarde  chertés)  était  un  dérivé  du  Utn 
certus^  qui  signifiait  certes^  assuréniefit.  Ia»  composé  à  ^^^ 
signifiait  certainement^  sérieuseinent ^  de  propos  délihèrt^  Msr^ 
ment^  et,  après  le  XlIIe  siècle,  il  prit  encore  la  signiticati*^= 
do  avec  certitude. 

Certes  li  planteiz  et  li  babondance  des  choses  teui)H>rels  avoit  ain»'iri* 
l'oblieraent  et  la.  besoigne  des  permenanz.   (S.  d.  S.  B.  p.  527.) 

Certes  vers  moi  mesprenes 

Qui  sui  en  vostre  justice.   (Romv.  p.  25U.) 

Chertés  m  oit  m'atraisistes 

Jonet^  à  chel  mestier.    (Ib.  p.  ^94.) 

(1)  Le  texte  porte  jo  ntc ,  ce  qui  ue  donne  aucun  seii«. 
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Dedens  Pavie  ai  je  certes  este. 
Et  Desier  certes  vi  je  aases, 
Lai  et  Ogier  le  Danois  d'outre  mer, 
.Et  Yo  message  certes  lor  ai  conte.   (0.  d.  D.  v.  4470-3.) 
Dont  cnide  Ogier  qe  il  desist  à  certe.    (Ib.  v.  11796.) 
De  loi  envaïr  n'est  nua  leus 
De  nos,  n*à  certes  ne  à  gens.   (Ben.  v.  2U617.  8.) 
Garins  fa  el  palais,  qui  à  certes  juait.    (Romv.  p.  351.) 
Moolt  set  fanune ,  et  moult  est  hardie 
D'outraige  faire  et  de  follie; 
Puis  c'a  certes  8*an  antremet, 
Plus  volontiers  aimme  et  si  fet 
D'une  mensonge  ke  d'un  voir 
Et  la  follie  c'un  savoir. 
N'est  bons  vivans  ki  tant  seust 
Que  famé  ne  le  deceust, 
S'a  certes  pener  s'an  volloit.    (Dol.  p.  274.) 
Trop  à  certes  m'en  apelez, 
Fet  ele ,  si  le  vos  dirai.   (Romv.  p.  470.) 
Par  certes  vos  n'en  irez  mie.   (R,  d.  Ren.  I,  p.  93.) 

Dans  quelques  traductions  bibliques ,  on  trouve  acertes ,  comme 
conjonction,  pour  le  latin  autem.  Au  lieu  de  l'orthographe 
acertes,  ces  traductions  écrivent  quelquefois  adecertes. 

Dieu  li  comanda  et  dist:  maungues  de  chescun^ûist  de  paradis,  si 
ne  maunges  acertes  de  fust  de  science  de  bien  et  de  mal.  (Roquefort, 
s.  V.  fust.) 

Si  vos  adecertes  ne  voiliez,  soit  feu  issu  de  chimenee  et  devorge 
les  cèdres  du  Liban.  (Ib.  s.  v.  chimenee.) 

De  certes ,  on  fit  certement  =  certainement ,  avec  certitude. 
Et  qui  rault  quident  certement 
Que  terre  tienge  hautement.    (Ben.  v.  17203.  4.) 
Quant  Flores  s'amie  ot  nomer 
Et  de  li  certement  parler, 
De  la  joie  tos  s'esbalsi.  (FI.  et  Bl.  v.  1315-7.) 

Cum,   com,   can,   corne  y   comme ,  conme,  cotéme,  cun.  —  Cumewty 

cornent,  conment,  comment,  coument. 

Cum,  etc.  dérive  du  latin  quomodo.  De  com,  ou  forma  avec 
la  terminaison  meiU,  l'adverbe  cornent  (quomodo  —  meute). 

Quand  on  fait  une  demande  directe,  on  emploie  aujourd'hui 
comment;  l'ancienne  langue  se  servait  aussi  de  comme  dans  ce 
cas.  Pour  le  discours  indirect,  nous  employons  comme  et  com- 
ment^ mais  comme  est  d'ordinaire  mis  pour  indiquer  le  degré, 
comment,  la  manière.  La  langue  d'oïl  n'observait  pas  toigours 
cette    distinction.     Conmie    aujourd'hui,    on  se   serrait  de  ecm 
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dans  les  exclamations,    emploi   qui   s'explique   par  la  distinctioD 
que  je  viens  de  mentionner. 

Lorsqu'on  voulait  déterminer  approximativent  une  idée  de 
quantité,  on  se  ser>'ait  de  comme  (=  environ,  presque). 

0  c\im  douz  reconciliement  et  cam  douce  amendise!  (S.d.S.B.p.M?., 
Amis,  com  as -tu  non?   (R.  d'Alex,  p.  399.) 

Qui  atendre  osera 
Com  li  avient,  s'on  voit  que  ses  biens  fais 
Le  deserve ,  grant  werredon  aura.  (Bomv.  p.  292.) 
Helas!  fait  il,  con  sui  honis, 
£t  con  sui  par  Mares  tnûs!   (P.  d.  B.  v.  2541.  2.) 
Pis  n'aura  conme  se  fust  m'ame.   (R.  d.  H.  d'A.  p.  5.) 
Lessez  gésir  les  morz  tut  issi  cwn  il  sunt  (Ch.d.R.p.l*4i 
Por  che  eu  paroi  comme  ires.   (Romv.  p.  249.) 
Tout  ausi  coume  Tarsure 
Fait  kanqu*ele  ataint  bruir.   (Ib.  p.  262.) 

Il  perdit  aussi  comme  tout  son  sens.   (Chroniques  de  S.  DeoiK) 
Cornant  m'an  fuirai  je  ?   dist  Earles  au  vis  fier. 
Cornant  porra  ce  estre  tant  com  je  soie  antier?  (Cb.  d.  S.  II,  p.  152  > 
Oies  coument  il  l'en  avint.   (Phil.  M.  v.  14326.) 
Puis  11  demande:  Comment  vos  est,  amis? 
Dist  Beneois:  Multben,  la  Deu  merds.  (0-d.D.v.  6905.fi-! 
Deus  set  asez  cument  la  fins  en  ert.   (Cb.  d.  B.  p.  149.) 
Si  în^esmerveil  conment  peut  avenir.   (Romv.  p.  263.) 
Faites  de  moi  çou  qu'il  vous  plest: 
Je  vous  ai  dit  comment  il  est.   (R.  d.  1.  H.  v.  4251. 2.) 

c'est-à-dire:   Je   vous  ai  dit  la  chose  telle  qu'elle  est,  ce  qo*il 
en  est. 

Les  formes  coume  ^  cownenty  sont  de  la  seconde  moitié  da 
Xine  siècle.  Cum  a  d'abord  été  commun  aux  dialectes  boor- 
guignon  et  nonnand;  mais  dès  le  commencement  du  Xlllt 
siècle,  com  s'était  fixé  en  Bourgogne.  C'est  dans  le  dialei*tp 
picard  que  con  prit  naissance.  Au  lieu  de  comme ,  les  maDi- 
scrits.  écrivent  souvent  comm  quand  le  mot  suivant  commeoc^ 
par  e. 

Com  y  conjonction,  régissait  souvent  le  subjonctif. 

Après  plus  .  .  .  ,  la  phrase  comparative  commence  aoo>eot 
par  âtmime  au  lieu  de  çue. 

Que  li  charbons  seur  (lis.  sos)  la  cendre 

N'art  pas  plus  covertement» 

Con  fait  li  las  qui  atent.  (Romv.  p.  864.) 

(1)  Le  texte  porte:  N'ait  pas  plaa  conteneiuent ,  vers  qui  ne  coarfent  aalle»*^ 
ftu  sens.    (V.  La  Borda  II,  218.) 
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JDemenirey  dementres^  demettres,  endemenire  —  dementiersy 

endementiers. 
Dement/re  dérive  de  dum  intérim,  comme  le  prouve  la  forme 
provençale  domentre.  On  confondit  de  bonne  heure  rfo  avec  de, 
de  là  notre  forme.  Le  pléonasme  qui  se  trouve  dans  la  réu- 
nion de  dum  et  intérim  ne  repousse  pas  la  dérivation  indiquée; 
il  est  tout  à  fait  populaire.  Dementiers  vient  de  rf«m  interea. 
Cette  locution  signifie  pendant  ce  temps  là,  dans  Pintervalle,  sur 
ces  entrefaites. 

Ses  messages  tost  li  tramete 

E  tant  dementres  s'entremete 

De  faire  assembler  la  navie  .  .  .   (Ben.  v.  36716-8.) 

•Rous  demeures  qu'iloc  esteit 

Vit  le  mostier  Saint  Beneeit.   (Ib.  v.  5071.  2.) 

La  bataiUe  est  aduree  endementres.  (Ch.  d.  R.  p.  55.) 

Li  batiauB  vient  endementiers, 

Dusc'al  rivage  n'arresta.   (R.  d.  1.  M.  v.  1192.  3.) 

Mais  li  honurez  reis  de  France  Loewis 

Efidetnentieres  s'est  durement  entremis 

Que  il  fesist  le  rei  e  saint  Thomas  amis. 

(Th.Ctb.  p.96,v.  16-8.) 

V.  andementiers  (t.  I,  p.  288,  1.  21),  endemenUer  (t.  I,  p.  346, 

L  39),  etc. 

Au  lieu  de  endementiers ,  on  trouve  enirementiers. 

Nekedent  entrementiers  nus  n'usa  en  son  non  de  Tusage  k'il  avoit 
ou  pré.   (Roquefort,  s.  v.) 

Enfin,  il  y  a  quelques  rares  exemples  d'une  forme  entre- 
mente,  et  il  s'agirait  de  savoir  si  elle  est  correcte  ou  si  le  r 
a  été  omis.  Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  le  dériver  de 
tnterea  mente. 

Dans,  d<mt,  donc,  donkes,  dune,  dunkes,  danques,  dunches  — 
adimc,  adunc,  adonques,  adunques,  adcnt  —  idone,  idonques. 
Ces  mots  sont  des  dérivés  du  latin  tune,  Adonc  (ad  tune), 
idane  (in  tune)  doivent  être  regardés  comme  les  formes  primi- 
tives, et  donc^  comme  une  forme  abrégée  de  celles-là.  En  par- 
tant du  point  de  vue  contraire,  le  d  de  donc  n'est  pas  explicable, 
tandis  que  le  changement  en  d  dn  t  devenu  médial  par  la  com- 
position est  tout  à  fait  selon  les  lois  de  la  dérivation.  Quelques 
philologues  ont  voulu  voir  dans  donc  un  dérivé  du  latin  de  un- 
quam;  mais  l'idée  du  mot  dme  repousse  une  pareille  étymologie. 
Adonc,  idone,  donc  signifièrent  d'abord  alors,  et  c'est  de  l'idée 
de  temps  que  se  développa  la  signification  conclusive  de  donc. 
(Cfr.  le  vh.-all.  danne  =  tum  et  ergo.) 

Voici  des  exemples  des  divers  emplois  de  ces  mots. 
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Dufic  (Fragm.  de  Val.  7.  V») 

Et  molt  fu  conYeoaule  chose  et  à  droite  ke  dons  venist  li  peiiDeBaii* 
leteiz  quant  la  temporaliteiz  avoit  plus  grant  force.  (S.  d.  S.  B,  p.  527.1 
En  joiose  prospérité 

Ert  dune  la  terre  e  le  i>aï8.   (Ben.  v.  38818.  9.) 
Se  Baudoins  ot  ire,  donques  ne  la  desp^oie; 
Ne  voit  or  tans  ne  leu.   (Ch.  d.  S.  II,  p.  58.) 
Dangpies  lor  vint  deus   batailles  de  nos  gens  qui  les  secoororeot. 
(H.  d.  V.  510».) 

E  li  deniers  saint  Piere  fu  dunkes  retenuz.  (Th.  Ctb.  p.  53,  v.'^î-i 
....  Or  voil  dunches  saveir.   (Ib.  p.  83,  v.  12.) 
Selonc  la  coustume  et  la  guise 
Ki  ou  païs  (idonc  estoit    (R.  d.  M.  p.  6.) 
Adant  comence  li  conrois  à  joster.    (0.  d.  D.  ▼.  7906  ) 
Adunques  li  a  mùlt  enquis 
Saveir  que  Ten  esteit  avis.    (Ben.  v.  7790.  1.) 
L'altre  respond  :  Idufic  me  aidez.   (Ib.  t.  3,  p.  4/62.) 
Idunc  plurerent  .c.  milie  chevalers.  (Ch.  d.  R.  p.  W) 
On  trouve  dès  donc,  de  donc  y  pour  dire  dès  lors. 
Un  petit  nos  recontet  sainz  Lucaz  del  enfance  nostre  Signor.  ma:» 
dès  dons  enjosk'à  cest  trentîsme   an  nen  atroz  ju  nule  chose  de  hy 
(S.  d.  S.  B.  p.  553.) 

Mais  dès  dune  furent  costumier 
£  sunt  uncor  des  cors  gaitier.   (Ben.  v.  25272.  3.) 
Et  de  ces  trois  mille  livres  li  dus  devant  dis  doit  acquerre  hjm- 
tage  dedens  Liège,  et  de  donc  en  avant  leveir  la  rente  achetée  de  ce» 
trois  mille  livres.    (1286.  J.  v.  H.  p.  442.) 
Cfr.  la  préposition  très,  tries. 

Donc  —  donc,  donc  —  ore,  s'employaient  pour  t4Ê»iU  — 
tantôt. 

Juste  Saine  ala  tant  musant 
Dune  ariere  e  dtmc  avant, 

Ke  Richart  fu  à  la  fenestre  ...   (R.  d.  R'v.  7189-9H 
Issi  traverse  Taventure, 

Dont  est  soes  et  ore  est  dure.  (  P  d.  B,  v.  3303. 4  ;  cfr.  t.  723 
Un  poi  s'estut  pensive  et  morne; 
Dont  vait  avant,  et  dant  retome, 
Et  dont  s'asiet  et  dont  se  Ueve.   (Ib.  v.  8623-5.) 
Donkes   cil   ki  saiges  welt  estre  devignet  sos  por  ceu  k'il  sâifT» 
soit.   (S.  d.  S.  B.  p.  550.) 

Nomme  le  dont,  quant  est  si  gens.   (L.  d'I.  p.  11.) 

Les  Romains  avaient  les  particules  num,  ne,  oh  pour  indi- 
quer Tinterrogation.  Les  langues  romanes  ne  les  ont  pas  ad- 
mises; mais  la  langue  d*oïl  se  servait  de  donc  dans  la  phiV". 
interrogative ,  pour  traduire  à  peu  près  le  nmtfHêd  latin. 
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Ne  sont  dons  li  fil  des  princes  prince,  et  roi  li  fil  des  rois?  (S.  d. 

S.  B.  p.  522.) 

Dum  ne  vint  sor  mei  liez  e  bant 

Od  sa  force-  li  quens  Tiebaut 

Gaster  ma  terre  à  tel  dolor?  (Ben.  v.  22984-6.) 

Qu'avez  vos  fait  del  duc  Richart? 

IMm  uel  m'amenez  vos  pris?  (Ib.  v.  27332.  3.) 

DofUf  dufU  —  uni  —  où. 
Dont,  proprement  d-ont^  dérive  du  latin  de  unde  et  signifie 
d'où.  Il  avait  plusieurs  variantes,  que  j'ai  citées  1. 1,  p.  162. 
Uni,  dérivé  de  tinde,  s'unissait  à  la  préposition  par:  par  uni  ^ 
par  où.  par  quel  moyen.  Uni  ne  se  montre  guère  que  dans  les 
textes  normands.  Où,  du  latin  tUn^  remplaça  plus  tard  dont 
(d'où):  il  avait  les  variantes  u,  en  Normandie,  o,  dans  les  dia- 
lectes mixtes. 

Or  me  redittes,  s'il  vos  plait,  vente: 

Dont  estez  vos  et  de  kel  parante.    (G.  d.  V.  v.  1809. 10.) 

/)on  venez  vos,  distil,  JustamonzTalosez?  (Ch.  d.  8.  Il,  p.  14.) 

Si  me  dites  donc  vos  venez, 

Qui  vos  estes  et  wV  alez.    (P.  d.  B.  v.  7793.  4.) 

Dont  es,  dont  viens,  que  demandes,  que  quiers?  (O.  d. D.  v.9395.) 

David  reparlad  al  bacheler  ki  la  nuvele  portad,  si  enquist  dunt  il 

fust.   (Q.  L.  d.  R.  IL  p.  121.) 

N'ai  beu  ne  vin  ne  el  par  uni  Tum  se  poisse  enivrer.   (Ib.  I,  p.  4.) 

Mais  rocbiers  e  derubes   esteient  merveillus  puignanz  e  trancbanz 

par  unt  Jonathas  dut  venir  al  ost.   (Ib.  I,  p.  45.) 

E   uns  charmes   truvad  par  unt  il  soleit  asuager  les  mais.    Unes 

cunjureisuns  truvad  par  unt  Tum  pout  deable  del  cors  de  hume  jeter. 

(Ib.  111,  p.  241.) 

•  Li  plus  orgoillos  se  porpense 

Par  unt  il  se  purra  foir 

Ne  del  ester  senz  mort  eissir.   (Ben.  v.  30993-5.) 

Voy.  encore  Q.  L.  d.  R.IU,  p.  304;  Ben.  v.  18646.  28606;  M.d. 
F.;  Lai  du  Frosne  v.  179;  Eliduc  v.  176;  etc.  Dans  Tristan  I, 
p.  180,  L  15,  il  faut  lire  par  ont  au  lieu  de  par  out. 

En  cel  lieu  à  tu  serras.   (Q.  L.  d.  R.  II.  p.  175.) 

Vunt  les  ferir  là  o  il  les  encuntrent.   (Ch.  d.  R.  p.  137.) 

Dans  l'ancienne  langue  déjà  et  même  avec  plus  de  liberté 
qu'aujourd'hui,  où  s'employait  pour  le  datif  du  pronom  relatif. 

Bt  por  la  sainte  croiz  où  Jhesus  fu  penez.  (Ch.d.  S.Il,  p.  155.) 
Je  n'ai  conseil  for  vos,  où  me  puisse  filer.   (Ib.  p.  89.) 
Ses  amis  apela  et  cez  où  plus  se  fie.    (Ib.  p.  7.) 
Le  duc  RoUan  où  tant  ait  baronie.   (G.  d.  Y.  v.  1304.) 

Je  rappellerai  encore  l'emploi  de  où  pour  le  temps.  (Cfr.  là  où.) 
Où  voit  RoUan,  si  Fan  ait  apellc.   (G.  d.  V.  v.  663.) 
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Les  exemples  de  cette  espèce  sont  innombrables. 

Remarquez  enfin  où  que  dans  les  phrases  on  l'on  généralise 
l'idée  de  lieu. 

Où  que  che  soit,  ou  près  ou  loiug.    (R.  d.  1.  V.  t.2164.) 

A  tuz  ces  chevals  truverent  furre  e  provende  ù  ke  fnst  li  rd-, 
(Q  L.  d.  R.  m,  p.  240.) 

Par  tut  M  fc'il  seroient  troveit.   (J.  v.  H.  p.  452.) 
Ekevoêy  etkevosy  cykevos,  eilevos,  eiêvoSj   ewoê,  ewoêy  eiH»,  ettexi*»^ 
eetâvoSy  eitivoê,  eeteeleevoSy  estelevoê^  etc. 

Ehevo»  est  un  composé  de  ehe,  dérivé  de  «c^^mm,  et  de  ro*. 
pronom  de  la  2**  personne  du  plur.  (cfr.  l'italien  eeeomiy  etc^i*, 
eccoloy  etc.).  JEllevos  se  décompose  en  e-Se-voê.  La  voyelle  ini- 
tiale e  provient,  par  apocope,  du  latin  ee  ou  du  roman  eie:  1- 
second  membre  de  la  composition  est  le  pronom  le,  dont  ou  a 
redoublé  le  /  après  la  syncope  du  c  et  peut-être  pour  l'indiquiT; 
enfin  vos  est  le  pronom  de  la  2"*  personne  (cfr.  l'espagnol  wV. 
eloy  ela  =  ec'ley  ee-lay  ec-la).  Eu  y  es  y  ez  fej  des  autres  forau-^ 
dérivent  de  ecee;  vos  est  de  même  le  pronom  de  la  2*  personne, 
et  h  y  les  y  celui  de  la  3*  du  sing.  et  du  plur.  De  «,  ^  ic 
créa  un  pluriel  avec  flexion  verbale:  es  -  tes  -  vos:  mais  on  em- 
ploya bientôt  cette  forme  pour  les  deux  nombres,  tout  en  r»^ 
tranchant  quelquefois  le  s  de  estes  quand  on  rapportait  la  foruh* 
à  un  singulier.  Estivos  n'est  qu'une  altération  de  esiem-os.  U 
va  de  soi,  que  vos  prenait  ses  formes  dialectales. 

Au  lieu  de  ez,  es  on  trouve  Torthographe  ais,  as  dans  la  Ch.  d  K 
Aisli  un  angle  ki  od  lui  soelt  parler  (p.  95.) 
Aisvos  le  caple  e  dulurus  e  pesmes  (p.  132.) 
Atant  asvos  Guenes  e  Blanchandrins  (p.  17.) 

La  signification  de  ces  adverbes  était  voilà  (voici),  le,  U 
voilà  y  les  voilà. 

Ekevos  ke  cist  vient  saillanz  eus  montaignes.    (S.  d.  S.  B.  p.  :VJ^.t 
Eykevos  cist  vient  saillanz  ens  montaignes.  (Ib.  ead.) 
Cykevos  uns  bers  vient.    (Ib.  ead.) 

Ce  cykevos,  s'il  est  exact,  paraît  être  une  forme  composée  d»-  f* 
et  de  ekey  de  sorte  qu'elle  contiendrait  deux  fois  le  même  radical. 

Elle  ras  li  Sires  passet,  granz  espirs  et  forz,   abatanz  les  iii<*b' 
(M.  V.  J.  p.  487.) 

Encore  parlevet  cil  et  ellevos  uns  altres  entranz  enz.   (Ib.  p.  .Vi:^  • 
A  ces  paroles  eisvos  poignant  Alier 
Et  Anseis  ...   (0.  d.  D.  v.  10048.  9  ) 
Atant  ezvos  un  chevalier  menbrey.   (6.  d.  V,  v.  T25.) 
Estesvous  venu  .j.  message.   (R  d.  M.  v.  182H.) 
Esteslesvos  venuz  au  chaple  demanois.   (Ch.d.S.  D.  p.  l^il 
E  esteUvus  Den  ad  dune  l'esperit  de  mencunge  à  tuz  tes  pri>pbY*t'  - 
ki  ci  sunt    (Q.  L.  d.  R.  lU,  p.  337.) 
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EsUesvug  li  fiz  le  rei  entrèrent.    (Ib.  II,  p.  167.) 

On  voit  ici  est  au  lieu  de  esteê. 

On  employait  aussi  simplement  ezy  es  on  ezle,  ezles. 

Es  Tarcevesque  qi  monta  les  degrés, 

li  rois  le  voit^  si  Ten  a  apele.   (0.  d.  D.  v.  9516.  7.) 

A  tant  ez  les  messages  qi  ne  sont  pas  frarin, 
L'apostole  saluent  et  li  font  grant  anclln.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  65.) 
François  corent  as  armes ,  ezles  aparoilliez.    (Ib.  I,  p.  243.) 
Dès  le  XlIIe  siècle,   on   commença  de  remplacer  ces  formes 
par   une    composition    du   verbe  voir  et  de  eiy  là  y  çà:  vois  y  voit, 
reeSy  veexy  veSy  vez  ci  y  ^à,  là,  d'où  notre  voici  y  voilà, 
He ,  Baudoin  !  f  et  ele ,  trop  te  puez  atardier  ; 
Voizci  sor  toi  venir  la  gent  al  aversier.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  22.) 
Ne  voi  venir  avril  ne  may; 

Vezci  la  glace.   (Ruteb.   I,  p.  27.) 
Vescha  mon  frère  en  dolerous  péril.  (0/d.  D.  v.  7127.) 
Veschi  la  gent  le  roi  de  Saint  Denis.   (Ib.  v.  7152.) 

Uncore. 
encore  avait  deux  formes  principales:  ancorCy  dérivé  de  hanc 
Jwram  =  jusqu'à   cette   heure ,   et  uneore ,    de  unçuam  hora.     Ces 
deux  formes  prirent  des  variantes  orthographiques  que  les  exem- 
ples suivants  feront  connaître. 

Ancùre  me  coyse  ju  des  altres  choses.  (S.  d.  S.  B.  p.  527.) 

Uneore  le  mande  Tan  que  il  plege  truse.    (L.  d.  G.  45.) 
N'oat  uncor    pas  lôr  deslei  fin.   (Ben.  v.  38692.) 
Ne  fu  unquore  antre  lou  pris.    (Ib.  v.  3424.) 

¥1  onoore  ii  devant  dit  rois  de  France  donra  . . .  (1259.  Ryra.  1,2,  p:  45.) 
Bealz  fiz,  onquor  te  veil  conter 
D'un  autre  dont  oï  parler.   (Chast.  XIV,  v.  255.  6.) 
Qu'oncor  te  vont  antre  rien  faire.   (Ben.  v.  13477.) 

Enquores  (1288.  M.  d.  B.  Plœrmel.  p.  1086). 

Qant  Tantant  Baudoins,  onques  ne  fu  si  liez; 
Qar  onqor  n'estoit  mie  de  s'ire  refroidiez.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  244.) 
En  morront  cent  qui  aincores  snnt  vis.   (G.I.  L. I,  p. 214.) 
A  la  belle  dirais  ke  je  seux  eincor  vis.    (W.  A.  L.  p.  9.) 

Remarquez    en^^ore    avec    le    subjonctif,     où    nous    mettrions 
encore  que: 

Ancor  ait  il  grant  gent,  n'est  mie  asseurez.  (Ch.d.S.II,  p.50.) 
Ikne:  n'est -ce -pas?  vraiment,  donc. 
Enne  est  sans  aucun  doute  un  composé  de  et,  particule  inter- 
rogative  (voy.  la  conjonction  et),  et  de  la  négation  ne. 

Malvais  chetif,    c'avez  vous  fait?    Enne  savez  vous  que  je  estoie 
là  ù  vos  fesistes  cest  mal  ?    (Jeu  de  St.  Nicolas  p.  262.) 
Enne  poroit  bien  avenir 

Que  li  rois  perdus  revenroit.   (Roi  Guillaume  p.  128.) 
Bien  dis,  fait  Renars.    Enne  voire, 
Fait  Isengrin  ...    (R.  du  Ren.  IV,  p.  23.) 


288  1>E   L*ADVRllBl«. 

De  là  ennement:  vraiment,  en  vérité. 
Ma  dame,  pous  plaist  il  dancer? 
Et  grant  mercy  ,  se  me  dist  elle,* 
Ennement  je  ne  puis  aller.  (Coquillart.  Roquefort,  8.  v.) 

Enz ,   «I*, 
dérivé  de  iniuê,  signifiait  dedans.     (Cfr.  «m,  préposition.) 
En  une  cambre  Fenmena: 
Quant  il  fu  ens,  Fuis  si  ferma.    (L.  d.  M.  p.  65.) 
Lendemain   furent  enz  traites  les  nés  et  les  vaissiels  et  les  galie> 
et  les  vissier.    (Villeh.  451'.) 

Entrât  en  un  muster  de  marbre  peint  à  volte. 
Là  en4i  ad  un  alter  de  sancte  paternostre,    (Charl.  j».  .Vl 
Il  voloîent  moi  et  mon  enfant  de  toute  nostre  terre  deshireter  pi*'ir 
le  marchis  mettre  ensi,   (H.  d.  V.  5Ô4*.) 

Eneorquetoty    enseurquetaut  ^    ensurketuù,    ensureheUd  etc.    ;insu}K'r 

quae  omnia), 

locution  adverbiale   qui    signifiait  par  dessus  tout,   outre  cek,  d* 
plus;  surtout. 

Comment  ossas,  sains  mon  congie, 
En  ma  cite  mètre  ton  pie. 
En  la  cite  ne  el  castel, 
Sains  mon  congie,  sains  mon  apel. 
Et  em  mon  lit  ensorquetoiU?   (P.  d.  B.  v.  1149-53) 
Enaurquetut  si  ai  jo  vostre  soer.    (Ch.  d.  R.  p.  13.) 
(Il)  mandèrent  à  lor  seignor  et  Tempereor  que  il  les  seoorust.  48^ 

se  il  n'auroient  secors  il  ne  ne  porroient  tenir,  et  ettsarqttetot  si  D'aToieet 

point  de  viande.    (Villeh.  489».) 

E  nous  defendun  que  l'un  christien  fors  de  la  terre  ne  vende  n'en- 

surcheiut  en  paismune  K    (L.  d.  G.  p.  185,  41.) 

Entresait,  entresett,  entreset. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  locution?  La  fonne  provenv»!** 
astrasag,  atrasach^  nous  met  sur  la  voie,  en  faisant  voir  que  IV» 
ÔLetUresait  est  la  préjmsition  îw,  tout  comme  Va  d'atasog  est  U 
préposition  ad.  Reste  donc  tresait,  trasagy  ([ui  sont  des  dériw» 
(le  transactum,  du  verbe  transigere:  pousser  à  travers.  <)n  â 
voulu  exprimer  avec  C(»  mot  un  manque  de  tous  égards,  un** 
non  -  observance  de  formalités. 

Entresait  signifia  sans  détour ,  certainement ,  inopinément,  ie  miU 

Lors  dist  qu'il  veult  tout  entrezait 

Plus  tost  qu'il  poet  la  mer  passer.  (R.  d.  C.  d.  (\  ?.  754^.  î*  * 

(1)  Paitmune  est  und  faute;  U  fant  lire  paisinim«  ott  potatate  (v.  Am1m«  4e  J'^' 
salem   t.  II ,    p.  161),    c'est- à-dire   pay«  habite   par  le*  pa¥eo».    le«  iaédèl«*.  »*^ 
lOUA   lequel   on   d^Mignait  tons  les  penpleii  qui  nVtaient  paw  chréticos  rtuarfu**-*  '" 
miualiBaiia.  - 
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Mais  al  partir  de  Sorne^pir, 

Li  est  avis  qu'à  mal  eur  . 

L'avoit  acointie  ne  veu, 

Quant  entresait  Ta  si  perdu.    (P.  d.  B.  v.  3745-8.) 

Car  tait  saurons  quanqu'avons  fait 

Quant  veue  sui  entresait    (Ib.  v.  4675.  6.) 

Parmi  les  tlans  le  sodan  prent 

Si  entresait  qu'il  le  soprent.    (Ib.  v.  8843.  4.) 

Nostre  sires  velt  entresait 

Que  uns  sens  hom  .x.  femmes  ait.   (R,  d.  M.  p.  75.) 

Dist  ne  se  movra  entreseit 

D'avec  ces  genz  que  Diex  si  peit 

De  la  grâce  dou  Seint  Esprist   (R.  d.  S.  G.  v.  2697 -9.) 

Mes  je  Yoel  trestout  entreset 

Sans  nul  si  que  vous  demeures.   (R.  d.  C.  d.  (  ■.  486.  7.) 

Dune  dist  al  duc:  Vezci  le  rei 

E  sa  grant  ost  environ  sei  .  .  . 

Ce  quident  bien  tôt  cntreshet  \  Que  ja  contr'eus  n'aiez  recet 

Ne  défense  n'arestement    (Ben.  v.  21344.  5.  8-50.) 

Quant  il  furent  tout  assemble, 

Vaspasyens  ha  demande 

Que  il  unt  dou  prophète  feit: 

Savoir  le  vient  tout  entreseit,  (R.  d.  S.  G.  v.  1789-92.) 

Entrues  (inter  hoc  ipsum), 

signifiait  pendant  ce  tc^mps,  dans  ce  temps,  en  ce  moment. 
Entnnes  11  pape  s'acouça 

D'un  mal  ki  al  cuer  li  toça.   (Phil.  M.  v.  2190. 1.) 
Entrues  est  Berengiers  levez.   (Fabl.  et  C.  IIL  p.  351.) 

Envisy  envtZy   à  envis  (invitas). 

Btwù  signifiait   malgré   soi,    contre  son  gré,  à  regret;  diffi- 
cilement, à  peine. 

Quant  il  de  moi  se  départi, 

Envis  quidasse  que  parti 

M'eust  tel  jeu  à  si  brief  tens.    (R.  d.  1.  M.  v.  3865-7.) 

Enviz  le  fist  Randulf,  mais  nel  osa  veer.  (Th.  Ctb.  p.  33,  v.  15.) 

Si  baron  l'ont  d'iluec  tôt  à  force  torne  ; 

Holt  l'a  fait  à  enviz,  n'an  doit  estre  blasme  : 

Ou  proverbe  dit  on  que  force  paist  le  pre.  (Ch.  d.  S. Il,  p.  121.) 

Et  dist  Ogiers:  Volentiers,  non  enms.   (0.  d.  D.  v.  7348.) 

Qui  là  descent,  moult  puet  estre  esbahis, 

Le  remonter  feroit  il  à  envis,  (G.  1.  L.  I,  p.  38.) 

A  enviz  se  pout  onques  félonie  celer.    (R.  d.  R.  v.  4257.) 

Voy.  P.  d.  B.  V.  335-,  Ben.  v.  32410.  24578.  24898;  R.  d.  L 
M.  V.  3012;  Brut,  v.  5226;  etc. 

B  a  r  g  ay ,  Ur.  de  la  langue  d'oïl.  T.  II.  Éd.  II.  1 9 
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EtUor  —  environ, 

Entor  dérive   de    in    et  de    tonius.      Emnrcn  se  disait  poor 
environ  y   autouff  ^    tout   autour.      On   dérive    ordinairement   entirvn 
de  in  gyrum,  comme  virer  de  gyrare.     Ce  changement  du  y  «a 
V   n'est   guère  possible,    et  la  racine  vir  n'appartient  sans  doatr 
pas  à  la  langue  latine.    Pline  (33,  3,  12.)  indique  déjà  les  mot> 
viriae,  viriola^   qui  contiennent  aussi  la  racine  vir,  comme  celti- 
ques.   (Cfr.  Humboldt,  Ob.  d.  Urbew.  Hispaniens,  p.  78.  9.; 
Kicbars  de  Normandie,  o  lui  si  compaignon, 
Vont  recerchant  les  raus  antor  et  anviron.  (Ch.  d.  S.  II,  p-t3.  > 
La  cites  est  tote  assise  environ.   (6. 1.  L.  I,  p.  175.) 
Eissi  est  close  d'environ 

Tresqu'en  Germanie  vient  e  dure.    (Ben.  I,  v.  274.  5.) 
Cfr.:  E  cil  quiderent  d'environ 

Que  ce  oe  fu  si  escbar  non.   (Ben.  v.  40781. 2.) 

A  escient. 

Cette  locution  adverbiale,  qui  signifiait  avec  intention^  «e*ni- 
ment  y  nous  est  restée  sous  la  forme  à  bon  escient,  sciemment 
tout  de  bon,  sans  feinte,  sérieusement  Elle  est  composée  <if 
la  préposition  à  et  du  substantif  scient,  de  sciens ,  auquel  on  pré- 
posa e:  escient.  Scient,  escient  signifiait  science,  sens,  esprit,  «m 
sentiment,  discernement. 

Maistres  oi  de  grant  essient.  (P.  d.  B.  v.  4577.) 
E  que  tuit  cil  se  nierveillerent 
Qui  aveient  entendement, 
Sen  e  raison  e  escient.    (Ben.  v.  17360-2.) 
V.  t.  I,  p.  104,  1.  19;  p.  364,  1.  44  —  par  le  mien  esciant 
(Ch.  d.  S.  II,  p.  150),   mien  ensciant  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3236:,   tel 
essient  (M.  d.  F.  I,  p.  546)  —  et  cfr.  l'ac^ectif  essientos   {BmU 
V.  8054)  =-  sage,    prudent,   avisé,    etc.     La  Ch.  d.  R.  donne  i 
escient  la  forme  escientre.    V.  t  II,  p.  4,  1.  39;  p.  20,  L  44. 

On  trouve  assianlre  dans  les  S.  d.  S.  B. 

Et  si  vos  wardeiz  désormais  k'aucuens  de  vos  ne  tignet  à  («ecii 
cum  petit  assiantrc  forfacet.   (p.  557.) 

Escientre,  aux  endroits  cités,  est  un  véritable  snbstaatil 
tandis  que  assiantre  (a-siantre)  représente  la  locution  à  escient. 
La  forme  assiantre  permet -elle  d'admettre  un  adverbe  seientrr, 
composé  sous  l'influence  de  scienter^  auquel  on  aurait  {H^épo^ 
la  préposition  d,  par  analogie  à  la  locution  h  escient?  Oserait* 
on:  à  l'égard  de  escientre,  dire  que  l'adverbe  ndewtre  a  de 
employé  plus  tard  comme  substantif,  totgours  par  analogie  ï 
escient?  Ce  sont  là  des  problèmes  dont  la  solution  complète 
me  paraît  difficile.     (Cfr.  soventrè,  et  le  glossaire  s.  \\ 


DE   L^ADVESB^.  291 

N^est  dreit  ke  pur  pramesse  face  tel  bardement 

Qu'il  destruie  la  terre  le  viel  rei  à  scient.  (Ben.  t.  3,  p.  542.) 

Por  Mez  ne  por  trestout  l'avoir 

Ne  volroie  je  dit  avoir 

A  escient  faus  jugement.   (R.  d.  1.  V.  v.  5418-20.) 

Bien  surent  cil  tut  à  scient  *.  (M.  d.  F.  I,  p.  152.) 

Ocis  Teust,  sachies  à  esciant, 

Hais  Diex  et  drois  aida  Bemeçon  tant, 

Lez  le  coste  li  va  le  fer  frétant.  (E.  d.  C.  p.  121.) 

Espoir  y  espeity 
première    personne    du    singulier    prés.    ind.    du    verl^    espérer^ 
employée  adverbialement,  avait  la  signification:  petit  -  être  y   vrai- 
semblablement y  probablement, 

ÂiiUme  ore  une  pucelle  dont  il  me  fabloia, 

Que  il  onques  ne  vi,  espoir  y  ne  ne  fera.  (Romv.  p.  362,  v.  14. 5.) 

Et  dist:  Merciers,  aies  avant 

Devant  vous  ci  droit  à  Faiel, 

Espoir  as  tu  aucun  jouel 

Qui  faura  no  dame  et  sa  gent.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  6641  -  4.) 
V.  1 1,  p,  229,  1.  41.  2;  p.  401,  1.  26;  p.  402,  1.  2;  etc. 

A  estroSy  à  estrous,    à  estrus. 

Cette  locution   adverbiale  dérive  de  àd  et  extrormmy  formé 

par  analogie  à  ivdrorsium  ou  introrsuSy  et  comme  le  contraire  de 

cet    adverbe.     Ititrorsum  signifiant  <^ti  coté  de  l'intérieur ,    dedans: 

extrormtm   a  été  pris  pour  du  côté  de  r  extérieur^   au   figuré  sans 

réserve  y    sans    arrière  pensée.      A    estros    signifiait    sans    détour, 

franchement;  à  l'instant,   sur-le-cbamp,  aussitôt,  promptement; 

définitivement. 

Et  que  lor  dites  à  estros 

Que  cestui  prendres  à  espous.    (P.  d.  B.  v.  4999.  500.) 

Et  sacies  bien  totU  à  estrous 

Ce  que  je  vous  requier  et  prie 

Çou  est  sans  penser  vilonnie.   (R.  d.  1.  M.  v.  1936-8.) 

Car  il  tout  à  estrous  beoit 

Comment  les  peust  engignier.   (R.  d.  S.  G.  v.  3728.  9.) 

Hais  dès  or  nos  targe  à  estros 

Qu'autre  conrei  ne  prenz  de  nos.  (Ben.  v.  15532.  3.) 

Car  à  estros  mal  li  estait.    (P.  d.  B.  v.  8496.) 

Ge  vos  di  bien  tôt  à  ^strox. 

Certes  trop  estes  orgellox.  (R.  du  Ren.  III,  p.  69.) 

V.  t.  I,  p.  238,   1.  26;    t.  H,   p.  92,   1.  39;    p.  95;  1.  31; 
p.  194,  1.  26;  etc. 

De  estros^  on  forma  estroseement y  estrousement. 

(1)  Le  texte  porto  «ucieni. 

19* 
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Si  remnainent  tôt  eatrotésement  pris  —  qu^il  se  jette  tôt  egtrosff- 
tnent  de  la  presse.    (Âne.  et  Nie.  p.  389.) 

Cfr.  :  A  la  parestrusae,  Samuel  od  Saul  en  alad.  (Q.  L.  d.  R.  L  p.  57.  i 
Mes  à  la  parestnuise  dirrad  que  mar  me  vit.  (Ben.  t.  3,  p.  555.) 

A  la  parestruêse^  à  la  fin  (finalement).  Parestnuêe  =  ^r- 
âHruêSây  ce  qui  suppose  un  par  esUros, 

Faitemewt. 

La  langue  d*oïl  employait  n  faity  corn  fait,  en  guise  de  pru- 
noms  indéterminés,  le  premier  pour  dire  tel,  le  second,  ptl^ 
On  en  peut  voir  des  exemples  1. 1,  p.  354,  I.  29  ;  p.  395,  L  13; 
t.  n,  p.  37,  1.  26;  p.  47,  1.  29;  etc. 

Onques  si  faites  (pieres)  ne  vit  on.  (L.  d.  M.  p.  49.) 
De   là   les   locutions   adverbiales  si  faiUment:  de  telle  mamèA*. 
ainsi;  ccm  faitement:  de  quelle  manière,  comment. 

Alez  tost,  si  le  faites  prendre, 

Si  le  faites  ardoir  ou  pendre. 

Ou  sel  castiez  si  faitemefU 

K^essanple  i  prengnent  si  parent.   (M.  d.  F.  II,  p.  251.  :f.i 

Partonopeus  reconte  al  roi 

Toutes  ses  coses  en  secroi, 

Com  faUement  il  a  erre, 

Et  ù  il  a  tant  demore.    (P.  d.  B.  v.  10021-4.) 

Et  dient  tôt,  tant  mal  1  furent. 

Quant  si  faitevient  morir  durent.  (FI.  et  Bl.  v.  2931.2.) 

Et  puis  qu'il  est  si  faitement.   (R.  d.  0.  d.  0.  v.  8081.) 

Hais  que  me  dies  t'aventure, 

Par  quel  guise  et  con  faitement 

Tu  venis  chi  si  soutieument.  (M.  d.  F.  I,  p.  5^.) 
On   trouve   encore   issi,   eisi^  ensi  faitement;   et,  au  lieu  de 
faitement  faiterement.    P.  ex.  ;   hsi  faiterement  (M.  d.  F.  II,  p.  445 , 
eisi  faiterement  (Ben.  v.  10131),  si  faiterement  (ib.  v.  16382<.  fie. 
V.  t.  n,  p.  53,  1.  17;  p.  59,  1.  13;  p.  221,  1.  26;  etc. 

A  la  fois  —  toutefois. 

Les  langues  romanes  rendent  les  adverbes  numéraux  kwI 
bis  y  ter,  etc.  par  un  nombre  cardinal  et  un  substantif.  La  lang»' 
d*o!l  nous  offre  les  formes  Jle,  voie f^  y  dans  le  composé  /m^ 
voies  y  foie,  foizy  fiée,  Jleie,  feiee,  feie.  Le  provençal  se  sert  df 
vet%  (vice);  l'italien,  de  via  (via:  voie).  11  s'agit  de  savoir  ^ 
toutes  les  formes  citées  de  la  langue  d'oïl  dérivent  de  ria,  dunt 
le  V  s'est  permuté  en  /,  ou  bien  si  vice  y  est  aussi  reprëseDU* 
avec  la  même  permutation  du  v  en  /.  Je  crois  qu'il  fiwit  ad- 
mettre partout  la  racine  via,  fia.  FoiefsJ,  foie,  foà  doiuient 
clairement  via,  fia   après   la  diphthongaison  de   fi:  /e  est  aof 
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forme  sans  diphtfaongaison ,  avec  affaiblissement  de  la  en  e: 
Jiee,  une  syncope  de  Jlede  (tierce  Jiêde  Q.  L.  d.  R.  I,  p.  11),  ex- 
tension de  la  forme  jfia,  comme  le  JUUa  italien.  Les  autres 
variantes  se  rangent  facilement  autour  de  colles -là. 

A  la  foie,  foiz^  etc.  répond,  pour  la  forme,  à  notre  à  lafaiê, 
mais  il  avait  la  signification  de  parfois^  quelquefois  y  de  tempe 
à  autre  y  et  répété:  tafdôt  —  tantôt. 

A  savoir  fait  ke  la  pense  est  à  la  foiz  greveie  d'engresse  temp- 
tacion  es  prosperiteiz,  et  à  la  foiz  soffrons  nos  adyersiteiz  par  defors 
et  de^enz  nos  lasset  11  assalz  de  temptacion.   (M.  s.  J.  p.  451.) 

En  trois  manières  moinet  la  sainte  Escritnre  Tomme  :  à  la  foiz  par 

la  nature ,  à  la  foiz  par  lo  pechiet,  à  la  foiz  par  la  floibeteit.  (Ib.  p.  456.) 

Et   avoc  eaz   muèrent  lar  trois  serors,.  car  à  la  foie  est  par  les 

flaieaz  torbee  la  cariteiz,  par  la  cremor  la  sperance,  par  les  questions 

la  foiz.    (Ib.  p,  504.) 

A  la  feie  Engleiz  fusèrent,  |  Et  à  /a  feie  retomerent, 
E  cil  d'ultre  mer  assailleient, 
E  bien  sovent  se  retraeient.   (R.  d.R.v.  13189-92.) 
A   uns  foiz  se  trouve  avec  la  signification  de  à  la  foiê^  du 
même  eowp.     A  une  voie  y  t.  I,  p.  292,  1.  28. 
Dame,  faites  vo  volente. 
Ou  de  morir ,  on  de  santé 
Donner  à  moi  à  une  fie,  (R.  d.  C.d.  C.v.  525-7.) 

On  disait  h  celé  foiz ,  h  cède  foiz  y  pour  cette  fois  (v.  t.  Il, 
p.  51,  1,  45;  R.  d.  Ren.  U,  p.  83,  v.  11832). 

Une  locution  adverbiale  semblable  se  faisait  avec  le  mot 
tar  =  tour. 

Li  rois  respont,  en  Dieu  amor 
Por  vos  li  pardoing  à  cest  Un\   (R.  d.  Ren.  II,  p.  83.) 
Et  de  même  à  la  foiêy  à  sa  fois   à  son  tour. 

Si  n'est  nulz  biens,  combien  qu'il  tarde, 

Qui  a  la  fois  ne  monte  en  bault.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1267.) 

Voici  quelques  exemples  de  toutevoies  =  toutefois. 
Une  chose  est  totevoies  où.  li  apostles  et  U  eqgeles  se  concordent 
ki   de  la  naissance  de  Crist  parolent:  c'est  el  nom  del  Sa^^aor.  (S.  d. 
S.  B.  p.  548.) 

Mult  fu  contralicz  de  cil  qui  volsissent  que  Tost  se  departist ,  mes 
totesvoies  fa  fsÀs  li  plaiz  et  otroiez.   (Yilleb.  440".) 
Tuteveies  lancent  et  traient 
E  mult  oscient  d'els  e  plaient   (Ben.  I,  v.  1741.  2.) 

V.  t  I,p.  171,  1.  40;  p.  216,  1.  27;  p.  227,  1.  10;  t.  H,  p.  36, 
L  17;  etc. 

FueTj 

avec   les   variantes  /«or,  feor^  feur,  dérive   du  IsMn  forum,  et 
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signifiait  prix,  taux,  valeur  (L.  d'I.  p.  98).  De  là  les  locotion^ 
adverbiales:  à  fuer  de,  en  guise  de,  à  la  manière  de-,  i  md 
fuer,  à  nemn  fuer,  à  nul  prix,  en  aucune  manière,  aucunement. 

Et  quant  li  marcbeanz  revint, 

A  fuer  de  sage  se  prpva.  (Fabl.  et  C.  III,  216.) 

Mais  s*îl  senst  çon  à  mU  futer 

Que  cil  eust  vers  lui  boisie, 

Nel  eust  pas  laiens  laissie.   (îl.  et  Bl.  v.  1926-  8.) 

Ice  ne  soefre  à  nul  fuer 

Ne  n'endure  nul  gentil  quer.  (Ben.  v.  17537.8.) 

Mais  ne  voudreit  à  nul  for 

Que  ce  remasist  qu'il  vos  mande.   (Ib.  v.  12410. 1.) 

V.  t.  I,  p.  182,  1.  9-,  p.  240,  1.  21;  p.  336,  1.  23;  L  U. 
p.  157,  1.  1;  etc. 

Le  mot  fuer  s'est  conservé  dans  notre  locution  tm  fur  H  * 
meaure ,  à  fur  et  à  mesure ,  à  fur  et  meaure. 

Gaireê. 

Cet  adverbe,  qui  signifiait  beaucoup,  bien,  est  devenu  pa 
à  peu  notre  ffuères,  guère.  On  a  fait  différentes  supposition^ 
touchant  l'origine  de  gaires.  On  l'a  successivement  dérivé  «in 
latin  parum,  varium,  valide,  avare;  du  provençal  granrtn;  di 
l'allemand  gar.  Les  quatre  premières  étymologies  sont  an-d»-;- 
sous  de  tout  examen. 

Granren^  ganren,  c'est-à-dire  grand'chosc,  d'où  beaucoup,  a 
été  proposé  par  Raynouard.  Cela  est  très -ingénieux;  niai^ 
quant  à  la  forme,  granren  et  gairea  sont  bien  éloignés  Tun  (h 
l'autre  (v.  plus  bas).  Du  reste,  supposant  même  cette  dériva- 
tion exacte  pour  le  provençal,  le  serait -elle  pour  la  langQ* 
d'o'il?  Cette  dernière  a -t- elle  eu  un  granren,  ganren?  Non. 
que  je  sache.  On  serait  donc  forcé  d'admetti*e  que  le  gmire»  «i» 
la  langue  d'oïl  a  été  emprunté  au  provençal;  supposition  qu: 
paraîtra  fort  hasardée,  si  l'on  fait  attention  que  tous  les  dit- 
lectes  de  la  langue  d'oïl  se  sont  servis  de  cet  adverbe  dès  It^ 
plus  anciens  temps,  et  sans  que  la  proximité  ou  l'éloigneount 
de  la  langue  d'oc  influe  sur  sa  fréquence. 

La  dérivation  de  l'allemand  gar  a  été  faussement  établie  î*: 
une  simple  petite  ressemblance  de  son:  ni  la  forme  de  g^^ 
ni  sa  signification  primitive:  prépare,  achevé',  ni  même  les  signi- 
ficatious  dérivées:  entièrement,  complètement,  qu'emploie  déjà  On- 
fried,  ne  concordent  à  la  forme  et  à  la  signification  primitiv.-* 
de  gaires. 

Durant  tout  le  XlIIe  siècle ,  l'orthographe  ordinaire  de  notr»* 
adverbe  a  été  gaires;  le  texte  des  S.  d.  S.  B.  fournit  u'aire*, 
l'anglo- normand  avait  guauree,  on  trouve  en  outre  les  vari«ntt-s 
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guireêf  ffuieres,  et,  vers  le  dernier  tiers  du  XlIIe  siècle  seule- 
ment, notre  fonne  actuelle  commence  à  devenir  fréquente.  Re- 
marquons encore  que  Titalien  a  guétri,  et  que  le  patois  actuel 
de  la  Lorraine  se  sert  de  vouère ,  voué ,  om ,  celui  de  la  Picardie 
de  wère.  Toutes  ces  formes  nous  reportent  à  une  racine  alle- 
miMido  en  u?  initial ,  ou  à  une  racine  celtique  en  gtc  (=  w ,  v). 
Si  la  signification  primitive  de  gaires  avait  été  Tintensitive, 
nous  aurions  Tancien  haut -allemand  «7^^=^  versus,  qui  nous 
fournirait,  par  la  transposition  de  Tt,  la  racine  cherchée.  Wart 
aurait  été  pris  adverhialement ,  et  les  significations  véritable- 
ment, vraiement,  fort,  très,  beaucoup  découlent  sans  difficulté 
l'une  de  l'autre.  Mais  le  rapport  est  renversé;  Tidée  de  nombre, 
de  quantité  a  été  la  primitive,  et  il  faut,  je  crois,  remonter  à 
la  racine  allemande  à  laquelle  appartient  le  gothique  vatr  homo, 
dont  se  sont  développés  plusieurs  mots  exprimant  l'idée  en 
question,  ou  à  la  racine  celtique  gwer  (intimement  liée  à  la 
racine  gwâr  par  quelques-unes  de  ses  significations),  qui  se 
retrouve  dans  le  kymri  gwerin  =   viri',  multitude. 

Ancor  nèn  est  waires  ke  nos  avons  celebreit  la  feste  de  sa  nativi- 
teit ...  (S.  d.  S.  B.  Eoquefort  s.  v.) 

S'eust  gaires,  ce  quit  e  crei, 

D'iteus  compaignons  one  sei, 

A  peine  fust  del  champ  partiz.   (Ben.  v.  33718-20.) 

Sis  plus  demaines  chamberlens, 

Ainz  que  passast  gaires  de  tens  .  . . 

Li  rocistrent  à  grant  deslei.   (Ib.  v.  81914.  5.  8.) 

Por  Diu  menoit  si  dure  vie; 

Car  toz  honnis  estre  cuidast, 

Se  son  cors  gaires  reposast.   (R.  d.  M.  p.  7.) 

A  une  mult  grieve  chose  aprendre, 

Nel  covenait  gaires  entendre; 

Kar  mult  Taveit  tost  retenue.   (Ben.  v.  20900-2.) 

Ainz  que  li  jorz  fust  gaires  granz.   (Ib.  v.  4409.) 

Ne  chevaliers  n'autres  aidis 

N'avez  vos  gaires  ^  ceo  m'est  vis.  (Ib.  v.  2901.  2.) 

La  paiz  fu  afermee ,  ki  gaires  ne  dura.   (R.  d.  R.  v.  901.) 

Mais  ne  puis  gaires  bien  parler, 

Por  ce  me  covient  à  haster.    (L.  d.  T.  p.  80.) 
Outres  (M.  d.  F.  II,  391),  guieres  (ib.  II,  191),  guaures  (Ben. 
I,  V.  1862). 

Cfr.  le  Glossaire  s.  v.  guersoi. 

Notre   adverbe   naguère  n'est  autre  chose  que  ne  a  guère  (ne 
a  =  il  n'y  a;  v.  t.  I,  p.  256.  7). 

Uns   entrad ,    rCad  guaires ,    el   paveillun  le   rei ,    pur  li   ocire. 
(Q.  L.  d,  B.  1, 104.) 
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Chers  dux.  e  ù  eat  dune  le  vo, 

Les  serremenz  c'unquor  na  gaires 

lÀ  feis  8or  les  saintuaires 

De  ta  main  destre,  mun  veiant?  (Ben.  v.  14525-8.) 

Veistes  vos,  nel  nos  celez, 

Gaillaume  passer  par  ici? . .  . 

Oïl,  fait  il ,  uncor  n'a  gaire».   (Ib.  v.  3o047.  W.  .V2.  i 

Remarquez    la    locution;    nétre   gaires   d!f,    pour    dire   n'im- 
porter guère,  faire  peu  de  cas  de,  ne  s'inquiéter  pas  de. 
Vous  cantes  et  je  muir  d'amer: 

Ne  vous  est  gaires  de  mes  maus.   (R.  d.  1.  V.  v.  3141.  2.i 
Ne  li  est  mais  gaires  de  moi, 
De  moi  ketif  ne  li  est  cure.   (R.  d.l.  Y.  p.  150,  note.) 
Ne  m'est  gaires  d'altrui  manace.    (K.  d.  R.  v.  11387.) 

On  employait  peu  de  la  même  ihanière  et  avec  une  signi- 
fication semblable. 

Cfr.  :  Nous  ne  voyons  ni  giiercs  loing,  ny  gtieres  arrière.  (Mon- 
taigne.  Ess.  m,  6.) 

Ceulx  du  païs  qui  n'avoyent  point  encores  de  familiarité  et  de  cvfr- 
noissance  avecques  Agesilaus,  parloyent  peu  et  non  guer^x  souT^nt  a 
luy.    (Amyot.  Hom.  ill.  Lysander.) 

Un  personnage  qui  n'estoit  pas  de  gueres  grande  qualité  .  .  .  ati- 
vertit  les  tribuns  militaires  d'une  chose  qui  meritoît  bien  qu'on  y  pen- 
sast.   (Ib.  ead.  Furius  Camillus.) 

La  maison  dont  estoit  Themistocles  n'a  pas  gueres  ayde  à  sa  gloir* 
(Ib.  ead.  Themistocles.) 

Les  austres  (gualeres)  qui  n'estoyent  pas  gueres  moins  de  deux  eeot. 
furent  toutes  prinses  et  ômmeinees  captifTes.    (Ib.  ead.  Alcibiades.  i 

jStit,  haif  uiy  oi  —  demain^  denmn, 

Hm^  etc. ,  dérivé  de  hodie ,  signifiait  aujourd'hui:  demam^  com- 
posé   de    la  préposition  de  et  de  matn  (=   nuUin"\  dérivé  dn  ktin 
mane,  n'a  jamais  varié  dans  sa  signification.  . 
Et  à  ma  dame,  à  cui  je  sui. 
Me  requeres  demain  u  hai.    (P.  d.  B.  v.  10281. 2.) 
Hier  tant  se  valt,  chà  venis,  e  ui  en  viens  od  nus  ki  en  fuinnts. 
(Q.L.d.R.  n,  p.  17:).) 

Chascun  jor  li  mondes  empire, 
Hui  est  mauves  et  detnain  pire.    (Dol.  p.  Iô6.) 
Feluns  Franceis,  hoi  justercz  as  noz.   (Ch.  d.  R.  p.  47.i 
Oi  n'en  perdrat  France  dulce  sun  los.    (Ib.  p.  48.) 
Sel  voles  (à  lui  jouster),  grandement  sVnnour 
En  acroistera  hui  cest  jour.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1625. 6.) 
On  disait  aussi:  cest  jour  de  hui  (v.  t. Il,  p. 60,  L  29),  ^ti  jemr 
de  huiy   d'où   oujounThw,     On   trouve  en  hui  (R.  d.  R.  v.  12652 
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pour  aujourd'hui.     Hui  matin  (t.  I,  p.  315,  1.  1)  signifiait  (aujour- 
(Vhxki  matin)  ce  matin. 

En  Champagne,  dans  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle,  on 
a  dit  kue  pour  hui  (t.  I,  p.  262,  1.  22). 

De  hm  et  de  mais  (voy.  ce  mot)  on  forma  huitnaiêy   tnaishui^ 
dès  aujourd'hui,  aujourd'hui,  désormais,  encore. 
Or  n'i  a  plus,  li  jorz  est  près, 
Si  nos  traium  vers  etis  uime».    (Ben.  v.  22324.  5.) 
Veez  sor  nos  venir  la  gent  al  aversier:    « 
Huimaiff  devez  panser  de  vostre  duel  vangier.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  138.) 
As  fils  Herbert  em  prist  Ruonl  tel  ijlait. 
Com  vos  orrois  en  la  chançon  huimais.   (R.  d.  C.  p.  3.) 
Dame,  dist  il,  bien  est  saison 
Dès  huimes  que  nos  nos  dormons.    (Chast  XXI,  v.  85. 6.) 

Par  seinte  croix  !  fet  li  empereres  mes  filz  ne  morra  meshui.  (R.*  d. 
S.  S.  d.  R.  p.  68.) 

Mais  nous  ne  pescerons  maishui.  (R.  d.  l.  M.  v.  4899  ;  ctr.  v.  61 35.) 
Huemais  (t.  I,  p.  272, 1.  11.) 

Un  autre  comix>sé  fort  en  usage  de  hui,  était  anchui  (=--  anc- 
hui;  pour  anc,  v.  ains)^  ce  jour,  aujourd'hui,  et,  par  extension, 
avant   peu,    quelque  jour.      Cet   adverbe    se  présente   sous   les 
formes:  ancui,  encui,  ancoi,  encoi^  anquiy  enqui,  enquoi,  ancue. 
Que  anchui  verres  avenir.   (R.  d.  1.  V.  v.  1738.) 
Faites  ancui  vos  bries  escrire.  (P.  d.  B.  v.  4990.) 
Se  je  m'en  vois  encui  par  nnit.   (R.  d.  M.  d'A.  p.  3.) 
Enctii  orrunt  autres  noveles 
Ainz  que  li  soleiz  se  resconst.    (Ben.  v.  9251.  2.) 
Se  tu  conquiers  ancue  le  duc  Rollant.   (G.  d.  V.  v.  2932.) 
Uns  des  barons  del  escnele 
I^  servi,  cui  Dieus  destourbier 

f 

Doinst!  qu'il  avint  grant  encombrier 

A  la  damoisele  par  lui. 

Ainsi  com  vous  orres  ancwt.    (R.  d.  1.  M.  v.  300-4.) 

jâncm  (Romv.  p.  316),  en^coi  ((îh.  d.  R.  p.  46),  enquoi  (ib.  p.  47), 
enqui  (ib.  p.  108),  anqui  (0.  d.  D.  v.  11469),  etc. 

Je  citerai  encore  ici  les  adverbes  anuit^  ennuit  (a-nuit),  cette 
nuit,  aujourd'hui;  anquenuit,  enquenuit  (anque-nuit),  cette  nuit. 
Anquê  est  probablement  le  même  mot  que  anc.  qu'on  vient  de 
voir  dans  ancui:  on  a  sans  doute  écrit  que  au  lieu  de  c.  pour 
faciliter  la  prononciation  du  son  guttural  devant  le  n. 

Od  la  lune  série  anuit  eschilgiiaitiez.   (Ben.  t.  3,  p.  536.) 

M'avisions  à'anuit  iert  par  tans  esprovee.  (Ch.  d.  S. H,  p.  178.) 

Ne  le  rendroie  à  home  qui  soit  vis, 

Ains  le  pendrai  anuU  o  le  matin.  (0.  d.  D.  v.  2116.  7.) 
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Bien  saî  quans  awtit  le  sara, 

Que  demain  congie  me  donra.  (R.  d.  C.  d.  C.  t.  4663. 4.) 
Ennmt  (t.  II,  p.  85, 1. 20.) 

Et  se  vos  anquenuit  songiez 

Maaves  songe,  si  remanez.  (Roniv.  p.  535.) 

Quar  enquenmt  dedenz  mon  lit, 

Feroiz  de  moi  vostre  délit   (Fabl.  et  C.  I,  p.  250.) 

Isnâl  le  poêj  imelement  —  iffnel  le  pas,  igneUment  — ,  en  «  h 

•  pas  —    choit  pas. 

Les  quatre  premières  de  ces  formes  ont  leur  racine  a>m- 
mune  dans  l'adjectif  isnel:  agOe,  prompt,  vif,  rapide,  Xépr, 
Jsnel^  dérive  du  v.  h. -ail.  snel  (aujourd'hui  sclmell)  foelliqueui. 
prompt,  rapide,  auquel  on  a  préposé  i,  au  lieu  de  e.  Pa; 
syncope  du  « ,  on  eut  inel  et  ignel  (gn  =  ngn  ==  nj,  Uttel  U  pns 
(pas -^  passus),  isnelement,  etc.,  signifiaient  promptement,  vit«. 
sur-le-champ,  à  l'instant  même. 

Un  es  le  pas  est  composé  de  la  préposition  en^  du  substantif 
pas  et  de  es  dérivé  de  ipsum^  que  nous  avons  déjà  vu  souvent; 
il  avait  la  même  signification  que  isnel  le  pas. 

ChaU  pas,  chaut  pas,  proprement  d'tm  pas  chaud,    était  t*n- 

core   une   combinaison    qui   exprimait  la  même   idée    que    isi»tl 

le  pas. 

Isnel  ou  inel  le  pas  fut  défiguré  plus  tard  en  isnele  pas,  tn^*^ 

pas,   ignele  pas;   mais   il  faut  remarquer  qu'on  disait   régulière- 

ment,  sans  l'article,  isnel  (inel,  ignel)  ^m». 

Isnel  le  pas  Torez  cessa.   (St.  N.  v.  260.) 
Toit  se  lievent  isnel  le  pas.    (Ruteb.  I,  p.  323.) 
Isnelement  montait  sor  un  destrier.   (6.  d.  V.  t.  69.) 
Affranchi  est  isnielement.   (R.  d.  M.  v.  754.) 

Ignel  pas  (Ben.  t  3,  p.  504),  ignele  pas  (R.  d.  S.  p.  16\  inf** 
pas  (Ruteb.  II,  p.  77),  isnele  pas  (Chast  XXV,  v.  44),  igndewÊent 
(Ben.  t.  3,  p.  601).  etc. 

Isnel  s'employait  adverbialement: 

Venez  tost  et  isnel,    (R.  d.  C.) 

Que  m'endormi  en  es  le  pas.  (Ruteb.  II,  p.  66.) 

Cil  respondit  ke  bien  saVoit 

O'ossis  ne  les  avoit  il  pas; 

Mais  bien  cuidoit  c'cih  es  lo  pas 

Qu'il  les  laissait,  morir  deussent.   (Dol.  p.  277.) 

Pur  ço  choit  pas  cumandad  que  Fnm  meist  sa  sele ,  tort  fnd  m\â^  r 
cil  muntad.   (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  288.) 

(1)  M.  d*OreUi  dërive  Mfiet  d'ignitm!  Gomment  Ift  termUiAtson  l»tln«  iftuaanit-e^c 
pu  prodairc  elf    Cfr.  TitaUeii  9nello, 
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Âtant  priât  Helyes  sun  mantel,  sil  pleiad,  e  ferid  en  Teve,  et  li  flums 
chah  pas  se  devislid.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  348.) 

Voy.  encore  ibid.I,  p.  111;  II,  p.  150,  p.  218;  111,  p.  325;  ehatU 
pas  (Trist  n,  p.  98),  etc. 

Cfr.  :    Un  jor  qu'au  palais  ert  venu, 
Âveit  iloc  pris  un  lion, 
Ce  ne  sai  pas,  chèvre  u  multon. 
Dévorée  fust  en  eis  Vore 

Quant  cist  Tosteins  li  comt  sure.  (Ben.  v.  36185-9.) 
Dont  s'acorda  en  es  cel  an 
Li  rois  al  conte  Galeran.  (Phil.  M.  v.  18164. 5.) 
En  eis  Tore  =^  à  Theure  même ,    à   l'instant  même  —  \   en  es 
cel  an^  dans  cette  année  même,  dans  la  même  année. 

An  lien  de  isnel,  isnel  pas,  etc.,  on  trouve  enhel  curs,  en- 
helement  dans  les  Dial.  de  S.  Grégoire. 

£t  li  oz  del  duc  ci  devant  dit  par  enhel  ctvrs  parvint  al  fluet.  (Dial.  I  ) 
Enhelement  estendit  sa  destre ,   si  mist  encontre  lui  Tensenge  de  la 
croiz.    (Ib.  ead.) 

Far  enhel  curs  =  anhelo  cursu  ;  enhelement  =  anbela  mente. 

Jlue,  iloCj  ilecj  iluques,  iloques,  ileques,  iluee,  iloeCy  Uueques, 

iluecheSy  iloeques, 
formes  dérivées  du  latin  illic,  illuc,  les  cinq  dernières  avec  diph- 
thongaison.     Ces  adverbes,  qui  signifiaient  là,   s'écrivaient  aussi 
avec  deux  /  et  la  finale  paragogique   ques  était  souvent  encore 
précédée  d'un  c, 

Wauc  (Q.  L.  d.  R.  lïl,  p.  247). 

A  Caunterebire  est  de  iltic  aie.  (Ben.  t.  3,  p.  625.) 
Kar  Daneis  sunt  si  d'ire  espris 
De  ceo  que  tant  unt  Hoc  sis, 
C'ui,  s'il  poent,  lo  mosterunt.  (Ben.  v.  4415-7.) 
Moult  ot  ilec  grant  pitié  au  pueple  de  la  terre  et  as  pèlerins.   (Villeb. 

p.  21.  XL.) 

D'ileques  Joseph  se  tourna.   (B.  d.  S.  G.  v.  473.) 

lluec  ne  volt  demorer  plus.   (L.  d.  T.  p.  73.) 

Marchander  s'en  v)nt  em  Perse; 

D'Uluecques  vont  as  Indiiens.    (R.  d.  M.  p.  11.) 

Car  saint  Thomas  aveit  Huches  ovoec  sei.  (Th.  Ctb.p.  113,v.  2.) 

An  lieu  de  ces  foimes,  on  trouve  ilau  dans  le  Roman  de  Rou. 
Ilau  dérive  probablement  de  illae,  et  Yu  provient  peut-être  d'une 
imitation  de  la  forme  lau  =  là  ù,     (Voy.  là.) 

D'Uau  murent ,  là  l-epairierent.   (R.  d.  R.  v.  435.) 
(Cfr.  ib.  V.493.  941.  4575.  7220  etc.) 

L'ancienne  langue  avait  aussi  etlec  (ecc'  iUic). 
Li  autre  dient:  Nous  avuns 

CUec  un  de  nos  compeignuns.  (R.  d.  S.  G.  v.  3685.  6.) 
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Outre  ces  formes,  on  trouve  les  suivantes: 

Luec^  aloc^  aiuec,  eluee, 
dont  jusqu'ici  pcn-sonne  n'a  encore  fait  mention. 

Iamc  est  un  adverbe  de  lieu  qui  dérive  du  latin  htm.  Im. 
de  même  que  l'ancien  adverbe  de  lieu  italien  heo,  répondant 
au  latiji  hic  (Brunetto  Tes.  éd.  Zannoni  p.  90.  221).  JIm,  ûlm 
et,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  l'a  en  e,  eluee,  sont  d^*« 
composés  du  même  locus,  avec  la  préposition  ad  (ad  loconi:. 

À  Bemic  s'en  retourna. 

Que  .iij.  jours  luec  ne  séjourna.    (R.  d.  1.  M.  v.  2937. 8. i 

Volentiers  par  luec  revenra.   (Ib.  v.  3163.) 
Quant  ce  entent, 

Lueques  ne  se  va  alentant.    (Ib.  v.  3189.  90.) 

Tant  que  sa  nés  fu  aprestee: 

A  Dan ,  lueques  ert  aancree.    (Ib.  v.  4061.  2.) 
V.  ib.   V.3186;  loeques;  v.  1137.  2296.  3845.  etc. 

Quand  el  enfem  dune  a  salit. 

Fort  Satanan  alo  venquet   (Passion  d.  J.-C.  str.  93.ed  Din 
V.  aUo,  ib.  str.  103;  d'aîo,  ib.  str.  50. 

Mist  en  un  bois,  solonc  un  tertre, 

Qui  aloc  estoit  à  senestre.   (Brut.  v.  12720. 1.) 

Qu'ot  ferut  el  coste  aluec.   (PhiL  M.  v.  30870.) 

Mes  par  cel  cbant  ben  entendi 

Ke  près  dV/uec  ot  sun  ami.    (Trist  U,  p.  150.) 

Jaiy  ja, 
du  latin  yaw,    répondait  à   son  dérivé  rflç;à*(de-ja),   et  signifiait 
en  outre  désormaM ,  un  jour ,  jadis ,  jamaù.     Jai  servait  de  par- 
ticule affirmative. 

Mais  tens  est  jai  ke  nos  eswardiens  lo  tens  quant  li  Salveires  Tii' 
(S.  d.  S.  B.  p.  527.) 

L'aisnee  d'une  amor  parloit 

Â  sa  seror  que  moult  amoit, 

Qui  fîi  ja  entre  deus  enfans. 

Bien  avoit  passe   deus  cens  ans . . .  (PI.  et  Bl.  v.  49-5:î 

Ne  ja  si  grant  dun  ne  dunast 

K'asez  petit  ne  li  semblast.   (B.  d.  U.  v.  7587.  8.) 

Dites  moi  dont  vos  estes  née 

Et  que  ici  vos  a  menée: 

Celé  respont:  Jel  vos  dirai 

Que  ja  de  mot  ne  mentirai.   (L.  d.  M.  p.  47.) 

A  ja  :  à  jamais.  x 

De  l^ja-dtë,  avec  s  paragogique,  de  jam  diu. 

Virgilles  fu  jadis  à  Homme  ; 

En  cest  siècle  n'ot  plus  sage  bomme.   (R.  d.  S.  S.  v.3?iM.  ' 

De  ja  et  de  mais  (v.  plus  bas)  on  forma  jamais. 


BK    L^ABVSBBE.  301 

Cfr.:  r/aDieu  ne  plaise,  dict  il,  que  je  sois  jamais  assis  en  siège  de 
gouverneur.   (Amyot.  Hom.  ill.  Aristides.) 

n  estoit  ja  sur  le  soir  quand  il  y  arriva.   (Ib.  ead.  Ooriolanus.) 
Tu  ne  me  persuades  jamais  en  jouant,  ny  ne  me  persuaderas  encores 
Ja  en  promettant.   (Ib.  ead.  Demosthenes.) 

J'ay  este  contrainct  de  recourir  comme  humble  suppliant  à  ton  fouyer, 

non  ja  pour  saulver  et  asseurer  ma  vie  .  . . . ,  mais  pour (Ib.  ead. 

C'oriolanus.) 

Quand  le  soir  feut  venu  et  qu'il  (Cicero)  se  voulut  retirer  en  sa  mai- 
son, passant  par  la  place,  le  peuple  le  reconvoya  non  ja  plus  en  silence 
sans  mot  dire,  ains  avecques  gfandes  clameurs  à  sa  louange  et  batte- 
ments  de  mains  par  tout  où  il  passoit.    (Ib.  ead.  Cicero.) 

Jus  —  sus. 
Jus  dérive  du  latin  deorsum  (de-vorsum  de  verto),  qui  de- 
vint de  bonne  heure  jusum ,  josum.  —  Sus  vient  de  susum  pour 
sursum  (sub - vorsum).  Jus  signifiait  en  bas,  à  bas,  à  terre;  sus 
avait  la  signification  dessus,  debout,  en  haut.  On  employait 
souvent  sus  et  jus  avec  un  verbe  exprimant  l'idée  d'un  mouve- 
ment corporel,  pour  dire  çà  et  là,  de  côté  et  dt autre ^  partout, 
aller  et  venir  dans  un  endroit. 

Et  fiert  Ëmaut  sor  son  elme  à  or  mier. 
Que  Hors  et  pieres  en  fait  jW  trebuchier.  (R.  d.  C.  p.  102.) 
Or  seons  jus,    (E.  d.  C.  d.  C  v.  5757.) 
Tant  ala  sus  et  jus  harpant 
Et  de  la  cite  aproçant, 
"*  Que  cil  del  mur  Tont  entercie, 
Si  Tout  à  cordes  sus  sacie.    (Brut.  v.  9348-51.) 
Ne  fiert  Engleis  Id  sus  remaigne.    (R.  d.  R.) 
Sus  salent,  si  se  vont  requerre.   (R.  d.  1.  V.  p.  91.) 
Puis  s'en  levad  e  par  celé  chambre  stis  ejus  alad.  (Q.  L.  d.  R  iy,359.) 
Et  s'en  tourne  vers  le  bos  droit, 

é 

Et  tant  et  sus  et  jus  et  là 

Que  la  damoiselle  encontra.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3006  -  8.) 
On  trouve  cependant  sus  et  jus  employé  avec  d'autres  verbes, 

p.  ex.: 

Et  81M  et  jus  tant  li  monstra 
Que  la  dame  li  ottroia.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2765. 6.) 
Sus  ou  palais  an  priât  à  repairier.    (G.  d.  Y.  v.  1975.) 
Puis  est  montée  sus  el  palais  voltis.  (R.  d.  C.  p.  204.) 
Grans  fu  la  cors  stés  el  palais  plagnier.   (Ib.  p.  189.) 

Dans  les  exemples  semblables  aux  trois  derniers,  on  a  sou- 
vent considéré  sus  comme  une  préposition.  C'est  une  erreur; 
il  faut  lire  repairier  sus,  monte  sus,  fu  sus  (la  cors  fu  grans  el 
palais  plagnier  en  haut).  Cfr.  prép.  ens ,  et  issir  fors .  aller  en- 
contre, etc.      La  plupart   des  prépositions  sont  en   même  temps 
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des  adverbes  de  lien  et  peuvent,  en  cette  qualité ,  se  joindre  im- 
médiatement à  l'idée  exprimée  par  le  verbe,  sans  indflaence  sur 
un  cas  quelconque  de  la  phrase. 

Mettre  Jus  avait  souvent  la  signification  de  mettre  de  côti^ 
conserver. 

Les  adverbes  jus^  nu^  servaient  à  former  les  composa 
suivants: 

Allez,  dist  il,  errant  là  jus 

Avec  Joseph  d'Arymathye.    (R.  d.  S.  G.  v.  502. 3.) 

Ce  fa  cU  meismes  Jhesus 

Qui  0  nons  conversa  çà  jus 

Et  qui  les  miracles  feisoit.    (Ib.  v.  2189-91.) 

0  lui  emmena  ses  amis 

Lassttë  ou  ciel,  en  paradis.    (Tb.  v.  3521. 2.) 

Li  cuers  le  conte  est  à  Oitiauz 

Et  Tarme  là  sus  en  sains  daux.    (Buteb.  I,  p.  59.) 

On  voit,  par   ces  trois  derniers  exemples,  que  cà  jum  sV-m- 
ployait  pour  notre  ici-has,    ^i   là  sus  (lassus,    par    attractioe, 
pour  notre  là -haut, 
Lassus  =  ci -dessus. 
.   Mimes  à  la  foiz,  si  com  nos  lassus  avons  dit,  tremblent  11  juste  ei 
lur  bones  oevres  et  plorent  continueilment  ke  il  par  alcone  réponse  envr 
ne  desplaisent  à  Deu.   (M.  s.  J.  p.  460.) 
Tes  sires  ert  mis  aud^us^ 
Et  tu  seras  tout  audesus.   (R.  d.  S.  S.  v.  2694.  5.) 

An  sus,  en  sus:  à  quelque  distance,  de  côté,  à  l'écart,  loin 
—  ensuite,  après  —  en  haut. 

An  sus  se  trait  por  la  joste  esgarder.   (G.  d.  V,  t.  762  ) 

En  sus  au  partir  del  forfait 

Se  sunt  li  Aleman  retrait 

Auques  en  loinz  de  la  cite.    (Ben.  v.  18972-4.) 

Tirez  aveit  ses  dras  en  sus 

Si  cum  puceles  ont  en  ua.   (Ib.  v.  31228.  9.) 

V.  t.  U,  p.  224,  1.  14,  1.  17;  p.  226,  1.  45;  etc. 

Lues. 

Lues  signifiait  aussitôt,  tout  de  suite ^  à  f instant.  D  dérive 
de  loeus,  loeo,  comme  le  prouvent  les  formes  Ime^  de  Te^- 
pagnol,  logo  du  portugais,  luec  du  provençal,  et  la  variante 
hiec  de  la  langue  d'o'il. 

(Il  est  question  d'un  chapon  „ricement  atomes  por  mengier".  Hérodes 
avait  juré  «que  si  ce  chapon  ne  reprenait  pas  ses  plumes  et  ne  remontait 
pas  à  la  perche  en  chantant,  il  ne  croirait  pas  J.-C.:) 
Vertus  feistes,  biaus  pères,  roi  amant, 
n  ot  luec  eles  et  plumes  et  vivant.   (0.  d.  D.  t.  11624.  â^ 
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Tote  ta  terre  te  serra  lues  rendue.  (0:  d.  D.  v.  10315.) 

Ses  mains  et  ses  iez  lieve  au  ciel, 

Din  commencha  à  proier  lues.    (R  d.  M.  p.  60.) 

£t  je  11  eue  lues  en  couvent.    (R.  d.  1.  M.  r.  4433.) 
Lueus  (0.  d.  D.  v.  11293). 
Cfr.  plus  haut  iuee. 

Maiêj  mes, 
Mais^  dérivé  du  latin  magù,   a  d'abord  signifié  phu,   devan- 
toge.     Employé  pour  le  temps,   il  avait  la  signification  plus,  en- 
core: plu»  longtemps^  jamais^  désarmaù.     De  là  n^  —  maù,   ré- 
pondant à  notre  ne  —  phu. 

Heriçone  sunt  li  destrier 

De  saettes  od  fers  d*acer; 

Treis  cenz  en  nnt  perduz  e  mais,   (Ben.  v.  21728 -30.) 

Od  treis  cenz  chevaliers  e  mais 

Assist  à  mangier  el  palais.    (Ib.  v.  19206. 7.) 

Si  avoit  monlt  de  gent  11  rois 

A  son  mangier,  et  .iiij.  mes 

A  voient  sans  pins  et  non  mes.    (Phil.  M.  v.  2963-5.) 

Fni ,  fait  ele ,  ne  dire  mais.   (Ronnr.  p.  567,  v.  13.) 

11  ne  sent  mais  où  aler.    (R.  d.  1.  M.  v.  5531.) 

Ron  11  a  demande,  se  mee  le  cumbatreit.   (R.  d.  R.  v.  1128.) 

Sens  et  savoir,  or  et  argent, 

A  chon  entendent  mais  le  gent: 

Tolu  sont  et  remes  li  don. 

Et  nns  hom  n'ert  mais  guerredon.   (L.  d*I.  p.  5.) 

Dame,  dist  il,  por  Den,  merci! 

Ne  plores  mais ,  je  vos  en  pri.    (L.  d.  M.  p.  49.) 

Par  feiî  je  ne  sai  mais  que  dire.    (Ben.  v.  16767.) 
V.  t.  U,  p.  112,  1.  15. 

Cil  qi  çà  t*anvoia  avoit  de  toi  anvie, 

He  voloit  que  dnrast  mais  en  avant  ta  vie.  (Ob.  d.  S.  11,  p.  1^.) 

Avant,  arrière  encore  ala. 

Et  puis  de  chà  et  puis  de  là 

Aussi  con  s'il  riens  n'en  seust, 

1^'onques  mais  este  n'i  eust.    (R.  d.  M.  p.  76.) 

De  bisclaveret  fu  fet  li  lais. 

Pur  remembrance  à  tui  dis  mais.   (M.  d.  F.  Bise.  v.  317.8.) 

£t  remanra  à  tos  jors  mais  la  guerre.    (R.  d.  C.  p.  224.) 
A  toz  ses  jors  mais,  1. 1^  p.  353,  1.  7. 

Telz  chevaliers  ainz  mais  ne  fn  veu 

El  bemaige  de  France.    (G.  d.  V.  v.  321.  2.) 
Ne  mais  —  que   signifiait  seulement,   excepté,  hormis  y  si  non. 
On    employait   aussi   mais   que   sans   ne^    ou  ne  mais    sans    que, 
dans  le  même  sens. 
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Franceis  se  taisent,  ne  mais  que  Gaenelnn 

En  piez  se  drecet,  si  vint  devant  Carlun .. .  (Ch.d.R.p.i^.) 

Tnz  sunt  ocis  cist  franceis  chevalers, 

Ne  mes  seisante  que  Dens  i  ad  esparniez.    (Ib.  p.  66.) 

Prenons  bataille  à  .i.  jor  ademis, 

Que  n'i  ait  home  qui  de  mère  soit  vis. 

Ne  mais  que  .ij.  qui  diront  el  paîs 

Li  qeos  de  nons  en  escera  ocis.    (R.  d.  C.  p.  167.) 

Ne  sofri  qu'en  li  feist  rien 

Ne  mais  tôt  enor  et  tôt  bien.    (Ben.  t.  38839.  40.) 
Ofr.  t.  n,  p.  146,  1.  9. 

N'iront  o  lui  mais  ke  .vij.  chevalier.    (G.  d.  V.  v.  3449.1 

La  dame  fu  en  la  forest, 

Mes  que  de  nuit  ne  prent  arest.    (Rnteb.  Il,  p.  121.) 
Voici    quelques   exemples  de   la   Iqçation    n'en  pomtfotr   mtau, 
regardée  aujourd'hui  comme  familière. 

Malvais  est ,  mes  il  n'en  puet  mais, 

Quer  ses  lignages  est  mal  vais.  (Chast.  III.  v.  111,2.) 

Qant  je  aim  ce  qui  n*aime  mei 

Je  n'en  puis  mes;  si  puis:  conmientV    (Ib.  XI.  v.  150. l.t 

Quant  veit  que  faire  li  estot, 

Par  estoveir  (kar  mais  n'en  puet), 

Dotose  e  od  grant  suispeçon 

En  est  alee  al  dac  Huun.    (Ben.  v.  17083-6.) 
Mânes ^   manois ,    maneis,   manais,   menais^   demanoù,  iemaneù    ar 
manu  ipsum)  —  maintenant,  de  mamtenant. 

On  a  regard'é  maintenant  comme  le  participe  du  verbe  •»«■- 
tenir:  c'est  une  erreur.  Maintenant  est  un  composé  de  ûi  ««■■ 
tenensy  tenant  dans  la  main,  de  là  tenir  prêt,  sans  préparatinu. 
sans  retard. 

Les  locutions  adverbiales  mânes,  maintenant  signifiaient 
tôt,  sur-le-champ,  à  finstant,  pramptement,  incontinent. 

Quant  nos  ramenons  à  nostre  cuer  les  malz  cui  nos  avons  Caiz. 
nés  en  somes  hontous  et  griement  dolent;  mânes  fruitet  el  congé  b 
turbe  des  penses,  si  nos  atriublet  la  dolors  et  deguastet  li  auguiaJc. 
(M.  s.  J.  p.  459.) 

Ce  ferai  jurer  à  mes  rois 

Chômage  li  feront  manois.    (P.  d.  B.  v.  2717.  8.) 

Quant  dite  fu  e  célébrée  (la  messe), 

Maneis,  senz  autre  demuree, 

Unt  la  blere  e  le  cors  assis 

Là  ù  il  deveit  estre  mis.    (Ben.I,  v.  1699-1702.) 

Quant  Daneis  veient  Tost  de  France, 

Ma9iais,  senz  autre  demorance. 

Se  sunt  arme  e  eus  garniz.    (Ib.  v.  3747-9.) 
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Li  uns  al  autre  le  va  metioi^  conter.    (G.  1.  L.  I,  )>.  11.) 

Et  qnant  il  vindrent,  demanois 

La  hiesse  oïrent,  si  s'armèrent.    (B.  d.  1.  M.  v.  2686.  7.) 

At  Âleman,  Saisne  et  Tiois 

Vieneut  al  socors  demanois,    (P.  d.  B.  v.  2345.  6.) 

As  amies  saillent  demaneis,    (Ben.  v.  12951.) 

Hai!  dist  la  dame,  mal  fessis 

Qant  maintenant  nés  oceis.     (Dol.  p.  277.) 

Se  aucuns  me  convie  o  sei, 

Dei  li  meintenant  otreier 

Ou  je  m'en  dei  faire  preier.    (Chast.  XXII,  v.  220-2.) 

Le  roi  maintenant  salua, 

Et  en  apries  Taraisonna.    (R.  d.  S.  S.  v.  2059. 60.) 

Et  li  deist  de  maintenant.    (Ib.  v.  87  ) 

On  trouve  aussi  tot^  treètot  maintenant: 
Lors  prist  la  dame  par  la  main 

ToiU  maintenant  le  chastelain.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  169.  70.) 

Maimnemeni 
MeUêmement  dérive  du  latin  maxime:  il  signifie  principalement, 
mrtout.     Il   ne   faut   pas   confondre,   conune   Ta  fait  Roquefort, 
ce  niaiemement  avec  meiemement  dérivé  de  meiême. 

Nécessaire  est  voyrcment  une  chose  «t  tnaismement  nécessaire,  car 
ccste  est  li  très  bone  partie  ke  tolue  nen  iert  mie.  (S.  d.  S.  Roquefort, 
s.  e.  V.) 

Voy.  S.  d.  S.  B.  p.  543  ;  t.  II,  p.  217,  L  31. 
Dune  fu  sovent  li  dus  requis 
Puis  dei  evesque  de  Paris 
E  de  Raol  maismement.    (Ben.  v.  17681-3.) 
Maement  (M.  s.  J.  p.  471.) 

Mieux. 
Cet  adverbe  avait  toutes  les  variantes  que  Ton  a  vues  aux 
substantifs  en  /  final  :  mieiz ,  miels ,  miez ,  mieux  (mieulz) ,  mieuSy 
f/iiex  (mielx);  melz,  meuz  (s),  tnex  (melx);  meilz;  mils,  mius^ 
mûfy  mix  (milx);  miols^  miauSy  mios^  miox:  mials,  miaz,  miaus 
(x,  z),  miox  (mialx),  mueiz,  muez;  meauê,  tneax. 

Car  ele  voit  miez  en  quantes  choses  ele  assoit  discordeie  de  le  règle 
de  veriteit.    (M.  s.  J.  p.  479.) 

Qu'à  maint  homme  avient  mainte  fois 
Que  il  fait  miex  autrui  esplois 
Et  iniels  garde  les  autrui  biens 
Souvent  que  il  ne  fait  les  siens. .  (R.  d.  M.  p.  22.) 
Et  que  mielz  valoit  cil  domages  à  soffrir  que  la  perte  d*Asdrenople 
(Villeh.489«.) 

Si  se  sauroient  mieus  aidier  de  la  terre.    (Yilleh.  p.  49,  LXXUI.) 
Maiis  nepurquant  si  est  il  asez  melz.    (Ch.  d.  R.  p.  68.) 
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Ne  sereit  tis  qaers  meuz  assis.    (Ben.  y.  24885.) 

La  dolente  volt  mex  mentir 

Qe  pur  voir  dire  mort  soufrir.  (M.  d.  F.  ïl,  p.  190.  l.i 
Meus  (Trist.  I,  p.  29),  mOs  (Brut.  v.  13719),  mnu  (ib.  t.  10255  . 
mix  (R.d.Ren.IV,  p. 429),  mù  (0.  d.  D.  v.381),  mOx  Cib.  v.  5891  . 
mieix  (Villeh.440'^),  miolgy  mious,  tnios  (Phil.  M.  v.  14491.2. 12274. 
mteuls  (ib.  v.  20372),  mtettlz  (Ben.  v.  5452),  mûux  (ib.  v.  5574. 
miaz  (Ch.  d.  S.  I,  p.  215),  miauZy  miaux  (R.  d.  1.  V.  v.  456.  lllU. 
tniax  (Brut.  v.  10797.  8),  muez  (Dol.  p.  156),  etc.  etc. 

Moins  (Minus). 

Moins  ^   dont  la  forme   primitive   bourguignonne  a  été  m«t^K 
présente  encore  les  variantes  meinsy  mains. 

Si  Dens  nen  espargnat  mies  les  engeles  orgaiUous ,  cnm  mœw  e- 
pargnerat  il  à  ti  ki  vers  es  et  porreture.    (S.  d.  S.  B.  p.  523.) 

De  ti,  chier  sire,  parfaiz  ceu^  ke  ju  moens  ai  de  mi.  (Ib.  p. 549.) 
Mains  dote  ore  Taive  q*il  n'avoit  fait  devant.  (Cli.d.S.I,p.l:*4  < 
Nequedent,  se  mains  convenable 
Estoit  à  moi  que  ne  deust, 
U  en  soi  mains  nobleche  eust.    (R.  d.  M.  p.  28.) 
S^il  ont  le  droit  et  nos  le  tort, 

Serons  nos  dont  por  ço  mains  fort    (P.  d.  B.  v.  2479.  >^»  : 
Si  n'atendi  ne  plus  ne  niains.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4545.) 
Ear  asez  meins  i  suffisist.    (R.  d.  R.  v.  7489.) 
Au  tnains  qu'il  onques  pnet  demeure.     (R.  d.  1.  M.  t.  259>- 
K'ainc  puis  ne  fu  un  jor  u  nuit  qu'il  eust  pes. 
Que  il  ne  fust  batuz  cinc  feiz  u  quatre  ades 
U  treis  à  lui  le  fnains.    (Th.  Cantb.  p.  96,  v.  3-5.) 

Mon. 

Cette  particule  signifie  ossurAnent,  sans  contredit^  en  réni' 
effectivement,  ainsi.  L'origine  de  »um,  en  normand  mtm,  a  dt';t 
donné  bien  de  la  besogne  aux  étymologistes.  On  Ta  slll^v^- 
sivemcnt  dérivé  de  ^nov,  num^  numquid^  modo^  admodmm:  nuiv 
soit  à  cause  du  sens,  soit  à  l'égard  de  la  forme,  toott's  cr^ 
étymologies  n'ont  pas  la  moindre  apparence  de  vérité.  M.  Dit-: 
(II,  399,  note  2)  se  demande  si  mon  ne  serait  pas  rad^rii-r 
munde.  Quant  à  la  signification,  on  pourrait,  au  besoin,  >«- 
ranger  à  l'opinion  du  savant  professeur;  pour  la  forme,  as 
contraire,  la  racine  muwk  est,  selon  moi,  plus  que  probléna- 
tique.  En  effet,  pourquoi  le  dialecte  normand,  qui  favori%i:î 
extrêmement  la  lettre  d  et  qui  s'en  servait  encore  comme  finar 
plus  d'un  siècle  après  que  les  autres  dialectes  eurent  réjeté  It-ar 
t,  pourquoi  le  dialecte  normand,  dis- je,  ne  connaît -il  pas  dr 
mundf     Comment  se   fiait-il  que  le  t  final,   très-fixe  en  Boor- 
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gogne  jusqu'à  Tannée  1230  environ,  n'ait  laissé  aucune  tjape 
dans  ce  mot?  On  ne  prétextera  sans  doute  pas  le  voile^Çii 
couvre  l'origine  de  mon  pour  expliquer  une  pareille  apocope  du 
d  ou  du  t;  ce  serait  une  simple  échappatoire;  il  faudrait  avant 
tout  prouver  que  ce  voile  existait  déjà  aux  Xlle  et  XlIIe  siècles. 
La  seule  raison  plausible  en  faveur  du  rejet  de  rf  ou  de  ^  serait 
qu'on  a  senti  le  besoin  de  distinguer  mund  =- monde ,  en  Nor- 
mandie, fnard  =  montagne,  mont,  en  Bourgogne  et  en  Picardie, 
de  la  particule  mund,  mont.  Cependant  je  ne  la  crois  pas  va- 
lable, parce  que  ces  scrupules  orthographiques  ne  datent  guère 
des  premiers  temps  de  la  langue. 

Mon,  mun  dérive,  selon  moi,  du  gothique  muns  (subst.  masc, 
plur.  muneiê),  opinion,  pensée,  dessein,  projet,  volonté,  soin,' 
prévoyance;,  ou  du  moins  de  la  racine  mun  qui  se  retrouve' 
entre  autres,  dans  les  mots  suivants:  munan,  croire,  estimer' 
penser,  juger,  considérer  —  ga-munan,  se  souvenir,  se  rap- 
peler —  munan  (verbe  faible),  prendre  un  parti,  se  décider, 
vouloir  —  gamundê,  souvenir,  mémoire,  conscience  —  a.  h. -a! 
himunigony  affirmer  par  serment  d'une  manière  solennelle.  Mon 
répond  exactement,  et  pour  la  forme  et  pour  le  sens  à  la 
racine  que  je  propose. 

Bous  est  à  ire  e  à  mesaise . . . 
En  treis  manières  est  dotis ... 
Saveir  s'en  Dace  turt  n  nun 
Sur  le  rei  traitnr  felun ... 
U  saveir  mun  s'il  aut  en  France 
Senz  pins  targer,  senz  demoralice, 
U  saveir  mun  si  celé  Anglee 
Que  de  morz  a  ensanglantée 

Gastera  plus  ne  destniira . . .    (Ben.  U,  v.  1334 ...  48.) 
Demande  11  coment  ce  vait, 
Ne  saveir  mun  por  quel  forfait 
lÀ  dux  Ta  en  si  por  vil 

Que  loinz  Tait  chascie  en  eissil.    (Ib.  v.  17675-8.) 
V.  ibid.  V.  3283.  29157.  36494.  etc.  ;  Th.  Cantb.  p.  124,  v.  30. 
Emoi,  fait  ele,  dit  aves 
Que  mon  voloir  n'i  esgardes. 
Bien  sai  que  se  ne  faites  mon, 
U  mal  gre  vos  en  sace  u  non. 
Ne  vos  ne  soles  pas  mentir 
Por  dire  à  home  son  plaisir.    (P.  d.  B.  v.  9043-8.) 
Mes  tenez  vos,  si  oiee  mon 
Que  dedenz  cest  brief  ici  a.    (R.  d.  Ren.  m,  p.  79.) 
Ce  sera  mon,  cascuns  respont.    (Ib.  IV,  p.  224.) 

20* 
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A  folie  me  font  entendre, 
^  A  folie,  voir,  ce  font  mon; 

Car  je  n'i  voi  nule  raison.    (R.  d.  1.  M.  v.  459-61.) 

Sire ,  dist  ele ,  che  soit  mon  !    (Ib.  v.  6527.) 

S'est  teus?  —  (Teftt  mdn.    (Th.  F.  M.  A.  p.  81.) 

Or  ni  a  fors  que  del  hachier 

Nos  voisins.  —  Certes  ce  n'a  mon,  (Fabl.  etC.  III,  45.) 

n  a  plus  cner  que  on  lion. 

Cîl  respondent  que  ce  a  mon.    (N.  R.  F.  et  C.  I,  p.  228.» 

Rabelais,   Amyot,  Montaigne   fqnt  encore  on  fréquent   nsa^ 

de  cette  particule. 

Tu  penses  à  quelque  chose ,  Phocion  —  Ce  fais  mon,  certes,  respon- 
dict  il.    (Amyot.  Hom.  ill.  Phocion.) 

Un  médecin  van  toit  à  Nicocles  son  art  estre  de  grande  auctorite: 
Vraiment,  c'est  mon,  dict  Nicoicles ,  qui  peult.  impunément  tuer  tant  de 
gents.    (Montaigne.  Essais  n,  p.  37.) 

Les  géographes  de  ce  temps  ne  faillent  pas  d'asseurer  que  raeshuj 
tout  est  trouve,  et  que  tout  est  tcu.     Scavoir  mon,  si  Ptolemee  s'y  ft^-î 
trompe  aultresfois,  sur  les  fondements  de  sa  raison,  ^i  ce  ne  serait  pa^ 
sottise  de  me  fier  maintenant  à  ce  que  ceulx  cy  en  disent.    (Ib.  II,  V2.i 
Enfin  on  retronve  ça  mon  dans  Molière: 

Ça  mon  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos  nobk» 

(Bourg,  gent.  III.  3.) 
Ça  mon,  ma  foi!  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis  fait. 

(Mal.  im.  I.  2.) 
n  faudrait  proprement  écrire  ça  mon, 

Molty  malt,  motd»  mut,  mouU, 
(Cfr.  t.  I,  p.  181.) 
Molt  signifiait  beaucoup ,  bien,  trèe. 

Li  dux  de  Venise  qui  ot  nom  Henris  Dendole,  et  ère  mult  sMgea  et 
mult  prouz,  si  les  honera  mtUt,  et  il  les  autres  gens,  et  les  virent  mnlt 
volentiers.    (ViUeh.  434*.) 

Fist  Saul  à  David:    Beneit  seies  tu,  bel  fiz  David,  e  oerteiii«meo: 
'mult  fais,  e  plus  fras,  mult  poz  ore,  e  plus  purras.   (Q.L.  d.  R.I.  p.  106.  i 
Armans  a  non,  si  est  moult  fiers. 

Moult  grans  et  moult  buens  cevaliers.    (P.  d.  B.  v.  8101. 2.) 
Ançois  quart  jor  le.comparra  moui  chier!   (R.  d.  0.  p.  16  \ 

Come  celui  qui  moût  le  vodroit  et  fnout  le  désire.  (1283.  Rym.  1. 2. 
p.  218.) 

Jeo  vus  aim  mtU  parfitement.  (M.  d.  F.  Grael.  v.  116.) 

E  doner  mult  poi  à  mangier.    (Ben.  v.  29585.) 

Mult  près  des  murs  de  Chaelons.  (Ib.  v.  29643.)     . 

Amoneste  unt  mult  plusor 

Conte  Robert  qu'à  paiz  entende.  (Ib.v.  29970.  1.) 

Vont  la  cite  mult  meuz  gerpir 

Qu'il  i  veist  la  gent  morir.  (Ib.  v.  30280.  1.) 
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Les  textes  de  la  seconde  moitié  du  XUIe  siècle  fournissent 
une  fonne  mani  pour  tnoU,    Il  y  a  on  pormntation  de  /  en  n^. 

Dex  les  a  mont  honorez.    (Bible  Guiot  v.  1763.) 
Remarquez  l'emploi  suivant  de  muU: 

Mnlt  Tonurç,  mult  la  chérie, 

Sovent  li  plaist  tntUt  que  la  veie.    (Ben.  v.  4153.  4.) 

Nés,  nets  y  nis. 

Cet  adverbe  composé  de  la  négation  et  de  ipsum,  répond  or- 
dinairement à  notre  même,  et  mêmè^  bien  que  sa  signification 
primitive,  encore  en  usage  au  XUIe  siècle,  ait  été  pas  même. 
(Cfr.  nesun  t.  I;  p.  181.) 

n  at  mis  el  soloil  son  tabernacle  »  por  oen  qu^il  receleiz  ne  soit ,  nés 
al  cil  ki  torbeiz  est.    (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 

Nés  contre  moi,  por  Dieu  amor 

Me  doi  ge  penner  de  scanner.    (P.  d.  B.  v.  6501.  2.) 

Plus  erent  cortois  et  vaillant, 

Nets  li  povre  païsant 

Que  chevalier  ^n  autres  règnes.    (Brut.  v.  10779-81.) 
£  nets  à  mei  quierent  mal  e  mort.    (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  321.) 
Alad  qucrre  David  nets  sur  les  rochiers  e  les  derubes  ù  à  peine  noie 
bestiole  pout  cunverser.    (Ib.  I,  p.  93.) 
•  Je  n'en  perdra  'nés  le  fer  d'une  lance.    (R.  d.  C.  p.  32.) 

A  plus^hardi  est  tel  paour  venue 

Ke  il  ne  porent  dire  nés  Deu  aue.  (G.  d.  V.  v.  3026. 7.) 

Nis-  la  chevesce-  de  sun  frein 

Li  fu  coupée  en  sun  cheval, 

Que  del  chef  li  chai  aval.    (Ben.  v.  16367  -9.) 

N'i  remaneit  rien  à  rober 

Nis  les  vignes  à  estreper.   (Ib.  v.  35647.  8.) 

Otl=  oui. 

Dans  l'introduction  de  oet  ouvrage,  j'ai  dit  que  l'on  donnait 
le  nom  de  langue  d'of7  à  l'idiome  roman  du  nord  de  la  France, 
et  de  langue  d^ocy  à  l'idiome  roman  du  midi.  On  a  émis  di- 
verses opinions  sur  l'origine  de  ces  deux  désignations,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  Recherches  de  Pasquier  I,  13;  dans 
Ménage,  article  Languedoc;  et  dans  Du  Gange,  article  Ldngua. 
Ces  deux  derniers  se  rangent  à  l'avis  des  auteurs  qui  pensent 
que  la  langue  d'oi/  et  la  langue  Soc  ont  été  ainsi  appelées  de 
la  manière  d'énoncer  l'affirmation:  oU  dans  le  nord  et  oe  dans 
le  midi    Atgourdlini  cette  opinion  est  généralement  reçue. 

(1)  La.pennatation  de  n  en  <  avAitaiiMi  lieu,  on  le  sait,  et  Ton  troave,  à  la  même 
époque ,  an  moU  pour  mont  =  mùmctau,  ama$»  Voy.  G.  d.  Y.  y.  8444  et  cfr.  ib.  y.  16S8  ; 
B.  d,  G.  d.  C.  y.  1442. 1745.  etc. 
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Oïl  est  une  forme  composée  de  Tadverbe  primitif  d'afiOnna- 
tion  0  et  du  pronom  de  la  troisième  personne  ii,  ainsi  o-ilK 
On  dénvo  ordinairement  l'adverbe  o  et  son  correspondant  pn>- 
vençal  oc,  du  latin  koe  (v.  Raynouard,  Lex.  rom.  s.  v.  oc;  Diez. 
Gramm.  II,  401);  mais  cette  interprétation  est  erronnée.  M.  J. 
Grimm  (Gramm.  UI,  768)  prétend  que  oe,  o  ne  sont  pas  em- 
pruntés au  latin,  et  je  serais  assez  porté  à  le  croire.  La  diffé- 
rence de  forme  qui  existe  entre  Tadverbe  négatif  (no  et  non 
noe)  et  l'adverbe  affîrmatif  du  provençal,  le  manque  d'an  verbe 
français  dérivé  de  la  particule  d'affirmation:  telles  sont  les  rai- 
sons sur  lesquelles  M.  Grimm  se  fonde  pour  rejeter  la  dériva- 
tion de  hoc.  J'ajouterai  à  cela  que  si  o  était  un  dérivé  de  kac^ 
le  c  latin  aurait  certainement  été  traduit  dans  le  dialecte  pîcanL 
et  on  ne  trouve  nulle  part  la  moindre  trace  d*un  c.  M.  J.  Grimm 
essaie  de  dériver  oc  de  l'allemand  Ja  ih  (ich);  mais  il  avoue 
lui-même  que  cette  interprétation  de  oc  n'est  pas  satisûlisantf^ 
Quant  à  moi,  je  n'ai  aucune  coi^ecture  solide  à  faire  sur  l'ori- 
gine de  l'adverbe  o,  oc. 

Oïl  n'a  pas  toigours  eu  la  pronon*ciation  que  j'indique;  on 
le  trouve  souvent  monosyllabe.  Par  l'assourdissement  de  Yo 
en  ou,  oïl  produisit  ouïl,  qui  nous  a  donné  notre  oui.  Ootn^ 
ouï/,  on  rencontre  les  variantes:  oal,  ouatl^  ol,  odtl,  awii  (Roquef. 
suppl.  s.  V.) 

Karles  Tentant,  ne  dist  nen  o  ne  non.   (G.  d.  V.  v.  15%.  \ 

Je  n*cn  sai  plus  ne  o  ne  non.    (L.  d'I.  p.  30.) 

Que  il  ne  puet  dire  o  ne  non.    (B.  d.  1.  M.  t.  4258.) 

0  ne  se  montre  que  dans  les  locutions  de  ce  genre. 

Viens  ta  ci  en  amar  e  en  pais?    Respnndi  Samuel:  01.   (Q.L.d.R 
I,  p.  58.) 

Dun  nen  as  tu  plus  fiz?  Respnndi  Ysai:  01  ^  un  petit  ki  gnaidird 
noz  berbiz.    (Ib.  I,  p.  59.) 

Et  ne  dist  plus  ne  ol  ne  non.    (P.  d.  B.  v.  7502.) 

Est  çou  Amours  ?    Oïl ,  je  cuit.    (R.  d.  L  M.  v.  1537.) 

Et  se  Ten  demandant  lor  vait 

Se  le  bien  firent  qu'il  ont  Tait, 

N*en  dient  oal  ne  nenil, 

Mes  Dex  le<  set,  seignors,  font  il.  (Chast.  pr.  v.  157-6(1) 

E  liverunt  mei  11  burgeis  de  Ceila  e  ces  ki  od  mei  sunt  en  la  mail 
Saul?   Respnndi  nostre  Seignur  :  Oal,  il  te  liverunt    (Q.  L.  d.  R.  I,  p.9i)  ) 

OuaU,  pour  .iiij.  deniers  le  livre.    (Romv.  t.  317.) 

(1)  Od  rëanissalt  de  la  mdiue  manière  non  et  t7:  nenil.  L^aocienira  l«a(«e  avait 
aostl  une  combinaiion  semblable  de  o,  no»  et  de  >«,  tu,  nos.  «ot,  «aiu  qaHl  en  Mât 
révolté  des  mots  particuliers.    Même  procédé  tn  allemand,  voy.  Grimm,  Ul,  1^  & 
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Or  ave8  fait  toa  vos  talens. 
Est -ce  T08  nus  amendemens  ? 
Odil,  dame,  fait  il,  si  grans, 
Qu'à  tos  jors  en  serai  joians.   (P.  d.  B.  y.  1313  -  6.) 
Cfr.  ibid.  v.  6129.  7330.  etc. 

Vels  tu  faire  mon  conseil  ?  —  Certes,  dame,  oiUl,  (B.  d.  S.  S.  d.  R. 
p.  43.  4.) 

Onieê,  unkes,  onques,  ungues,  unches,  unc^  one. 

Cet  adverbe ,  dérivé  du  latin  unquam^  signifie  jamais.  W  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  (onc,  onques  ou  oncques);  cepen- 
dant il  a  vieilli  et  on  n'oserait  guère  l'employer  que  dans  le 
style  marotique  et  dans  la  poésie  badine. 

Niale  cose  non  la  povret  omque  »  pleier.    (Eul.  v.  9.) 

Mais  kî  conuit  onkes  lo  sen  nostre  Signor,  ou  kl  fut  otxkes  ses  con- 
silliers  ?    (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 

Et  li  alquant  snnt  ki  les  biens  de  ceste  vie  aiment ,  mais  unkes  n'i 
parvinent.    (M.  s.  J.  p.  510.) 

Ufic  ne  dotai  chaste!  plus  k'un  mulon  de  fain.   (R.d.  R.  v.  1247.) 

La  sajette  Jonathas,  fist  David,  tmches  ariere  ne  tumad  e  la  spee 
Sanl  en  vain  al  fnerre  ne  repairad.    (Q.  L.  d.  R.  11,  p.  123.) 

Voy.  unches.  Th.  Cantb.  p.  79,  v.  30;  Ch.  d.  R.  p.  25,  57.  etc.; 
anJkes,  t.  I,  p.  278,  1.  16;  onques,  t.  I ,  p.  103,  1.  6.  9.  24;  p.  279, 
1.  1;  t.  n,  p.  311,  1.  25;  unques,  t.  I,  p.  104,  1.  21;  p.  285,  1.  19; 
onc,  t  U,  p.  96,  1.  21;  etc.  etc. 

L'ancienne  langue  avait  aussi  nongucs,  déiivé  de  nunçuam; 
mais  les  exemples  en  sont  rares.  Nunquam,  dans  les  Serments; 
nanque,  Eul.  v.  13. 

Remarquez  le  composé  avisunkes  =  à  vis  (latin  vis)  unkes, 
à  peine. 

Et  por  ce  ke  la  humaine  pense,  par  com  grant  vertnt  ke  unkes  soit, 
soi  ait  estendue,  conoist  avisunkes  poies  choses  des  deventrienes.  (M.  s. 
J.  p.  488.) 

Et  ke  encor  plus  gries  chose  est ,  quant  ge  turbleiz  des  grans  fluez 
sui  porteiz,  avisonkes  pois  ge  ja  veoir  lo  port  cul  je  ai  laissiet.  (Dial. 
de  S.  Grég.  L) 

Orsy  ares,  or, 

Orey  dérivé  de  hora,  signifiait  maintenant ^  présentement,  ac- 
tuellement, il  est  temps  de,  tantôt ,  or. 

Se  trestoutes  les  gens  dcl  mont, 

Qui  onques  forent  et  or  sont    {¥1,  et  Bl.  v.  1779.  80.) 

(1)  M.  HoffmAnn  de  Fallersieben  a  lu  omqi;  U  a  pris  poar  un  t  le  signe  d^abrëvia- 
tlon  qui  se  trouve  après  le  q.  V.  13  de  la  même  cantilène,  il  faut  également  lire 
nonqut,  au  lieu  de  nonqi. 
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Ne  Yout,  ne  ore  ne  antres  feiz. 

Que  de  lui  vos  desfianceiz.    (Ben.  v.  9164.  5.) 

Or  de  bien  faire,  por  Din  de  majesté.  (Fierabras  p.  l*ïS.  c  1. 

S'of*  estez  pronz ,  or  vos  arait  mestier.    (G.  d.  V.  ▼.  22H:>  \ 

Or  est  assez,  li  dax  Hervis  B  dit. 

Or  ans  églises,  aus  chevaus,  ans  roncina.    (G.  1.  L.  L  p.  '.',, 

Li  estors  est  si  perellos. 

Et  si  divers,  et  si  guiscos, 

Et  à  cascun  de  tel  manière, 

Core  est  avant  et  ore  ari6re; 

Or  est  desus,  we-  est  desos.    (P.  d.  B.  v.  3293- 7.) 

Dans    Texemple    suivant,    ore    à    la    signification  de    Dotrr 
prochain  : 

Ma  dame,  si  vous  lo  encore 

Que  à  Chauvigni  jeudi  ore 

Aies  as  nocbes  liement.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2743-5.) 

D'ores  en  altre,  à  altres,  signifiait  de  temps  4  autre. 
Tant  les  ont  aies  porsivant 
D'ores  à  altres  ataignant.    (Brut.  v.  8671.  2.) 
D'orea  en  altre  s'est  tornez.    (R.  d.  R.  v.  IIOIO.) 
Ore  entrait  dans  la  composition   de  plusieurs  locutions,  di.!:' 
quelques-unes  nous  sont  restées. 

Lore»^  hrs  (illa  hora),  lore,  alors. 

Loï'es  levad  li  reis  de  terre  ù  il  giseit.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  ItVK) 
Quar  tôt  cil  qui  îores  raoroient 
Sempres  à  infier  s'en  aloient.    (Phil.  M.  v.  10600.  1.) 
Et  lors  envoya  li  empereres  chevaliers  avant  pour  savoir  se  Lomlart 
avoient  le  pont  desfait.    (H.  d.  V.  509  ^) 

Dh  ore  (de  ex  hora),  dès  ore  maté  (de  ex  hora  magis  ,  v 
mais  ^  avec  la  même  signification  qae  dès  ore  mais,  dmr  <« 
avani  (de  hora  in  ab  ante),  dès  ore,  efi  avant  (de  ex  bon  îj 
ab  ante),  dorénavant. 

Dès  ore  camencel  le  plait  de  Guenelun.   (Ch.  d.  B.  p.  H:i  ■ 
Dès  ore  vous  dirai  ma  vie.    (FI.  et  Bl.  v.  2251.) 
Des  ore  mai»  m'aures  à  compaignon 
As  colz  de  la  bataUe.    (G.  d.  V.  v.  1646.  7.) 
Dès  or  mais  me  cuidoie  déduire  et  reposer 
Ciseler  an  rivière  et  an  forest  berser, 
Et  mon  cors  par  conseil  de  mires  délivrer: 
Or  m'estuet  de  rcchief  mon  cors  renoveler.  (Cîh.  d.  S.  D.  p.  TJî* 
.  Diex ,  qui  ensi  le  puet  bien  faire. 
Le  consaut!  qu^ele  ara  or  mais 
Asses  et  painnes  et  esmais.    (R.  d.  1.  V.  v.  1088-90.) 
Or  poons  nous  veoir  comment 
Il  ouverra  d'ore  en  avant,    (R  d.  C.  d.  C.  ¥.  ;^64&  9.) 
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D^or  en  avant  el  grant  fer  de  ma  lance 

Est  Yostre  mort  escrite  sans  faîllance.   (R.  d.  C.  p.  71.) 
V.  t.  I,  p.  389,  L  7;  t.  II,  p.  15,  1.  17. 
De  ore  et  de  aini,   on   avait   formé  orains,  oratnz,  arans^   il 
y  a  peu  de  temps,  tont  à  l'heure ,  naguère. 

Sire,  fait  cil,  dont  aies  prendre 

Les  armes  d'un  mort  chevalier 

Qui  là  gist  desotiB  cel  lorier, 

Cora*ns  al  assamhler  occis.   (R.  d.  1.  V.  v.  4464-7.) 

Et  si  n'en  puis  mon  cuer  tenser 

Qne  tons  jours  ne  pense  à  celi 

Qui  tant  me  pleut  et  aheli 

Grains  et  ier  et  cascun  jour.  (R.  d.  1.  M.  v.  1532-5.) 
Del  offre  que  feis  oranz  par  folestez, 
Or  vos  est  à  cest  point  molt  bien  guerredonez.  (Ch.  d.  S.  II,  175.) 

V.  orans^  G.  d.  V.  v.  187-,  orainz^  P.  d.  B.  v.  6626;  orains, 
ib.  V.  8505.  8566.  8590.  etc. 

Remarquez  enfin  orendroit,  orendroiteg,  maintenant,  à  cet 
instant,  de  suite,  justement.  Répété,  orendroit  s'employait  comme 
notre  tantôt  —  tantôt. 

Quar  qui  .me  metroit  à  Tessai 

De  changier  ame  por  la  moie, 

Et  je  à  Teslire  venoie. 

De  toz  .cels  qui  orendroit  vivent .  .  . 

Si  penroie  ainz  Tame  de  lui  .  .  .   (Ruteb.  I,  p.  66.) 

Je  vos  promet  et  vos  afi» 

Se  vos  failliez  Dieu  orendroit, 

Qu'il  vos  faudra  au  fort  endroit.    (Ib.  I,  p.  118.) 

Ou  pren  t'espee  orendroit,  ci  m'ocis.  (R.  d.  C.  p.  204.) 

Et  dist  Primaut,  je  m'i  acort 

Qu'il  soient  venduz  orendroit.  (R.  d.  Ren.  t.  I,  p.  140.) 

Mais  orendroUes  vous  renomme 

Renommée  plus  que  nul  homme.   (R.  d.  M.  p.  56.) 

Famé  se  chainge  en  petit  d'eure: 

Orendroit  rit,  orendivit  plore, 

Or  chace,  or  fuit,  or  het,  or  aimme.   (Dol.  p.  186.) 

On  disait  en  petit  d^ore,  en  po  dore,  à  po  éPore,  pour  en 
jKîu  de  temps  (brevi). 

Si  avint  il  qu'en  petit  d^ore.   (Phil.  M.  v.  23564.) 
Mes  assez  en  po  d'ore  ot  son  conte  desfait.  (Oh.  d.  S.  I,  p.  287.) 
Mainte  tante  i  ot  lors  à  po  d'ore  iichie.  (Ib.  Il,  p.  47.) 
Pour  exprimer  l'idée  du  présent,   Mont^ûgne   se  servait  de 
la  composition  asture  =  à  cette  heure. 

Moi  asture,  et  moi  tantost,  sommes  bien  deux;  mais  quand  meil- 
leur ,  je  n'en  puis  rien  dire.   (Montaigne.  Essais  III,  9.) 
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Far^  per. 

Cette  particule  n'est  que  la  préposition  par  (v.  plus  bas  ; 
elle  servait  à  ajouter  à  la  signification  des  mots  auxquels  elle 
était  jointe  x)u  à  donner  plus  de  force  à  l'idée  exprimée  dans 
la  phrase. 

Oncles  ,  dist  il ,  com  tu  par  ies  gentis.  (Bomy.  p.  236.) 

Quant  la  roîne  a  ce  veu 

Que  par  ce  nel  a  deceu 

Dont  par  est  ele  trop  dolente.  (Dol.  p.  177.) 

Ansi  par  estoit  parvertis, 

Maint  preudome  ait  à  tort  tueit.  (Ib.  p.  233.) 
Bichars  de  Normendie,  qi  tant  par  est  prodom*  (Ch.  d.S.  H.  p.  90.) 
Si  très  par  ert  grant  lor  esmais.  (Ben.  t.  38304.) 

MtUt  par  est  proz  Pinabel  de  Sorence.  (Ch.  d.  B.  p.  151.) 

Trop  par  porreit  granz  mais  venir 

Par  délivrer  vos ,  ce  vei  bien.   (Ben.  v.  16709.  10.) 

Foc,  pauy  pot,  pOf  pou,  poue^  peu. 

Toutes  ces  formes  dérivent  de  paucus  et  signifient  pêu.  Pour 
l'explication  des  permutations  qu'éprouva  pauc,  v.  awwr,  Mtvoér^ 
pouvoir,  parfait  défini. 

Et  por  ceu  k'il  legiers  est  et  petiz  ne  fait  mies  poc  à  preûder. 
(S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

De  ce  est  ke  un  pau  après  sint.  (M.  s.  J.  p.  480.) 

Mais  il  en  eut  pau  de  déduit   (B.  d.  1.  M.  v.  4076.) 
Soris  ki  n'a  c'un  trau  pot  dure.  (L.  dl.  p.  19.) 
Michaelis  oï  qu'il  estoient  à  si  pou  de  gent  en  la  terre.  fVilleh.  471^.  j 

Et  pouc  lor  soit  du  blâme  de  la  gent  (W.  A.  L.  p.  62.) 
Cfr.  gaires,  petit.  , 

On  trouve  quelquefois  peu  employé  comme  adjectif. 
Veit  sa  jent  est  morte  e  vencue 
E  mnliest  mais  poie  s'ajue.    (Ben.  v.  16386.  7.) 

V.  tn,  p.  311,  1.  31. 

A  poi,  par  un  poi,  par  poi,  por  poi,  signifiaient  à  peu  de 
chose  près,  peu  s'en  faut,  presque. 

Qant  ne  la  voi  à  po  uq  deve.  (Trist.  1,  p.  219.) 
E  à  bien  poi  tote  perdue.   (B.  d.  B.  v.  497.)    . 
Qant  Tantant  Baudoins ,  per  po  n'est  anragiez.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  17.  ) 
Et  vos  ai  par  .i.  po  à  terre  crevante.  (Ib.  II,  p.  34.) 

Même  locution  avec  petit: 

Par  .i.  petit  nel  a  à  la  terre  verse.  (Ib.  II,  p.  33.) 

V.  petit. 

En  poi  de  terme,   en   peu   de  temps.  —  En  ii  peu  de  jmtr 
(B.  d.  1.  M.  V.  806)  avec  la  même  signification  que  m  npoieTart. 
Bemarquez  enfin  ewn  pau  ke  soit  y  tant  peu  que  ce  soit 
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Se  il,  c»m  pau  ke  soit,  ne  viToient  à  loi  (al  mnnde)  senz  failhe, 
il  nés  amaist  mie  à  son  oes.  j(M.  s.  J.  p.  465.) 

Cfr.  peùfty  où  il  y  a  des  exemples  de  pot  en  opposition  avec 

Petit  —  Grant. 

Dans  les  articles  précédents ,  on  a  vu  le  mot  petit  remplacer 
l'adverbe  peu,  dont  il  avait  la  signification.  D  s'agit  maintenant 
d'indiquer  son  origine.  Quelques  lexicographes  ont  dérivé  petit 
de  petilue.  La  terminaison  iluê  prouve  de  prime  abord  la  faus- 
seté de  cette  interprétation.  M.  Diez  propose,  comme  racine 
de  petit  y  y,petitum,  Erbetenes,  Bettel,  Kleinigkeit  ".  C'est  là  une 
étymologie  sans  le  moindre  fondement.  D'autres  enfin  ont  essayé 
de  rattacher  petit  à  la  racine  peth^  qui  est  celle  de  notre  mot 
pièce  (v.  plus  bas);  mais  ils  n'ont  pas  pris  en  considération  un 
grand  nombre  de  formes  soit  de  la  langue  d'oïl  et  de  ses  divers 
rameaux,  soit  des  autres  langues  romanes;  formes  qui  ont  une 
étroite  liaison  avec  petit  et  dont  la  voyelle  radicale  i  ne  permet 
pas  d'admettre  une  racine  en  e  radical.  La  racine  de  petit  se 
trouve  dans  le  kymri  pid,  pointe.  Ainsi  l'idée  primitive  des 
mots  de  cette  famille  a  été  celle  de  quelque  chose  de  grêle  ^  de 
menu,  d! effilé.  Les  exemples  suivants  prouvent,  entre  autres,  la 
justesse  de  cette  interprétation,  soit  quant  à  la  forme,  soit 
quant  au  sens..  Provençal  pitar,  becqueter;  anfcien  français 
apiter^  toucher  de  la  pointe  des  doigts;  p^,  espèce  de  petite 
monnaie;  ancien  itaXi^n  pitetto,  petit;  wallon  jniift,  petit;  vieux 
français  peterin,  très  petit,  chétif,  vil;  etc.  Hais,  m'objectera - 
t-on  sans  doute,  qu'est-ce  que  la  terminaison  itf  Le  français 
ne  connaît  pas  de  diminutifs  en  it.  On  a  écrit  petit  au  lieu  de 
petet,  par  euphonie;  comme  les  italiens  disent  aujourd'hui  j^^t^o. 
tandis  que  l'ancienne  forme  était  pitetto.  Cfr.  encore  le  dimi- 
nutif petitet^  qui  régulièrement  aurait  été  petetet,  forme  insup- 
portable à  l'oreille. 

Gratd,   dérivé   de  grandis,  s'employait  comme  adverbe  avec 
la  signification  de  beaucoup. 

Coruz  de  rei  n'est  pas  gius  de  petit  enfant: 

Qa'il  comence  à  hair,  seit  pur  poi  a  pur  grant, 

Ja  mais  nel  amera  en  trestut  sun  vivant.  (Th.Ctb.p.  19,  v.  16-8.) 

A  la  parfin  se  porpensa 

Que  son  çonpere  proiera 

Que  por  Dieu  11  doint,  s'il  conmande, 

Ou  pot  ou  grant  de  sa  viande.    (R.  d.  Ren.  I,  p.  37.) 

Quer  me  dites  que  je  ferai, 

Se  petit  ou  moût  mengerai.  (Chast.  XXII,  v.  269.  70.) 
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Petit  redotent  Saisne  et  lor  ruste  fierté.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  Hi"!.) 
S'est  si  poTres  com  dites,  laissiez  li  gaaignier; 
Quar  de  petit  de  chose  se  porra  acointier.  (Ib.  H,  p.  V  i  ; 
Del  colp  fa  si  Bemecons  esperdas. 
Parmi  la  boche  li  est  li  sans  coms: 
Por  ,i.  petit  ne  chei  estendns.  (R.  d.  C.  p.  175.) 
Cfr.  are  y  poe. 

Le  diminutif  petitet  signifiait  un  peu ,  fert  peu ,  irU  peu. 
Ne  demora  c*f«n  petitet.  (Trist.  I,  p.  75.) 
De  la  dame  vos  voldrai  dire  ' 
Un  petitet  de  sa  beauté.   (FabL  et  C.  IV,  p.  408.) 

Pièce  —  Pieça ,  pieeha  ^  —  Pose. 

J'ai  dit,  dans  rarticle  précédent,  que  pièce  était  d^origint^ 
celtique,  et  j'ai  indiqué  le  kymri  peth  comme  sa  racine,  l^- 
pethy  fragment,  morceau  (breton  pet^  pec'h)^  la  bassc^  latioité  nt 
petiay  petiue  y  petium,  et  c'est  de  ces  formes  en  ti  [=  ci)  quf  \*< 
langues  romanes  dérivèrent  les  leurs.  Les  mots  rapiécer^  mpù^ 
eeter  (Imâ.  repeciatus,  peciatus),  se  rapportent  à  la  mt'mt 
racine*.  Pièce  y  une  pièce  se  disait  pour  quelque  iev^M.  <»l 
employait  encore  dans  le  mémo  sens:  grant  pièce  y  bonne  pi<r^. 
une  pièce  de  tens.  Pie^  et  la  forme  picarde  pieeha  y  ne  s«iDt 
rien  que*  pièce  a ,  pieche  a  =  il  y  a  longtemps.  On  dit  encort'. 
dans  le  langage  du  peuple:  Il  y  a  un  bout  de  temps,  on  b<»i: 
bout  de  temps.  Pose  y  dérivé  de  paueay  signifiait  longCempê  a 
s'employait  de  la  même  manière  que  pièce. 
Ta  as  pièce  le  roi  hai, 

Que  me  donra  se  jol  ocis?  (Brut,  v.  8449.50.) 
De  juste  cel  pui  avalout, 
Ufie  pièce  suis  i  estout, 

Mult  s'esmerveilla  où  il  fn.    (M.  d.  F.  H,  p.  461.) 
Quant  li  rois  ot  une  pieche  dcmenc  son  duel.  (PhiL  M.  I,  p.  472.  > 
Si  vint  en  France  et  en  Bretaingne: 
Grant  pièce  i  a  este  chierie.   (Ruteb.  I,  p.  106.) 
Une  grant  pièce  fa  ensi.   (L.  d.  M.  p.  44.) 
D^une  grant  pièce  après  n'i  fu  .i.  nioz  sonez.  (Cb.  d.  S.  II,  p.  3d.  • 

E  eust  dure  li  debas  par  aucune  pieche  te  tens.  (  1281.  Rym.  1,3,  p.  19.1.  • 
Cfr.:  Veir  avez  dit,  leissuns  ensi 

Cum  il  a  este  grant  tens  a  .  .  .  (M.  d.  F.  fab.  6.) 
Nos  te  volum,  fnnt  il,  mustrer 
Que  ne  nos  as  tu  reconte 
Iceo  que  Charles  t*a  mande 

(1)  Piaa,   piça,   dans  TrUtan;   aouvent  piesa,   durant  la  seconde  moitié  4a  XtUe 
•iècle.    V.  Rut«b.  I ,  p.  42. 

(S)  Bapeuuser  A  une  oiigliie  Utine;  Q  dérive  de  fiUadum,  Ivk  pltaaa& 
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Pieca  par  dons  sons  chevaliers.  (Ben.  t.  7505  -  8.) 

Et  cil  qui  Tont  reconnen 

Qui  piecha  nel  orent  veu. 

Sont  niolt  JQiant  quant  il  le  voient. 

Que  piecha  veu  nel  avoient.  (R.  d.  1.  V.  v.  6084-7.) 

I\eee  avec  un  temps  passé,  au  lieu  du  présent. 
A  lendemain  cou  raconta 
Al  roi  Pépin  kil  aacouta, 
Et  si  n'i  ot  estet  pièce  ot.   (Phil.  M.  v.  2246-8.) 

On  disait  encore  à  pièce  ^,  en  pièce,  en  gratd  pièce. 

Ains  ne  veistcs  plus  plaisant .  .  . 

Ne  ne  verres ,  ce  quit,  en^ce^.   (B.  d.  C.  d.  C.  v.  1117.8.) 

Si  grant  peur  a  et  si  grant  ire 

A  au  cner  qu'a»  ^atd  pièce  dire 

Ne  li  puet  çou  qu'au  cuer  li  gist.  (R.  d.l.  M.  v.  4185-7.) 
De  pièce  =  de  longtemps;  de  pieça^  depuis  longtemps. 

Ne  poeit  rom  le  jor  choisir, 

Ne  ne  fit  Tom  de  pièce  puis.    (Ben.  v.  25015:  6.) 

Bien  sai  que  ceste  destinée  ' 

Me  fu  vouée  de  piecha.   (R.  d.  1.  V.  v.  1 102. 3.) 

^  cite/  de  pièce  signifiait  à  la  fin. 

Al  chief  de  pièce  veit  Tescrit.   (M.  d.  F.  I,  p.  344.)' 

Lungement  i  out  sejome, 

E  France  pose  en  paiz  este. 

Quant  Rou  à  Roem  ariva.   (R.  d.  R.  v.  745  -7.) 

El  sarkeu  unt  li  cors  porte, 

K'il  ot  grant  pose  ainz  apreste.   (Ib.  v.  5919.  20.) 

Bretun  rernestrent  deshaitie. 

De  grant  pose  ne  furent  lie.  (Ib.  v.  6023.  4.) 

Et ,   comme  poui*  pièce ,  pose  a ,  contracté  en  posa. 

Des  custoumes  lur  ad  maunde, 
E  que  encrist  Fad  trove 

Pose  ad  de  Roume.   (Ben.  t.  3,  p.  623.) 
En  France,  à  mun  reaime,  m'en  estut  retumer; 
Posât  que  jo  n'i  fui,  si  ai  mult  demurret, 
E  ne  set  mis  bamages  quel  part  jo  sui  tumet.  (Charl.p.9.) 

Pis  (pejus). 

Je  n'ai  à  faire  remarquer  que  la  forme  peix,  dont  on  se 
sei^vait  dans  le  Comté  de  Bourgogne  et  les  provinces  voisines, 
durant  la  seconde  moitié  du  XUIe  siècle. 

Dans  l'ancienne  langue,  comme  aujourd'hui,  la  forme  du 
superlatif    s'employait    substantivement   avec   le    sens  d'un   sub- 

Cl)  On  troave,  dans  P.  d.  B.  v.  313,  un  h  p'u'ces,  qui  paraît  signifier  à  pt'ché. 
lyoîx  vient  alom  pi>rfaf  Si  la  fliin^iScation  pècht  e^i  cxarto ,  ne  vaudrait -il  pan 
mieux  lire  h  pteien,  forme  de  notre  root  pëclitî  dans  l'Ile -do -France? 
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stantif  abstrait  (neutre),  et  les   adverbes  pu  et  mieux  (vojr.  et* 
mot)  se  mettaient  déjà  pour  pire  et  meilleur. 

Si  mal  fu  uns,  or  est  mult  pis.  (Brut,  ▼.  1945.) 

Por  ce  ai  par  moi  un  consel  pris, 

U  face  miols .  u  face  pis,    (R.  d.  1.  V.  v.  2871. 2.) 

.  .  .  Dame,  se  esties  morte 

li  affaires  en  vauroit  pis.    (R  d.  C.  d.  C.  t.  2740.  1.) 

Pis  fist  que  devant  fet  n'avoit, 

Qnar  du  pis  fist  qu'ele  savoit.  (Rateb.  IT,  p.  112.) 
Noz  .  .  .  lonr  devons  chescun  an  .  . .   cent  et  trois  livres  de  t*-!*- 
menoie  come  il  corra  comnnaiment  en  Tarcevescbee  de  Besançon,  M>it 
qu'elle  vaille  peix  que  telle  que  court  au  jour  de  hui,    soit  que  «'IK 
vaille  muelz.  (1301.  M.  et  D.  p.  467.) 

On  voit  par  ces  exemples  que  pis  s'employait  quelquefois  uà 
nous  nous  servirions  de  moins. 

Plus. 

Plus,  qui  avait  la  variante  pluis  (t.  Il,  p.  64,  1.  17;  p.  134. 

1.  2),   en   Champagne,   dans   la   seconde  moitié  du  XlIIe  sièik 

s'employait  très -souvent  pour  le  plus. 

Gentis  rois,  dit  la  dame,  por  Deu  qi  maint  là  sus* 

Je  vos  commant  la  rien  el  monde  que  j'aim  pltis. 

(Ch.d.S.I,  P.8.V.. 

Molière,  Racine,  Bossuet  ne  se  faisaient  encore  aucun  scru- 
pule de  dire  plus  pour  le  plus. 

Je  rappellerai  ici  l'expression  sans  plus,  on  plus  doit  irtrv 
considéré  comme  une  espèce  de  substantive  neutre,  fonctioii  qut* 
ce  mot  a  quelquefois.  Sans  plus,  dont  nous  nous  servons  pour 
indiquer  l'exclusion  d'un  plus  quantitatif,  s'employait,  dans  l'an- 
cienne langue,  pour  l'exclusion  de  toute  extension  quantitatif f 
et  de  toute  gradation  qualitative. 

Cuer  et  cors  doi  avoir  sousfrant 

De  çou  sans  plus  c'osai  coisir 

Amer  en  si  haut  lieu  vaillant.  (Romv.  p.  275.) 

Or  savoient  ices  noveles 

.liij.  sanz  plus  de  ses  damoiseles.  (Ruteb.  Il,  p.  171.) 

Ses  compaignes  furent  batues 

Sanz  pHus  de  chemises  vestues 

Por  le  demorer  qu'eles  firent 

Puis  que  son  messagier  oïrent.  (Ib.  p.  180.) 

ParoCy   portiêc,    parvec.   puroe,   pourvouee^  poreue^  pruse^  prstic. 

prueeh:  pour  cela,  'donc. 

Cet  adverbe  est  un  composé  du  pronom  o.  of  dérivé  do 
latin  hoc^  et  de  la  préposition  por.  Le  pronom  o  =  «f .  «wfe,  «»• 
lit  dans  les  Serments:   in  o  quid;   et  on  le  retrouve  encore  fort 
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tard  non -composé  dans  les  chartes  de  quelques  provinces:  s'il 
o  fasse!  (Coût,  de  Berry,  p.  99.  Ed.  Thaumassière).  La  Canti- 
lène  sur  Ste.  Ëulalie  a  poro  (v.  11  et  20),  forme  que  porte  aussi 
le  Fragment  de  Valenciennes:  E  poro  si  vos  avient  (1.  27  v**). 
La  finale  uec  pour  oc  est  une  diphthongaison  de  To^,  et  les 
formes  pruee,  proec,  pruech  représentent  une  contraction  de 
poruee, 

Porœ^  poruêCf  etc.  peut  quelquefois  remplir  le  rôle  d'une 
conjonction,  de  même  que  por  ce.  (V.  la  Conjonction  par  ce 
que.)  Souvent  il  était  suivi  de  que  et  signifiait  pour  que^ 
pourvu  que. 

En  la  demonstrance  de  si  mervilhous  signe,  avec  la  fold  de  la 
femme  soi  assemblât  la  vertoz  del  an  et  del  altre ,  et  porvec  aesme  ge 
ke  Libertins  pot  cez  choses.   (8.  Grég.  Dial.  I.) 

Porvec  soies  sonious,  ke  tu  ne  soies  feruz  del  serpent.  (Ib.fol.ll3.v^) 

Sains  om  fa  et  de  bone  vie  .  .  . 

portiec  en  fa 

Li  rois  dolans  quant  il  morn.  (Phil.  M.  v.  2806.  8.  9.) 

Dist  li  rois,  com  t'as  grant  envie 

Sonr  ce  chaitif  où  jon  t'envie 

Que  tu  le  me  voises  pour^ttcc.  (R.  d.Ren.  IV,  71.) 

Où  vas,  dist  il?    Esta  ileac. 

Por  qoi,  fait  il?  Par  foi  poreiic.   (Tb.  I,  p.  261.) 

Proec  que^  fins  cners  qui  bet  à  haut  hounour 

Ne  se  porroit  de  tel  cose  desfendre, 

Pour  ce,  dame,  ne  m*en  deves  reprendre.   (Romv. p. 258.) 

Car  il  novise  sont  don  fait, 

Non  mie  pruech  gM'ensi  ne  vait 

Que  teus  se  melle  de  Renart 

Qui  n'en  siet ....  (R.  d.  R«n.  IV,  p.  115.) 

Et  celé  qui  mlert  à  corage, 

Pruec  qu'ele  soit  de  haut  parage, 

S'iert  ma  famé  et  jou  ses  maris.  (Poit.  p.  53.) 

Cfr.  neporoc,  conjonction. 

Pues,  puù,  pon,  pois^ 

dérive  de  post.      Cet  adverbe  signifiait  puiê,  après.     (V.  prépos. 

et  conj.) 

A  qui  Tom  fist  puis  meinte  gerre.    (Ben.  v.  24929.) 
Maint  gentil  homme  torna  puis  à  pesance.  (R.  d.  C.  p.  33.) 
Pois  Farche  sur  le  char  aseez.  (Q.  L.  d.  R.  I,  21.) 

(1)  Les  poètea  faisAient  ordinairement  hic  et  hoe  (nominatif  et  accnsatif)  longi. 
Cela  semble  contredire  la  règle  de  la  diphthongaison  que  J'ai  établie  (t.  I ,  p.  85)  ; 
cependant  hic  et  koc  Hont  brefs  par  eax- mêmes,  et  il  est  probable  que  le  peuple 
avait  conserve  cetto  prononciation.    (V.  Schneider  p.  666  et  saiv.) 

(8)  Le  texte  porte  pro  et  que,  ce  qui  ne  donne  aucun  sans. 
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Quant  Beatris  lou  voit  son  cucr  ait  rehaitie; 

Pues  li  ait  son  voloir  et  son  boen  enchairgie.    (W.  A.L.p.3.4.) 

/Vo.  prou,  pru,  preu.  prod,  prmU, 

Ces  formes  sont  celles  d'un  adverbe  répondant  an  latin  w/u; 
il  avait  les  significations:  a^ez,  mffisammmU^  beaucoup,  then- 
damment.  Quelle  est  l'origine  de  pro,  pr»u,  etc.?  Avant  dt* 
répondre  à  cette  question,  je  dois  faire  observer  qu'il  se  trouve, 
dans  l'ancienne  langue,  un  substantif  dont  les  formes  étaient 
les  mêmes  que  celles  de  notre  adverbe,  .et  qu'on  a  quelquofob 
regardé  le  substantif  et  l'adverbe  comme  identiques;  qu'il  eii^t'- 
en  outre  un  adjectif  prot,  pnfd,  prod,  que  M.  Diez,  entre  autrt's, 
rapporte  à  la  racine  du  substantif  |?ro.  (Gram.  rom.  II,  47,  note  2. 

Voyons  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ces  diverv-s 
opinions. 

Le  substantif  pro,  prou,  etc.  signifiait  profit,  bénéfice,  aran- 
toge,  gain.  Je  pense  avec  M.  Diez  qu'il  dérive  de  la  particolv 
latine  pro  employée  substantivement.  Les  formes /ito,  pru,  pnm, 
preu  s'adaptent  fort  bien  à  pra;  mais  comment  expliquer  le  dA 
le  t  de  prod,  prout?  Oserait -on  admettre  l'influence  du  latin 
prodesse?  Ou  bien  est-ce  simplement  une  finale  ajoutée  pour 
donner  au ,  mot  une  forme  substantive  plus  ordinaire?  L'in- 
fluence de  prodesse  me  paraît  plus  vraisemblable,  l'addition  dune 
finale  étant  contre  les  lois  générales  de  la  dérivation.  Quoi  qn  il 
en  soit,  les  formes  ^n  t  oi  d  sont  les  primitives. 

A  nul  pro  ne  lui  puet  venir.   (Chast  2«  trad-  XXII.) 

Plus  ala  li  aoen  prou  ke  li  vostre  querant.   (R  d.  R.  yM\t) 

Ains  est  d*un  chevalier  si  preu . 

Qu'en  maint  lieufist  d'armes  wmpreu.  (R  d.  C.  d.  C.  v.59.»î^*' 

Li  est  avis  que  paiz  aquerre 

Al  jpTu  del  poeple  e  de  la  terre, 

Est  tut  le  mielz  qu'il  puissent  faire.   (Ben. v. 3 109-1  If 

Mais  maiies  ke  la  raisons  repairet  al  cuer,  mânes  soi  rapabentet 

la  granz  noise ,  et  alsi  com  anceles  soi  rapressent  taisieblement  s  hr 

comandeic  oevre,  quant  les  penses  soi  atornent  à  alcnn  prout.  (M.sJ 

p.  496.) 

Ben  Tavez  fait ,  mult  grant  prod  i  avérez.   (Ch.  d.  R.  p.  2?^  » 

y.  encore  t.  I,  p.  156,  L  21;  p.  173,  L  10;  p.  238,  L  li»; 
p.  329,  L  16;  etc. 

L'adjectif  prot ,  prud,  prod  n'a  rien  de  commun  avec  le  sub- 
stantif pro.  C'est  faute  d'avoir  remarqué  la  forme  primitive  «if 
cet  adjectif,  que  M.  Diez  a  été  induit  à  le  rapporter  à  la  racine 
pro:  il  écrit  pro,  tandis  qu'il  faut  orthographier  prU  oa  pr^tl, 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure.  La  même  inadvertance  t 
fait  que   Raynouard   (Lex.  Rom.  t.  IV,  p.  659  s.  v.  pros)  s'est  cm 
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antorîsé    à  dériver  prot  do  prohwt.     Roquefort  a  rencontré  juste 
on   cherchant  l'origine  de  prot  dans  le  latin  prudens. 

I^*adjectif  .5?ro^,  prod  est,  dans  le  principe,  le  même  mot  que 
nous  retrouvons  en  composition  dans  prodhom  ;  c'est  de  la  même 
signification  de  pridenê^  attribuée  ^m  prod  de  prodhom  y  que  Ton 
(»st  parti  pour  l'adjectif  proi ,  dont  nous  avons  fait  preux,  Prur 
dens ^  qui  sait,  qui  connaît  —  qui  a  l'expérience  des  choses; 
de  là  prudent,  sensé,  sage,  utile,  capable,  brave,  généreux, 
vaillant;  —  voilà  à  peu  près  la  manière  dont  les  significations 
lie  prot  ont  dû  se  développer. 

Comparons    maintenant    les  formes  de  prod  en   composition 
•t.  I,  P-  79),   à  celles  de  prot  {t  final  pour  rf,   en  Bourgogne  et 
on    Picardie),  prod  employé  seul. 
Qui  mult  ère  sage  e  proz.   (Villeh.) 

Chaecuns  dist  que  je  sui  si  proz 

£t  que  j'ai  tant  sens  et  savoir.  (R.  d.  Ren.  I,  p.  206.) 

Saul  s'aperceut  que  pruz  fad  David  e  vaillanz  e  de  plus  reschiwîd. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  71.) 

De  lor  seinnur  ke  moût  est  p^-uz.  (Ben.  t  3.  p.  619.  c.  2.) 

On  n'a  pas  oublié  que  le  %  équivaut  à  ^  en  Bourgogne,  à 
ds   en  Normandie. 

Si  n'est  il  mes  nule  Lucrèce  .  .  . 

Ni  pi'ode  famé  nule  en  terre.   (R.  de  la  Rose  v.  86.  95.) 

Pendant  la  seconde  moitié  du  Xllle  siècle,  le  dialecte  picard 
lit  subir  à  prot  les  changements  ordinaires  dans  les  mots  de 
cette  espèce,  c'est-à-dire  que  le  t  ayant  disparu,  on  écrivit, 
l>ar  analogie,  eu  au  lieu  de  o.  ou,  d'où  preu,  qui  nous  est 
resté. 

L'orthographe  preux ,  que  nous  suivons,  provient  d'un  abus 
dont  j'ai  donné  l'explication  au  chapitre  des  substantifs;  et  M. 
Dîez  (1.  c.)  a  tort  de  faire  remonter  l'origine  de  la  finale  a?  à  la 
lettre  «  du  provençal  pros. 

Yoilà  pour  la  forme;  quant  à  la  signification^  voyez  encore 
Ch.  d.  R.  CCXXXVl,  v.  13;    III,  v.  3;   CCXXII,  v.  2;  etc. 

Ces  comparaisons  prouvent,  je  crois,  l'identité  de  prod  en 
composition  et  de  prot,  prod^  employé  seul.  Or  il  n'y  a  aucun 
doute  à  élever  contre  la  dérivation  prod  de  prudens:  forme  et 
signification  sont  en  parfait  accord. 

On  m'objectera  sans  doute  avec  M.  Diez  (1.  c.)  que  les  formes 
provençales  pro ,  pros  =  preux ,  sont  contraires  à  la  dérivation 
défendue  par  moi.  Cîomment  cela?  D'abord,  ce  que  ne  dit  pas 
M.  Piez,  on  trouve,  aujourd'hui  encore,  l'orthographe  proz  (z  =  d). 
I^a     variante   pro  peut   dériver  directement   de  prod,    prot  par 

B  arguy ,  Or.  de  1»  langno  dVil.  T.  II.  Éd.  II.  21 
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l'apocope  d\x  d  on  t  final;  on  bien,  ce  qui  est  plus  vraisemblabU-. 
le  z{=d)  do  proz,  étant  tombé  devant  le  s  de  flexion,  on  a 
formé  le  nouveau  radical  pro  aux  cas  obliques.  Quant  au  j»r««. 
indéclinable,  la  finale  s  y  représente  bien  moins  le  «  do  flexion 
qu'un  souvenir  du  z  =  d  radical ,  qui  avait  été  retranché  pour  la 
facilité  de  la  prononciation. 

Le  féminin  italien  pro€le  nous  reporte  également  à  un  ma>- 
culin  en  d  final.  En  comparant  cette  fonne  à  celles  do  la  lan- 
gue d'oïl,  on  voit  de  prime  abord  que  M.  Diez  a  eu  tort  de  h 
regarder  comme  irrégulière,  en  tant  que  le  d  y  serait  interca- 
laire. Apocopée  au  masculin,  l'euphonie  exigeait  qu*on  consenJ: 
cette  finale  au  féminin. 

Je  ferai  observer  en  passant  que  notre  prude  n'est  autn* 
chose  que  la  forme  normande  pour  prodêy  dont  la  significatif  m 
primitive  était  sage,  vertueuse,  pudique. 

Les  formes  adverbiales:  provençal  prozamen,  italien  prodr- 
mente,  langue  d'oïl  prozetnenty  ajoutent  une  nouvelle  prt^uvi»  .'. 
la  déduction  précédente.  A  côté  de  prozainen^  prasemrtU  «^t 
prosementy  on  a,  il  est  vrai,  proosanten,  proosement  on  pro»»^ 
ment,  qui  ne  s'adaptent  pas,  à  cause  du  redoublement  de  la 
voyelle  o,  aux  formes  adjectives  citées.  Mais  ne  serait -il  i«a^ 
permis  d'expliquer  om,  oo,  par  un  souvenir  du  latin  prwridr-**, 
providenter? 

Venons  enfin  à  notre  adverbe  pro.  Les  formes  prod^  pr^^* 
no  permettent  pas  de  le  dériver  de  probe  ^  comme  quelques  phi- 
lologues l'ont  proposé,  bien  que,  pour  le  sens,  rien  ne  s^oppit^ 
à  cette  étymologie.  Et  puis,  pourquoi  chercher  au  loin  ce  qu'«* 
a  sous  la  main?  La  langue  d'oïl  et  toutes  les  langues  roman»^ 
fournissent  assez  d'exemples  d'un  substantif  employé  adverbial**- 
ment,  et  rien  ne  s'oppose  à  admettre  l'identité  de  pro  sahstâL- 
tif  et  de  pro  adverbe.  Formes  et  signification  concordent  on  d- 
peut  mieux  ^ 

Quant  la  parole  out  pru  dure.   (Ben.  I,  v.  ll;45.) 

Grant  joie  li  fait  li  pomiers 

Qu'il  a  trove  si  faitement 

Assez  en  quit  e  pro  en  prent.  (Ib.  v.  25347-9.) 

Ne  s'en  saveit  pas  pro  aidîer.   (Ib,  v.  SGiKU.) 

Li  bons  osbercs  ne  li  est  guarant  proil.  (Ch.  d.  R  p.  Th». 

Ki  tant  ne  set  nel  ad  prod  entendu!  (Ib.  p.  81.) 

Cfr.  le  Dictionnaire  de  l'Académie  s.  v.  prou. 

(1)    Le  provençal   pro  -  prtnt  est   aussi  identique  avec  lo  substantif;  1«  rasa'i* 
prou,   au  contraire,    peut  dériver   do  prol/f  (u   -   b).    (V.  Rayn.  Les.  rom.  %,  i.  /- 
IV,  64.) 
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Quant:  quand. 

Quant,  dérivé  du  latin  çuando^  s'écrivait  généralement  par 
un  t  final;  cependant  quelques  textes  qui  favorisent  la  lettre  rf, 
les  M.  s.  J.  p.  ex.,  donnent  aussi  l'orthographe  quand. 

Quant  jnre  Tauras  et  promis.   (R.  d.  M.  p.  47.) 
Qant  vos  poes  si  reVenes.   (R.  d.  M.  d'A.  p.  9.) 

Quatid  la  terre  des  païens  est  ramembreie.    (M.  s.  J.  p.  441.) 

Quant  s'employait  quelquefois  dans  le  sens  du  latin  çuon- 
iafn,  quia. 

Quant  il  est  vostre  haem  Ugcs ,  il  vas  deit  fei  porter^ 

E  tenir  en  tuz  lins  vostre  honur  e  guarder.  (Th.  Cantb.  p.  27.  v.26. 7.) 

Randon. 

JRandon,  force,  violence,  impétuosité;  randonee,  impétuosité; 
randoner,  courir,  s'empresser,  aller  avec  impétuosité,  prendre 
un  violent  élan  sur  quelque  chose,  pousser  vivement;  randir, 
s'approcher,  s'avancer  avec  impétuosité,  presser  vivement.  Ou 
a  voulu  dériver  randon^  etc.  de  l'allemand  rennen,  mais  le  d  étant 
organique  et  non  intercalaire,  cette  dérivation  est  tout  à  fait 
impossible.  D'autres  ont  considéré  la  lettre  n  comme  inter- 
calaire et,  selon  eux,  randon  appartient  à  la  même  famille  que 
le  vieux  français  rade.  Bade,  se  rapporterait  ou  à  la  racine 
germanique  hrad  dont  dépendent,  dans  divers  dialectes,  des 
fonnes  adjectives  et  adverbiales  qui  expilment  l'idée  de  rapidité^ 
agilité:  —  ou  à  la  racine  celtique  gradh:  gallois  ^«w?  =  subitus, 
festinus;  irabundus;  graide,  celeritas,  etc.  Cette  racine  est  très - 
étendue  dans  les  langues  celtiques,  mais  randon  ne  s'y  rapporte 
pas^.     La  lettre  »  n'est  pas  plus  intercalaire  que  le  d. 

Randon  est  un  dérivé  du  v.h.-all.  rand,  rant,  bord,  extrémité 
(islandais  raund,  rond,  ancien  norois  riind).  De  rand,  les  pro- 
vençaux firent  randa  =  bord  d'une  chose,  qui  n'a  pas  été  admis 
dans  la  langue  d'oïl,  et  de  randa,  la  locution  a  randa:  près, 
entièrement,  violemment,  d'une  manière  pressante.  Toutes  ces 
significations  découlent  facilement  de  la  primitive,  et  je  les 
signale  pour  l'explication  de  celles  des  dérivés  français  de  rand. 
Le  preipier  dérivé  immédiat  de  rand,  pour  la  langue  d'o'il,  est, 
d'un  côté,  randir  (cfr.  le  bas -saxon  anranden^  atteindre  à  qqch., 
s'étendre  jusqu'à  qqch.)  et,  de  l'autre,  randon  avec  les  dérivés 
randoner,  randonee. 


(1)  M.  Dlez  dérive  rude  de  rapiduM.  U  a  raison  do  reraonter  aa  latin;  mais  il 
aurait  dû  dériver  de  rabidug,  comme  ]e  prouve  le  mot  espagnol  rando  (u  —  b),  qui 
équivaut  k  notre  rade..  Du  reste,  pour  le  sens,  rahidns  convient  aussi  mieux  ,  rade 
HÎgniflant  Impétueux,  fougueux. 

21* 
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Partonopeas  le  vait  ferir 

Quanque  cevals  li  paet  raiidir, 

Et  li  sodans  vait  ferir  lui.    (P.  d.  B.  v.  S0^\  -3.) 

jRandon   servait   à   former  les   locutions  adverbiales:    «ir  et  à 
randon^    avec   force    et  violence,    impétueusement,    rapidement, 
soudainement  —  de  oi  à  grant  randofi  —  de  tel  ratuUm. 
Va  s'ent  Ogiers  à  coite  d'esperons. 
Sus  Broiefort  qui  li  cort  de  randon.   (O.  d.  D.  v.  6440. 1 J 
Sor  les  estriers  s'afichc  de  randon.   (G.  d.  V.  v.  1578.) 
Le  Franceiz  point  de  grant  radon.   (R.  d.  R.  v.  9194.) 
Le  sanc  U  saut  à  gi'ant  randon,  (R.  d.  Ren.  I,  p.  230.) 
Vers  lui  en  vient  volant  de  tel  randon.    (FierabrasLV.cJ» 

Voy.  Randmee  (P.  d.  B.  v.  8048  ;  Ben.  t.  3,  p.  549  ;  R  d.  C. 
p.  72  ;  etc.). 

Li  borgois  ont  la  grant  cloche  sonec 

Et  4a  petite  tôt  d'une  randonee.   (Ben.  I,  p.  529.  c.  2.) 

Randmer  (G.  d.  V.  v.  8048;  Ben.  t.  3,  p.  543;  R.  d.  K.  \. 
3975;  R.  d.  Ren.  III,  p.  99.  193;  etc.  etc.). 

Sempres,  sempre. 

Dérivé  de  «etnper^  cet  adverbe  perdit  de  bonne  heure  sa 
signification  primitive  toujours^  pour  prendre  cellt»  de  auuifyt, 
incontinent ,  sur  -le-  champ. 

M.  d'Orelli  cite  Texemple  suivant,  où  semprett  signifie  /**- 
jours:  Sempres  ert  mol  com  pelice.   (Fabl.  et  C.  lY,  p.  39<.».: 

Tôt  afeltre  Tamaine  ci 

Sempres  à  le  lune  luisant.    (P.  d.  B.  v.  5530. 1.) 

Mais  au  desfendre  fu  ocis, 

Et  li  castiax  fust  sempre  pris.   (Brut,  v.  8981.  2.) 

Quant  pris  furent  li  serement, 

Sempres  maneis  tôt  craument 

Apela  li  reis  ses  barons.    (Ben.  v.  1724.3-5.) 

Sempres  courut  la  renommée 

En  Vermendoifl  par  la  contrée.   (R.  d.  ('.  d.  (\  v.  (^j»\.  7.» 

Adubez  vus:  sempres  axerez  bataille.   (Ch.  d.  R.  p.  121.) 

SenoCj  senuec,  etc.:    sans  cela. 

Cet  adverbe  est  un  composé  de  la  préiwsition  sent,  avant 
l'introduction  du  s  paragogique  (v.  la  préposition),  et  du  pn»n(km 
0,  OC  (v.  poroc) 

Par  foi,  bien  estes  sen^iec 

Et  des  deniers  et  de  l'amie.  (Fab.  et  C.  I,  370.) 

D  n'en  venra  mie  senoeC 

Si  con  je  pens  et  adevin.  (Th.  Pr.  M.  A.  p.  192.) 
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TatU. 

atarU  —  iùinty   à  itant,    aitant  —  de  tant  —  par  tant  —  tre^- 
tant  —  entretant  —  aitant  —  altretant. 

Nous  avons  vu  tant  perdre  i)eu  à  peu  sa  forme  variable, 
pour  prendre  celle  qui  lui  est  restée  dans  la  langue  fixée  (voy. 
t.  I,  p.  191).  Tant  signifiait  tant,  autant,  beaucoup,  si,  telle- 
ment. Atantj  .signifiait  à  ce  point,  alors;  aussitôt,  à  présent. 
Atant  a  encore  été  employé  par  La  Fontaine  (Calendr.  des  Vieil- 
lards). Itant,  tant,  autant;  —  à  ttant,  aloi*s,  en  ce  moment; 
—  de  tant  y  d'autant,  en  conséquence;  —  par  tant  (i)er  tan- 
tura,  par  autant),  par  conséquent,  partant;  —  treetant  était 
un  renforcement  de  tant;  —  entretant  (inter  tantum)  signifiait 
pendant  ce  temps ,  sur  ces  entrefaites  ;  —  aitant ,  autant ,  d'abord 
usité  avec  le  même  sens  que  son  piîmitif  taTit,  s'en  est  séparé 
de  bonne  heure  pour  prendre  la. signification  que  nous  lui  don- 
nons encore. 

Tant  ]i  promet,  tant  Tespoente, 

Tant  met  en  lui  traïr  s'entente, 
Tant  Fa  par  loscnge  encantc, 
Toute  en  fera  sa  volente.   (P.  d.  B.  v.  4423-6.) 
La  douce  rienz  qui  tant  est  bien  aprise.   (C.  d.  C.  d.  C.  p.  65.) 
E  il  pluveit  tant  fort  qu'il  ne  voleit  cesser.  (Th.  ("antb.  p.  32,  v.  28.) 
On  voit  par  ces  deniiers  exemples,   et  on  a  déjà  pu  le  re- 
marquer souvent,  que  l'emploi  de  tant,  par  rapjwrt  à  si,  n'était 
pas  réglé  comme  ai^ourd'hui. 

Quant  eles  entrent  el  mostier^ 
Tôt  Ten  vcissies  esclairier 
Tant  por  les  pieres,  tant  por  Tor, 
Tant  por  là  beauté  Melior.    (P.  d.  B.  v.  10723-6.) 
Remarquez  la  réunion  de  tant  et  de  seulement: 
Nonpourquant  encor  gaitera 

Deus  nuis  ou  trois  tant  seulement.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4419. 20.) 
Et  li  ai  promis  et  promet  foi  et  lealte  et  service  comme  à  ma  dame 
à  sa  vie  tant  seulement ,  et  à  la  moie  .  .  .  (1276.  M.  s.  P.  II,  p.  601.) 
Cfr.  la  locution  conjonctive: 

Li  rois  i  est  venus  matin 

Et  Mares,  qui  nel  puet  amer; 

Seta  tant  qu'û  le  voit  moult  li  coste.  (P.  d.  B.  v.  2893. 6. 7.) 
Seul  est   là  iK)ur  seulement,   emploi   très -fréquent  dans  l'an- 
cienne langue: 

Sol  une  nuit  sont  en  un  leu.  (Trist.1, 701) 
Tant  com  plus  =  d'autant  plus,  tant  plus: 
Tant  com  plus  près  du  port  serons, 
Plus  tost  ces  noveles  saurons.  (R.  d.  1.  M.  v.  4117.  8.) 
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En   tant  de,   suivi   des  mots  tens,   are,  s'employait  pour  dé- 
signer un  court  espace  de  temps: 

Unques  ne  quit  qne  tante  lerme 
Fust  mais  en  tant  de  tens  plorce.   (Ben.  t.  27763. 4.) 
Dcrompent  sei  à  si  grant  fes 
Qae  noie  genz  n^oïstes  mes 
En  tant  d*ure  si  maubaillie.    (Ib.  v.  28412-4.) 
Atant  une  arme  vint  al  lit.  (P.  d.  B.  v.  1121.) 
Moult  s'en  pnet  bien  tenir  atant   (Ib.  v.  2970.) 
liant  savom  bien  qne  li  munz 
Est  tuz  egaus  e  toz  ronnz.  (Ben.  I,  v.  29. 30.) 
Atant  uns  hom  lor  apamt 
Qui  en  la  nief  od  els  estut, 
Et  itant  at  à  ela  parlie.   (St.  N.  v.  256  -  8.) 
£  li  dus  Farena  e  poiz  li  dist  itant: 

Jo  ferai  volentiers  du  tut  vostre  cornant.   (R.  d.  R.  v.  2;J28. 9) 
Mais  à'itant  sui  esbahis.   (C.  d.  C.  d.  C.  p.  49.) 
Samuel  ces  paroles   bien  escultad,   e  à  Den  meisme  les  miutnui. 
kl  la  requeste  Inr  otreiad  ;  e  Samuel  à  itant  les  cungead ,  puis  chaâcu:> 
al  snen  tumad.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  28.) 

Sun  espirit  aitant  rend.    (Trist  II,  p.  85.) 

Fist  tant  que  li  monz  touz  le  sent, 

Et  de  tant  plus  grant  joie  en  eut  (R.d.  S.G.  v.o84l.2.) 

£  que  plus  ert  malades,  de  tant  plus  Tanguissa. 

(Th.  Cantb.  p.  15,  v.  IS.) 
Par  tant  covient  ke  la  pense  soi  ellievet  ensi  de  sa  saineteit.  ke 
ele  soniousement  soi  abaisset  en  bumiliteit,  et  par  tant  cant  il  dînait 
del  saint  home  ke  il  à  un  test  raoit  la  purreturc.  (M.  s.  J.  p.  450.) 

Mais  de  luxure  ont  par  tant  tuit  honte ,  •  ke  tuit  ensemble  conoû- 
sent  que  ele  est  laide.    (Ib.  p.  507.) 

Se  le  truant  mentoit,  que  trestant  le  batroient 
Que  jusques  à  un  an  les  costes  li  deudroient.  (Roi  Guillaume  p.  18T.i 
.lij.  jours  a  laiens  demeure. 

Entretant  le  lèvent  et  baingnent.   (R.  d.  L  V.  v.  4987. 8.) 
As  Bretons  pais  et  trive  prisent, 
Entretant  à  Guermont  tramisent.  (Brut,  v.  13859.60.) 
£t  se.  vesques  muert  entretant, 
Li  rois  a  tôt  le  remanant.   (Phil.  M.  v.  1110. 1.) 
E  restore  aitant  chevaliers  cume  ocis  i  furent  de  ta  privée  maigni^- 
(Q.  L.  d.  i.  m»  p.  326.) 

Hysboseth  dist  aitant  com  hom  de  confusion.  (M.  s.  J.  p.  444.) 

On  a  vu  aUr étant  déclinable;  mais,  la  plupart  du  temps,  0 
s'employait  cx)mme  adverbe.    (V.  1. 1,  p.  192.) 
Mais  li  Breton  s'entrorgillerent 
Et  sa  semonce  desdaignerent, 
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Por  ce  q^altre  si  franc  estoient 
Et  àltretant  ou  plus  avoient.  (Brut,  v.  9J07-10.) 
En  toi  li  mond  n*a  aliretant 
De  si  fort  gent  ne  si  vaillant 
Corne  vos  estes  asemblez.   (R.  d.  R.  v.  12585-7.) 
Remarquez  enfin  tant  ne  ,  .  .  =  à  ^uel  point  que. 
.  .  .  Por  vostre  anel  que  je  portoie. 
Jamais  mère  tel  ne  donra 

A  son  fil:  tant  ne  Tamera.   (FI.  etBl.  v.  3228-30.) 
Je  porterai  ici  l'attention  sur  les  corrélatifs: 
Quanteê  fois  =  combien  de  fois. 
Tantes  fois  =  tant  de  fois. 
A  savoir  nos  est  que  nos,  quant  la  Scriture  dist:  Tu,  Sire,  juges 
totes  choses  en  paiz,  tantes  foû  nos  enforecons  de  repairier  à  la  sem- 
blance  de  nostre   faiteor,  quantes  foie  nos  rastrendons  les  turbilhous 
movemenz  del  corage  desoz  la  vertut  de  mansuetudine.  (M.s.J.  p.  513.) 
Tant  et  quant  =  peu  et  beaucoup;,  de  toute  manière,  de 

son  mieux; 
I^e  tant  ne  quant  =  ni  peu  ni  beaucoup,  nullement,  rien 

du  tout;  en  aucune  manière. 

E  se  il  vait  plain  pie  avant, 

U  pie,  u  pas,  u  tant  u  quant, 

Aut  li  deables,  si  la  prenge 

Sainz  cuntredit  e  sainz  chalenge.   (R.  d.  R.  v.  5616-9.) 

Las  qui  bien  trente  anz  ai  este 

En  ce  reclus  en  povrete, 

Où  j'ai  Dieu  servi  tant  et  quant, 

Onques  ne  me  fist  nul  semblant 

Qu'il  seust  que  je  fusse  nez.   (N.  Fab.  et  C.  H,  21 1 .) 
Cfr.  :  Et  cist  rois  Guiteclins  si  est  fiers  et  puissans, 
Plus  de  .XXX.  rois  a  desoz  lui  niescreans, 
Ne  poons  pas  à  lui  assanibler  atanquans: 
Por  ce  m^estuet  mander  toz  mes  arriéres  bans . . .  (Cb.d.S.I,p.l50.) 

Yar.  à  tant  quanz,  à  tans  quans. 

Chier  Sire,  quels  chose  est  li  hom  que  tu  ne  tant  ne  quant  lo  preises, 
ou  li  filz  del  orne  ke  tu  ton  cuer  tomes  à  luy.  (S.  d.  S.  B.  p.  547.) 
Li  uns  est  sour  l'autre  verses, 
Chascuns  se  gist  tous  en  verses; 

Ne  tant  ne  quant  ne  se  remuent.  (R.  d.  1.  V.  v.  1942-  4.) 
Entr'iaus  s'assist,  fist  biel  samblant. 
Ne  s'esmaia  ne  tant  ne  quant,  (R.  d.  S.  S.  v.  754.  5.) 
Bien  ot  Deu  à  garant, 
C*onques  mal  ne  li  firent  ou  cors  ne  tant  ne  qant.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  123.) 
Pour   éviter  des  répétitions,  je  citerai  ici  les  corrélatifs  con- 
jonctionnels  quant  plus  —  tant  plus  =  plus  —  plus. 
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Et  quant  je  plus  sui  loinz  de  sa  contarce. 

Tant  est  ses  cuers  plus  près  de  ma  pensée.  (R.  d.  C.  d.  Ci 

Ces    corrélatifs    s'exprimaient    encore   des    diverses   manière- 
suivantes  : 

Car  de  tant  cum  il  est  or  plus  legiers,  de  tant  serai  11  ci  aprtN 
plus  gries.    (S.  d.  S.  B.  p.  549.) 

Com  plus  ot  de  mal,  plus  fu  liez.   Pe  TErmite  qui  s'enivra. ) 
Quar  com  plus  dure  et  plus  s'esgaie.    (PjTamus  et  Tisbé.) 

Et  qu'il  plus  tome,  plus  s'enlace.  (R.  d. Ren. I,  v. 5(>H7. . 
Quant  plus  Tesgardent,  plus  lut  plest.  (R.d.  l.M.?.23.i>.i 
Quant  plus  la  connoissent,  pli$s  Taiment.   (Ib.  v.  2411.) 

Tandis. 

Tatidis  dérivé  do  .tamdiu,  s'employait  adverbialement  pirar 
pendant  ce  tetnps.  Les  exemples  suivants  prouveront  qu'on  a  con- 
fondu quelquefois  dis,  venant  de  diu,  où  le  s  est  additif,  am- 
dis  signifiant  jour ,  et  pris  tan  pour  le  pronom  tant. 

Ses  mires  fist  li  rois  venir 

Pour  lui  et  li  lupart  garir. 

Trives  requist  Renart  tandis 

Viers  le  roi  sans  plus  quinse  dis. 

Volentiers  li  rois  li  donna. 

Tandis  Renars  se  rehourda (R.  d.  Ren.  IV,  p.  271.) 

Et  vos  pores  veoir  tatis  dis 

Et  son  gent  cors  et  son  cler  Vis.    (P.  d.  B.  v.  6855.  (j.) 

En  Engleterre  erent  tanz  dis 

Li  dui  seneschal  que  jo  vus  dis, 

Que  11  bons  reis  laissie  i  ont 

Kar  en  genz  plus  ne  se  fiout.   (Ben.  v.  58187-90.) 
Cfr.  :    Oit  jorz  les  tint  li  dux  assis  ; 

Assauz  i  out  entre  tanz  dis 

Pesmes,  grejos  e  durs  e  fiers 

Des  geudes  e  des  esquiers.  (Beu.  v.  37703-6.1 
et  la  conjonction: 

Tanz  dis  qu\n  cure  e  en  penser 

Esteit  li  dux  de  mer  passer.   (Ib.  v.  3(J866. 7.) 

Tos  jors  —  tos  dis  —  tos  tans. 
(Pour  les  variantes  voy.  tout  1. 1,  p.  195.) 
Tos  jor»y  tos  dis  signifiaient   toujours;  le    premier  seul  n*«> 
est   resté.      Tos   tans   voulait   proprement   dire  en  i^nd  temps,  et, 
par  extension,  toujours. 

Car  c'est  li  drois  neus  del  vilain, 

Qu'il  soit  tos  jors  de  bone  main 

Vers  celui  de  cui  a  peor 

Tant  que  de  mal  faire  ait  laissor.   (P.d.B.T.3661-4.) 
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Tu  iez  Buers,  espooze  et  amie 
Au  roi  qui  toz  jors  fu  et  ere.    (Ruteb.  II,  p.  [),) 
Si  prierat  titz  jurz  por  noz  peccez.     (Cli.  d.  R.  p.  73.) 
E  tis  nuins  seit  magnified  tuz  dis ,  que  Tu  ni  die  que  li  Sire  des  oz, 
li  Sires  pnissanz,  est  Deu  sur  Israël.    (Q.  L.  d.  R.  II,  p.  145. 6.) 

Caries  mi  sire  nus  est  guarant  tuz  dis,    (Ch.  d.  R.  p.  49.) 
Ne  ja  à  son  vivant  ne  lor  sera  requis 

Autrement  que  lor  père  le  servirent  toz  dis.  (Ch.  d.  S.I,  p.  74.) 
Li  vergiers  est  tos  tans  fioris.     (FI.  et  Bl.  v.  2021.) 
Corn  Diex  nostre  sires  fera. 

Qui  toz  tens  fu ,  iert  et  sera.    (Chast.  XXV.  v.  52.  3.) 
Car  il  Tavoit  tos  tans  amce 
Et  ele  li  fu  creantee.     (Brut  v.  57.  8.) 
Par  totens  doblent  li  félon  encontre  eaz  mimes.   (M.  s.  J.  p.  509.) 
Tu  tens.    (Ch.  d.  R.  p.  72.) 

Del  M  en  tôt. 
Del  tôt  en  tôt   signifiait  tout  à  fait;   suivi  d'uno  négation,  il 
avait  le  sens  de  pas  du  tout,  nullement. 
Que  moi  et  tôt  le  mien  mctroi 
Vu  tôt  en  tût  en  tôt  esgart.    (Ren.  I,  p.  194.) 
Dans  rois,  fait  il,  foi  que  vous  doi, 
Del  tôt  en  tôt  pas  nel  otroi.    (PI.  et  Bl.  v.  2761.  2.) 

Tost. 
L'origine  de  cet  adverbe,  notre  tôt^  est  fort  douteuse.  On 
Ta  fait  venir  du  kymri  tost,  qui  signifie  prompt,  vif:  du  grec 
O^o/ç;  du  latin  cito,  subito,  adesto^  tostus;  du  v.  h. -ail.  tursticliho, 
M.  I)iez  (II,  392)  enfin  propose  tot-cito^  en  rappelant  tout- à- 
T heure,  tout-à-coup.  Le  participe  tostus  est  celle  de  toutes  ces 
étymologies  qui  me  paraît  la  plus  probable  (cfr.  plus  haut  chalt 
pas)^  quoique  la  signification  de  tôt  cito  convienne  aussi  fort 
bien;  mais  tôt  cito  présente  des  difficultés  pour  la  forme.  Tost 
signifiait  vite,  promptement. 

Grant  aleure  e  tost  s'en  vait, 

Mais  neporquant  rault  crent  agait. 

La  planche  vout  mult  tost  passer, 

Qu'aillors  ne  poeit  tant  doter.     (Ben.  v.  25552-5.) 

Tost  mue  tens ,  tost  mue  afaire.    (Ib.  v.  17822.) 

Tost  orent  .j.  grant  cerf  trove, 

Tost  Torent  pris  et  descopie.    (L.  d.  M.  p.  46.) 

S'en  ne  met  au  retenir  cure, 

Tost  est  aie,  che  m* est  avis, 

Chou  c'en  a  en  lonc  tans  aquis.   (R.  d.  M.  p.  20.) 

Dans  Ja  seconde  moitié   du  XlIIe  siècle,   on   troiTve   la   va- 
riante tos: 

Se  li  rois  Tôt,  tos  iert  venus.   (Phil.  M.  v.  7493.) 
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Tantost  signifiait  aussitôt  y  au  pltutot,  promptement.  (Voy.  la 
Conjonction.) 

Cliques  puis  n'eûmes  voisin 

Qui  od  nous  guerre  ne  prensist 

Et  qui  tantost  ne  nous  venquist.   (Brut  v.  6502-4.) 

Ne  confondez  pas  ce  tantost  avec  tant  tast  =  si  vite,  a 
promptoment. 

E  li  reis  enquist  chalt  pas  pur  quei  tant  tost  fussent  repaired.  (Q. 
L.  d.  R.  m,  p.  345.) 

Tempre. 

Tempre  dérive  de  temperi.  Tempenus^  dit  Du  Cangc,  pru 
temporius^  coi  opponitur  serius,  Tempre  signifiait  de  bonne  hean% 
du  matin,  promptement. 

Al  matin  tempre  al  ajourner 

Se  vot  li  chastelaîns  lever.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  8ia  4.) 
Lendemain  bien  tempre  au  matin 
S'apresta  et  mist  au  chemin.    (Ib.  v.  2769.  70.) 
Ne  pense  à  el  tempre  ne  tart.    (Ib.  v.  3744.) 
Car  le  servise  Deu  tempre  u  tart  n^obliad.  (Th.Cantb.  p.  30,  t.  24.» 
De  là  temprement  «=  promptement,  en  diligence. 
£t  puis  li  dist:  Dame,  sachies 
Que  temprement  sera  heties, 

Et  que  il  vous  venra  veir.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2919-21.) 
Rom.  d.  Renart.  t.  IV,  p.  24. 

Drop. 

La  racine  immédiate  de  cet  adverbe  est  le  substantif  de  la 
basse  latinité  troppus  =  grex  (v.  Du  Cange  s.  e.  v.)  QneUe  est 
Torigine  de  troppus  y  Les  uns  voient  dans  troppus  raUemand 
trupp:  mais  on  ne  peut  gnère  admettre  cette  dérivation,  car 
jusqu'ici  on  n'a  pas  su  expliquer  exactement  l'origine  de  trt^ 
par  les  idiomes  germaniques.  Les  autres  ont  ou  recours  aa  cel- 
tique, et,  selon  eux,  troppus  et  ses  dérivés  romans  (^en  fran- 
çais: trope:  tropel  aujourd'hui  troupeau,  d'où  atropeler,  trop. 
ainsi  que  les  formes  con'espondantes  des  idiomes  aUenumds 
dérivent  de  cette  source.  Le  seul  mot  celtique  auquel  tr^ppm 
IK)urrait  se  retacher  avec  quelque  vraisemblance  est  toi/,  Urr. 
qui,  en  effet,  signifie  troupe.  Cependant  la  forme  titrf^  iorr. 
ne  se  rapproche  pas  plus  do  troppus  que  le  latin  tMr&i,  qu'on 
a  proposé  depuis  longtemps  conmie  racine  du  mot  litigieux. 
Pour  moi,  j'admets  la  dérivation  de  turha.  On  sait  que  pin- 
sieurs  peuplades  allemandes  ne  pouvaient  pas  distinguer  le  l 
du  p  (c'est  encore  aigourd'hui  le  cas)  et  elles  auront  pronooco 
turpa  au  lieu  de  turha.    Puis,  par  le  rapprochement  du  r  à  la 
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consonne  initiale,  turpa  devint  tntpa,  et  finalement  truppus, 
troppus.  Voilà  comme  je  m*expliqae  le  changement  de  twrha  en 
troppu9.  Quant  à  la  différence  du  genre,  il  y  a  des  analogies  qui 
prouvent,  au  moins,  qn*une  pareille  transformation  est  possible. 

Peut-être  m'objectera- 1 -on  la  futilité  de  la  cause  pour  un 
si  grand  changement.  Je  la  reconnais;  mais  on  doit  avouer 
aussi  que  des  causes  plus  futiles  encore  ont  produit  de  bien  plus 
grands  effets  dans  les  langues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  trop  signifia  d'abord  beaucoup  y  en  parlant 
des  choses  qui  se  peuvent  compter;  puis  il  passa  à  la  significa- 
tion de  beaucoup  =  bien^  fort,  très,  extrêmement:  et  enfin  il  prit 
le  sens  qu'il  conserve  encore. 

Et  ce  fait  il  à  trop  de  gent 

Senz  prendre  salaire  n'argent.    (Th.  F.  M.  A.  p.  297.) 
Jou  sai  bien 

Que  vous  Tamiez  sor  toute  rien, 

Et  il  trop  vous,  comme  celui 

Ki  cuer  et  cors  ot  mis  en  lui.    (Phil.  M.  v.  26721-4.) 

Jenz  fu  e  fort,  large  e  plenier 

E  trop  resembla  chevalier.     (Ben.  v.  19194.  5.) 
Sire,  lisies  souvent  ce  livre,  car  ce  sont  trop  bones  paroles.    (Join- 

viUe  p.  97.) 

Bobins  n^est  pas  de  tel  manière. 

En  lui  a  trop  plus  de  déduit.    (Th.  P.  M.  A.  p.  104.) 

Li  chastelains- troj>  mieux  amast 

Que  de  dens  jours  ne  fust  souper.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  230. 1.) 
n  est  trop  mietUx  tailliez  de  servir  .i.  bouvier 
Qu'il  ne  soit  de  veoir  jouster  ne  toumoier. 

(XlVe  siècle.  Bertr.  d.  Guesclin.  v.  350. 1.) 

Plus  sui  de  vos  courecies  et  ires 

Que  de  mon  mal  dont  je  ai  trop  aseê,   (Romv.  p.  203.) 

Trop  sunt  fort  gent,  trop  sunt  sachant, 

Trop  sevent  d'armes  li  Normant  (Ben.  v.  19318.  9.) 

Vios  —  veah,  veaue,  vials,  viaus,  vtax. 

M.  d'Orelli  regarde  ces  formes  comme  identiques  et  il  les 
dérive  du  latin  vivax;  M.  Diez  (II,  392.  412)  les  distingue,  sans 
pouvoir  retrouver  l'origine  de  viaus,  qu'il  traduit  par  igitur;  moi 
enfin ,  j'ai  rangé  veals ,  veaus  parmi  les  formes  de  voidoir  (t.  II, 
p.  83.  4.  7).     Erreur  de  tous  côtés. 

Vias  dérive  de  vivax  et  signifiait  vite^  promptement,  sur 'le  ^ 
champ,  à  t instant  même, 

Veals^  veaus ^  viaus,  viax^  etc.  sont  des  dérivés  du  latin  vel 
dans  sa  signification  de  même,  aussi,  et  le  s  final  est  parago- 
gique.       Feals  ne   répond  pas  à  Yi^ur  latin,   mais  à  saUem;  il 
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signifiait  au  moins,   du   mams.     On   préposait  souvent   m  à  ci> 
formes,  de  la  êïveals,  siveaus,  etc.,  si  au  mains,  si  seulement. 

La  rencontre  de  la  forme  primitive  vels,  dans  la  chanson  <lt' 
saint  Alexis,  m'a  mis  sur  la  voie  des  erreurs  que  je  viens  dv 
relever.  Néanmoins,  si  Ton  considère  la  ressemblance  des  for- 
mes dialectales  de  vouloir  et  de  vels,  au  XlIIe  siècle,  on  ('< 
tenté  de  croire  que  Ton  a  fini  par  les  confondre  en  partie.  yu»fl 
qu'il  en  soit,  les  formes  veals,  veaus  doivent  être  retranchées  «in 
nombre  de  celles  de  vouloir,  et  les  exemples  7.  8,  14,  15,  \^ 
de  la  page  85,  et  l*""  de  la  page  86  du  t.  II,  trouvent  ici  kar 
place. 

Une  dernière  remarque  qui  prouve  encore  la  différcDce 
d'origine  des  formes  vias,  viaus,  c'est  que  vias  est  d'ordinain* 
dissyllabe  et  viaus  monosyllabe. 

Or  tost,  fait  il,  biax  nies,  adobez  vos  tJttW.   (Cb.d.  S.I,  p.l7i^.) 
Or  en  voies!  viaz!  viaz!  (Ben.  t.  3,  p.  521.) 
Mal  del  eure  que  je  fui  née, 
Quant  ne  moru  iluec  vias 

Qu'il  me  tenist  veaus  en  ses  bras  !   (P.  d.  B.  v.  6986.  ^.^ 
S'en  sordroit  vias  maus  esplois.    (Ib.  v.  7184.) 
Mais  Deus  m'en  face  aucun  reles, 
Et  doinst  veaus  une  carit« 
De  baisier  et  d'estre  acole.    (Ib.  v,  7582-4.) 
Mes  se  Diex  fust  assez  cortois. 
Tant  m'eust  viaus  preste  s'aïue.  (Fabl.etC.1,144,) 

NÉGATION. 

La  négation  primitive  non  y  dérivé  de  non,  qui  aujoani*bm 
ne  sert  plus  que  comme  négation  d'une  particule  on  d'un  nom. 
s'employait  aussi,  dans  l'ancienne  langue,  avec  les  verbes,  mti^ 
seulement  quand  ces  verbes  complétaient  la  réponse  nêgsti^t.  Es 
pareille  occasion ,  le  verbe  était  d'ordinaire  faire ,  mis  poor  on 
autre  verbe  qu'on  ne  voulait  pas  répéter.  Partout  ailleQi^,  •« 
se  servait  déjà  de  ne  fn^J:  les  Serments,  la  cantilène  snr  S**  Ec- 
lalie  font  seuls  exception,  ils  ont  dans  tous  les  cas  la  négative 
pleine  non  *. 

Ce  ne,  qui  tient  la  place  du  non  et  du  née  latin,  est  ass»* 
difficile  à  dériver.  Devant  les  voyelles,  on  verra  plus  bas  *« 
pour  ne  et  ni,  Nen  =  non  a-t-il  précédé  partout  ne;  en  d'autrt^ 
termes  non  a-t-il,  comme  le  pronom  personnel,  éprouvé  le  chan- 
gement do  0  en  «,  et  nen  =  ni  dérive- t-il  de  née?  Je  ne  sao- 
rais  décider  cette  question. 

(1)  Lo  Fragment  de  yalenclenne*  emploie  ne. 
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Hemarque.  La  plupart  des  éditeurs  écrivent  à  tort  nen  ou  ne 
n  i>our  nen.  L'on  trouvera,  dans  les  citations  de  cet  ouvrage, 
quelques  erreurs  pareilles  qui  me  sont  échappées  lors  do  la  cor- 
rection; le  lecteur  voudra  bien  les  rectifier. 

Au  lieu  de  non^  ne,  on  trouve  «w,  no  dans  les  réponses  ou 
avec  le  verbe  fatre.  Ce  nu  est  une  syncope  normande  de  nun, 
et  no  y  d'ordinaire,  une  forme  dialectale  mélangée  pour  nu.  Je 
dis  d'ordinaire,  parce  que  no  se  rencontre  quelquefois  dans  les 
dialectes  qui  ne  connaissent  que  non,  11  no  faut  pas  confondre 
le  nn  =  nun  avec  la  forme  contracte  nu  =  ne  lu  (t.  I,  p.  135)  ^ 

Toutes  les  langues  cherchent  à  renforcer  la  négation,  et  cela 
se  fait  de  deux  manières:  1^  on  redouble  la  négation*;  2®  on 
réunit  la  négation  avec  une  expression  positive,  qui  quelquefois 
tombe  peu  à  peu  au  rang  de  simple  adverbe  et  ne  prend  plus 
Tarticle.  Ces  expressions  positives  étaient  fort  nombreuses  dans 
l'ancienne  langue;  elles  donnaient  à  la  rime  une  grande  variété 
(»t  rendaient  souvent  l'idée  très  -  pittoresque.  Je  n'essaierai  pas 
d'énumérer  ici  ces  expressions,  mais  je  ferai  observer  que  quel- 
ques-unes paraissent  avoir  été  employées  de  préférence  dans 
t(»lle  ou  telle  province,  que  d'autres  ont  eu  cours  seulement  du- 
rant une  certaine  époque,  sans  que  toutefois  il  soit  possible  de 
fixer  des  bornes  i\  cet  égard. 

Les  exemples  positives  servant  à  renforcer  la  négation, 
dont  je  m'occuperai  ici,  sont  les  suivantes: 

1^  Pas,  dérivé  de  passtis,  désigne  une  très -petite  mesure, 
quantité,  etc.  On  employa  pas  si  fréquemment,  qu'il  perdit  peu 
à  peu  toute  sa  valeur;  il  ne  sert  plus  que  de  complément  à  la 
négation,  de  sorte  que  ne  pas  représente  la  négation  pleine,  le 
7t<m  latin.  Pas  n'a  par  lui  -  même  aucune  signification,  cependant 
les  anciens  auteurs,  ceux  du  XVIe  siècle  et  leurs  successeurs 
immédiats  du  XVI le,  se  servent  de  pas  sans  ne  dans  la  phrase 
inteiTogative.  Au  Xllle  siècle,  pas  avait  la  variante  paù  dans 
tout  l'est  du  dialecte  bourguignon  et  en  Bourgogne  même. 

2*^  Point  est  dérivé  de  punctum.  Comparé  à  pas^  il  exprime 
une  négation  absolue.  Comme  pas,  on  le  trouve  employé 
sans  ne. 

3^  Mies  y  mie,  dérivé  de  mica:  miette,  a  la  même  valeur  que 

(1)  J*ai  citd  là,  par  erreur,  an  exemple  tir^  dea  Q.  L.  d.  R.,  oh  nu  est  négation  6t 
non  pa.4  forme  contracte  pour  ne  lu. 

(2)  XoR  grammaires  latines  posent  en  règle  qne  deux  négation*  dana  la  même  phraae 
foriiinnl  une  affirmation.  Maia  comme  il  y  a  un  grand  nombre  dVxemplea  où  les  deux 
négations  ae  renforcent,  on  a  en  rccoiirji  au  grec  et  à  diffi^reuti*  moyens  spdcienx  pour 
expliquer  cea  prétendue^*  exceptions.  8i  l'on  avait  connulté  ruaago  de  la  langue  popn» 
laire,   on  n'aurait  pan  en  besoin  de  ae  doi^ner  tant  de  peine  en  pure  perte. 
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poê^  avec  la  négation;  il  dit  plus  que  ne,  mais  du  reste  il 
équivaut  au  latin  non.  Quelques  ouvrages  emploient  de  préiV- 
rence  miee  à  pas^  p.  ex.  la  traduction  des  S.  d.  &  B.  Mie  est  aa- 
jourdliui  familier  et  l'on  ne  s'en  sert  guère  que  dans  quelqo«^ 
expressions  consacrées. 

4^  Néant  (do  nec  ou  ne  ens)^  avec  les  variantes  mamt^  m^, 
naienz,  neiant,  uaiant^  noianSj  neenty  nent,  signifiait  rien  ffntelq» 
choeej ,  néant.  Néant  renforçait  la  négation  de  manière  à  dun- 
ner  à  peu  près  le  sens  de  notre  nullement.  J'indiquerai  plus  ba^ 
les  autres  emplois  de  ce  mot. 

ô^  Rien^  dérivé  de  tm,  joint  à  la  négation,  s'employait  dao^ 
le  même  sens  que  neant\ 

6^  Goutte^  du  latin  guttay  se  rencontre  beaucoup  plus  m^;- 
vent  dans  l'ancienne  langue  que  dans  la  moderne. 

7^  Gens,  giens  =  point.  Cette  particule  exclusivement  attii- 
buée  au  provençal  i^ene,  gee,  aujourd'hui  gee^  gis)  et  au  catalan, 
se  trouve  aussi  dans  la  langue  d'oÏÏ.  On  a  dérivé  gens  du  ire- 
nitif  partitif  gefUtum ,  qui ,  chez  les  Romains ,  servait  à  renforcer 
certains  adverbes  de  lieu,  et  aussi  minitne,  de  sorte  que  non  ^* 
serait  l'équivalent  de  non  gentium  =  minime  gentium.  Je  prcit- 
rerais  dériver  gens  du  latin  gentês:  non  gens  =-  non  genusj  e't<î-a- 
dire  pas  la  manière,  pas  l'ombre  d'une  chose.  Toutefois  ci::* 
étymologie  ne  me  paraît  jias  satisfaisante;  peut-être  fauî-ii 
chercher  l'origine  de  gens  dans  les  idiomes  celtiques. 

Giczi  11  servanz  le  prophète  Helyseu  se  purpensad,  si  dist:  Mis  $i^-^ 
ne  volt  giens  prendre  de  Naaman  ;  mais  si  veirement  cume  Den  vit,  afr  « 
lui  ciirrai  e  queque  seit  i  prendrai.     (Q.  L.  d.  R.  IV.  p.  864.) 

Mult  l'avait  escrie,  e  yiel  dist  giens  en  bas.  (Th.  Canteb.  p.:ft».v  ■• 

Au  lieu  de  non^  on  avait  encore  nenU  (variantes  nenah  nathr' 
qui  a  été  expliqué  ci -dessus,  et  naie^  dérivé  du  vieux  nop^- 
nei^  gothique  ne. 

Afin  d'éviter  des  réi>étitions,  je  m'occuperai  ici  de  la  conj' -lo- 
tion ni.  Ni^  dérivé  de  nec^  avait  les  forme-s  ne^  ni  dans  la  hi- 
gue  d'oïl.  Les  trouvères  firent  toigours  usage  de  ne  de  pni-- 
rence  à  »# ,  et  ne  appartient  sans  aucun  doute  au  premier  ttuii- 
de  la  formation  de    la   langue.     Il  est  permis  de   croire  qnt-  < 


(1)  M.  J.  OHmm  (HT,  748.)  vent  voir  dans  ne  rien  une  combinaison  dne  à  Ilnâer 
de  l*all«mand  n-ra  —  iriAt  —  nicht  irgend  ein  Ding.  —  SchUyel  avait  déjà  ai. 
en  général ,  une  influence  germanique  touchant  la  manière  dont  les  langue»  roau 
expriment  la  négation.  Les  peuples  romans  ont  re^u  leur  méthode  da  latin:  p^ 
nihiln^ctst  rien  que  ne  hilum,  nemo  est  égal  à  ne.  homo  (hemo,  en  vieux  l«tiBi  et<. 
On  trouve  souvent,  même  dans  le  latin  écrit,  dos  expressions  semblable*  à  rell*  - 
/ocri  pendere,  pili  jacere ,  avec  et  sans  wm;  ot  la  langue  da  peuple  était 
fort  riche  à  cet  égard. 
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provient  souvent  des  fautes  de  copistes,  cependant  des  manu- 
scrits, du  reste  fort  corrects,  portent  bien  clairement  ni,  et  Ton 
ne  peut  nier  son  authenticité.  Ne ,  que  Ton  trouve  écrit  ned  de- 
vant une  voyelle  dans  la  cantilène  sur  S**"  Eulalie ,  et  nen^  en  pa- 
reille position,  dans  des  textes  postérieurs,  resta  fort  longtemps 
en  usage.  Robert  Estienne  traduit  encore  nec  par  ne^  mais  il 
admet  déjà  ni  devant  ne,  adverbe  de  négation. 

L'ancienne  langue  se  servait  de  ne  =.  nec^  au  lieu  de  et  dans 
les  phrases  intcarogatives ,  et  dans  les  incidentes  qui  expriment 
une  idée  négative ,  dubitative  ou  indéterminée.  Cependant  il  ar- 
rive quelquefois  que  ne  est  employé  d'une  manière  tout  à  fait 
l)Ositive  dans  les  phrases  incidentes,  c'est-à-dire  que  les  auteurs 
l'ont  confondu  avec  et.     Ce  sont  des  inadvertances. 

La  syntaxe  da  la  négation  n'ayant  jamais  beaucoup  varié, 
je  me  contenterai  de  faire  quelques  remarques  que  les  exem- 
ples suivants  éclairciront. 

Ne  (n')  =-  ni  demande  comme  aujourd'hui  une  seconde  néga- 
tion.    Il  est  fort  rare  (ju'on  la  sousentende. 

Les  pronoms  négatifs  et  les  adverbes  avaient  également  be- 
soin de  la  demi -négation,  bien  qu'on  ait  des  exemples  de  sa 
supi)ression ,  surtout  quand  ces  pronoms  ou  ces  adverbes  sont 
placés  avant  le  verbe. 

Ja  et  mais,  qui  remplacent  notre  jamais^  aine  et  oncques  de- 
mandent la  demi  -  négation  (v.  ces  mots).  Il  en  est  de  même 
de  fors  et  de  si  non  qui  ont  la  signification  dé  notre  que  restric- 
tif (nisi). 

La  vieille  langue  employait  ne  dans  les  phrases  principales 
affirmatives,  quand  on  ne  voulait  pas  appuyer  sur  la  négation; 
dans  les  phrases  conditionnelles  après  si,  quant,  qui. 

En  général,  pas  ayant  encore,  en  grande  partie  du  moins, 
sa  valeur  primitive  dans  la  langue  d'oïl,  la  demi -négation  suf- 
fisait souvent  où  nous  ajoutons  pas.  Ce  ne  pour  ne  pas  s'est 
même  conservé  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle.  On  trouve  ordi- 
nairement ne  au  lieu  de  ne  pas  dans  les  répliques  de  peu  d'é- 
tendue, devant  les  substantifs  sans  article,  qui  sont  déterminés 
par  les  propositions  accessoires  suivantes. 

Après  les  verbes  qui  expriment  l'idée  de  ne  pt^oir  se^npê- 
cher,  s  abstenir  de  quelque  chose,  après  peu  s  en  faut,  la  langue 
d'oïl  employait  ne. 

Non  lo  stanit.    (Senn.) 

La  poUe  sempre  non  amast  lo  Deo  menestier.    (Eln.  v.  10.) 

Que  ferai  dont?  je  la  penrai. 

Penrai!  que  di  gc?  non  ferai.    (R.  d.  1.  M.  v.  1547.  8.) 
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Callos  li  fel  est  vers  moi  paijures; 

Il  m'afia  qu*il  n'i  seroit  gardés: 

De  traïson  le  puis  ben  apeler. 

Puis  dist  après  :  iSTon  fait,  par  vérité.    (O.  d.  D.  v.  8îhiî>  -  :52 

Cil  respondirent:  non  devon 

Quar  no  arcevesquie  avon 

Qui  a  son  sie  à  Carlion.    (Brut.  v.  14282-40 

Vos  m'avez  oblie  à  dire 

En  quel  manière  mengier  dei 

Se  je  mainjuz  devant  le  rei. 

Bel  fiz,  non  ai,  quer  en  toz  tons 

Deiz  mengier  par  tôt  en  un  sens.   (Chast.  XXIL  v.  ]«;<«- i.' 

Est  ele  bêle,  beaus  amis? 

—  Ne  sBif  dame,  je  vos  plevis. 

—  Cornent  est  ce  que  nel  saves, 
Quant  veue  Taves  asses? 

Par  foi,  ma  dame,  non  ai  pas.   (P.  d.  B.  v.  3s8î>-îl3.) 
Li  evesches  respundi  :  Nun  fis.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  11.) 
R^spundi  la  pulcele:  Nu  faire,  bel  frère,  »m  faire  tel  sotie  encuntr^' 
loi  e  encuntrc  raisun.     (Ib.  II,  p.  163.) 

Ja  Deus  n€  voille  que  mais  face 
Chose  qu*à  nul  jor  vos  desplace! 
No  ferai  jeo  :  n'en  ai  corage.   (Ben.  v.  2953  -  5.) 
Par  foi ,  fait  ele ,  no  ferai.    (P.  d.  B.  v.  5997.) 
Et  \)0T  kai  ne  seroit  commune  à  toz  cristiens  li  jeune  de  Crist  V  Fit 
kai  îien  enseuroient  li  membre  lor  chiefV    (S.  d.  S.  B.  p.  561.) 

Et  nen  est  mies  sottie,  s*ilen  ceste  digniteitseweltglorier.  (Ib.p..'-i^k> 
Ne  farrat  li  persécutions  al  cristien  nen  (-=  ni)  à  Crist  assi.  (Ib.p.âVi  i 
Por  vos  rant  quitte  Lanbert  le  berruier, 
K*il  n'ait  perdut  tien  armes,  tt^  destrier, 
Nen  autre  chose  ke  vaille  un  soûl  denier.  (G.d.V.v.l  102-4.1 

Voy.  d'autres  exemples  de  ces  nen  1. 1,  p.  46.  220.  263.  205. 
272.  285.  303.  304.  334.  etc.  etc. 

A  la  foiz  ne  il  mal  met  Tentencion,  ne  il  engingnet  en  la  voie,  iiiiii 
la  iiu  de  la  bone  oevre  enlacet.    (M.  s.  J.  p.  445.) 

C'est  là  un  des  rares  exemples  où  la  seconde  négation  est  omin'. 
Ses  tu,  bons  rois,  por  saint  Niçois, 
Pour  coi  l'en  fait  la  feste  as  fols? 
•^7ïf>,  dist  il,  par  saint  Denis. ..  (R.  d.  S.  S.  v.2348-5(i.i 
Dit  nos  qui  s'en  alout  od  lui. 

—  Naie ,  certes ,  unques  n'i  fui.    (Ben.  v.  28562. 3.) 
Feres  m'en  vous  lait  ni  anui? 

Nenil,  ja  ne  diras  tel  mot.    (L.  d'I.  p.  20.) 
Est  ce  tes  fis.  as  les  tu  engenret? 

—  Nannil  voir,  sire,  par  sainte  charité.  (R.  d.  C.  p.311 
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E  portout  il  un  esperver?  » 

—  Va!  nenal,  fol,  ainz  ert  armez.  (Ben.  v.  28559. 60.) 

E  cist  qui  parjurer  vos  fait, 

Quidez  por  meillor  vos  en  ait  ? 

Nanal ,  qu'il  ne  vos  crera  ja  mais, 

JVo  vos  n^aura  trêve  ne  pais, 

S'aveir  en  poeit  leu  e  tens.  (Ib.  v.  14556-60.) 
Tu  ne  dexens  mies,  si  cum  je  voi,  solement  en  terre ,  mais  nés  ausi 
en  enfer,  et  ne  mies  si  cum  vencuz ,  mais  ausi  cum  cil  ki  frans  est  entre 
les  naorz.    (S.  d.  S.  B.  p.  525.) 

Ce  texte  porte  toujours  mies^  mais  la  plupart  écrivent  sans  s. 
Ne  vos  merveillez  mie  se  li  termes  est  Ions,  car  il  covient  mult  penser 
à  BÎ  grant  chose.    (Villeh.  435^.) 

Ce  ne  sai  pas  ne  ne  veî  mie 

S'il  pensout  ja  félonie 

Quant  il  le  laissa  en  tenance.  (Ben.  v.  36644  -  6.) 

Si  ras  terres  d'entor  sei 

Qu'il  ti'i  a  borne  fors  sol  tel. 

Al  grant  esforz  qu'il  pot  mener. 

Qui  pas  li  osast  contreater.    (Ib.  v.  20453  -  6.)  ^ 
Vus  n'estes  pas  evesque:  le  sul  nun  en  portez; 
Ço  que  à  vus  apent,  unsulpuint  ne  guardez.  (Th.  Cant.  p.  8.  v.  24. 5.) 
Mais  pur  si  grant  pramesse  n'i  met  un  puint  s'entente. 

(Ib.  p.  73.  V.  2.  cfr.  p.  15.  v.  2,  p.  44.  v.  30.) 

Sire,  dist  il,  je  tum  ferai, 

Sachois ,  point  ne  vus  en  dirai ...  (R.  d.  S.  S.  v.  3058.  9.) 

Puis  me  ge  point  fier  en  toi  ?  (Ib.  v.  3128.) 

Mors,  je  t'envoi  à  mes  amis. 

Ne  mie  conme  à  anemis, 

Ne  conme  à  gent  que  je  point  hace.  (V.  s.  1.  M.  IV.) 

A  la  fosse  vont  erranment, 

Que  il  nul  point  n'i  demorerent.   (FI.  et  Bl.  v.987. 8.) 

i^Tesfreiz  n'ert  ne  point  dotanz.   (Ben.  v.  25074.) 

Mais  ja  d'aillors  secors  n'auront. 

Ne  quident  pas  que  point  en  aient, 

Mult  se  criement  e  mult  s'esmaient.   (Ib.  v.  34420  -  8.) 

^'aveit  règne  pas  longement.   (Ib.  v.  26660.) 

Ne  vesqui  pcis  puis  longement.    (Ib.  v.  32047.) 

Outre  le  Humbre  s'en  passèrent, 

Là  où  granment  pas  ne  dotèrent.   (Ib.  v.  38971.  2.) 

Car  el  qu'il  ne  pensoit  disoit.   (R.  d.  C,  d.  C.  v.  7103.) 
Ne  nuls  nul  mandement  fie  tenist  ne  guardast 
Que  pape  u  l'arcevesque  Thomas  i  enveîast.  (Th.  Cantb.  p.  54.) 

(1)  Cet  exemple  et  quelqaea-uns  dea  anivants  sont  destinés  à  montrer  comment  ^« 
et  poiTii  ont  passé  de  leur  signiflcAtion  propre  à  Tosage  qu'on  en  fait  actuellement. 

B tt  rguy  ,  Or.  de  la  langue  d'oïl.   T.  II.  Éd.  II.  22 
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A  partir  de  la  signification  primitive  des  mots,  il  j  a  là  trois 
négations   de   snite.      Cela  se  retrouve  souvent  dans  rancienne 

langue. 

Deus  estai  dreituriers,  ti«poet faire /br«dreit.  (Th.  Cantb.p.  116.  t.  7  i 
Ne  se  puet  tenir  qu'il  ne  voie 

Sa  dame  quant  le  poet  veoir.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  424.  :>.| 
Que  ja  mais  secors  n'auront 
D'orne  vivant  ne  de  vitaille. 
Ne  peut  estre  queu  ne  lor  faille: 
Si  fist  ele  par  tens  assez.   (Ben.  v.  33857  -  GO.) 

E  crient  qu'il  ne  seit  autre  feiz  essilliez.  (Th.Cantb.  133.  v.  2H.i 

Kar  il  ne  crienstre^U  pas  nostre  Seignur ,  ne  ne  guarderent  pan  >^ 
cumandemenz  ne  sa  lei»  ne  ço  qu'il  ont  cumanded  as  fiz  Jacob,  nuL- 
meement  que  pour  n'eussent  des  deus  avuiltres  e  que  il  nés  aoras^mt 
e  que  ne  lur  sacrefiassent.  (Q.  L.  d.  R.  lY,  p.  405.) 

^'en  set  que  croire  ne  que  faire.    (R.  d.  C.d.  C.  v.  4iMT' 
De  tel  chose  ne  sai  que  faire.    (Chast.  XIV,  v.  1 13.) 
Et  se  me  voules  fianchier    . 
Que  vous  envers  moy  pourchacier 

Ne  vorres  riens  ma  deshonnour (R.  d.  C.  d.  C.  v.  224P-5I  î 

Einz  fu  si  esbloiz  qu'il  fie  vit  ntde  gouste,  ne  nulle  clarté.  (R.d.N 
S.  d.  R  p.  76.) 

Dame ,  dist  il ,  n'oes  vous  gwUe  ?  (R.  d.  M.  v.  820.) 
De  tote  rien  qui  muert  et  sèche 
Mors  mostre  ke  noiens  est  tout    (V.  s.  1.  H.  XXIX.) 
Quant  sentance  est  donee  noians  est  de  plus  querre.  (Ruteb.  I,p.  144  ■ 
Tuz  li  poples  i  est  tnrbez 
E  morz  e  à  neient  tumez.   (Ben.  Il,  v.  123.  4.) 
Fuions  nus  en  hastiwement 
Se  nus  i  demouruns  noient 
N'i  aura  ja  un  seul  de  nous . 
Qui  SOS  la  ooe  n'en  ait  dons.   (M.  d.  F.  II,  p.  245.) 
Se  nus  i  demouruns  noient,  c*e8t-à-dire   proprement  si  mm^ 
y  demeurons  quelque  chose,  si  nous  tardons. 

Sire,  fait  il,  por  niant  an  parlelz.    (G.  d.  V.  v.  2206.) 
For  niant  signifiait  m  vain. 

Pur  neient  me  tiens,  en  teu  paîne.   (Ben.  v.  11757.) 
At  perdut  la  lumière  des  nient  veables  choses.   (M.  s.  J.  p.4S4.i 
Et  par  tant  ke  la  pense  est  az  nient  coustumeies  choses  ravie.  (II. 
p.  485.) 

Ceo  dit  la  lettre  e  li  escriz 

Que  Noe  ont  li  velz  treis  fiz: 

Sem ,  Japhet  e  C!ham,  nent  plus.   (Ben.  I,  v.  353-5.) 

E  !  Bemier ,  ce  dist  li  quens  chaeie. 

Ne  viez  pas  droit,  s'en  pren  amende  bêle, 
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Noient  por  ce  que  je  dout  rien  ta  guère, 

Mais  por  ice  que  tes  amis  vuel  estre.    (E.  d.  C.  p.  70.) 

Li  sire  «'a  ntent  en  sa  terre.   (Ruteb.  I,  p.  72.) 

Jo  n*i  sai  noient  d'altre  droit.    (Brut.  v.  2419.) 

Kar  ço  pensout  e  ço  Toleit 

Aler  en  Engleterre  droit, 

Nent  a  cheval ,  mais  tut  à  pe.    (Trist.  H,  p.  90.) 
De  néant  et  de  moins  y  nous  avons  fait  néanmoins. 
Que  fait  U  an  no  terre?  por  coi  i  esta  tant? 
Qant  il  ne  8*an  avance  de  petit  ne  de  grant, 
i\ril  ni  essaut  chastel  ne  tor  ne  desrubant.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  163.) 

Por  coi  me  faites  ne  batre  ne  ferir.    (Bomv.  p.  206.) 

Et  si  ne  voit  dedens  (la  nef)  mdui 

Qui  la  conduie  ne  ne  maine.    (R.  d.  1.  M.  v.  1186.  7.) 

Se  vous  outrage  ne  folie 

Li  disiies,  à  vilonnie 

Le  vous  poroit  on  atoumer.    (Ib.  v.  4817  -  9.) 

Retenu  fu  Héraut  e  pris; 

Mais  au  duc  Guillaume  a  tramis 

Por  faire  li  s'aveir  cel  plait 

Ne  où  li  est  ne  cum  li  vaît.    (Ben.  v.  36546-9.) 

Que  mal  ait  duc,  prince  ne  rei 

Qui  laisse  sa  gent  entor  sei 

Morir  de  faim  e  de  mesaise....  (Ib.  v.  17529-81.) 

Et  quant  il  velt  ne  boivre  ne  mengier. 

Sa  table  met,  n'a  autre  despensier.   (0.  d.  D.  v.  8359. 60.) 

Se  tu  veus  terre  ne  manoir 

Nskutte  cose  que  puisse  avoir. 

Se  il  est  en  ma  roiaute 

Tu  Tauras  à  ta  volonté.    (L.  d.  M.  p.  45.) 

Ainssi  pensoit  et  repensoit, 

Si  que  petit  but  ne  menga.  (R  d.  C.  d.  C.  v.  3820. 1.) 
En  totes  les  manières ....  que  vos  lor  saurez  loer  ne  conseiller,  que 
il  faire  ne  sofPnr  puissent.    (Villeh.  435  ^) 

Remarquez  encore  la  locution  fCwoW  qw  faire; 

Mes  après  i  ont  grant  dehait, 

Quer  tel  sorvint  as  napes  traire, 

Dont  il  n'i  eitë%eKA  que  faire, 

Ce  fù  li  mariz  qui  revint    (ChastlX,  v.  18-21.) 

De  la  vois  ti^auroit  il  que  faire. 

Car  autant  li  vausist  de  braire.   (R.  d.  S.  S.  v.  2041. 2.) 
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CHAPITRE  Vni. 


DE  LA  PRÉPOSITION. 

Les  langues  romanes  ont  abandonné  plusieurs  p^épo6itioD^ 
latines,  p.  ex.  ah,  eut,  ex^,  oh,  prae^  etc.;  mais  elles  ont  renî- 
placé  ces  pertes  en  combinant  entre  elles  diverses  préposition^, 
et  en  employant  comme  telles  des  substantifs,  des  adjectifs,  à\r< 
participes  et  des  adverbes. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  plus  les  cas  tombèrent  en  «Jt- 
cadence,  plus  les  prépositions  se  développèrent.  On  en  étendit 
beaucoup  l'emploi,  et,  à  cet  égard,  les  langues  romanes  ont 
naturellement  fait  un  grand  pas  sur  le  latin.  Voici  les  dife- 
rences  qui  méritent  une  attention  particulière.  1^  La  pré|»iH- 
tion  et  le  nom  régi  par  elle  peuvent  former  une  espèce  d'unit»-. 
de  façon  que  tous  deux  se  placent  sons  le  même  rapport  (In- 
dépendance: avec  de  la  viande^  les  pays  d'outre  mer.  2^  ^^\ 
réunit  deux  préiwsitions  pour  désigner  le  rapport  avec  pins  d- 
précision  et  rendre  l'intuition  aussi  sensuelle  que  possible:  jû- 
ser /?ar  devant  la  maison*.  3^  La  préposition  peut  être  >ui- 
vie  d'un  adverbe,  ce  qui  arrive  fort  rarement  en  latin:  tf/^* 
demain,  4^  L'infinitif  des  verbes  s'unit  avec  beaucoup  de  taii- 
lité  aux  prépositions;  l'infinitif  devient  alors  un  véritable  snl- 
stantif  sans  perdre  les  propriétés  du  verbe.  On  exprime  de  r«t!'. 
manière  les  rapports  les  plus  variés  des  phrases.  P.  ex.:  il  a 
été  renvoyé  pour  avoir  mal  parle;  il  faut  réfléchir  arant  de  pan- 
ier: il  lui  est  àéisovi^  jusquà  mourir  i)our  lui,  etc.  etc.*. 

A, 

Cette   préposition  représente  a,  ah^  ad  de  la  langue  latin* 
Outre  cet  a,  les  langues   d'oc  et  d'o'il  avaient  ah  (variantes^  ^Z". 
amb,  am,  aujourd'hui  emh,   en   provençal):    ab   Ludber    Sitiu.. 

(1)  Ez  a^Mt  cependant  maintenu  dans  quelques  composes:  dis   —  de  ex;  S^t^m 
d€^x  ante, 

(2)  Cet  usage  existait  en  germe  dans  la  langue  populaire  latine ,   p.  vx.  tx  c*  • 
dient. 

(3)  On  a  en  latin  quelques  rares  exemples  de  cet  usage.  ' 
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ad^  devant  une  voyelle:  ad  une  spede  (S*"  Eulalio),  et,  paral- 
lèlement' à  ces  formes,  ot,  ody  o  (v.  plus  bas).  M.  Diez 
(II  405.)  suppose  avec  raison  que  ah  dérive  de  apud^  comme  cab 
(cap)  de  captU.  Raynouard  pense  que  ah  existe  encore  dans 
notre  préposition  à,  en  tant  qu'elle  signifie  avec^  au  moyen  de. 
Cette  supposition  est  juste. 

Les  principales  significations  de  a  étaient  les  suivantes:  a/vee^ 
au  moyen  de ^  auprès  de^  canire,  devant,  vers  y  envers,  de,  en, 
dans,  par,     durant,  pour,    à   r effet    de,    en    qualité    de,  comme, 

selon,  Câpres,  sur. 

Âprennciz,  dist  il,  à  (latin  a)  mi,  ke  je  says  suels  et  liomleB  de  caer. 

(S.  d.  S.  B.  p.  ^53.) 

A   avec   cette   signification  principale    du    latin  a,    a^,  'est 

assez  rare. 

Le  col  11  nunpt  à  ses  deus  meins, 

De  ceo  fist  il  ke  trop  vileins.   (M.  d.  F.  Laus.  v.  115.6.) 
Cet  a  employé  devant  le  nom  d*un  instrument  qui  sert  à  exé- 
cuter une  action,  remplace  l'ablatif  instrumental  latin. 

Dune  m'estuet  à  doel  mûrir.    (M.  d.  F.  Gug.  v.  408.) 
A,  employé  de  cette  façon  avec  un  substantif  abstrait,  indique 
les    circonstances   qui    accompagnent   une   action;    il  répond   au 

latin  cum. 

L'escnt  li  freint  ki  est  ad  or  e  à  flur.    (Ch.  d.  R.  p.  53.) 

Cfr.:  Chandelier  à  branches;  —  T Aurore  aux  doigts  de  rose. 

Si'n  vont  Urrake  et  Persewis 

A  Melior  od  le  doue  ris.    (P.  d.  B.  v.  6915.  6.) 

£  od  bamage  e  od  richece, 

Passa  la  mer  à  son  seignor 

Qui  tnult  Tama  de  grant  amor.    (Ben.  v.  38494-6.) 

Quant  il  fu  venus  en  ae 

A  chevalier  Tunt  adoube.    (M.  d.  F.  Yw.  v.  469.  70.) 

Icil  fu  à  rei  coronez.     (Ben.  v.  26145.) 

Que  Lohers  fu  levez  à  rei.    (Ib.  v.  20125.) 

Père  est  Deus  apelez  e  diz 

A  dreit ,  kar  il  a  Deu  à  fiz.    (Ib.  v.  23883.  4.) 

Une  seror  avez ,  à  moiUier  la  demant.     (R.  d.  R.  v.  2319.) 

Androgeus  ifem  pot  faire  el 

Qui  le  roi  sot  à  si,  cruel.    (Brut.  v.  4495.  6.) 

-4  fol  e  à  mauves  s'encuse 

Que  ceste  requeste  refuse.    (N.  Pabl.  et  C.  II,  p.  188.) 

n  vos  fait  tenir  à  cruel 

Por  son  forfait  et  non  por  el.    (P.  d.  B.  v.  2687.  8.) 

A  Renart  de  rien  no  tenciez.    (R.  d.  Ren.  n,  p.  256.) 

A  cest  secle  ad  pris  congé.    (Ben.  t.  3.  p.  496.) 

A  une  voiz  tuz  sVscrioient.    (M.  d.  F.  D,  p.  458.) 
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Car  certes  s*il  n*est  aatre  vie,  |  Entre  ame  à  home  et  ameà  tnk 

N'a  donques  point  de  différence.    (V.  s.  1.  M.  XXXIV.) 

Ki  se  faiseit  amer  à  tus.    (H.  d.  F.  Lanv.  v.  225.  6.) 

Et  faire  à  tote  gent  hair.    (P.  d.  B.  v.  2692.) 

Brichemer  fa  chief  de  la  rote, 

A  lui  s'encline  la  cort  tote.    (R.  d.  Ben.  1. 1,  p.  338.) 

S'aime  seit  es  cens  coronee, 

Qui  tanz  hauz  faiz  od  son  grant  sens 

Fist  à  sa  vie  e  à  son  tens.    (Ben.  v.  25277-9.) 

Mes  il  meismes  les  va  querre 

A  plain  e  à  bois  et  à  terre.   (R.  d.  Ren.  I,  p.  335.) 

Briens  parti  de  sa  soror 

Qui  por  lui  ert  à  grant  paor.    (Brut  y.  14733.  4.) 

C'est  ja  mult  doleros  tonnent 

Qu'à  vivre  à  crieme  e  en  dotance.    (Ben.  v.  22479. 80.) 

Nous  ferons  à  vos  volentes.    (R.  d.  S.  S.  v.  2399.) 

E  à  glaive  faire  mûrir.    (Ben.  v.  22965.) 

Ei  à  force  l'en  ad  menée.    (M.  d.  F.  n,  p.  72.) 

Dieux!  dist  li  chevaliers,  à  qui  sui  je  assenez? 

(B.  du  Guesclin  ▼.  465.) 
Por  faire  £W  bestes  dévorer, 
A  leus,  à  lions  u  à  ors.    (P.  d.  B.  v.  9452.  3.) 
Antrer  vuel  an  sa  terre  à  mon  bamage  fier.  (Ch.  d.  S.  1,  p.  13. i 
A  .1.  mile  homes  est  en  no  terre  entrez.     (R.d.  C.p.71^; 
Jo  t'en  muverai  un  si  grant  contraire 
Ki  durerat  à  trestut  ton  edage.    (Ch.  d.  R.  p.  12.) 
Rendirent  tôt  par  estoveir 
E  cors  e  vies  à  aveir.    (Ben.  v.  27772.  3.) 
Or  de  rechef  sunt  repairrie 
A  destruire  le  remanant.    (Ib.  I^  v.  1936.  7.) 
Or  poez  savoir  que  mult  de  cels  del  ost  alerent  à  veoir  Constuti- 

nople.    (ViUeh.  455».) 

Ainsi  que  s'ils  estoient  nés  seulement  à  boire  et  à  manger.  (Al.  Clur- 

tier  p.  316.) 

A  la  terre  entre  deus  eschames 
S'asiet  sa  qeue  entre  ses  james.  (R.  d.  Ren.  II,  p.  12.) 
Al  escu  estroer,  cU  eaume  pecoier, 
A  derompre  les  ners  et  à  la  char  tranchier, 
Porrez  apercevoir  com  faiz  sui  chevalier.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  172.) 
Remarquez  les  locutions:   à  Dieu  soyez  c*est-à-dire  Dieu  mt 

ave€  voua  —  à  Dieu  eongie  c'est-à-dire  à  la  garde  de  Dieu. 
A  Dieu  soyez ,  je  m'en  revois.   (N.  P.  et  C.  n,  349.) 
Par  ellipse  on  a  dit  à  Dieu^  d'où  nous  avons  composé  notre 

substantif  adieu. 

Or  tost,  fait  il,  à  Dieu  congie,   (M.d.F.£p.  T.218.) 
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Cfr.  :  Si  on  la  Iny  vonloit  bailler  à  femme.    (Âmyot.  Hom.  ill.  Oimon.) 

Quand  il  (Sylla)  dit  qu'il  estoit  mieulx  né  à  la  fortune  qu'à  la 
guerre ,  il  semble  qu'il (Ib.  ead.  Sylla.) 

Nous  sommes  nayz  à  quester  la  vérité.    (Montaigne  111,  8.) 

Les  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superstition  de  leurs  jeux  et  montres 
publicques,  de  ce  que  leur  auctorite  despendoit  aulcunement ...  de  la  vo- 
lonté du  peuple  romain.    (Ib.  III,  6.) 

Comme  elle  (la  nature)  nous  a  foumy  des  pieds  à  marcher,  aussi  a 
elle  de  prudence ,  à  nous  guider  en  la  vie.    (Ib.  III,  13.) 

Cette  antipatie  que  j*ai  à  leur  art  (des  médecins)  m'est  héréditaire. 
(Ib.  n,  37.) 

J'escris  mon  livre  à  peu  d'hommes  et  à  peu  d'années.   (Ib.  111,9.) 

C'est  tousjours  gaing  de  changer  un  mauvais  estât,  à  un  estât  incer- 
tain.    (Ib.m,  9.) 

Qui  ne  vit  aulcunement  à  aultruy,  ne  vit  gueres  à  soy.   (Ib.III,  10.) 

Ce  qu'on  me  veult  proposer,  il  fault  que  ce  soit  à  parcelles.  (Ib. 
U,  17.) 

Se  laisse  gouverner  au  plus  sage.  (.4myot.  Hom.  ill.  Comp.  de 
Pendes  avec  Fabius  Maximus.) 

Od,  ot,  0. 

J'ai  cité  plus  haut,  en  passant,  la  forme  ody  avec  les  va- 
riantes 0^,  0,  parallèle  h  ah,  ad.  Od  b,  la  même  origine  que 
ah^  c'est-à-dire  qu'il  dérive  de  aptid;  le  d  n'est  dû  qu'au  sou- 
vcHiir  du  d  do  la  forme  latine,  comme  le  prouve  la  variante  oh 
pour  ah  dans  le  Vie  de  saint  Léger  (str.  XXV.  v.  2.).  (Cfr.  1. 1, 
p.  49.  1.  29.)     La  signification  principale  de  od  était  avec. 

Sire,  grant  marement  ai  oud  pur  amur  nostre  Seignur  de  ço  que  1i 
fiz  Israël  unt  enfrainte  la  cuvenance  que  il  eurent  fermée  od  lui.  (Q.  L. 
d.  R.  ra,  p.  321.) 

Si  fait  à  savoir  que  li  ancien  ehfooient  lur  morz  od  lur  richeces.   (M. 

8.  J.  p.  468.) 

Il  dit:  Ma  dame,  od  moi  venes.    (B.  d.  M.  p.  36.) 

Là  ù  ma  terre  est  plus  demeine 

Seez  em  paiz  e  od  amor.    (Ben.  II,  v.  1828.  9.) 

Rolland  e  Oliver  en  ad  ot  sei  amenez.   (Gharl.  p.  3.) 

Q'autrement  ne  voloient  o  le  roi  demorer.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  95.) 

Un  escuier  o  lui  avoit 

El  son  bercerie  portoit.    (L.  d.  M.  p.  48.) 

La  forme  suivante  n'est  sans  doute  que  oue  (ove),  dont  Ve  a 
été  omis.  (Voy.  avec.)  Cependant  ce  peut  être  aussi  un  assour- 
dissement de  la  forme  o. 

Autres  ou  li,  ne  sai  quanz 
Countes  e  barouns  vaillaunz 

I  alerent.    (Ben.  t.  3.  p.  620.  c.  2.) 
Od  signifiait  quelquefois  à. 
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Une  kievre  yuleit  aler 

Là  à  pastore  piut  traver; 

Ses  chevraz  apela  od  li, 

Si  lur  preia  et  defiendi....  (M.  d.  F.  H,  365J 

A  signifiant  avec^  se  joignait  souvent  avec  tct^  qui  perdit  ^ 
variabilité.  Atot  avait  la  même  signification  que  la  prépo^iti«>s 
simple.  Cette  combinaison  n'est  pas  des  premiers  temps  de  U 
langue;  elle  paraît  avoir  pris  naissance  vers  le  second  quart  dii 
Xllle  siècle.  Le  texte  de  Villehardouin ,  p.  ex.  ne  fait  pas  ei- 
core  un  composé  de  à  =  avec  et  de  tôt;  Ut  est  toi^onrs  ici  K 
pronom  indéterminé  et  variable. 

L^empereres  Morcbufiex  oï  dire  les  novelles  que  dl  estoient  iœnz  <k! 
ost ,  et  partit  par  nuit  de  Constantinople  à  grant  partie  de  sa  gent  et 
lors  se  mist  en  un  agait  où  cil  dévoient  revenir;  et  les  vit  passer  à  toU* 
lor  proies  et  à  toz  lor  gaains.    (Villeb.  458  «.) 
Chevax  de  garde  li  a  .xxx.  dones, 
Et  convoier  atot  mil  turs  armes. 
Et  il  meismes  le  convoia  asses.    (R.  d.  0.  p.  314.) 
Fu  il  ço  qu'orains  me  tend! 
Sa  lance  atot  le  gonfanon.    (P.  d.  B.  v.  8590.  1.) 
Premier  ne  demandèrent  c'un  pou  de  repostaille, 
AtoiU  .i.  pou  d'estrain  ou  de  chaume  ou  de  paille.  (Ruteb.Lp  IT»^ 
Atot,  qui    eut    sa  grande    vogue   dans   le  XlVe   et  le  X^'t 
siècles,   était   encore   d'un  fréquent  usage  au  XVIe. 

Et  neantmoins  ne  s'osoit  atout  cela  présenter  à  la  bataille.  (Am}i>: 
Hom.  ill.  Pompeius.) 

Regardez  pourquoy  celuy  là  8*en  va  courre  fortune  de  son  honneur  r* 
de  sa  vie  (Uout  son  espee  et  son  poignard.    (Montaigne.  III,  10.) 

Un  manoeuvre  des  miens,  atout  ses  mains  et  ses  pieds ,  attira  sar  ?> } 
la  terre  en  mourant.    (Ib.  III,  12.) 
Atout  laquelle . . .  (Ib.  II,  12.) 

Avâe. 

Cette  préposition  est  un  composé  de  la  préposition  roman** 
ab^  dont  j'ai  parlé  ci -dessus,  et  du  latin  hoc.  (Cfr.  iemiee  ^  siih 
hoc  :  sans  cela  ;  poruec  =  pro  hoc  :  pour  cela ,  donc.),  Amc  Viû. 
les  variantes:  avoc,  avoque^^  avoec  ^  avocques^  avoeck^  tpniff^ 
avueques,  aveuc^  ove  (oue),  ovoc  ^  ovoques^  ovoeCy  amvefum  ao- 
vecques),  auvec ,  oveque,  awechy  avec  y  avequeê^  uoe.  Les  formt*> 
en  0  initial  dérivent  de  od,  o. 

Avec  s'employait  quelquefois  adverbialement,  et  il  signiliai' 
alors  otitre  cela,  de  même. 

Âdont  fait  aporter  le  fruit 
Li  ostes  Daires  por  déduit, 
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Puns  de  grenat,  figes  et  poires; 

Et  avoec  fa  moult  boins  li  boires.   (FI.  et  Bl.  v.  1685-8.) 

Rois  sui  d^Ëspangne/si  en  aras  ton  don, 

Et  Gloriande  avoqueti  te  donrons.   (0.  d.  D.  y.  1931.  2.) 

Avoec  s'en  mesla  jalousie, 

Désespérance  et  derverie.  (Komv.  p.  323.) 

Voici  des  exemples  des  différentes  formes  de  avec^  préposition. 
Vos  estes  mort  et  vostre  vie  est  avoc  Crist  rcpunse  en  Deu.   (M.  s. 

J.  p.  468.) 

Li  empereres  commanda  à  quarante  chevaliers  qu'il  fuissent  apariUe 
pour  aler  avoeques  lui ,  et  bien  autres  soixante  qui  entrèrent  aooee  tous 
les  quarante  maugre  tous  ciaus  qui  les  portes  gardoient.  (H.d.V.503%) 
Vous  ires  avuec  mon  maistre.   (R.  d.  M.  d'A.  p.  3.) 
Li  Flamenc  vienent  acetic  li.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  683.) 
Sun  bastun  porta  avuec  soi.  (St.  N.  v.  759.) 
Et  en  tiesmongnage   de  chou  ay  ge  pendut  men  saiiel  à  ces  pre-. 
sentes  lettres  avoeeh  le  saiiel  mon  cliier  segneur.  (1277.  Charte  de  Tour- 
nay.  PhU.  M.  Tntr.  CCCX.) 

Tut  issi  cume   Deu  ad  este  ove  tel,   m  un  seignur,   si  seit  il  od 
Salomun.  (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  224.) 

Ove  li  ad  auques  demore.  (Ben.  t.  3.  p.  620.) 
Li  reis  vait  cunseillier  oue  sa  barunie.    (Ib.  t.  3.  p.  542.) 
Ovoc  Tristran  en  cel  endroit.  (Trist.  I,  p.  31.) 
Tient  se  il  ovoc  mei  ?  vait  nus  il  guerreiant.  (Ben.  t.  3.  p.  591.) 
E ,  tant  corne  nous  serons  en  nostre  pèlerinage  ovoqes  le  roy  de  France, 
nous  li  obeierons  en  boue  foi.    (1269.  Rym.  1, 2.  p.  113.) 

Oveque  la  gent  k'il  meneit,   (R.  d.  R.  v.  9023.) 
Car  saint  Thomas  aveit  ilueches  ovoec  sei.  (lli.  Cantb.  p.  113.  v.  2.) 
.X.  chevaliers  a  auvec  lui  menez.    (R.  d.  C.  p.  51.) 
Auveques  lui  est  .i.  vasals  montez.   (Ib.  p.  171.) 
Â  Loon  est  aavecques  ses  amis.   (Ib.  p.  324.) 
Et  demoura  aveques  ans.   (R.  d.  S.  G.  v.  54.). 
Atoech  mon  chier  signeur.    (1289.  J.  v.  H.  p.  495.) 

Vait  s'en  li  reis  Willame  uoc  son  grant  bamage.   (Ben.  t.  3.  p.  556.) 

Cette  dernière  forme  n'est  sans  doute  qu'une  aphérèse  de  ovoc. 

Avec  signifiait  quelquefois  chez. 

Vostre  merchi,  cel  huis  ouvres, 

Et  avoec  vous  me  recheves.  (R.  d.  S.  S.  v.  2199.  200.) 

Anzt  ans,   ainz^  ains^  einz^  eins^  enz. 

Cette  préposition  dérive  du  latin  ante  et  signifiait  avant.    (Cfr. 

Tadverbe.) 

Ainz  un  an  trespasse.   (R.  d.  R.  v.  3263.) 

Et  vait  bien  ains  jors  al  mostier.   (P.  d.  B.  v.  7994.) 

Tant  Funt  sa  gent  bien  secoru 

Qu'etni;  midi  fu  le  champ  vencu.    (Ben.  Il,  v.  2263.  4.) 

£Jnz  Tanuitant  forent  tnit  enz.  (Ib.  v.  37030.) 
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A  la  fin  da  XIIIo  siècle,  ançoù  se  trouve  aassi  employé 
quelquefois  comme  préposition. 

Du  même  mot  ante  joint  à  ab^  on  forma  avant  (ab  ante^^ 
puis  on  préposa  ^  à  ce  dernier,  d'où  dat^ani^  plus  tard  det^mi. 

Devant  et  avafd  s'employèrent  longtemps  indifféremment. 
Bossuet  dit  encore  devant  le  déluge  (Hist.  univ.  3'  P&rt);  Pascal, 
devant  ce  temps  (Sur  l'amour). 

Lieu  de  avant  dist.  (Frag.  de  Valenc.  37.  t*.) 
Ne  mies  solement  davant  Dieu,   mais  nés  assi  davant  les  homes. 
(S.  d.  S.  B.  Roquefort  s.  v.) 

Si  tu  demandes  ce  k^est  qu'il  apoitat,  il  aportat  davant  totes  les 
altres  choses  la  miséricorde.   (S.  d.  S.  B.  p.  538.) 

E  pis  que  nuls  Id  deva^nt  lui  oust  ested  devers  nostre  Seignnr 
uverad.  (Q,  L.  d.  R.  III,  p.  309.) 

A  la  foîz  gettet  devafU  noz  oez  Tymagene  de  discrétion  et  m  per- 
mainet  à  laz  d'indiscrétion.   (M.  s.  J.  p.  454.) 

De  ce  dist  hien  davant  nos  uns  sages  hom.   (Ib.  p.  514.) 
Tôt  dreit  à  lui  tienent  la  veie: 
Senz  nul  autre  porloignemeut 
Sunt  davatU  lui  en  un  moment.   (Ben.  v.  25697-9.) 
Le  fis  ardoir  devant  le  jour.   (R.  d.  L  M.  v.  937.) 

Devant  avait  quelquefois  la  signification  du  latin  proê. 
Mais  par  tant  k*ele  amoit  une  femme  sainte  nonain  en  oel  meisme 
monsUer  devant  les  altres.  (S.  Grég.  Roquefort,  s.  e.  v.) 

Remarquez  la  forme  dedavant^  ded&vant.  Cette  composition, 
quoique  tout  à  fait  semblable  à  notre  dedans  (voy.  ens)^  n'a  janiai> 
été  d'un  fréquent  emploi. 

Les  plus  hauz  primes  d'Âlemaigne 

E  les  meillors.  de  sa  corapaigne 

A  fait  dedavant  sei  venir.   (Ben.  v.  19286  -  70.) 

Ded^vant  lui  sa  muiller  Bramimunde 

Pluret  e  criet,  mult  forment  se  doluset. 

(Ch.  d.  R.  p.  100;  cfr.  p.  85. 126.) 

Contre  —  vers. 

Contre  dérive  du  latin  contra:  vers,  de  versus.  —  Contre 
signifiait  contre  (souvent  pour  le  temps),  vers^  vù-à-visy  en  cm- 
paraison  de,  à  la  rencontre^  au-devant.  £neantre  ^en^cMtrf/, 
composé  de  contre,  s'employait  dans  le  même  sons  que  le  simple. 
Contre  et  encontre  se  disaient  également  des  intentions,  des  des- 
seins pacifiques  et  hostiles.  Vers  n'avait  pas  la  signification  qnc 
nous  lui  donnons  aujourd'hui,  on  s'en  ser>ait  pour  envers  et 
contre.  Ainsi  vers  signifiait  vers,  envers,  contre,  en  competraimn  de, 
et   le    composé  envers  (en- vers)   avait  le  sens  de  vers,    emstrt 
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contre  y  du  coté  de,  oêiprèe,  en  comparaison  de.  Ver»  avait  encore 
les  composés:  avers  (a- vers)  eu  comparaison  de,  à  côte  de; 
devers  (de- vers);  vers,  devers,  du  côte  de,  envers.  Devers  se 
joignait  souvent  à  la  préposition  par:  par  devers^  encore  usité 
aujourd'hui  en  style  de  pratique:  par  devers  le  juge,  et  dans  la 
locution:  par  devers  soi.  Quant  à  Torthographe  ver,  qu'on  trouve 
quelquefois,  c'est  sans  doute  une  faute  des  copistes. 

Yseut  s'est  c&nirt  lui  levée.   (Trist.  1, 151.) 

Li  emperere  le  vit,  si  est  er^unfre  lui  levet.   (Charl.  p.  6.) 

Boin  est^  fait  il,  que  nous  alons 

A  Beruic  contre  le  roy.  (R.  d.  1.  M.  v.  4098.  9.) 

Droit  à  Lyons  qui  sor  le  Bôsne  sist 

Vint  l'apostoiles  amirc  Charlon  son  fil.  (G.  1.  L.  I,  p.  3.) 

Quant  el  Toï,  mut  en  fa  lie; 

Cttntrc  lui  s'est  apareillie.   (M.  d.  F.  Elid.  v.  957. 8.) 

Là  nos  atendent  li  ange  en  chantant 

Cordre  vos  âmes  vont  grant  joie  menant.  (Agol.p.  185.  c.  2.) 

Contre  le  doue  tans  de  mai.    (Bomv.  p.  285.) 

Ancontre  le  tens  novel.   (W.  A.  L.  p.  74.) 
Aller  contre  raison,  (t.  Il,  p.  107.  1.  19.) 
Nous  warderons  les  devantdis  cy tains,  de  force,  encontre  Teveske 
et    les  dites,  eglyses  de   Liège,   et  encontre  leur  aiies,  ki  les  aideront 
encontre  les  dis  citains ,  ens  es  cas  dexeurdis.    (1286.  J.  v.  H.  p.  442.) 

Encontre  la  pasche  est  venuz.  (M.  d.  P.  H,  p.  420.) 
L'uns  point  anconire l'autre  par  granz  enemistiez.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  139.) 
Sébile  la  roïne,  qi  tant  ot  de  biaute, 

Ancontre  le  roie  vient  jusq'au  maistre  degré.  (Ib.  II,  p.  154.) 
Il  est  avis  à  lor  paroles  que,   si  vos  ne  faisiez  ce  qu'il  vos  man- 
dent ,  que  il  seroient  encontre  vos.   (Villeh.  468».) 

Et  li  baron  et  les  autres  genz  alerent  encontre  lui,   et  le  reçurent 
à  grant  honor  come  lor  seignor.   (Ib.  ead.) 

^encontre  lai  ne  parleront.   (L.  d.  M.  p.  44.) 

Jamais  n'ert  hume  ki  encuntre  lui  vaille.  (Ch.  d.  R.  p.  15.) 
Si  hom  pèche  vers  altre,   à  Dea  se  purrad  acorder,  e  s'il  pèche 
vers  Deu,  ki  purrad  pur  lui  preier?  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  8.  9.) 

Droit  ver  Jehan  retome  maintenant.    (R.  d.  C.  p.  108.) 

(Plaie)  Vers  qui  ne  puet  herbe  ne  jus.  (Fab.etC.IV,327.) 

Plus  avez  nostre  honor  volue 

E  vers  tote  gent  défendue 

Que  nus  que  seit ,  ce  sai  je  bien.   (Ben.  et  20575  -  7.) 

E  mult  out  vers  Deu  grant  amor 

£  vers  toz  ceus  qui  al  servise 

S'erent  donez  de  saint  iglise.   (Ib.v.  29894-6.) 

Vers  le  conte  sunt  mult  mari.  (Ib.  29952.) 

Charles  fu  engres  vers  lui.  (Ib.  41901.) 
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Daine ,    pour  Dieu ,    ne  soiez  mie  contre  mon  droit ,   car  donqi«^ 
feriez  vous  grant  desloiaute  vers  moi  et  vers  vous.  (H.  d.  V.  503'.) 
Li  qucns  Estases  se  parti 
De  Douve,  et  moult  s'en  aati 

Vi£rs  le  roi,  et  moult  iries  fu.   (Phil.  M.  v.  17680 -i) 
Et  dit  que  clerc  ne  se  vent  mie 
Vers  chevaliers  un  tôt  seul  as.   (Fabl.  et  C.  IV,  361.) 
Voy.  t.  II,  p.  63.  1.  2. 

Ë  la  dame  li  demanda 

Pur  qu'il  palîoit  ensi  vers  li.  (M.  d.  P.  H,  p.  209.) 

Cfr.  crier  vers  qqn.  t.  I,  p.  89,  1.  30. 

Quel  grâce  averoit  il  envers  son  signor?  (S.d.  S.B.  p  557.) 

Car  ja,  si  m'ait  Diex,  envers  vous  ne  ferai  viloonie,  si  vous  tott 

avant  ne  le  faites  envers  moi.   (H.  d.  V.  503*.) 

Cil  out  envers  le  rei  grant  ire.    (Ben.  v.  41640.) 
Ses  .ij.  mains  jointes  an t^ers  le  ciel  tendi.  (R.  d.  C.  p.  327.  • 
Envers  celé  part  s'en  ala.   (L.  d.  M.  p.  51.) 
Je  sui  tos  près  ichi  à  deraisnier 
Et  de  conbatre  vers  un  suel  chevalier 
Et  etwerslai  (Ogier)  s'il  s'en  ose  drechier . . .  (0.  d.  D.  v.  4336>  ■ 
Envers  s'espee  ne  pooit  valoir  arme.   (Ib.  v.  2962.) 
Que  neifs  ert  pale  e  flors  de  lis 
Avers  la  soe  grant  blancheor.  (Ben.  v.  31237.  8.) 
Sis  cors  parut  si  très  bien  falz 
Qu'avers  le  suen  esteient  laiz 
Toz  ceus  ...  (Ib.  v.  31450-2.) 
Au  dreit  n'en  iert'plus  devers  mei, 
Ceu  saches  bien,  que  devers  tei.  (Ib.  v.  25690.  L) 
Deves  le  vent  mist  l'escu  en  chantel.  (Fierabraa  LYIII.  c.  *2.  i 
Ce  deves  pour  devers  est  sans  doute  one  faute  du  copiste  oq 

de  lecture;  ves,  deves  appartenaient  à  la  langue  d'oc 

Guardez  amunt  devers  les  por/  d'Espaigne.  (Ch.  d.  K  p.  44  ■ 
Devers  Ardene  veeit  venir  .xxx.  urs.   (Ib.  p.  99.) 

On  a  vu  plus  haut  dedavant^  on  trouve  de  même  dêdevert. 
Mil  en  laissent  dedevers  destre, 
E  mil  e  plus  devers  senestre.  (Ben.  v.  19858.  9.) 

Cfr.  Ib.  34345.  40103.  etc. 

Et  se  nous  avons  mains  de  gens  par  deviers  nous  que  il  n'ont.  d«'^ 
avons  Deu  par  deviers  nous  en  la  nostre  aide.  (H.  d.  V.  p.  175. 6.  V.i 

Jakenes  Bilans  qui  fu  nés  par  devers  Blaveguines.  (H  d.V.5C»7'.> 

Dès. 
Cette  préposition  dérive  de  de  ex  et  non  de  de  ipêo^  commo  V 
disent  Raynouard,  M.  Diez  (II,  p.  494)  et  après  lui  M.  d'OreUi 
Dès  est  une  composition    exclusivement  prépositive,    et  ifse  û-' 
sert  à  former  que  dos  mots  qui  s'emploient  comme  adverbes. 
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La  signification  primitive  de  âèê  est:  h  parttr  d'nn  point  quel- 
conque de  l'espace,  ce  point  y- compris.  La  langue  moderne 
considère  la  chose  d'une  autre  façon,  surtout  quand  dès  a  rap- 
l>ort  au  temps;  elle  -ne  songe  guère  qu'au  commencement  de  la 
ligne  dans  l'espace  ou  dans  le  temps. 

Dès  avait  la  variante  daù  à  l'est  du  dialecte  bourguignon, 

durant  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle. 

Le  chastel  qui  siet  sur  la  mer,  des  Tune  mer  jusqaes  al  autre. 

(Joinville,  108.) 

Tôt  ce  que  nos  et  notre  femme  aviens  dois  la  Soùne  jusqaes  à  la 

Jou.    (1251.  M.  s.  P.  I,  348.) 

Je  vous  di  deseur  ma  créance 

Que  ceste  dame  des  enfance  .  . .  (Buteb.  U,  161.) 

Des  quant  sanmies  nus  si  parent?  (M.  d.  F.  Il,  290.) 

Bn. 
Cette  préposition   dérivée  de  in,  avait  les  variantes  an,  am, 
eni  (Cfr.  en,  pronom  indéterminé). 

La  différence  que  nous  établissons  entre  en  et  dam  (voy.  ci- 
dessous  ens)  n'était  pas  la  même  dans  l'ancienne  langue;  celle- 
ci  se  fondait  davantage  sui*  la  signification:  en  était  l'expression 
générale,  dans  se  rapportait  plus  spécialement  à  l'intérieur  d'un 
objet. 

Outre  l'usage  que  nous  faisons  de  «i,  on  l'employait  pour 
indiquer  l'extérieur  d'une  chose;,  et  bien  plus  souvent  qu'aujour- 
d'hui, d'une  manière  abstraite,  avec  beaucoup  de  verbes.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  signification  fondamentale  de  repos  ou  de 
mouvement  était  très -marquée,  et  avec  l'idée  de  mouvement,  en 
désignait  le  but,  comme  la  préiwsition  à. 

Les  principales  significations  de  en  étaient:  en,  dans,  à,  «ur, 
de-,  ^^  qualité  dey  comme,  entre,  parmt^  par,  selon,  durant. 

Ohascnns  va  an  sa  terre  et  an  son  chasemcnt.  (Ch.d.  S.I,p.23.) 
En  la  terre  de  Logres  esteient 
Et  mut  snvent  la  damageient. 
En  la  Pentecoste  en  este 
I  aveit  li  reis  sejume.  (M.  d.  P.  Lanv.  v.  9-12.) 
S'en  l'an  meismes  n*a  secoars.    (Ruteb.  I.  p.  113.) 
Ne  se  puet  apaier  ne  soit  toz  jorz  awt  plor.  (Ch.d.  S.II,  p.  169.) 
Euriaut  fait  em  prison  mètre.   (R.  d.  1.  V.  v.  4123.) 
Pois  sunt  muntez  en  lar  curanz  destrers.   (Ch.d.R.p.  149.) 
Puis  est  en  un  cheval  montez.  (Ben.  v.  19199.) 
En  ceval  monte,  priât  rescu  et  Tespie.  (O.d.D.v. 8252.) 
Mais  c'est  folie  en  ce  doter 
Que  Deus  vont  en  chascon  ovrer.  (Ben.  v.  25426.  7.) 
Li  chevaliers  ad  graunte 
Qu'en  lur  conseil  femme  prendra.  (M.  d.  F.  Fr.  v.  328. 9.) 
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Assez  en  a  dure  le  plait 

E  li  contenz  e  li  estris 

Tant  qu'en  tei  nos  en  sommes  mis.   (Ben.  t.  ^731-3.) 
Cfr.  t.  n,  p.  178  mettre  nu. 

En  lui  ot  nobille  vassal.  (B.  d.  C.  d.  C.  v.  1112.) 
Cet   emploi  de  ^  avec  iwair  impersonnel  est  très  -  ordinaire. 

Qui  as  paiens  en  vait  en  messagier.  (FîerabrasLVI.ci) 
Ne  se  esleezcent  en  mel  li  mien  enemi.   (Bajn.  L.  r.  m,  122.) 
Salve  mei  en  la  tue  miséricorde.   (Ib.  ead.  p.  121.) 
Annunciez  en  pueples.   (Ib.  ead.) 

En  tel  manière  u^en  tel  guise.  (B.  d.  Ben.  Il,  p.  6.) 

En  rhonur  de  vos,  nobles  reis.  (M.  d.  F.  H,  p.  44.) 

Bois  deit  estre  moult  dreturîers 

En  justice  roides  et  fiers.  (Ib.  II,  p.  134.) 

Or  sai  de  voir  qn'en  mon  vivant 

Ne  fis  chose  qui  vausist  tant.  (B.  d.  Ben.  m,  p.  16.) 

Tote  s'enténte  e  son  poeir 

Ert  en  aquerre  or  e  argent.  (Ben.  v.  27829.  30.) 

Endroit^    endreit. 
Endroit^  du  latin  in  directum^  s'employait  tantôt  avec  de^  tan- 
tôt sans  de.     Endroit  signifiait  vers,  vis -h^ vie,   auprèe^  quant  i, 
pour  y  à  T  égard  de^  environ^  justement  (du  temps). 

Notre  substantif  endroit  n'est  autre  chose  que  ce  mot;  il 
signifie  donc  proprement  ce  qui  est  situé  vis-à-vis  ou  devant 
les  yeux.     Contrée  dérive  de  même  de  contre. 

Chascuns  saisi  de  la  terre  endroit  soi  tant  com  li  plot.  (Vi]lefa.4<M''.i 
De  ceo  te  reqnert  e  semunt 
Chascuns  cum  père  e  sire  e  rei, 
E  je  toz  premers  ettdreit  met.  (Ben.  v.  13251-3.) 
Et  chascuns  androit  «oi  son  mautelant  pardone.  (Ch.d.S.Lp.T^^.i 

Endroit  de  moi  vous  puis  je  dire.  (Buteb.  I,  p.  77.) 
Androit  de  moi  me  sarablc  que  soit  musarderie.  (Ch.  d.S.IL^i 
Nous  gisions  si  à  estroit  que  mes  piez  estoient  endroit  le  b'>D 
conte  Perron  de  Bretaigne,  et  les  siens  estoient  endroit  le  mien  visai??. 
(J.oinville.  Cité  p.  M.  d'Orelli.) 

Endreit  cel  tens  e  cel  termine.  (Ben.  v.  27125.) 
Endroit  le  vespre  uns  valles  vient    (P.  d.  B.  ▼.  5509.) 

Cfr.:  Chascuns  ot  duel  et. honte  pour  endroit  sa  moiUier. 

(Ch.  d.  S.  I,  p.  13lJ 

Variante:  par  endroit. 

Endroâ  s'employait  comme  adverbe  et   signifiait  diredemed. 

en  plein. 

Garir  se  quidoit  en  fuiant,  |  Et  il  le  fiert  en  ateignant: 

Nel  par  ataint  pas  endrott,  mes 

Porquant  la  quisse  el  plus  «spes, 


DE   LA   PHKPOSmON.  351 

Desrierd  la  hanche ,  a  copseue.   (P.  d.  6.  v.  5789  -  93.) 
Ici  ou  là  endroit:  directement^  judement  ici,  là. 

Ici  endroit  gist  an  cors  saint.  (R.  d.  Ben.  I,  p.  178.) 
Si  voil  iloec  endreit  gésir.   (R.  d.  R.  v.  7284.) 

Roquefort  a  admis  avec  raison  que,  dans  les  combinaisons  de 
cette  espèce ,  le  mot  endroit  était  destiné  à  ajouter  à  Tidée  d^ici, 
là;  c'est  ce  que  prouve  le  vers  suivant,  où  illec  remplace  en- 
droit. 

Ci  ilUgues  en  gist  le  cors.   (R,  d.  Ren.  I,  p.  178.) 

Cfr.  tôt  droit  le  leu  (H,  98.). 

Uns,  anzy  enz:  dans. 

Uns  dérive   de  intus.     Au  chapitre  de  l'Article  (t.  I ,  p.  55), 
j'ai   parlé  d'une   forme  ens,   qu'on  regarde  ordinairement  comme 
la   préposition   dont  je  m'occupe  ici,    et  je    crois   avoir  prouvé 
par  un  assez  grand  nombre  d'exemples  que  c'était  simplement  une 
forme  composée  de  l'article.     Uns  a  été  primitivement  adverbe. 
Car  vous  gires  ens  en  mon  lit.    (R.  d.  M.  d'A.  p.  7.) 
Gniteclins  de  Sessoigne  deacendi  anz  ou  pre.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  145.) 
Le  confenon  de  soie  am  ou  cors  li  repont.   (Ib.I,  p.  168.) 
Jambes  levées  Vabati  enz  ou  prey.   (G.  d.  V.  v.  772.) 
Ens  cl  chemin  .1.  petit  a'aresta.   (R.  d.  C.  p.  113.) 
Preus.est  Ogiers  et  chevaliers  ites, 
Ens  en  cest  mond  ne  seroit  tes  troves,  (0.  d.  D.  7573. 4.) 
Qa*il  iert  aies  ens  en  un  bois  cachier.    (Ib.  v.  8262.) 

Cfr.  issir  fors ,  corir  sur ,  etc. 

n  paraît  qu'au  lieu  de  rapporter  ens  k  ^u  verbe,  on  prit 
peu  à  peu  l'habitude  de  le  joindre  au  mot  suivant,  et  alors  on 
le  considéra  comme  une  préposition.  Mais  on  n'employa  pas  la 
forme  du  régime  direct  de  l'article;  on  conserva  celle  du  régime 
indirect  que  demandait  la  construction  primitive  avec  ens  adverbe. 
Dans  cette  opération,  on  no  s'inquiéta  pas  ou  plutôt  on  ne 
s'aperçut  pas  du  pléonasme  que  la  nouvelle  préposition  faisait 
avec  les  formes  composées  de  l'article  (al  =  à  le,  el  =  en  le, 
etc.).  Telle  est,  je  crois,  l'explication  de  l'emploi  pléonastique 
de   ens  devant  le  .régime   indirect  de  l'article  dans  les  citations 

suivantes. 

Si  asauciez  la  loi  Deu  et  son  non, 

Vos  en  arois  molt  riche  gueredon 

£t  les  vos  airmes  en  aront  mantion 

Avockes  lui  em  ou  ciel.   (G.  d.  V.  v.  3048  -  51.) 

Par  Hainté  révélation 

Conut  Toccise  e  vit  le  trait 

Enz  el  bore  que  ce  fu  fait    (Ben.  v.  40858-60.) 
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On  préposa  de  à  ans,  an$^  enZy  m»,  d'où  danz,  danê,  dem, 
dens.     Denz  se  joignit  à  son  tour  avec  de,  d'où  dedanz,   etc. 

Dedanz  se  mettait  souvent  pour  danz:  il  s'employait  comme 
préposition  et  comme  adverbe.  Cet  usage  a  duré  fort  long- 
temps: Molière,  La  Fontaine,  Pascal,  Bossuet,  donnent  encore 
un  complément  à  dedans.  Il  est  vrai  qu'on  leur  a  reproché  cela 
comme  un  solécisme;  mais  c'est  un  solécisme  posthume.  Je  ne 
vois  pas  sur  quelle  autorité  on  se  fonde  pour  restreindre  dedans 
au  rôle  d'adverbe.  Cette  remarque  s'applique  à  deênu^  deucm. 
Les  malvaises  penses  ne  cessent  de  tumoier  dedem  eles  les  noiî^ 
des  temporeiz  choses,  mimes  cant  eles  oisouses  snnt.   (M.  g.  J.  p.  47.3.^ 

Eissi  en  cel  tens  que  vos  oez, 

Par  tôt  denz<  les  affinitez 

De  Normendie  out  pais  entière.  (Ben.  v.  34234-6.) 

Dedem  est  por  tôt  acomplir 

£  defors  por  tôt  garantir 

Eissi  que  dedenz  sa  puissance.   (Ib.  v.  23949-51.) 

Dedem  les  murs  s'estèrent  quei.    (Ib.  v.  19060.) 

Or  ne  m'en  chalt  que  Ten  me  tiengne 

Ver  ù  oisel,  mais  que  jeo  viengne 

Dedem  la  fiente  d'un  cheval.   (M.  d.  F.  H,  p.  283.) 

Dedans  Vianc  est  li  quens  Olivier.  (G.  d.  V.  v.  397.) 

Si  connoist  il  et  cuer  et  cors 

Et  par  dedans  et  par  defors.   (Rnteb.  I,  p.  53.) 

.  Eneemble. 

Ensemble,  dérivé  de  in  simul,  s'employait  comme  adverbe  et 
comme  préposition.  Outre  sa  signification  actuelle,  ensewMf, 
adverbe,  avait  celle  de  en  même  temps.  De  ensemble,  on  forma 
ensemblement.  Ensemble,  préposition,  était  cependant  fort  sua- 
vent  suivi  de  od  ou  avec.  La  forme  primitive  de  ce  •mot  a  été 
ensemle,  d'où,  avec  l'intercalation  ordinaire  du  b  entre  m  et  /. 
ensemble.  Ensemble  donna  naissance  à  ensenle,  ensanle^  par  suite 
de  la  permutation  do  m  en  n. 

Voyez  des  exemples  de  ensemble,  adverbe,  1. 1,  p.  88,  1.  7: 
p.  190,  1.  26.  etc. 

Qn'ensanble  li  a  tel  mescijie 

Qui  de  biauté  vaut  la  roîne.  (M.  d.  F.  Grael.  v.  633. 4.) 

Ci  ai  ma  chambre  et  ma  chapele 

Ensanbîe  od  mei  ceste  pucele.   (Ib.  6ug.  v.  355.  6.) 

EMatUle  od  lui  dux  Namles  à  la  barbe.  (0.  d.  D.  v.  3498.) 

V.  t.  L  p.  192,  1.  13;  p.  234,  1.  31;  p.  400,  L  44;  U  IL 
p.  3,  1.  21.  etc. 

Entre,  antre. 
Inter  est  la  racine  de  cette  préposition,   qui,  outre  la  sigBi- 
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fication  qu'elle  a  aujourd'hui,  prenait  souvent  celle  de  conjointe- 
fnent ,  ensemble ,  à  la  foi», 

Molt  fa  û  corz  pleniere  ai^rt  midi  et  none.  (Cb.  d.  S.  I ,  p.  78.) 

Vielz  hom  suî ,  n'ai  mestier  des  ore  de  grevance  ; 

AnXre  ma  gent  serai  et  an  ma  connoissance.  (Ib.  II ,  p.  102.) 

Entre  les  prisons  e  la  preie 

Valurent  deus  cenz  mile  mars.   (Ben.  v.  2206Ô.  6.) 

Siex  cbenz  e  seisante  bornes,    de  cels  k'il  ont  menez, 

Iperdi  en  un  jor  entre  morz  e  nafrez.  (R.d.R.  v.  4862. 3.) 

Le  jor  n'ara  de  pain  que  un  quartier. 

Et  plain  banap  entre  eve  et  vin  vies.   (0.d.D.v.  9580.1.) 
Ëinsi  furent  dune  trci  entre  els  dous  e  le  rei.  (Th.  Cantb.  p.  113.  v.4.) 

Entre  lui  et  Gobert  s'en  vont, 

Que  plus  de  compagnie  n*ont.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  7364. 5.) 

Apres  se  metent  ou  chemin 

Entre  Hersent  et  Tsengrin.   (R.  d.  Ren.  I,  p.  21.) 

Entre  moi  et  vos  somes  ci 

Tôt  sol  à  sol  en  cest  repère.  (Ib.  ead.  p.  135.) 
Entor  —  Environ, 

4 

Voy.  les  adverbes  p.  290.  Entor  et  environ  s'employaient  pour 
désigner  des  rapports  de  lieu  et  de  temps.  On  mettait  souvent 
entor  où  nous  nous  servirions  d'environ. 

Subitement,  ce  dist  sainz  Lus,  vint  antor  luy  li  lumière  de  ciel. 
(S.  d.  S.  B.  p.  554.) 

Qant  Karles  ot  ses  homes  antor  lui  râliez.  (Ch.  d.  S.  Il,  p.  139.) 
Et  cil  qui  forent  entor  le  marchis  le  sosteindrent.  (Yilleh.  49P.) 

Antor  son  col  sa  chaanete.   (Dol.  p.  278.) 
Entor  un  an  après  ces  choses.   (Rec.  des  Hist  d.  France  VI,  139.) 
Entawr  vespres.    (Roquefort,  s.  v.  Atineusement.) 
Pur  ço  David  d'iloc  s'en  tumad  od  tuz  ses  cumpaignuns ,  entur  sis 
cenz  que  il  i  out.   (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  90.) 

Saisne  s'arment  à  force  parmi  la  praierie, 
Et  Baudoins  sa  gent  anviron  soi  ralie.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  126.) 
Environ  la  feste  de  la  Purification.  (Miracles  de  St.  Louis.) 
Remarquez  qu'on  disait  aussi  environ  de: 
Environ  de  la  dite  demoiselle  de  Bourgogne  estoit  parle  de  plu- 
sieurs mariages  pour  elle.    (Comines  I,  357.) 

On  employait  d'entour  comme  préposition  après  un  substantif. 
Tous  ses  chevaliers  d^entottr  lui.  (Joinville.) 

Au  lieu  de  environ^  on  trouve  par  environ: 

Et  les  filz  de  Aaron  verseront  son  sank  par  enviraun  del  altier. 

(Roquefort  s.  v.  past.)^ 

Eëtre. 

Cette    préposition    dérivée    du    latin    extra  y     signifiait    hors, 

excepté  y  outre  y  contre, 

B  n  r  s  uy ,  Gr.  de  U  langue  d^oTl.  T.  n.  Éd.  IL  23 
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E  à  sa  quesine  farent  asis ,  cbascun  jnr ,  dis  bues  gras  de  g7ian)t 
e  vint  ki  veneient  de  la  cumune  pasture ,  e  cent  multuns ,  estre  la  Tenei- 

sûn  de  cers,  e  de  cheverols (Q.  L.  d.  R.  EQ,  p.  239.  40.) 

E  estre  iccs  i  ont  treis  milie  e  treis  cenz  ki  maîstre  furent  >ar 
Tovre  e  sur  les  overiers.   (Ib.  m,  p.  245.) 

.Xiiij.  et  XX  .m.  homes  s'an  vont  parmi  cel  raine 
De  riche  baronie,  estre  la  gent  vilaine.    (Ch.  d.  S.  I,  p.  81.) 
Trois  (gardes)  en  a  el  cief  d'nn  estage 
Estre  le  raaistre  le  plus  sage.    (FI.  et  BI.  v.  1905. 6.) 
Rois  Somegur  a  moult  grant  gent, 
Estre  le  secors  qu'il  atent.  (P.  d.  B.  v.  2329-30.) 
Â  se  gent  par  se  poeste 
Le  fera  faire  estre  lor  gre.    (Ib.  v.  9013.  4.) 

F&rs. 
Fors,   dérivé   de  foras,  forts  (D.  C.  s.  v.  foras),    est  la  fonDt- 
primitive  de  notre  mot  hors.     On  trouve  à  ce  mot  les  variante: 
foers,  foer,  fur.     Le   XUIe   siècle   oflre   déjà   des   exemple»  dt 
hors. 

Ja  de  vous  fors  bien  ne  diront.    (R.  d.  M.  v.  571.) 

Et  en  mon  lit  n'a  fors  la  paille.   (Ruteb.  I,  p.  3.) 

Que  plus  vos  aim  ke  hom  ke  soit  ne. 

Fors  Earlemaine,  le    fort  roi  corone.   (G.d.V.v.ot'^ÎS.î^.i 

Onques  home ,  fors  vos ,  n'amai.    (L.  d.  M.  p.  47.) 

Suz  cel  n'ad  gent  que  Caries  ait  plus  chère, 

Fors  cels  de  France  ki  les  règnes  cunquerent.  [Ch.  d.  R,  p.  117. i 
Fors  était  souvent  suivi  de  la  préposition  de  ou  de  que. 

De  trestotes  lor  autres  bierres 

Ne  lor  est  fors  de  celé  gaires.    (Ben.  v.  1898.'».  (>.) 

O'on  n*i  démena  autre  bruit 

De  toumoier  ne  de  jouster, 

Fors  de  danser  et  caroller, 

Et  de  bien  donner  à  mengier.    (R.  d.  C.  d,  C.  v.  :iS92-^.l 
E   li   rois  d'Angleterre   ne   doit   ces  deniers  despendre  for^  qui  -.1 
servise  Deu  ou  del  église.   (1259.  Rym.  I,  2.  p.  51.) 

Si  aucun  ait  dcrriers  sa  maison  autre  maison  en  laquelle  il  ii'j't 
entrée  de  rue  fur  que  ])ar  la  maison  devant ,  il  soit  quitte  de  }iaier  I*  ^ 
deniers  des  toises  pour  celé  maison.   (1292.  M.  s.  P.  Il,  p.  5Ô9.) 

Car  fors  que  pour  bien  ne  It  fis.   (R.  d.  C.d.  C.  v.  4S2r».i 

Ne  de  nule  autre  amor  joie  n^atent 

Fors  ke  de  U,  ne  sai  ce  c'iert  jamais.    (Ib.  v.  7387.  S.i 
Remarquez  encore  les  combinaisons: 

Livre  Tout  a  la  damoisele 

Por  çou  qu'ele  estoit  sage  et  bêle, 

A  norrir  et  à  maistroier, 

Fors  seulement  del  alaitier.   (FI.  et  Bl.  v.  179-82.) 
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Et  d'antre  part  del  bra!%  saint  Jorge  ne  tcnoient  fors  que  seulement 
le  cors  de  la  cite  del  Ëspigal.   (Villeb.  p.  127.  8.  CL.) 
Car  an  plus  quoiement  qu'il  pot 
Se  départi  de  sa  maison,        • 
Fors  tant  qu'il  dist  à  se  garçon 
Qu'il  Tatcndit  sus  rajoumer.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  4024  -  7.) 

For»  était  souvent  adverbe;   il  signifiait  horsy  dehors. 
Si  escit  foers  de  la  civitate.  (Fragm.  d.  Valenc.  8.) 

Fors  issiront  sor  le  gravoi.    (L.  d.  M.  p.  62.) 
Cunseil  pristrent  que  fors  istreient, 
E  fors  al  plein  les  atendreient.   (R.  d.  R.  v.  G655.  6.) 
Fors  as  pleins  chans  nos  volent  traire.    (Ben.  v.  19806.) 
On  préposa  de  h. fors,  d'où  defors:  dehors,  hors,  préposition 
et  adverbe. 

E  ces  de  Jabes  erranment  à  cels  defors  mandèrent:  Le  matin  à 
vus  vendrum,  e  en  vostre  merci  nus  metrum.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  37.) 

Il  li  ensengercnt  un  cercle  en  la  terre  defors  loquel  il  n'osast  en 
nule  manière  lo  piet  forstraire.   (S.  Grég.  v  Roquefort.) 

Defors  la  ville  se  logent  enz  es  prciz.    (G.  d.  V.  v.  3911.) 
Quant  il  furent  defors  la  porte.    (Villeb.  4^.7'*.) 
Li  clarteiz   de  Deu  vint  entor  luy  par  defuers ,  dont  il  ancor  ne 
pooit  estre  enlumineiz  par  dedenz.   (S.  d.  S.  B.  p.  555.) 

H  sevent  ke  la  pense ,  cant  elc  est  par  defors  apresseie  del  blan^- 
diant  ensongement,  soi  derivet  alcunc  foiz  volentiers  az  dcforaines 
choses.   (M.  s.  J.  p.  463.) 

Un  autre  composé  de  fors  était  forsnits ,  d'où  notre  hormis. 

Ne  ne  poons  nous ,  ne  nostre  enfant  aiwer  celui  qui  encontre  ccste 
pais  iroit,  for»mis  le  cvesque  de  Liège.  (1284.  J.  v.  H.  p.  431.) 

Mis  est  le  participe  de  mettre  (fors  mettre)  :  En  est  fuers  mis 
(1301.  M.  et  D.  i.  p.  467.) 

Jostey  jouste,  juste, 

Joste  dérive   du   loXmjwka;   il  signifiait  proche  de^  près   de, 

le  long  de. 

Traveillie  furent  et  pêne 

En  .j.  bois  joste  Duveline.   (L.  d.  M.  p.  54.) 

Li  rois  a  Ydel  apele, 

Se  Tassist  joste  son  coste.   (Ib.  p.  61.) 

Josie  les  autres  s'est  couchiez.   (Chast.  XVII,  v.  77.) 

Tant  le  mainne  une  fausse  voie 

K*il  vinrent  à  une  posteme 

Ki  estoit  jouste  une  cisteme.   (R.  d.  1.  V.  v.  '2602-4.) 

L'apostolies  rasietju^te  lui  erramment.  (Th.  Cantb.  p.  43.  v.  1 1.) 

Il  va  son  fil  acoler  et  baisier; 

Joste  la  face  li  vit  le  sanc  raier.  (R.  d.  C.  p.  73.) 

Composés:  dejoste^  par  dejoste. 

23* 
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Aiglente  fa  à  la  fenestre 

De  la  plus  haute  tour  perine; 

DejousU  li  fu  Flourentine ...  (B.  d.  1.  V.  v.  4162-4.) 

En  la  grant  iHe  s'en  vint  toz  eslaisieas. 

Dedans  s'asist  dejoste  le  rochier.   (G.  d.  V.  v.  1904. 5.) 

Dejotiste  lui  la  fille  au  sor  Geri.  (R.  d.  C.  p.  251.) 

Les  denz  en  la  coe  li  bote. 

Que  il  li  a  rompue  tote, 

£t  par  dejoste  le  crépon 

N'i  reniest  que  le  boteron.   (R.  d.  Ren.  II,  p.  264.) 
Au  lieu  de  joste,   on  employa  plus  tard  le  participe  présent 
de  joindre:   joignant^   jomdani.     L'exemple    suivant  montre  de 
quelle   manière  joignant   en   est  venu  à  jouer  le  rôle  de  prépo- 
sition. 

Li  éops  trespasse io^»uznf  desus  la  teste.  (0.d.D.T.  1185it| 

Voy.  Roquefort  Suppl.  s.  v.   Vauuure. 

Lez,  les^  ieiz^  lets  —  Encoste. 

Lez  est  le  substantif  lez  (latus):  côU\  flanc  (G.  d.  Y.  v.  1G3. 
Ben.  V.  22251  etc.),  qu'on  employa  comme  préposition,  pour  dirv 
à  côté  y  près  de^  auprès  de. 

L'ancienne   langue  avait   une   composition  avec   le  mot  totU 

(costa),  dont  la  signifiation  était  la  même:  encoste. 

Or  fu  Geris  Uz  Toriere  del  bos.  (B.  d.  C.  p.  I;î2.) 
Lez  lui  fu  li  dusNaymes,  qi  molt  ot  lecuerfin.  (Ch.d.  S.Lp.Bô.) 
Sonjai  un  sonje  niirabilous  et  fier, 
Ke  il  estoit  aleiz  esbanoier 

Leiz  la  rivière  sor  un  courant  destrier.  (G.  d.  V.  v.  1899-19t»l  ) 
Ënsi  en  vait  grant  ambleure 
Envers  la  forest  à  droiture, 
Les  la  rivière  par  le  pre 
U  avoit  flors  à  grant  plente.   (L.  d.  T.  p.  74.) 

Lez  à  lez  on  hz  et  lez  (Y.  et  conjonction)  signifiait  à  cdf 
Vun  de  t autre ,  côte  à  côte. 

Hoc  dedens  fu  enteres 

Joste  son  frère ,  les  à  les.   (Brut,  v.  9241.  2.) 
Et  troverent  Tempereor  Alexis  et  Tempereor  Sursac  son  père  seans 
en  deux  cbaieres  lez  à  lez.  (Yilleh.  457**.) 

Lors  cbevauchent  ensarable  bêlement  lez  et  lez.  (Ch.d.  S.  I,p.  1741 
Ilueques  fu.abatus  Beneois 

Deles  les  bares  encoste  le  marois.   (0.  d.  D.  t.6871.2.) 
Composés:  delez,  dalesy  dedelezy  par  delez  —  deneoste. 

Deleiz  le  roi  s'est  Rollan  acouteiz.  (G.  d.  V.  v.  1227.) 
Un  jour  chevauçoit  un  cbemin 
Dales  Fayel  par  un  matin.  (R.  d.  0.  d.  C.  v.  427.  8.) 
Qant  le  voient  gésir  dedelez  .i.  rochier.   (Ch.  d.  S.  U,  p.  90.) 
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Âins  se  siet  anssi  que  pasmes, 

£t  868  senescauB  dedeUs,   (B.  d.  l.  MaT.  4259. 60.) 

D'antre  par  cort  li  Bones  par  deleù,   (G.  d.  V.  v.  3229.) 

Près  de  Fere  par  dalea  Oise.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  1827.) 

Car  li  bois  par  dales  estoit.   (Ib.  v.  1833.) 

Si  s'est  dencoate  Tais  assis.   (R.  d.  C.  d.  C.  y.  2446.) 

Ses  armes  ot  dencosU  lui  cochîe.   (0.  d.  D.  v.  9224.) 

Maigre. 

Maigre,  formé  do  l'adjectif  mal  ot  dn  substantif  gretù,  gre 
(gratus) ,  prit  do  bonno  boare  la  formo  maugre ,  par  suite  du  flé- 
chissement do  la  lettre  /.  Amyot,  Montaigne,  Rabelais  emploient 
encore  maugre. 

Maigre  se  joignait  aux  pronoms  mien,  noatre,  tien,  vostre, 
êien,  lor,  et  formait  ainsi  une  locution  spéciale,  qui  signifiait 
malgré  mai,  toi,  vous,  lui,  eux. 

Maigre  aus  tos  est  en  arcou  saillis.   (0.  d.  D.  v.  7496.) 
Mes  Henipois  chevauchent,  li  noble  chevalier. 
Qui  lor  feront  le  siège  tôt  maugre  ax  laissier.  (Ch.d.  S.  II,  p.  153.) 
Maugre  le  hontos  rei  de  France.  (Ben.  v.  14098.) 
Que  maigre  sien  li  en  convient  foïr.   (G.  1.  L.  II,  p.  138.) 
Âinz  me  combatrai  maugre  vostre.   (Romv.  p.  480.  v.  13.) 
Mes  ge  t'aurai  ja  tost  basti 

Tel  plet  que  trestot  maugre  toen  ^ 

T'cstoura  fere  tôt  mon  boen.    (Ib.  p.  480.  v.  18-20.) 
Cfr.:    Et  vouloit  corrompre  le  lit 

Son  père ,  maleoit  gre  tien,    (Dol.  p.  185.)  * 
Je  profite   de    Toccasion  que   m'offre   maigre,    pour  citer   la 
locution  mal  gre  en  aie  je,  etc.,  que  nous  avons  conservée  dans 
notre  malgré  qu'il  en  ait. 

J'en  (de  la  terre)  conquerrai  au  fer  e  al  achier. 

Si  en  arai  qxie  mal  gre  en  aies.  (0.  d.  D.  v.  1535.  6.) 

Pour  lui  rescoure  en  vienent  plus  de  mil; 

Le  cheval  print ,  mau  gre  en  aient  il.  (G.  1.  L.  I,  p.  173.) 

OUre,  uUre,  ouùre. 

OUre,  dérivé  du  latin  uUra,  s'employait  comme  adverbe  et 
comme  prépositfon;  il  signifiait  autre,  au-delà. 

Et  quant  li  empereres  fu  otUre ,  si  monta  sur  un  sien  cheval  ferrant. 
(H.  d.  V.  510«.) 

Empeinst  le  ben,  tut  le  fer  11  mist  ultre, 
Pleine  sa  hanste ,  el  camp  mort  le  trestumet  (Ch.  d.B.  p.  50.) 
Et  s'en  passe  oltre  od  son  espie.  (P.  d.  B.  v.  3005.) 
OUre  s'en  passe  sains  fraitnre.    (Ib.  v.  3009.) 

(1)  Le  texte  porte  rien  au  lieu  de  lUn,  ce  qui  ne  donne  «acon  sens. 
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Abatu  Ta,  si  est  passes 

Très  parmi  els,  loing  olire  es  près.   (Ib.  v.  8327.  8.) 
'  Ultre  Saine  passa ,  si  asist  la  cite.   (R.  d.  R.  t. 2150) 

Quant  il  fu  uUre  Tewe ,  sor  la  rive  s'estut   (Ib.  v.  4589.) 

La  Clir.  d.  D.  d.  N.  donne  la  forme  %Ure ,  qui  peut  être  une 
faute  pour  ultre  ^  ou  bien  Vu  provient  d'une  traduction  de  !'«* 
(outre)  en  u  normand. 

Ja  cil  qui  utre  Seigne  iront  (v.  19300.) 

PeTf  par. 

Cette  préposition  dérivée  du  latin  per,  est  notre  par.  Pn 
est  la  forme  des  Serments,  du  Fragnieut  de  Yalcnciemies ;  ell<* 
se  conserva  dans  la  Bourgogne  propre  et  dans  l'est  du  dialecte 
bourguignon  (Comté  de  Bourgogne,  Franche  -  Comté ,  Suisse'  jov 
que  bien  après  le  XlIIe  siècle.  La  cantilène  sur  S**  Eolab»- 
porte  par^  qui  fut  prédominant  dans  les  deux  autres  dialectt^ 
de  la  langue  d'oïl  et  qui  finit  par  se  fixer  dans  le  français. 

Il  se  combat  en  sa  conversation  et  pcr  paroles  et  per  exemples  en 
la  bataille  k'il  fait  encontre  lo  pechiet.   (S.  d.  S.  B.  p.  537.) 
Ensaigniez  per  homme.   (Ib.  559.) 

Par  À.  juesdi  matin,  ore  que  prime  sone, 
Ezvos  .i.  chevalier  qi  à  force  esperone.  (Ch.  d.  S.  II,  p.  105.) 
Raoul  parole  par  grant  huraeliance.   (R.  d.  C.  p.  71.) 
*  Dont  pensèrent  en  quel  manière 

Le  porroient  arrière  mètre? 
Ne  par  doncr  ne  par  prometre, 
N'en  pooient  venir  à  chief.   (Dol.  p.  197.  8.) 

Cfr.  por. 

Par  nm,  toi,  soi^  etc.  signifiaient  souvent  pour  moi,  fet,  vtc. 

Contr'eus  furent  tuit  li  trei  rei, 
Od  lor  granz  gêna  chascon  par  sei.   (Ben.  v.  27954. 5.) 
Eissi  s'en  sunt  li  trei  conrei 
Tuit  derise ,  chascon  par  sei.   (Ib.  v.  28242.  3.) 
Vole  par  toi  et  si  raie.   (M.  d.  F.  II,  p.  373.) 
c'est-à-dire  \ole  pour  toi  seul  et  t'aide. 

Tout  ensi  la  roïne  par  soi  se  dementa.   (Romv.  p.  351.1 
On  a   déjà  eu  nombre  do  fois  Toccasiou  do  remaniuer  rem- 
ploi  de  per,  par  dans  les  contrats  et  dans  les  traités:   par  i»c 
ne  par  autrui,  etc. 

Une  combinaison  assez  remarquable  est  celle  de  par  â\»\ 
la  préposition  de  postposée. 

Par  de  trois  parz  les  assaOlirent 
E  par  treis  lieus  les  envurent.    (Ben.  v.  27956.  7.) 
Karles  li  rois  de  France,  qi  lor  rient  en  aïe, 
S'est  ambatuz  an  Vont  par  del  autre  partie.   (Ch.d.S.II.p.li'î'i 
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Voy.  par  entre  t.  Il,  p.  124,   1.  14. 

De  par.  Cette  combinaison  très- ordinaire  dans  l'ancienne 
langue ,  ne  s*ost  conservée  que  dans  les  formules  :  de  par  le  rai, 
la  loi^  la  justice.  Les  uns  regardent  ce  par  comme  une  pré- 
position, les  autres  comme  une  altération  du  mot  part.  A  qui 
donner  raison? 

I^a  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc  ^  employaient ,  il  est  vrai, 
de  part  (de  parte)  où  nous  mettrions  de  par. 

O  petite  Belleem ,  mais  jai  magnifieye  de  part  nostre  Signor ,  cil 
ki  faiz  est  en  tl,  t*at  magnifieit,  cil' qui  petiz  est  devenaz  de  grant. 
(S.  d.  S.  B.  p.  532.) 

Samuel  li  prophètes  vînt  à  Saul  de  part  Deu ,  si  li  dist.  (Q.  L.  d.  R. 

I,  p.53.) 

Dedenz  la  maisun  vus  serrez 

Tant  de  bons  messages  aurez, 

De  part  Deu  à  vus  parlerunt 

E  si  vus  reconforterunt.   (M.  d.  P.  IJ,  p.  43«).) 
Mais,   à    côté   de   de  part^    et  même   beaucoup  plus  souvent 
que  ce  dernier,  on  trouve,  au  XlIIe  siècle,  la  formule  de  par. 
Sire,  nos  somes  à  toi  venu  de  pur  les  hais  barons  de  France  qui  ont 
pris  le  signe  de  la  croiz  por  la  honte  Jesu  Christ  vehgier.  (Villeh.435*.) 

Vous  gardes  de  par  moi  la  vile.    (Phil.  M.  v.  867.) 

Grigois  éstoit  de  par  son  père 

Et  Troyens  de  par  sa  mère.   (Brut.  v.  191.  2.)  • 

Par  se  dit  entre  autres  de  l'agent  médiat,  si  j'ose  m'expri- 
raer  ainsi,  par  qui  l'action  passe,  pour  ainsi  dire.  Cet  agent 
peut  être  auteur  de  l'action  ou  bien  servir  d'intermédiaire  pas- 
sif: le  peuple  excité  par  Mirabeau  —  il  est  étranger  ^ar  sa  mère. 

Seîgnor,  je  sui  em pérore  par  Dieu  et  par  vos.   (Villeh.  455*».) 

Cfr.  t.  I,  p.  391,  1.  1. 

En  comparant  ces  significations  de  par  à  celles  que  de  par 
a  dans  les  exemples  cités,  on  reconnaîtra  sans  doute  l'identité 
des  deux  formes. 

U  faut  donc  admettre  que  de  part  ^  disparut  de  bonne  heure 
et  qu'on  lui  substitua  la  préposition  composé  de  par.  L*habi- 
tude  que  l'on  avait  de  préposer  de  k  un  grand  nombre  de  par- 
ticules, aura  favorisé  la  composition  de  par. 

Le  substantif  mei^  mi  y  joint  aux  prépositions  per,  par  et  en 
a  formé  les  composés:  a)  parmeiy  parmi:  par  le  milieu,  au 
milieu,  à  travers,  par,  de,  moyennant,  au  moyen  de  —  b)  enmei^ 
enmi:  au  milieu. 

^1)  Le  provençal  moderne  se  sert  encore  de  part. 

(2)  On  rencontre  des  exemples  de  la  formule  de  part  joaqa'an  XVIe  siècle  ;  mais 
relativement  à  de  par,  ce  sont  de  très  •  rares  exceptions  ou  plutôt  des  archaïsmes. 
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Si  ta  trespesses  paniitft  lo  fea,  jn  me  tenrai  à  IL  (S.  d.  S.  B.  p.  562.) 

li  saint  homme,  à  la  foiz  de  ce  dont  il  soffreot  amenuiasement 
de  lur  deseiers,  ont  plus  granz  guains  parmei  ce  ke  11  altre  eiicoo> 
yertissent.  (M.  s.  J.  p.  466.) 

Mais  par  tant  despitent  li  renfaseit  les  elliz,  que  li  ellieut  tendent 
à  la  nient  veable  vie  parmei  la  veable  mort.   (Ib.  512.) 

De  ce  est  dit  partnei  Salomon  :  Cil  ki  crient  Den  ne  met  rien  en 
négligence.   (Ib.  ead.) 

Ënsi  Moyses,  el  désert  ensengiez  del  angele,  apriat  coma&dement. 
lo  queil  il  ne  connt  pas  parmei  *homme.   (Dial  St  Grég.  I.) 
Ne  ne  puet  en  nule  manière 
Li  cuers  veoir  fors  jwrmi  ens  (yeux).  (B.  d.l.  M.  v.  143:^3.) 

Il  (li  Salveires)  vint,  si  cum  vos  mismes  saveiz  bien,  ne  mies  al 
encommencement  del  tens,  ne  enmei  lo  tens,  mais  en  la  fin.  (S.  d.  S. 
B.  p.  527.) 

Mais  enmi  eus  se  lance  e  cole.    (Ben.  v.  18767.) 

Yoy.  d'autres  exemples  de  ces  prépositions  t  I,  p.  813, 1. 12; 
p.  825,  1.  11;  p.  329,  1.  14  et  1.  22;  p.  354,  1.  39;  p.  356, 
1.6;  p.  373,  1.  37;  p.  391,  1.38;  t.  U,  p.  55,  1.43,  p.  76, 
1.  7;  p.  96,  1.  43;  p.  130,  1.  32;  p.  177,  1.  29  etc.  etc. 

Plusieurs   éditeurs  ont  écrit  par  mi^  en  mi,   et  j'ai  consenré 
quelquefois,  mais  à  tort,  cette  orthographe  dans  mes   citations. 
Parmi  partomes  le  gaaing.   (FI.  et  Bl.  v.  1562.) 

Parmi  signifie  ici  par  moitié^   et  peut-être   serait -il  mieux 
d'écrire  en  deux  mots. 
Cfr.  très, 

Pwy  pour  y  pur. 

Par  dérive  du  latin  pro  par  transposition  de  la  lettre  r.  iV» 
est  encore  dans  les  Serments.  Dans  la  basse  latinité,  on  con- 
fondit per  et  pro,  de  là  vient  p.  ex.  que  l'italien  et  le  provençal 
ont  per  =  pour.  La  langue  d'oïl  offre  quelques  traces  de  cetto 
confusion,  c'est-à-dire  qu'elle  emploie  quelquefois  par  au  lieo 
de  pour  et  vice  versa. 

0  naissance  plaine  de  sainteit,  honoraule  al  monde,  amîanle  w 
hommes,  por  lo  grant  bénéfice  qu'il  receut  en  ont.   (S.  d.  S.Rp.  530.i 
Deus  i  fist  grant  vertat  pur  amur  Carlemaigne.  (Charl.  t.  791.  i 
Por  la  chalor  ota  son  mantel  gris.  (R.  d.  C.  p.  SI.) 
Je  ne  sai  com  plus  ricékent 
Penist  on  dame  recevoir, 
Ne  pour  biaute ,  ne  pot^r  avoir, 
Ne  pour  nule  antre  signorie.   (Phil.  M.  v.  31256-9.) 
Uns  snls  d'el8|>ur  le  rei  ne  volt  on  mot  tinter.  (Th.  Cantb.  p.  23,  v.  1<>.  i 
iW  =  à  cause  de ,  en  considération  de  (du  roi ,  etc.). 
£  cornent  vus  quereie  ne  mal  ne  deshonur? 
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Qnî  jo  tienc  e  dei  faire  pur  rei  e  pur  seignnr 

E  de  tut  le  reaume  e  rei  e  Buccessor.    (Ib.  p.  126,  y.  6-8.) 

Quant  la  gent  saint  Thomas  les  oirent  venir, 

Cum  herhix  pur  Ions  8*en  pristrent  à  fair.   (Ib.  p.  144,  v.  11. 12.) 

Ne  les  porent  unqnes  fléchir 

Por  prainetre  ne  par  offrir.    (Chr.  A.  N.  I,  p.  253.) 
Et  per  ce  faire  ele  obligea.    (1261.  H.  d.  B.  n,  XXVI.) 
Pîêr  les  oils  Deu  ;  —  par  les  oils  Den.  (Th.  Cant.  p.  14,  v.  5. 10. 17.) 

La  préposition  par  servait  surtout  dans  les  serments,  ce- 
pendant pour  la  remplace  quelquefois. 

E  11  reis  enveiad  pur  sa  fille  Thamar.    (Q.  L.  d.  B.  n,  p.  163.) 
Pur  ses  aidanz  a  enveie.    (M.  d.  F.  II,  p.  243.) 
Va  por  lo  fol ,  si  lo  m'amoine.    (Trist.  I,  p.  227.) 

Le  pour  do  ces  derniers  exemples  se  pourrait  traduire  par 
chercher  f  quérir.     On  le  trouve  fréquemment  dans  ce  sens. 

L'ancienne  langue  avait  deux  mots  différents  pour  exprimer 
l'idée  de  notre  préposition  prh:  prap,  dérivé  du  latin  prope^  et 
pres^  de  pressus. 

Prop  avait  les  variantes  prof^,  P^o^fy  pf^^^f^  P^^t  P^^fy 
pref  (L.  d.  G.  §.  42.)  preu,  U  s'employait  aussi  comme  adverbe, 
et  signifiait  proche^  près^  auprès, 

L'arcevesque  est  amiable 
En  sa  parole  malt  estable 

Et  prof  e  loin.    (Ben.  t  3.  p.  487.) 
Normendie  ert  bien  prof  destruite  e  confandae. 

(Th.  Canteb.  p.  166.  v.  1.) 
Mes  puis  est  la  chose  empeire, 
Et  ben  prœf  tute  amennse.   (St.  Nicholay.  p.  303.) 
Pois  si  le  sieut  de  preu  en  preu.    (R.  d.  Ben.  p.  294.) 
Composés:   apropy  aprofy  etc.,  enpruef:  après. 
Que  si  alter  veinged  apref,    (L.  d.  G.  §.  6.) 
Gent  à  eheval  e  gent  à  pie 

Prouf  de  Drewes  unt  chevalchie.    (B.  d.  B.  v.  6618.  9.) 
Si  se  merveille  que  il  ait 
Ki  pruef  de  li  itant  se  trait.    (Trist.  U,  26.) 
Apruef  mei  longement  vivrez.    (Ib.  II,  p.  78.  cfr.  79.) 
E  enpruef  li  Eaherttn 
Venqni  les  altres  par  engin.    (Ib.  E,  p.  38.) 
Près  n'avait  d'autre  variante   que  pries ^    en  Picardie,  puis 

dans  l'Ile-de-France.     iVM,  adverbe,  signifiait  près,  presque. 
Ne  près  ne  loin.    (M.  s.  J.  &60.) 

Dont  il  ot  pries  la  mort  redute.  (Phil.  M.  v.  19661.) 

(1)  Pour  ce/,  cfr.  chtf,  s€\f  d«  ca^,  septs. 
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Ja  soit  ce  ke  nos  près  en  toz  lins  péchons  en  pensant ,  en  parlant 
en  ovrant.    (M.  s.  J.  p.  471.) 

C'est  de  ce  près  joint  à  que,  que  dérive  notre  pre9que. 

Le  tref  Callot  volrent  de  près  gaitier.   (0.  d.  D.  t.KH»!  i 
TVm,   préposition,  s'employait  ordinairement  avec  rf*,   crp^n- 

dant  on  a  des  exemples  où  ce  dernier  est  omis. 
L'an  secunt  que  lî  ber  eicel  issil  snfEri 

E  qu'il  ont |9re8  dons  anz  este  a  Pnnteigni.  (Th.  Cantb.  p.  87,  v,  2t>.  7. ) 
E  il  a  ja  od  nos  près  de  dons  ans  este.    (Ib.  p.  88,  v.  27.) 
Hierbergiercnt  à  une  vile, 

Pries  d'une  citet,  ki  là  fu.    (Phil.  M.  v.  19850.  1.) 
Les   composés   do  près   étaient:    après,   après,   près   de;  m 
après  y  après,  ensuite;   —  enpreSy  empres,   anpres^  auprès,   prè> 

de,  après. 

Adv.    Andui  se  sont  d'ilec  tome 

Benart  devant  et  il  après.    (R.  d.  Ren.  I,  p.  43.) 
Nequedent  en  après  lur  plaist  par  assentement.    (M.  s.  J.  p.  452.) 
Car  cant  la  caritciz  vient  (Prép.)  après  \o  cremor,  si  est  la  cuipe,  t 
premiers  eret  relenquie  par  cremor,  en  après  descalchie  par  lo  proposemeot 
de  la  pense.    (Ib.  p.  494.) 

Et  en  après  son  anel  li  commande.   (G.  d.  V.  v.4035.) 
Forment  Tabaia  le  gaignon, 
Empres  se  reschigne  e  abaie.   (Ben.  v.  28507.  8.) 
Del  eve  but,  empres  enfla, 
Taint  et  noircist,  sempres  fina. 
Et  tôt  cil  qui  del  eve  burent 
Prép.    Empres  la  mort  al  roi  morurent   (Brut  v. 9229-32) 
Sa  feme  apries  lui  s'en  ala.    (Phil.  M.  v.  20375.) 
Apres  se  trouve  avec  le  sens  de  juxta  (voy.  jostc). 
E  li  poples  Deu  vint  encuntre  ;  e  après  la  pierre  de  Adjatoric  se  il»»- 
gierent,  e  lur  tentes  i  tendirent.     {..,jtixta  lapidem  adjutorii.)    (Q-  L 

d.  B.  I,  p.  14.) 

Ha!  ki  me  porterad  del  ewe  de  la  cisteme  après  la  porte  de  Beth- 
léem ?    ( in  Bethlehem  juxta  portam.)    (Ib.  II,  p.  212.) 

Là  fu  partot  e  là  ala 

Où  Jesu  Crist  plus  conversa 

Nuz  piez,  la  haire  enpres  sa  char.  (Ben.  v.  31722 -4.) 

Enpres  la  mort,  si  cum  jeo  vei.    (Ib.  v.  27473.) 

Anpres  iço  i  est  Neimtfe  venud.    (Ch.  d.  B.  p.  31.) 

Por  sa  proece  et  por  ses  mors 

Orent  li  roi,  enpres  ses  jors, 

Marovels  lonc  tans  à  somom 

Por  ramenbrance  del  baron. 

Enpres  lui  ses  fils  Childeris 

Fu  fors  rois  et  poeateis.    (P.  d.  B.  v.  137-42.) 
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Quant  i  Yolres,  beauB  iils,  aler? 
-  Demain,  fait  il,  cwpre»  disner.  <Ib. v. 3909. 10. cfr. 4145.) 

Puis,  pues^  pûi%^  pois. 

Puis  y  dérivé  du  latin  post  (cfr.  adverbe);   conserva  longtemifâ 
la  signification  quo  nous  donnons  à  son  composé  depuis. 
Gomme  son  signor  ffuis  celé  eare 
De  cuer  Faimme.    (B.  d.  M.  p.  50.) 
Et  ay  croy  qu'elle  va  pensant 
Un  petitet  no  convenant 

Puis  les  joustes  del  autre  fois.  (R.  d.  C.  d.  C.  v.  2227-9.) 
Poiz  RoUant  ne  poiz  Olivier, 
N'Qut  en  terre  tel  chevalier.    (R.  d.  R.  v.  140^51.  2.) 

iZw,  res  (rasus)  —  h  ras  —  ras  à  ras. 

Mes  ner  toucha ,  la  Deu  merci, 

Mon  seignor  Yvain  fors  que  tant, 

C*à  res  son  dos  11  vient  glaçant, 

Si  qu*ambedeus  les  espérons 

li  trencha  à  res  des  talons.     (Romv.  p.  546.) 
Ensi  s'en  alerent  res  à  res  des  murs  de  Constantinople.  (Villeh.  449*.) 
De  Joiouse  le  fiert  .i.  cop  tant  roidement, 
Res  et  res  des  cspaules  la  teste  o  Teame  prant.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  150.) 

Cfr.  et  conjonction. 

Hier,  riere. 

Rier^  dérivé  do  rétro  y  est  le  simple  de  nos  mots  arrière 
(jà'YiÇiTQ)  derrière  (de -riere).  Par  Taffaiblissement  de  Va  en^,  la 
langue  d'oïl  avait  fait  erier,  eriere  pour  arier.^  ariere.  Le  texte 
des  S.  d.  S.  B.  emploie  les  formes  ayer^  aiere^  daiere;  il  y  a  là 
syncope  du  r.  Ayer,  daiere^  se  retrouvent  de  loin  à  loin  dans 
les  textes  bourguignons  du  XlIIe  siècle.  En  ayer  signifiait  chez, 
auprès. 

0  cnm  bienaourous  li  cuors,  chiers  Sires,  en  ayer  cui  tu  feras 
manaion.    (S.  d.  S.  B.) 

ÂncoT  nen  ay  je  mies  en  ayer  mi  chose,  que  ju  vos  poie  mettre 
davant.    (Ib.) 

Adam  mismes  se  volt  covrir  contre  nostre  Signor ,  de  la  femme  par 
cui  il  avoit  pechiet,  a^si  cum  il  par  daiere  son  dos  se  volsist  eschuir  de 
la  seette.    (Ib.)  ^ 

Si  tu  quiers  en  ayers  Deu  lor  meritte  por  kai  il  soient  coroneit ,  dons 
quier  assi  en  ayer  Herode  lo  forfait  por  kai  il  furent  ocis.   (Ib.  p.  543.) 

Voy.  1. 1,  p.  339,  1.  25. 

Vint  as  Lunbars ,  rier  lui  les  a  laissies.   (0.  d.  D.  v.  4683.) 
Rier  lui  regarde  et  vit  maint  chevalier.   (Ib.  v.  5877.) 

Derrière  mon  dos.    (Dial.  de  St.  Grég.  I.) 

Tu  nen  as  nule  huntc,  ariere  dos  Tas  mise.  (Th.  Cantb.  p.  80,  v.  30.) 
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Sam, 

Dérivée  de  sine,  'cette  préposition  a  eu  pour  forme  primitiTe 
sens,  senz,  et,  plus  tard,  dans  les  cantons  où  e  se  prononçait 
très -ouvert:  sans.  Ces  formes  se  diphthonguèrent  avec  t:  sfiw, 
seinz,  satns,  sainsi.     Le  s  final  est  additif. 

JheBU  ne  vient  mies  senz  salveteit,  ne  Criz  seng  onction,  ne  11  filz 
de  Deu  senz  glore.    (S.  d.  S.  B.  p.  531.) 

A  Saint  Quentin  vinrent  sens  demorer.  (B.  d.  C.  p.  319.) 
Que  mort  Tabat  seine  altre  descunfisnn.  (Ch.d.R.p.74.} 
L*enor  dou  ciel  et  de  la  terre 

Que  nus  ne  puet  sam  sens  conquerre.  (Chast  pr.  v.69. 70 j 
Sains  trecerie  et  saitis  desvoi.    (Phil.  M.  v.  28504.) 
E  Bon  sainz  meacreance  plnsors  feiz  le  veinqui.   (R  d.  R.  v.  110t.) 

Segontj  seamd  —  SehnT 

Segont,  du  latin  secundum,  parût  n'avoir  pas  été  d*an  fré- 
quent emploi  dans  la  langue  d*oïl;  du  moins,  les  exemples  en 
sont  fort  rares  et  ils  appartiennent  presque  tous  aux  province? 
voisines  de  la  langue  d'oc,  où  segont  étoit  fort  en  usage.  On 
remplaça  secundum  par  un  dérivé  de  longum:  long  y  lonc,  Iwk, 
qui  paraît  s'être  mélangé  avec  secundum  ^  d'où  selane^  sekatc. 
Au  lieu  de  seUmc,  on  trouve  solonc,  solune,  suh$ne.  Ces  formes 
représentent  simplement  un  changement  de  la  syllabe  m  en  «. 
m,  auquel  on  était  habitué,  p.  ex.  sejomer,  sojomer,  siigamer. 
M.  d'Orelli  prétend  dériver  solono,  sulune  de  stib  longum:  fl 
aurait  dû  avant  tout  expliquer  la  signification  qu'on  peut  attri- 
buer à  sub  longum,  car  ce  n'est  pas  facOe  à  découvrir.  Ontre 
selonc,  selunc,  solone^  solune,  sulune,  on  trouve  êolum,  êokm, 
sulon,  selum  et  même  selume,  en  anglo- normand;  puis  les  for- 
mes contractes  som,  son,  sun. 

Selonc  signifiait  selon,  le  long,  à  côté  —  long  avait  le  seos 
de  le  long,  selon. 

Segant  droit  et  segont  la  costume  d'Orliens.  (Roquefort  B.Y.fori>amer  i 
Secong  raison  m'avez  vaincu.  (Ilr.  s.v.dru.) 

De  ces  montaignes  isseit  et  vint  il  racine  Jesse,  selonc  ceu  ke  li  pro- 
phète dit    (S.  d.  S.  B.  p.  528.) 

Selonc  la  forme  et  la  manière  des  lettres.  (1288.  J.  t.  H.  p.  471.) 

Cist  fist  ço  que  à  Deu  plout  sulune  ço  que  sis  pères  ont  urered,  t  il 
si  fist.    (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  395.) 

Loenges  m'en  convenra  faire 

De  lui,  selonc  mon  examplaire.    (B.  d.  M.  p.  49.) 

Or  est  la  Manequine  à  aise, 

Selonc  Tanui  et  le  mesaisc 

Que  ele  avoit  devant  eue.    (B.d.l.M.  y.  1347-9.) 
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Vers  la  mer  s'en  va  cevaachant 
£t  selanc  la  mer  esfabant.    (Ib.  y.  5009. 10.) 
François  selonc  la  rive  alnmerent  maint  fa.    (Ch.  d.  8.  I,  p.  207.) 
Seîone  la  voie  il  s'est  couchiez.    (R.  d.  Ben.  I,  p.  294.) 
Mist  en  nn  bois,  soïonc  un  tertre 
Qui  aloc  estoit  à  senestre.    (Brnt.  v.  12720.  1.) 
Selonc  la  roce  fa  descendas  Ogiers.   (0.  d.  D.  y.  5998.) 
8olon''S&jmon  avoit  si  près  passe.  (FierabrasLVlILc.  1.) 
Nel  dient  pas  mêlum  Breri.    (Trist.  Il,  p.  40.) 
Soîum  la  costume  e  son  les  leis 
Qu'en  Danemarche  unt  li  Danois.   (Ben.  t.  4157.  8.) 
Isnelement,  stdon  son  poeir.    (Ib.  v.  4502.) 
Donna  terres  seîum  son  buen.    (Ib.  y.  6991.) 
Selume  les  obligacions  ayant  fêtes  entre  le  ayantdit  rey  e  le  avantdit 
cunte  e  nus.    (1278.  Rym.  I,  2.  p.  170.) 

Sum  la  mérite  le  loijer.    (Ben.  y.  16422.) 

£  dist  8om  son  poeir 

Ne  faudreit  ja  jor  à  son  eir.    (Ib.  y.  15676.  7.) 
Kar  north  e  man,  som  lur  usage, 
Venz  est  e  hom  en  cest  langUage.   (Ib.  I,  y.  671.  2.) 
Son  yos  poeirs  e  son  yoz  sens.    (Ib.  II,  y.  363.) 
Gent  aturnez  sun  lor  usage.    (Ib.  II,  y.  1873.) 
Qu'il  lor  rendoit  cens  demorance 
Lonc  le  pecMe  la  penitance.    (Buteb.  I,  p.  52.) 
£t  condampne  lonc  lor  meffait.    (B.  de  Ben.  IV,  p.  442.) 
Lonc  çou  que  j'orai  me  tenrai.    (Ib.  IV,  p.  451.) 
Lune  un  alter  bêlement  Tenterrerent.     (Ch.  d.  B.  p.  144.) 
Zone  ne  serait -il  pas  quelquefois  une  aphérèse  de  selonc? 

Sous. 
Cette  préposition  dérive  du  latin  suhius.  Le  Fragment  de 
Valenciennes  a  sost  (1.  14.) ,  une  traduction  de  la  Bible  south  (Ro- 
quefort s.  V.  Detestabletez).  Cfr.  l'italien  sotto^  le  provençal 
êotz.  Aux  Xlle  et  XUIe  siècles,  les  formes  de  sous  étaient: 
«os,  SOS,  sous  y  M». 

Sos  une  cloie  s'est  mucies.    (L.  d.  M.  p.  51.) 

0  ton  nevo  soz  cel  pin  foi.    (Trist.  I,  p.  22.) 

Suz  la  cite,  en  une  pree 

Tendirent  trefs  e  pavillons.    (Ben.  v.  9113.  4.) 

Suz  les  chapes  aiez  musoees 

Les'espees  e  les  coignees 

E  les  cuteaus  Ions,  granz,  d'acer.    (Ib.  I,  v.  1653- 5.) 

De  «M,  on  forma  desoz,  en  préposant  de,  Desoz  avait  la 
signification  du  primitif  so%. 

Et  li  dux  de  Venise . . .  commanda  la  rive  à  aproichier  qui  desoz  les 
mors  et  desoz  les  tors  estoit.    (Villeh.  452*.) 
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£t  par  grant  haltece  de  cuer  stemissent  et  les  biens  et  les  malz  del 
munde  desoz  lor  piez.    (M.  s.  J.  p.  464.) 

Et  ja  soit  ce  ke  eles  defors  ne  facent  riens ,  nekedent  si  travaillM-Dt 
eles  dedenz  soi  mimes  desoz  lo  faihs  de  lassant  répons.  (Ib.  p.  473.) 

Adv.  Ee  cil  n'oset  pas  estre  dessovre  kl  n^aurat  apris  estre  de^^^:. 
(Dial.  St.  Grég.  I.) 

On  trouve  aussi  dedenoz,  comme  on  a  vu  dedevant^  dedelêê^  etc. 
Lnr  chevals  laisent  dedesuz  un  olive, 
Dni  Sarrazin  par  les  resnes  les  pristrent.  (Oh.d.B.p.  1<U.) 
Par  desoz 

Tôt  droit  par  desoz  nn  aavant.  (N.B.  F.  et  CL  p.  16.) 

Sur. 

Lo  latin  super  est  la  racine  de  notre  préposition  mit,  qni  a 

eu  pour  formes:   sovre  (Eul.  v.  12),   sare,   déjà  dans   le    FragnL 

de  Valenciennes  1.  1 1  ;  *or,  en  Bçurgogne  ;  saur,  seur,  seure,  tnn^ 

formes  nées  dans  le  dialecte  picard  et  qui  pénétrèrent  de  bonuf 

heure  dans  l'Ile-de-France;  enfin  sur,  sure^  en  Normandie.    Au 

Xnie  siècle,  sore^   se\ure,  sure^  s'employaient   surtout    quand   «r 

était   mis  adverbialement.      Les   formes  en   e   final  doivent  ètrv 

dérivées  de  supra. 

Adv.    n  lor  vont  seure,  ses  assalent.     (PI.  et  Bl.  v.  89.1 

Il  traist  l'espee,  sore  li  est  coru.    (R.  d.  C.) 
Se\ire  li  court,  s'i  la  féru.    (Phil.  M.  v.  5838.) 
Dans  les  deux  derniers  exemples  et  semblables,  il  faot  but 
se  garder  de  considérer    sore^   seure  comme  une  préposition;  U 
construction  est:   Il  traist  l'espee,  (il)  li  est  coru  sore^   de  mèm^ 
qu'on  disait  gésir  ens ,  issir  fors ,  etc.    . 

Que  vif  maufe  li  cotent  sore.    (P.  d.  B.  v.  1120.) 
Quant  Tarcevesque  veit  que  tuit  li  curent  swre. 

(Th.Canteb.  p.  lOLv.  l.i 
Cfr.  adv.  sus. 

Prép.    Lo  mantel  mettre  sor  lo  viaire  est  covrir  la  pense  dele  o»t  - 
sideration  de  sa  fioibeteit.    (M.  s.  J.  p.  488.) 

De  celui  kl  sor  ois  doit  comandeir.    (S.  d.  S.  B.  p.  599.) 
Del  destre  pie  Ta  tout  desestrive, 
Et  sur  la  crupe'  del  destrier  adine.   (tt.  d.  <^.  p.  159.6iK) 
£  li  apellur  jurra  £ur  lui.    (L.  d.  6.  §.  16.) 
Lor  eschieles  ordene  ont 

£t  saur  les  chevaus  monte  sunt.   (B.  d.  M.  p.  73.) 
Par  nos  seremains  ke  nous  avons  fait  solempnement  sour  les  8ai£> 
ewangiles,  touchies  de  nos  mains.    (1291.  J.  v.  H.  p.  540.) 

Et  touttcs  ces  choses  devantdites,  promettons  nous,  seur  no  saireniAL 
à  warder  et  à  tenir,  seur  la  paine  devantdite.   (1283.  Ib.p.  425.) 
Seur  nous  soit  ses  sans  espandus, 
Seur  nos  enfanz  granz  et  mcnuz!   (R.d.  8.G.  v.423.4.) 
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Composé:  deêor^  qui  s'employait  dans  le  même  sens  que  le 
simple. 

Adv.    Maintes  foiz,  si  com  nos  avons  là  desar  dit.    (M.  s.  J.  p.  469.) 
Là  desor  =  ci -dessus. 

Loquel  fais  dessovre  venant.    (Dial.  de  St.  Grég.  I.) 
Cfr.  desùz.     Yoy.  t.  I,  p.  373,  1.  1. 

Prép.  Es  portes  serat  tes  péchiez  et  desor  toi  serîit  ses  talenz  et  tu 
aras  saniorie  sor  lui.    (M.  s.  J.  p.  4*30.) 

Raoul  l'oï ,  desor  ces  pies  sailli.    (R.  d.  C.  p.  27.) 
Desour  une  coûte  vermeille 

Fu  li  rois  Loeys  tous  sens.    (R.  d.  1.  V.  v.  719. 20.) 
Mais  desour  toutes,  che  me  samble, 
En  a  Aiglente  plus  parle.    (Tb.  v.  2721. 2.) 
Je  vous  di  deseur  ma  créance.   (Ruteb.  U,  p.  161.) 
L'ewe  beneite  jetterent 

Desur  lui,  après  ramenèrent.    (M.  d.  F.  U,  p.  434.) 
Tôt  par  desor  le  port.    (Villeh.) 

A  côté  des  formes  «or,  «oiir,  «ir,  etc.,  on  trouve,  avec  la 
même  signification,  mm,  qui  nous  est  resté  dans  quelques  for- 
mules, comme  locution  prépositive:  en  sus  de ^  et  dans  le  com- 
posé dessus.  Sus^  préposition  simple^,  est  surtout  une  forme 
du  Berry,  de  la  Touraine,  d'une  partie  de  l'Anjou  et  du  sud  de 
l'Orléanais  ;  provinces .  d'où  elle  passa  dans  l'Ile  -  de  -  France ,  qui 
nous  l'a  transmise. 

A  la  fin  du  XUIe  siècle ,  l'emploi  de  sus  avait  déjà  acquis 
ane  grande  extension;  et  les  copistes  de  cette  époque  mirent 
très -souvent  sus  au  lieu  de  «or,  sour^  sor^  que  portait  l'original. 
On  peut  se  convaincre  de  ce  fait  en  comparant  les  divers  ma- 
nuscrits d'un  même  texte. 

D'ordinaire,  on  regarde  sus  comme  une  altération  de  sur: 
mais  sus  et  sur  n'ont  rien  de  commun  quant  à  leur  origine.  Sus 
dérive  de  susum;  on  l'a  déjà  vu  figurer  parmi  les  adverbes. 
(Voy.  j'ai -sus.) 

Assise  sus  dous  granz  quarreau^.    (Ben.  v.  25062.) 
Devant  Tautel  sus  les  degrez.    (Tb.  v.  25228.) 
Qu'il  estoit  ja  sus  Tanuitier.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  5539.) 
Par  sus  les  morz  passent  li  vif.    (Ben.  v.  5326.) 
E  si  socfre  paisiblement 
Que  cîst  aient  seignorement 
Dedesus  tei.    (Tb.  v.  39515-7.) 
Dedesus^    comme  on  a  vu  dedesoz^  dedevers,  etc.     Remarquez 
aussi   la  différence  d'orthographe  entre   ce  sus  et  soz^  qui,  dans 

(1)  Je  di«  prëpoRÎtlon  simple,  pour  la  distingaor  momentanëment  de  la  locution  pré- 
positive en  sus  de. 
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lés  mêmes  provinces,  s'écrivait  ordinairement  avec  «.      Le  i  de 
êUB  représente  le  ts:  su(ô)t(«)s. 

Si  ko  il  par  entencion  ne  voisent  mie  en  sus  de  perfection.  (M.  s.  J. 

p.  466.) 

Si  avient  il  or  en  grant  partie ,.  quant  noz  deventrainetez  snnt  pv 
deleit  ravies  en  sus  des  ncîîses  des  temporeiz  deaiers.    (Ib.  p.468.) 

Car  vraiement  nostre  pense  ne  puet  en  nnle  manière  estre  ravie  eo  U 
force  de  la  deventriene  contemplation,  se  ele  premiers  n'est  sonionsement 
endormie  en  sus  del  frinte  des  temporeiz  desiers.    (Ib.  p.  481.) 
E  s*en  fuient  en  sus  de  li.    (M.  d.  F.  Il,  p.  342.) 

Ces  dernières  citations,  que  je  pourrais  multiplier  à  Tinfini, 
sont  encore  une  preuve  de  la  différence  d'origine  de  mut  et  de 
sus:  sus  y  conserve  bien  clairement  sa  signification  locale  pri- 
mitive ,  et  puis  les  trois  premières  sont  tirées  d'un  texte  qui  ne 
connaît  d'ailleurs  que  sor. 

Soventre^  soentre^  suentre, 
M.  Diez  dérive  soventre  de   sequente^   et  il  cite   à  l'appui  de 
cette   opinion  le   provençal   seguentre    (voy.    Rayn.  V,    180.),  W 
grison  suenter.     Ce  dernier  répond  exactement  à  soentre^  suentrt, 
dont  M.  Diez  paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  ^ 

Soventre  s'employait   comme    adverbe   et   comme   préposition; 
il  signifiait  après  ^  et  après  ^  selon  —  à  la  suite. 
Adv.    L'espee  nue  an  la  loge  entre. 

Le  forestier  entre  soventre, 

Grant  erre  après  le  roi  acort.    (Trist.  I,  p.  97.) 

Tant  est  alez  qu'en  lur  terre  entre; 

Une  davant  ne  puis  ne  suentre 

Ne  fu  si  livrée  a  dolur.    (Ben.  v.  2489-91.) 

Tel  li  fait  joie  e  bel  semblant 

Qn'el  munt  n'a  rien  sos  ciel  vivant 

Qu'il  vousist  plus  aveir  sœfUre 

Trait  od  ses  mains  le  quor  del, ventre    (Ib.  v.  1485H-61.I 

S'enseigne  escrie,  et  el  camp  entre; 

Si  compaignon  en  vont  soentre.    (P.  d.  B.  v.  3449. 50.) 

La  damoisele  enpres  lui  entre, 

Et  li  autre  vienent  soantre.    (Ib.  v.  5881. 2.) 

Ânascletus  en  la  voie  entre 

n  va  ■  avant  et  cil  soantre.    (Brut.  v.  433. 4.) 
Prép.    Soventre  li  cbevalchent  e  Breton  e  Normant  (B.  d.  R.  t.  3$*r^  i 

Alons  soentre  cels  qui  fuient 

Qui  mon  fie  et  les  vos  deatruient. 

(1)  Le  provençal  avait  aami  soentre,    (R*y.  Lcx.roni.  VI,  15.  e.*.) 

(2)  Le  texte  porte  ve,  qai  n'est  rien  ;  U  faut  lire  on  rd  on  va.  L'ëdHeer  *■■-*• 
Brat  nous  apprend  en  outre  dans  une  note  qu'il  ne  comprend  pas  bien  ee  wr.  H  «« 
cependant  fort  clair:   H  va  devant  et  (ceux-ci)  les  autres  à  sa  suite,  après  lut. 
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Quant  li  rois  ot  un  pou  este 
Et  à  ses  homes  ot  parle 
Soentre  les  fuitis  alast, 
Ja  por  Tenferte  nel  laiast.    (Brut.  v.  9171-6.) 
D'une  dame  veve,  Mabile, 
Ot  en  Bognentage  une  fille: 
Soentre  la  mère  ot  à  non.   (Phil.  M.  v.  2760  -  2.) 
Se  devisèrent  en  la  soume 
Que  soentre  la  loi  de  Boume 
Traitast  on  la  crestiente.    (Ib.  v.  3471-73.) 

7^^*,  tries. 

Cette  préposition  dérivée  du  latin  tramty  signifiait  derrières- 
proche,  près^  auprès;  dès^  depuis.  Aujourd'hui  nous  n'emplo- 
yons très  que  comme  adverbe. 

Por  ensuire  les  granz  compaîgnes 

Laissent  très  eus  set  cenz  enseignes, 

Enz  entremi  eus  les  escrient.    (Ben.  v.  19852  -  4.) 

Partonopeus  fuit  tries  se  gent.  (P.  d.  B.  v.  2217.) 

Tries  les  rens  les  voit  .assam hier.    (Ib.  v.  8761.) 

La  dame  le  prent,  si  Tenmaine 

Desor  le  lit  à  la  meschine, 

Très  un  dossal  qui  por  cortîne 

Pu  en  la  chambre  apareilliez.   (M.  d.  F.  Gug.  v.366-9.) 

Donne  li  a  si  grant  colee 

Que  très  le  chief  li  est  coulée 

L'espee  desi  en  la  terre.   (R.  d.  1.  V.  v.  1830-2.) 

Et  desous  son  pooir  le  mist 

Très  Mongui  jusques  à  la  mer.  *(Ph.  M.  v.  602. 3.) 

Très  icele  oure  ke  je  ci  vos  devis 

Fuit  en  Viane  cil  Juis  Joachis.  (G.  d.  V.  v.  2035.  6.) 

Le  cors  li  trenchet  très  Tun  costet  qu^al  altre.  (Ch.  d.  R.  p.  [yd.) 

TreH  Taube  crevant 

Jusques  à  miedi  sonnant    (R.  d.  Ren.  t.  lY,  p.  201.) 

Cest  plait  nous  va  Karaheus  bastissant, 

S*il  le  puet  faire  très  cest  pas  en  avant, 

Ne  nos  laira  de  terre  demi  gant.   (0.  d.  D.  v.  2302  -  4.) 

Bataille  atent,  mantee  Ta  très  ier.    (Ib.  v.  2390.) 
On  employait  très  dont  pour  dire  dès  lors  (cfr.  adverbe  donc). 

Â  Tors,  el  mostier  saint  Martin, 

Guerpi  Mahom  et  Apolin, 

Et  mescrei  la  foie  loi 

Et  pris  la  crestiene  foi: 

Très  dont  me  heent  mi  parent, 

N'ainc  puis  n'eue  d'als  veir  talent, 

Très  dont  ai  vescu  de  soldée. 

Si  l'ai  sovent  cier  comperee.   (P.  d.  B.  v.  7821  -  8.) 

B  a  r  g  u  y ,  Or.  de  la  l&ngae  d'oïL  T.  II.    Éd.  II.  2  4 
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TVes  dont  m  avant  —  dès  lors  en  avant,  dorénavant 
Si  se  jurèrent  feaute 
A  porter  très  dont  en  avant, 
Et  lors  se  vont  entrebaisant.  (Phil.  M.  v.  16215-17.) 
Cfr.  plus  haut  très  eest  pas  en  avant,     (0.  d.  D.) 
Le  Rom.  de  Renart  offi*o  la  variante  trerê  (II,  p.  110),  ce  qui 
semble  indiquer  ici  un  mélange  de  rieres,  rere,    avec  fret. 

On  préposait  très  à  diverses  particules   pour  en  renforcer  li 
signification*,    mais,   en  bien   des  cas,   très   ne   s'incorporait  pas 
tellement  au  mot  auquel  il  était  joint,   qu'il   ne  conser^t  quel- 
que chose  de  sa  propre  signification.     Confrontez ,  p.  ex. 
Ala  li  dm  très  devant  Tamire.   (0.  d.  D.  v.  2559.) 
Ësvos  Beniier  e  sa  route  qui  vint 
Très  devant  loi  vait  un  paien  ferir.   (R  d.  C.  p.  308.) 
Si  s'en  passent  ires  par  devant  Constantinople,  si  près  des  murs  et 
des  tours  que  à  maintes  de  lor  nés  traist  on.  (YiUeh.  448  *.) 

Pur  ço,  tu  e  ti  cumpaignun  très  par  matin  vus  en  aies.  (Q.  L.  d.  E 
I,  p.  113.) 

Andui  s'abatent  très  enmi  le  garais.  (R.  d.  C.  p.  101.) 
Mort  le  trestument  très  entni  un  gpiaret.   (Chd.B.p.54.i 
Dont  s'arouterent  très  parmi  unlarria.  (O.d.  D.v.603.) 
Mais  morteument  fu  encontrez, 
Ear  très  parmi  les  deus.costez 
Li  a  passe  11  dux  s'enseigne.  (Ben.  v.  21406  -  8.) 
TVes  avait  le  composé  detres  (de -très):   derrière. 
Adv.    Mal  a  devant ,  detries  noauz.   (Ben.  v.  19890,) 
Prép.  Les  mains  detres  le  dos  liées.  (Ben.  v.  27169.) 
Ça  detries  vos  sunt  tel  li  brait 
Que  teus  cinc  cenz  en  i  travaillent. 
Des  voz  qui  à  la  mort  baaillent   (Ib.  v.  16563-5.) 
S'arere  guarde  avérât  detres  sei  mise.  (Ch.d.R.p.23.) 
Sun  lit  unt,  veant  tuz,  enz  el  roustier  porte, 
Detries  le  grant  autel  e  fait  e  atume.   (Th.  Cantb.  p.  31,  v.  7. 8.  i 

Jusque. 

L'idée  de  jusque  s'exprimait  de  diverses   manières   dans  Tan- 
cienne  langue.     Je  vais  les  passer  en  revue. 

1)  Deci  (de  ci),  desei  (dès  ci),  desi^  dessin  desehi  ày  en  — 

deciy   desei  que, 
Qar  Karles  i  manda  qanq'à  lui  fu  anclin 
Dès  le  chief  de  Oalabre  deci  an  Costantin, 
Dès  Espaigne  la  grant  deci  à  saint  Bertin 
Qi  tient  à  Danemarche  où  croissent  11  sapin.  (Ch.d.S.II,p.65.) 
Chevaliers  i  a  mis  dou  miaz  de  son  roîon 
Trestoz  coverz  de  fer  deci  à  Tesperon.    (Ib.  U,  p.  51.) 
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Endroit  le  caer  sons  la  mamiele 
Le  trenchant  coatiel  apointa, 
Desi  au  niancbe  li  bouta 

El  cors,  illuecqaes  Va  mordrie.   (R.  d.  1.  V.  p.  192.) 
Desci  es  dens  Ta  tout  fendu.  (Ib.  v.  2889.) 
n  plore  et  maine  grant  dolor, 
Tote  la  nuit,  desci  al  jor.  (P.  d.  B.  v.  749.  60.) 
Âins  amerai  toutes  encore 
Si  que  j'ai  fait  desci  à  ore.  (L.  d*I.  p.  18.) 
Dessi  à  Bains  ne  se  va  argant.  (0.  d.  D.  y.  10273.) 
Nostre  consaus  nous  apporte  que  nous  volons  avoir  toute  la  tierre  de 
Duras ,  deschi  à  la  Maigre.   (H.  d.  V.  p.  198.  XVUl.) 
Or  n*a  baron  deci  qas  en  Ponti, 
Ne  li  envoit  son  fil  ou  son  nourri.   (R.  d.  C.  p.  21.) 
Dès  le  major  desci  qu'axL  mendre 
N'i  out  en  qui  n* eust  deshet.  (Ben.  v.  35544. 5.) 
E  il  en  unt  en  gre  servi, 
C'avum  veu  deci  que  cL   (Ib.  v.  8570.  1.) 
On  trouve  aussi  quelquefois  simplement  ci  que  dans  le  même 

sens: 

Ne  se  feist  pas  coroner^ 

Por  rien  qu*em  li  seust  loer, 

Ci  que  sa  femme  fust  venue.  (Cbr.  A.  N.  I,  221.) 

2)    Tant  que, 

Et  corne  il  venissent  en  celé  terre,  Abraham  s'en  vaist  la  terre  tant 
que  al  noble  val.    (Roquefort  s.  v.) 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  tant  qu*k  se  disait  quel- 
quefois pour  quant  à. 

3)  Dusque ,  jusque. 

Les  formes  primitives  de  notre  préposition  jusque  ont  été 
dusque  f  desque^  dérivées  de  de  usque.  On  trouve  encore  le 
simple  usque  dans  la  passion  de  J.-C.  str.  96.  p.  19.  (éd.  Diez) 
et  quelques  antres  anciens  monuments.  De  dusque,  desque,  on 
forma  jusque  ou  avec  o ,  josque ,  ce'  qui  n'implique  aucune  dif- 
férence ,  et  jesque  (cfr.  jus  de  deorsum ,  deosum  ;  jour  de  diur- 
num;  et,  pour  l'emploi  de  de  touchant  la  direction  vers  un  but, 
la  préposition  devers).  Au  lieu  de  que,  on  trouve  des  ortho- 
praphes  en  k,  c,  eh,  qu'on  sait  s'expliquer. 

Si  avoient  les  ganbes  nues 

DiAsc'vLB  génois,  et  tos  les  bras 

Avoient  desnues  de  dras 

Dii«c'as  coûtes  molt  laidement.   (L.  d.  T.  p.  78.) 

Si  covient  à  Dieu  reson  rendre 

De  quanques  fist  dusqu'k  la  mort.  (Ruteb.  I,  p.  38.) 

24* 
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E  descanfist  Tost  as  Phîlistîens  dès  Gabe  desqtte  Gtaai.  (Q.L.d.R. 
Il,  p.  139.) 

Desqu'k  celé  eure  qu'en  iert  vengemens  pris.  (R.d.C.p.22.) 

De  la  m&tmee  juske  à  Tavespree  est  lî  pechierres  fors  trenchiez:  qiitf 
dès  lo  commencement  jitske  à  la  fin  de  sa  vie  lo  navrent  les  oevres  de 
sa  félonie.    (M.  s.  J.  p.  509.) 

Quant  il  out  ço  eslit,  nostre  Sires  enveiad  pestilence  en  Israël,  dès  le 
matin  jesque  al  ure  que  Tum  soleit  faire  sacrefise  al  yespre  ;  si  en  mn- 
rurent  del  pueple,  dès  Dan  jtRque  Bersabee  setante  miHe  humes.  (Q.L. 
d.  B.  n,  p.217.)       • 

Gesques  al  rei  Gormond  n'areste.    (Phil.M.Intr.tn,p.XI.) 

On  voit  ici  un  s  additif,  comme  dans  nombre  d'antres  par- 
ticules. Cette  orthographe  en  a  final  était  très  -  ordinaire  dans 
la  seconde  moitié  du  Xllle  siècle. 

Enz  el  verger  Teumeinet  jos^'al  rei.    (Ch.  d.  R.  p.  20.) 
Ju8ch*k  demain  enquerons  terme.  (R.  d.  S.  S.  v.  936.) 
Au  lieu   de  jusque,   le  texte   des  S.  d.  S.  B.  porte  ordinaire- 
ment enjoske,   c'est-à-dire  que  la  préposition  en  est  encore  pré- 
posée à  la  composition. 

Enjosk^k  ti  mismes  vai  encontre  Deu  ton  signor.  (S.d.  S.  B.  p.  528.) 
Sire,  el  ciel  est  ta  miséricorde  et  ta  veritez  enjoak'k  nues.  (Ib.p.r>d6.) 
Cist  montent  enjosk^  à  ciel  et  si  dexendent  enjosk^k  en  enfer.  (Ib.  p.  56î^) 
Ce  dernier  exemple  semble  prouver  qu'on  regardait  enjotU 
comme  un  seul  mot,  puisqu'il  est  encore  suivi  de  en  (cfr.  le 
provençal  juscas): 

A  côté  de  ces  formes,  on  rencontre: 

4)    Trusque,  trosque,  tresquè,  entresque. 

M.  Diez  a  dérivé  trusque,  trosque,  tresque^  du  latin  inirif  ««- 
que,  et  M.  d'Orelli  pense  que  la  variante  eniresque  justifie  plei- 
nement la  dérivation  du  savant  professeur.  La  forme  et  le  sens 
de  ces  mots  concordent  au  radical  proposé,  cela  est  vrai;  né- 
anmoins je  suppose  une  autre  origine  à  tresque,  traeque,  tn»- 
que,  entresque. 

On  vient  de  voir  d^  =  de  et,  desci  ==  dès  «',  etc.  signifiant^ 
que.  On  se  souvient  aussi  que  très  s'employait  avec  le  sens  de 
dès  y  depuis.  De  niême  que  la  préposition  de  des  composés  deci 
desci  sert  à  désigner  la  direction  vers  un  but,  très,  qui  avait 
pris  la  signification  de  (fe*  (  =  de  ex) ,  s'employa  de  la  même 
manière ,  d'où  tresci,  tresci  que  et  enfin  simplement  tresque.  Par 
suite  de  l'influence  des  formes  en  o  et  en  «  de  jusque,  on  écri- 
vit ensuite  trosque ,  trusque. 

Quant  à  entresque,  il  s'est,  formé,  par  le  même  procédé,  de 
entre  ci  que. 
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Le  ê  de  tresqw  s'explique  déjà  par  celui  de  treê:  quant  à 
celui  d'etUresque,  il  ne  fait  aucune  difficulté.  ^  et  c,  on  l'a  déjà 
vu  nombre  de  fois,  s'écrivaient  l'un  pour  l'autre,  de  là  tres-st- 
gue^  entre  -  si-  que  pour  très  'Ci-  que ,  etUre  -  et-  que ,  c^nime  des  - 
91 -que  pour  des -et -que,  etc. 

Les  citations  suivantes  fournissent  la  preuve  de  la  dériva- 
tion que  je  propose. 

H  attendirent  tresci  quart  jor  que  il  lor  ot  mis.   (Villeh.  435*.) 
A  cel  message  fa  eslis  li  cuens  Hues  de  Saint  Pol  et  Jef&ois  li  ma* 
reschaus  de  Champaigne,  et  chevauchèrent  tresci  à  Pavie  en  Lombardie. 
(Ib.  439  «.) 

Ënsi  porprist  le  feu  dessus  le  port  à  travers  tresci  que  parmi  le  plus 
espes  de  la  ville,  trosque  en  la  mer  d'autre  part.   (Ib.  456*^.) 
Va  ferir  .i.  paien  sor  son  heaume  d'acier, 
Trestot  Ta  porfandu  antreci  ou  bmier.   (Ch.  d.  S.  H,  p.  (>2.) 
Voy.  1. 1,  p.  235,  1.  14. 

N'ot  plus  bel  chevalier  antreci  €[k  Baudas.   (Ib.  I,  p.  178.) 
Manda  ses  homes  de  par  tôt  son  roion, 
De  Saint  Omer  dessi  à  Carliom; 
Et  de  Poitiers  etUresi  qiCk  Digon, 
Ne  remest  il  chevalier  ne  prodon 

Qu'il  ne  soit  prest  du  servise  Kallon.  (O.d.  D.v.9851-5.) 
Toute  fremist  entreci  qu'an  talon.  (Romv.  p.  238,  v.  17.) 
Une  circonstancç  encore  parle  en  faveur  de  mon  opinion, 
c'est  que  les  formes  tresque,  trosque^  trusque,  entresque,  ne  sont 
pas  des  premiei*s  temps  de  la  langue,  comme  desque,  dueque, 
qu'on  pourrait  également  décomposer  en  des  et  que ,  desaïque, 
si  deeque  n'avait  précédé  des  ci  que  =^  jusque.  Besei,  tresct^  etc. 
ne  remontent  pas  au-delà  de  1240  ou  1230.  Le  Roman  de  R. 
d.  C.  emploie  encore  desci^  dans  sa  signification  primitive,  à 
côté  de  dusque. 

En  .i.  batel  se  sont  en  Sainne  mis; 

Ains  n'aresterent  desci  dîAsqu'k  Paris,  (p.  253.) 

Voici  quelques  exemples  de  fresque  ^  trusque,  trosque^  entresque, 

Icele  nuit  est  chascuns  reposeiz, 

Tresc'îl  demain  ke  li  jors  parut  cleirs.    (G.  d.  V.  v.  3213. 4.) 

Que  Asye  prent  son  comencement 

Dès  midi  tresqu^Qn  Orient.  (Ben.  I,  v.  225. 6.) 

Venu  en  sont  trosqu'dX  rivage.  (Phil.  M.  v.  101.) 

Si  Ta  tenut  .i.  an  trestot  antier 

Trosqu'k  .i.  jor  que  vos  sai  derisier.   (R.  d.  C.  p.  280.) 
Cfr.  P.  d.  B.  V.  414.  1446.  2254.  5238.  5803.  etc. 

Dont  naissoit  li  Manque  gorgete 

jTrti^^'as  espaulçs  sans  fosete.    (Bomv.  p.  321,  v,27.8.) 
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L*osberc  li  rampt  cfitresque  à  la  cham.   (Ch.d.B.p.50.) 

Tel  sant  feistes  qa'il  n*a  home 

De  Costentin  entre8qii*k  Borne 

Se  il  le  voit  n^en  ait  hiadoi.  (Trist.  I,  p.  115.) 

N'a  chevalier  en  son  roiaume 

Ne  d'Eli  d'antresqu'en  Dnreaume 

S'il  voloit  dire  que. . .  (Ib.  T,  p.  108.) 

Ce  dernier  exemple,  où  l'on  voit  de  préposé  à  antresque^  est 
nne  novello  preuve  en  faveur  de  la  composition  antre  c$  que. 

Cfr.  la  conjonction  dusque. 


CHAPITRE  IX. 
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£n  considérant  le  rôle  important  que  la  Coi^onction  joue 
dans  la  phrase,  on  trouvera  sans  doute  les  données  suivantes 
bien  sèches  et  bien  mesquines.  Je  sens  cette  imperfection  mieux 
que  personne,  mais  je  ne  pouvais  m'étcndre  davantage  sans  sor- 
tir des  limites  que  je  me  suis  prescrites.  Il  aurait  fallu,  avant 
tout,  faire  une  classification  des  différentes  espèces  de  phrases, 
vu  que  les  distinctions  établies  dans  nos  grammaires  françaises 
sont,  à  cet  égard,  d'une  imperfection  désolante.  Puis  j'aurais 
eu  à  expliquer  les  combinaisons  grammaticales  que  chacune  de 
nos  conjonctions  sert  à  opérer,  leur  synonymie,  et,  pour  rendre 
le  travail  complet,  j'aurais  été  forcé  d'établir  des  comparaisons 
entre  la  langue  d'oïl  et  la  langue  ^ée.  C'est  un  ouvrage  en- 
tier à  faire.  Comme  à  l'ordinaire,  je  me  suis  donc  restreint,  en 
général,  à  la  partie  étymologique. 

A  ee  que:  afin  que;  comme,  pendant  que. 
En  ce  que:  pendant  que  - —  parce  que. 

Qa*il  te  garde  e  deffende  de  tous  manlx,  par  especial  de  mourir  en 
pechie  mortel,  à  ce  que  nous  puissions  une  fois,  après  ceste  mortelle  vie, 
cstre  devans  Dieu  ensemble.    (Joinville.) 

A  ço  qu'û  al  pruveire  parlad,  merveiUus  tumult  en  Tost  levad.  (Q. 
L.  d.  B.  I,  p.  47.) 

Cfr.:  Et  nous  n*avons  mie  mestier  de  perdre  nos  homes,  quar  trop 
en  avons  petit  à  ee  que  nous  en  avons  a  faire.    (Yilleh.  p.  40.  LXII.) 

à  ce  que  =  pour  ee  que, 

A  ço  gti'il  siglent  leement 
Levé  li  chlaz.    (Trist.  H,  p.  80.) 
,        En  çou  que  ele  ensi  parloit 
Li  rois  le  regarde,  si  voit 

Les  larmes  des  ix  qui  li  cieent.  (B.  d.  L  M.  v.  1805-7.) 
En  ce  ^'eles  passoient  la  porte,  si  troverent  la  dame  sor  le  pont. 
(B.  d,  S.  S.  d.  B.  p.  20.) 
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n  s'en  partirent  ;  et  en  ce  qu'il  avalèrent  les  degrez  de  la  sale^  et  il 
entrèrent  en  la  rue ,  le  cri  lieve  de  la  gent  qui  pitié  avoient  du  Tallet 
qui  alloit  à  sa  destruction.    (Ib.  p.  24.  5.) 

Car  quant  nos  requérons  lo  repaus  de  la  permanable  pais,  u  en  ce  ke 
nos  n'entendons  voisousement  u  en  ce  ke  nos  ne  savons  honiileiuent .  si 
somes  nos  alsi  com  el  numbre  del  robileu.    (M.  s.  J.  p.  490.) 
AnSf  ains,  etc.  —  An^pisy  ain^fdë,  etc. 
(Cfr.  Adverbe,  Préposition.) 
Cette  conjonction  adversative  signifiait  mais^   mais  bien,   mau 
bien  plutôt;  elle  resta  en  usage  jusqu'au  XYIe  siècle.     Il  est  à 
regretter  que  la  langue  fixée  Tait  rejetée.     On  a  déjà  vu  quel- 
ques exemples  de  ains^  conjonction,  au  chapitre  de  Tadverbe  ^ 

La  sapience  ne  gist  mie  en  la  deforaineteit  des  choses,  am  s'atapist 
es  choses  nient  veables.    (M.  s.  J.  p.  467.) 

n  ne  dort  pas,  ançois  semelle, 
Et  or  se  dort  et  dont  s'evelle.     (P.  d.  B.  v.  721.  2) 
Aïns  qw,  anzois  qtie,  ains  comme  =  antequam. 
Mais  ainz  que  levast  le  soleil 
Purent  il  es  nefe  par  matin.  (Ben.  1,  v.  1276.  7.) 
Einz  qu'û  seit  en  Tisle  venu.  (Trist.  II,  p.  62.) 
Ains  que  .viij.  jors  passes  eust 
Mahons  à  sa  dame  revient.   (R.  d.  M.  p.  19.) 
Anzois  ke  li  humaniteiz  fust  apparue,  si  estoit  receleie  li  benignett  U 
(S.  d.  S.  B.  p.  546.) 

Gieres  amois  ke  ele  manjoust  sospiret  ele,  car  premiers  gemist  ele  e:^ 
tribulations.    (M.  s.  J.  p.  470.) 

Anchois  A;'issies  de  cest  repaire. 
Ares  guerredon  d'omme  faus 
Con  trahitres  et  desloiaus.     (L.  d*I.  p.  Ib.) 
Ençois  que  cil  assaut  conunençast,  le  samedi  matin  s'en  vint  on  mc< 
bâtant  en  Constantinople.    (Villeh.  487  •=.) 

Un  poi  aincds  que  jorz  pamst.    (Ben.  II,  v.  704.) 

Elas,  tant  ai  dolour, 

Ains  con  puis  joie  avoir  d'amour.    (Bomv.  p.  265.) 

jàl  ains  que  signifiait  aussitôt  que,  le  plut  tôt  que. 
Congie  prist  et  sa  veie  tint 
Et  al  ainz  que  il  pout  revint    (Chast  XIII,  v.  35.  6.) 

Com  ains  avait  la  même  signification. 

£1  chastel  vint  cum  il  ains  pot.    (R.  d.  R.  V.S476.) 
Aine  que.     Cfr.  Adverbe  p.  273. 

(1)  Je  taUU  cette  oecMion  pour  faire  ane  remarque  qui  a  été  omise  aa  ehapltrt'  •> 
Tadverbe.  S^it  poar  ménager  Tespace,  soit  pour  éviter  dos  rëpëtitions,  J*al  sovreat  i&d* 
que,  hors  de  leur  lieu,  les  divers  emplois  d'une  particule.  Ensuite,  en  ce  qui  eoacerM 
les  adverbes  et  les  conjonctions,  un  grand  nombre  ties  premiers  s*employaBt  en  »«••■ 
temps  comme  conjonctions,  il  est  souvent  difficile  de  tirer  la  ligne  de  dénareatfoa  oa 
lue  telle  particule  cesse  d'être  adverbe  pour  prendre  le  rôle  d^one  coajoacllim. 
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Or  oies  mervelles  de  Dea 

Ki  pour  le  roi  vaillant  et  preu, 

Faisoit  miracles  et  vertoa. 

Aine  qu'il  fust  à  se  gent  venus.   (Phil.  M.  v.  3390-3.) 

Alêt,  auêiy  auêttï  corn  et  que. 

Mais  vos  morreiz  si  com  homme ,  alsi  coni  se  ele  overtèment  disoit 
si  com  pecheor.   (M.  s.  J.  p.  456.) 

Hais  alsi  com  nos  nos  complaindons  à  nostre  Sanior,  qaant  nos 
cez  choses  avons  oïes.   (Ib.  p.  491.) 

Alsi  savons  nous  bien  que  tu  feroics  de  nos  aUi  com  tu  as  fait 
des  autres.    (Villeh.  482*.) 

Icis,  alsi  ke  nos  avons  dit,  quant  il  en  Aurelie  ot  cure  de  sa 
herde ,  en  ses  jors  fut  uns  hom  d'onorable  vie  del  mont  ki  Argentiers 
est  apeleiz.    (Dial.  St.  Grég.) 

Dunkes  cil  ki  sunt  en  amertume  d*anrme  convoitent  del  tôt  morir 
al  munde,  ke  alsi  ke  il  riens  ne  quierent  el  munde,  alsi  nés  ait  li 
siècles  dont  tenir.    (M.  s.  J.  p.  465.). 

Plus  tard,  alsi  com,  que  prit  à  peu  près  la  signification  de: 
presque,  pour  ainsi  dire. 

Ainsi  que,  ensi  que  y  eissi  que,  issi  ke. 

Cette  conjonction  signifiait  ainsi  que,  de  fa^on  que,  de  sorte 
que,  afin  que.    Plus  tard  on  lui  donna  le  sens  de  au  moment  que. 

Car  ainsi  plaist  il  à  ois  mismcs ,  c'est  k'il  or  poient  faire  franche- 
ment lor  volenteit  ensi  ke  nuls  n*en  parost.   (S.  d.  S.  B.  p.  556.) 

Se  nos  allons  en  Surie,  rentrée  del  iver  ert  quant  nos  y  vendrons, 
ne  nos  ne  perrons  ostoier;  ensi  que  ert  la  besoigne  nostre  Signer  per- 
due.   (ViUeh.  455'*.) 

Quant  Renier  de  Trit  le  sot  en  la  ville,  si  dota  que  il  ne  le  ren- 
dissent à  Johannisse,  ensi  que  8*en  issi  à  tant  de  gent  com  il  pot  et 
s*esmut  à  une  jomee.   (Ib.  479«.) 

Par  dreit  besoig  e  par  destrece 

Estut  Aulrez  le  tôt  gerpir 

Eissi  qvC'û  Ten  covint  foïr.   (Ben.  v.  27785-7.) 

....  Et  la  présence  de  cens  ke  le  roy  de  Engletene  i  enverra  al 

jor  et  au    leu  avaunt  nomez,    issi  k^'û  pussent  veer  ke  cestes  choses 

seiunt  en  bone  foy  acomplies.  (1289.  Bym.  I,  3.  p.  57.) 

Car. 
Dérivé  dn  latin  quare^  ce  mot  a  eu  pour  formes:  quar,  kar, 
car,  quer  (cucr,  Trist.  I,  140).  Outre  l'emploi  que  nous  faisons 
de  car,  l'ancienne  langue  s'en  servait  dans  les  phrases  impéra- 
tives  et  optatives.  Nous  remplaçons  de  car  par  nne  particule 
conclusive  filonoj. 

Karles  estoit  à  Aiz  plains  de  duel  et  de  rage, 

(^wr  tuit  li  sont  failli  et  prive  et  sauvage.  (Ch.  d.  S.  I,  p.  64.) 
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Or  n'eu  deit  nns  aveir  pitié, 

Quer  il  fa  mort  par  malvestie.  (Chast.  XI,  t.  111.  2.) 

Quer  qui  sens  a,  si  est  montes 

Â  totes  les  antres  bontez,   (Ib.  prol.  t.  57.  8.) 
Cette  forme  quer  est  normande -picarde,  de  la  seconde  moitié 
du  Xnie  siècle. 

Naaman  li  conestables  de  la  chevalerie  al  rei  de  Sine  esteitlmem 
de  grant  afaire,  e  mnlt  henurez  de  sim  seignnr;  kar  nostre  Sires  oot 
fait  grant  salud  par  lui  en  Sine.  (Q.  L.  d.  R.  lY ,  p.  361.) 

Geste  pnlcele  parlad  à  sa  dame,  si  li  dist:  Ha!  Jtor  fost  mis  sires 
od  le  prophète  ki  est  en  Samarie,  pur  yeir  tut  en  serreit  goariz  del 
mal  dnnt  il  est  trayailliez.   (Ib.  ead.) 

Damoisele,  vos  avez  tort. 

Car  fassiez  vos  à  loi  an  port 

0  il  arriva  hui  matin!  (Trist.  I,  p.  232.) 

Boïne  nete  et  pore, 

Quar  me  pren  en  ta  care 

Et  si  me  médecine.   (Bnteb.  H,  p.  100.) 

Cnmpainz  Bollant,  Tolifant  car  sunez.   (Ch.  d.  R.  p.  42.) 

Dunt  vus  vient  il,  kil  vus  dona? 

Kar  me  dites  kil  vos  bailla.   (M.  d.  F.  Fr.  433.  4.) 

Donce  dame,  car  m*otroiez  pour  De 

Un  donz  regart  de  vous  en  la  semaine.  (C.  d.  C.  d.  C.  p.  56.) 
Baron,  dist  li  ainznez,  et  qar  me  consoUliez.  (Ch.d.S.n,p.96.) 

Sires  damoisiaus,  qttar  chantes. 

Par  amors  si  vous  confortes.   (R.  d.  1.  Y.  v.  3324.  5.) 

Bois,  car  chevalche;  porquoi  es  alentis?  (0.  d.  D.  v. 316.) 

Car  se  trouve  quelquefois  comme  terme  d'affirmatioiL 
Quant  une  altre  ancele  Tôt  veut,  si  dist  à  ceos  ki  lai  encore  estei- 
vent:  car  dst  est  de  ceos.   (Roquefort.) 

Combien  que:  combien  que;  autant  que;  quoique,  bien  que. 
Et  por  ce  k'e  chascuns ,  combien  ke  il  unkes  ait  en  ceste  vie  esploi- 
tiet .  sent  ancor  Taguilhon  de  sa  corruption.  (M.  s.  J.  p.  483.) 

Ne  vont  covrir  plus  son  deslei 

Ne  sa  maute  ne  sa  nonfei, 

Cumbien  que  il  s'en  fust  celez.   (Ben.  v.  30386  -  8.) 
Combien  que  c'est  chose  assez  accostumée.  (Comines.) 

Corn  que:  quelque  que,   de  quelque  manière  que  (comment  qoei; 

comment  que. 
Car  davant  la  fazon  del  onction  de  Crist  ne  porat  esteir  nule  enfer- 
metez  de  cuer ,  cum  envieziee  A;'ele  soit.  (S.  d.  S.  B.  p.  532.) 
Cum  que  li  afaires  seit  laiz, 
Ne  cum  qu'H  seit  vers  tei  mesfaiz. 
Prie  à  genoilz  de  bon  corage 
Cum  à  seignor . . , .  *  (Ben,  v  23153-6.) 
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Hais,  cum  que  seit  ne  cum  avienge 
Gart  que  le  chastel  puis  ne  tienge.   (Ib.  y.  29331.  2.) 
Qaar  cil  ki,  cornent  ke  soit,  esgardent  Tavenement  de  la  divîniteit, 
eissent  ja  alsi  com  fors  del  habitacle  de  la  char.  (M.  s.  J.  p.  488.) 

Je  di  que  nos  bons 

Comment  que  très  bien  die  ou  face 

Tant  soit  boins,  ne  bians,  ne  parfais, 

C'on  ne  sace  à  dire  en  ses  fais.   (B.  d.  1.  M.  Préf.  VII.) 

Mais  nonpoorqnant  poar  inoi  déduire, 

Comment  ke  U.  me  doie  noire, 

Enprendrai  Testore  à  rimer.   (Phil.  M.  v.  44  -  6.) 

Qne  ja  tant  com  soie  vis 

N'isterai  de  sa  baiUie, 

Comment  que  soie  baillis.    (Bomy.  p.  298.) 

De  ce,  de  ee  est  he^   de  coi, 

signifiaient  d'où  vient  que  y  voilà  pourquoi, 

lût  de  ce  semble  à  saint  Panle  ke  .  .  .   (M.  s.  J.) 

Et  de  ce  ayient  à  la  foiz  ke  il  homme  ki  après  Torg^nelh  chient  en 
luxure ,  ont .  .  .  (Ib.  p.  507.) 

De  ce  dist  bien  li  esponse  ki  sospiroit  el  desier  de  son  espons. 
(Ib.  p.  466.) 

De  ce  est  ke  ceste  visions  est  apeleie  noctumeiz.   (Ib.  p.  479.) 

Anzois  desimes  nos  ke  Tom  devoit  par  lo  ciel  entendre  .Pair ,  de  ce 
est  ke  nos  disons  li  oiseal  del  ciel.   (Ib.  p.  500.)  % 

Deei  que,   desei  que,   dessi  que,  deci  adont  que,  deei  atant 

que:  jusqu'à  ce  que. 
Desi  ke  en  Bretaine  sont.    (B.  d.  B.  t.  427.) 
An  message  creantet  ont 
K*eles  jamais  ne  mangeront 
Desci  g[u'eles  poront  savoir 
S'il  est  n  mors  a  vis  por  voir.    (L.  dl.  p.  25.) 
Ains  ne  fina  d*esperoner 

Dessi  k'Tl  vint  as  cols  donner.  (B.  d.  1.  M.  v.  2751. 2.) 
Et  si  s'afiche  bien  et  jnre 
C'ariere  ne  retomera 
Ded  adont  que  il  aura 
Le  rossegnol  que  il  n'avoit 
Oï  .j.  an  passe  estoit.   (L.  d.  T.  p.  74.) 
Deci  atant  qne  prime  sonne.    (N.  B.  F.  et  C.  I,  323.) 
Ce  dont  à  muser  me  donna 
Que  huimais  aise  n'en  seray 
Desy  atant  que  le  saray.  (B.  d.  C.  d.  C.  v.  3946  -  8;  cfr.  4208.) 

Des  que,  simplement,  dans  lo  même  sens.  (Y.  L.  d.  G. 
p.  184,35.) 
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Dementres^  dementiers  que  —  endementreSy   endementiers  que:  tan- 
dis que. 

Dementres  qu*oà  loi  sejoma, 

Maint  riche  aveir  li  présenta.  (Ben.  v.  30748. 9  ;  cfr.  I08ol<-  \ 
Detnentiers  que  li  plais  dora, 
Graelent  pas  ne  s'nblia.   (M.  d.  F.  I,  p.  534.) 
Endementres  ke  là  irai ...   (E.  d.  R.  v.  12063.) 
Endeinentiers  que  Tempereres  Aleûs  fa  en  celé  ost,  si  raTÎnt  nBr 
mult  grant  mésaventure  en  Constantinople.    (ViUeh.  456**.) 
Andemantiers  gii'il  parolent  aînsis, 
Esvos  la  dame  qni  de  la  chambre  issi.  (R.  d.  C.  p.  321.) 

Dès  que:   dès  que;    aussitôt  que;  depuis  que. 
Sacies  que  il  les  vengeront 
Dès  que  loi  et  aise  en  aront.    (Brut,  v.  535. 6.) 
Dès  qu'ele  Tocoison  saura, 

S'ele  puet,  oblier  li  fera  ...   (FI.  et  Bl.  v.  325.  6.) 
Et  ce  fu  li  tiers  feus  en  Constantinople  dès  que  li  Franc .  .  .  vii- 
drent  el  païs.   (Villeh.) 

Devant  que  —  devant  ce  que  —  par  devaiU  ce  que. 

Comme   on   a  vu   devant   pour  avant,    on   trouve   décent  qu* 
pour  avant   que  y  et   même  par  devant  que  dans   le  mêmie  sens. 
Devant  ee^  que  et  avant  ce  que  signifiaient  simplement  avmU  qv^. 
Ne  me  puis  an  mon  cuer  trover  nule  raison 
Que  pardoner  li  puisse  ne  ire  ne  tançon 
Devant  que  je  l'aie  féru  sor  le  blazon.   (Ch.  d,  S.  II,  p.  31.) 
Ja  de  cest  camp  vis  ne  fuirai 
Devant  que  venqus  les  arai.   (Brut,  v.  13289.  90.) 
Mais  ço  li  mandad  que  devant  li  ne  venist  devant  ço  que  il  li  meoas: 
Micol  la  fille  Saul  ki  out  ested  femme  David.   (Q.  L.d.R.II,p.  13lK» 

Quant  me  fera  Dieu  ceste  grâce  que  veoir  le  puisse  une  fois,  atani 
ce  que  la  mort  me  prengne?  (Roquefort.) 

Honors  et  terres  assez  nos  donnes 

Si  con  faisies  à  poures  soldoiers, 

Par  devant  ce  que  en  prison  fussies.  (O.d.  D.  v.l025l>-2-i 

Dusque:  jusque,  j'osque;  jesque;  tresque,  trosque^  eie. 

(Cfr.  jusque ,  préposition.) 

Ains  nel  crei  U  rois  dusque  Tôt  esprove.  (R.  d'A.  p.  339,  ▼.  î*  \ 

. . .  Quant  li  Judeu  mainent  en  fuillees ,  en  monument  e  remenbrance 

que  0  mestrent  lunges  à  mesaise,  en  loges  e  en  fuillees,  jesque  Dea  le$ 

mist  en  terre  de  promissiun,  en  certaine  station.  (Q.  L.  d.R.  I.  p.2M 


(1)  Cette  Intercalation   du  pronom  ee  se  faisait  après  les  prëpositioits  A», 
devant,  jusqu'à,  aprks,  pendant,  êong,  pour,  par.    Il  ne  nous  ost  resté  4e  cet  ancï^ 
usage  que  jusqu'à  ce  que,  jxtr  ce  que^ 


DE   LA    CONJONCTIOK.  381 

En  France  dnlce  le  voeil  aler  querant, 

Ne  finerai  en  trestat  mun  vivant 

JosqiA^il  seît  mort  a  tut  vif  recréant.  (Ch.  d.  B.  p.  103.) 

Quant  Menelax  ot  Troie  assise 

Aine  n'en  toma  iresqu^'û  Tôt  prise.  (Bnit,  I,  XXIII.) 

An  lieu  de  ces  formes  simples ,  on  employait  encore  des  com- 
binaisons semblables  aux  suivantes: 

Dont  apiela  le  marescbal ,  et  li  dist  que  il  ne  se  menst  tresch'adont 
que  li  castians  fa  refremes  ensi  comme  il  estoit  devant.  (H.  d.  Y.  p.  186.  XI.) 

Querons  lor  qn'il  le  nos  aient  à  conqnerre  et  nos  lor  respiterons 
les  trente  mille  mars  d'argent  que  il  nos  doivent,  Prosque  adonc  que 
Dicx  Tes  nos  laira  conquerre  ensemble  nos  et  els.  (YiUes.  440*^.) 

0  cnm  est  bienauroose  li  conscience  où  tels  manière  de  Inte  est  ades, 
etijosk'atant  ke  cea  ke  morz  est  soit  absorbit  par  la  vie  et  enjosk'atant 
ke  li  ciimors  soit  esvendiee'ki  en  partie  est  et  li  leece  encomenst  ke 
parfeite  est    (S.  d.  S.  B.  Eoqnefort  suppl.  auras,) 

Doneies  Inr  sont  unes  blancbes  stoles,  et  dit  Inr  est  k'eles  reposas- 
Kont  encore  an  poi  de  tens,  des  atant  ke  li  nnmbres  de  Inr  peirs  sers 
et  de  Inr  frères  soit  acomplis.    (St.  6rég«  Dial.  Boqaefort  stole.) 

Drosque,    tresque^   s'employaient    pour  dès   que^    aussitôt  que. 

C'est    encore    une    preuve  pour    Torigine    que  j'attribue    à  ces 

formes. 

Qui  dame  trice  n  qui  li  ment, 

Trosqu'cle  Taime  loiaument, 

Cil  soit  par  tôt  le  mont  trecies, 

Et  mal  venus  et  mal  traities.  (P.  d.  B.  v.  5475-8.  ) 

Mais  tresque  vus,  amis,  Terrez  (ma  mort) 

Jo  sai  ben  que  xiis  en  murrez.   (Trist.  II,  p.  76  ;  cfr.  p.  84.) 

Tresque  premiers  remirai  sen  viaire.   (Romv.  p.  2i)9.) 

L'idée  de  dès  que  y  depuis  que^  aussitôt  que,  s'exprimait  encore 
par  très  dont  que. 

Qui  faite  m'a  si  grant  honenr 

Que  par  sa  debonairete 

M'a  jetée  de  povrete 

Très  dotU  A;'escapai  de  la  mer?    (B.d.l.M.v.  1856-9.) 

Car  ires  dont  que  premiers  vo  vi 

Et  que  vostre  biante  choisi.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3515. 6.) 

£t  la  fu  Jacop  entières 

Très  dont  k'û  fu  à  fin  aies.   (Phil.  M.  v.  11036.  7.) 

Remarquez  enfin  très  fou  que  ^  dès,  depuis  que. 
Si  comme  cil  ki  soujoume 

I  ot  lonc  tans 

Très  çou  k^'û  ot  vencu  Janmont.   (Phil.  M.  v.  4578. 9;  82.) 
Très  che  que  jon  l'esgardai.  (Romv.  p.  286.) 
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Mtiruês  que^  entreus  que:  pendant  que. 

Et  ses  mençongnes  li  disoit, 

Entrues  que  ses  gens  corobatoîent, 

Kl  la  mort  proçaine  atendoient.   (PhiL  M.  t.  9671-3.) 

Hyraus  crîoient  ja  lacMes, 

Entrues  qu'il  en  la  ville  entroit.   (R.  d.  C.  d.  C.  t.  326S.  9  ; 

M,  e:   et. 

Les  Serments  donnent  à  cette  coigonction  la  fonne  d:  l- 
Fragment  de  Yalenciennes,  et^  e:  la  cantilène  sur  S**  Ëolalie  ft 
(un  seul  exemple  et  devant  une  voyelle).  Les  monmiients  dt'^ 
âges  suivants  offrent  presque  sans  exception  ^,  dans  les  dia- 
lectes bourguignon  et  picard  ;  e ,  dans  le  dialecte  normand  et  Itf 
provinces  immédiatement  soumises  à  son  influence.  La  posit: «d 
devant  une  voyelle  ou  devant  une  consonne  n'a  aucune  influcs'a' 
sur  la  forme  de  eé^  tandis  qu'en  provençal  on  écrivait  e  de\aLt 
les  mots  qui  commencent  par  une  consonne,  et  devant  ceux  <]d 
commencent  par  une  voyelle. 

Et  bien  moi  ramembret  ke  je  droites  choses  ai  fait.  (M.s.J.p.4>;v 

Et  en  estant  raparilhat  les  oez.   (Ib.  p.  485.) 

Begebons  et  aorons  en  la  soveraine  Triniteit  (S.  d.  S.  B.  p.  522.) 

Et  si  nos  eswardons  la  cause  de  nostre  exil.  (Ib.  ead.) 

E  levèrent  un  cri  Saul  «  ces  ki  farent  od  loi.  (Q.  L.  d.  K I,  p.  47.  t 

E  encontre  Deu  ne  pécherez.  (Ib.  I,  p.  50.) 

Et  ne  se  place  d'ordinaire  que  devant  le  dernier  meml>n 
d'une  énumération,  cependant  pour  appuyer,  on  peut,  cornuR 
en  latin,  le  répéter  devant  chacun  de  ces  membres. 

Et  in  adjudha  et  in  cadhnna  cosa.  (Serments.) 

Cors  est  li  ciez  et  la  terre  et  la  meirs,  et  totes  les  veables  ckoees . .  • 
(M.  s.  J.  p.  484.) 

L'emploi  de  la  coi^jonction  et  ne  se  restreignait  pas  à  L 
liaison  des  phrases;  elle  servait  souvent  d'intermédiaire  an  ]^v 
sage  de  la  compellation  ^  à  la  demande,  à  l'exclamation  oo  ^ 
la  réponse. 

Sire  père,  fait  il,  c  vus  que  m'en  loez?  (Th.  Cantb.  p.l4,  LI:'  • 
Comment  as  tu  en  non  ?   Ne  me  le  celés  ja  ; 
Et  tes  frères  ensement,  où  tant  de  biaute  a. 
Et  Régnant  respondi:  et  on  le  vous  dira,    (f^erabra^  IlL 
Amis,  dist  U,  e  jel  otrei.    (B.  d.  R.  v.  7287.) 

Nous  disons:  tête  à  tête,  mot  à  mot^  seul  à  eeul^  prm  à  fr*-^. 
etc.     L'ancienne  langue  se  servait,  dans  ce  cas,  de  à  et  de  *i- 
Onqnes  rien  n'i  laissa  por  noie  coardie 
Que  ce  qae  li  rois  mande  mot  et  mot  ne  lor  die.  (Ch.  d.  S.  n«  p.  4<*. . 

(1)  On  me  ponnettra  d'employer  le  substantif  eomptlUUion ,  pniaqQ^on  ec  »«rt  j* 
Tadjectif  ampellati/. 
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E  li  dux  lor  conte  e  retrait 
La  gra^t  merveille  eissi  tresot 
Cnm  il  li  avint,  mot  à  mot.   (Ben.  v.  26215-7.) 
Ben  se  desfent  li  Danois  et  sa  gent 
Qae  per  à  per  n'i  perdist  il  noiant; 
Mais  tant  i  vienent  Angevin  et  Normant ...  (0.  d.  D.  v.  7989  -  91.) 
BrcM  à  bras  farent  longuement.  (R.  d.  1.  M.  v.  6510.) 
Petit  e  petit  est  vennz  à  repentance.   (Th.  Canth.  p.  93,  v.  12.) 
Atant  une  arme  vint  al  lit, 
Pas  por  pas ,  petit  et  petit.   (P.  d.  B.  t.  1121. 2.) 
£  furent  il  dni  siU  e  stU  ni  champ.   (Q.  L.  d.  R.  III,  p.  279.) 
Par  dous  et  dous  tant  solement.  (Chast.  X,  v.  60.) 
En  ordre  viengent  un  et  un.    (Ih.  XIU,  v.  173.) 
Li  baronz  manda  nn  e  un.  (E.  d.  B.  v.  11282.) 
Près  à  près  vienent  lor  conrei, 
Desoz  les  heaumes  mu  e  quel.   (Ben.  v.  33478. 9.) 
Jamais  jour  ne  serai  restans 
En  .j.  leu  .ij.  nuiz  près  à  près; 
Ains  cerquerai  et  lonc  et  près 
Tant  que  jou  en  sarai  nouviele.   (R.  d.  1.  V.  v.  4282-5.) 

Gter9,  fftere». 

Ck)i^onction  conclasive  signifiant  airm,  donc,  c'est  pourçuoi. 
Giera  doit  dériver  de  ergo  de  la  manière  suivante:  de  erg  on  fit 
«#ry,  puis  IV  devint/,  ^ohjer^  ger.,  qu'on  diphthongua  de  nou- 
veau en  gier^  et,  avec  s  additif,  gier».  Giers  ne  se  trouve  du 
reste  que  dans  quelques-uns  des  plus  anciens  monuments  de 
la  langue  dVil. 

Giera  mult  devons  estre  sonious  ke  pau  ne  soit  de  noz  biens  et  ke 
il  ne  soient  senz  discussion.   (M.  s.  J.  p.  447.) 

Gieres  de  totes  parz  nos  vient  devant  la  sovraine  mezine.  (Ib.  p.  506.) 

Ja  soit  ce  que,  j'a  soit  que. 

Cette  locution  coi^onctive  est  restée  longtemps  en  usage  au 
palais ,  sous  la  forme  jaqoit  que.  La  Harpe  a  blâmé  J.  B.  Rous- 
seau de  s'en  être  encore  servi.  Ja  soit  ce  que,  ja  soit  que  signi- 
fiaient quoique.,  bien  que.  Inutile,  de  dire  que  le  présent  du  sub- 
jonctif soit  pouvait  être  remplacé  par  l'imparfait  fusi. 

Car  cil  ki  après  lo  visce  de  lor  malvoisdie  repairent  az  ploremenz, 
ja  soit  ce  ke  il  pris  soient,  nequedent  ne  muèrent  mie.  (M.s.  J.p.446.) 

Ja  seit  iço  que  il  iiostre  Seignur  cultivassent,  à  ces  ydles  servirent 
que  les  genz  cultivèrent  dunt  il  furent  venuz.   (Q.  L.  d.  R.  IV,  p.  404.) 
Ja  feust  ce  fc'il  ne  feussent  mie  venuz  .  .  .  (Rym.  1, 2.  p.  320.) 

Ja  soit  k'ï\  li  ait  anoie.  (R.  d.  M.  p.  48.) 
On  trouve  encore  ja  soit  ce  chose  que  y  tout  soit  que  et  même 
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tout  y  employé  seul,   dans  le  même  sens.     Tout  pour  çuoégue  est 
de  la  fin  du  Xllle  siècle. 

Lues  que:  dès  que,  aussitôt  que. 
Mais  lues  qu'il  furent  fors  issu 
Cil  del  ost  i  sunt  acorn.   (Brut,  v.  13575, 6.) 
Tout  maintenant  la  compaignie, 
Lues  que  la  parole  a  oïe, 
Li  proie (E.  d.  M.  p.  28.) 

Mais  ce  vos  prueve 
Que  Dex  sans  faille  o  eus  n'est  pas. 
Lues  quW  issent  de  ceste  esprueve, 
£t  rendent  Tame  ou  vies  ou  nueve 
Qui  tos  les  biens  et  les  maus  troeve, 
Lues  ^'ele  est  venue  au  trespas.   (V.  s.  1.  M.  XUI.) 

Mais  y   mets  y  mes,  mex. 
Ne  DOS  covient  donkes  mies  resteir,  et  molt  moens  nos  covient  ani^^r 
rewardeir  ayere,  ou  nous  cwier  as  altres,  mais  mestier  nos  est  ke  nt»^ 
corriens  et  kc  nos  nos  hastiens  en  tote  humilitoit.  (S.  d.  S.  B.  p.  ;V)7j 
Ensi  ke  tu  ne  quieres  mies  ta  glore,  mais  la  seyc.   (IL.  p.  563.» 
Sire,  touz  jours  vous  ei  ame; 

Mets  n'en  ai  pas  à  vous  palle.   (B.  d.  S.  G.  v.  801.2.) 
Mex  nos  cuens  de  B(orgogne)  en  porriens  retenir  en  cest  cas  tml^ 
mille  livres.   (1291.  M.  s.  P.  I,  p.  377.) 

Mais  formait  avec  que  une  locution  coigoncUve ,  dont  la  signi- 
fication était  pourvu  que. 

Et  vostre  volente  ferons 

Mais  que  nous  partissons  tout  .iij. 

Au  gaaig.   (R.  d.  1.  M.  v,  4830-2.) 

n  ne  lor  chaut,  mes  qu'il  lor  plese, 

Qui  qu'en  ait  paine  ne  mesese.  (Ruteb.  I,  p.  193.) 

Mais  or  n'i  ait  nul  contredit 

Âins  me  prestes  armes  nouvieles. 

Moi  ne  caut,  ou  laides  ou  bieles, 

Mais  que  fors  soient  et  serrées.  (R.  d.  1.  V.  v.  1752  -  5.) 

Se  or  le  m'ofre,  ja  refuser  nel  quier, 

Et  pardonrai  trestot,  par  saint  Richier; 

Mais  que  mes  oncles  puisse  à  toi  apaier.   (B.  d.  (\  p.îiit.i 

Mânes  que:   aussitôt  que. 

Mânes  ke  il  ont  entremelleit  de  la  grevance  dele  enferteit .  -ii 
mostrat  il  par  sormonte  de  discrétion,  par  com  grand  songe  Tom  d«iit 
enquerrc  les  péchiez.   (M.  s.  J.  p.  511.  2.) 

Mais  mânes  ke  la  raisons  repairet  al  cuer,  mânes  soi  rapaisentr't 
la  granz  noise.  (Ib.  p.  496.) 
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Ne%  qw  —  ne  çue^ 
signifiaient  non  plus  que^  pas  plus  que. 
Ne  li  grevoient  cop  d^espee 

Nés  que  englume  fait  martel.    (R.  d.  C.  d.  C.  v.  3306.  7.) 
Je  ne  me  fie  en  enlx  nés  qu'en  oysel  volant  (Bert.  Guesclin  v.  11104.) 
Li  hanberz  ne  li  vaut  ne  que  fei^t  cendaz.   (Cli.  d.  S.  II,  p.  114.) 
Voyez  une  orthographe  neques  (Ib.  p.  140),  qui  est  incorrecte. 
Des  yex  don  cuer  ne  veons  gote, 
Ne  que  la  taupe  802  la  mote.   (Rateb.  I,  p.  245.) 
Il  n'a  ne  créance  ne  foi 

Ne  que  chiens  qui  charoingne  tire.   (Ib.  I,  p.  217.) 
Mes  ne  valut  ne  que  devant.   (Ib.  Il,  p.  113.) 
Que  ne  durent  terme  n'espace, 

Ne  que  la  fleur  des  champs  qui  passe.  (Th.  Fr.  M.  A.  p.  306.) 
Richart,  ne  que  espuchier 
Puet  on  la  mer  d'un  tamis, 
Ne  vous  vauroit  mais  caitis 
C'en  ne  puet  musart  castoier.   (Romv.  p.  327.) 
Ces  phrases   comparatives  où  les  deux  membres  sont  égale- 
ment niés   (ne  .  . .  ne    que) ,    se    trouvent    rarement    renversées 
comme  dans  le  dernier  exemple,   où  ne  que  est  dans  le  premier 
membre. 

Cfr.  le  latin  non ...  non  (aliter)  quam  au  sens  de  non...  non 
magis,  que  la  langue  d'oïl  rendait  encore  par  ne.  .  .ne  fnientj 
plus  corn. 

Nekedent,   nequedent.   —  Parquant.   —  Neporquard,  nonporquant, 
namporquant.  —  Portant.  —  Nonportant. 

Toutes  ces  formes  signifiaient  pourtant.,  cependant ,  néamnoins. 
Nequedent  se  décompose  en  ne-que-dent .^  et  dent  est  une  altéra- 
tion de  dont  (Cfr.  le  provençal  nequedone  Lex.  Rom.  IV,  313,  que 
Raynouard  dérive  très -faussement  de  nequando).  Porquant  = 
por- quant  est  le  corrélatif  de  portant  =  par -tant.  (Voy.  Tadverbe.) 
Ellevos  en  ta  main  est,  mais  nequedent  Tanrme  de  lui  garde. 
(M.  s.  J.  p.  448.) 

Et  cant  il  sailhent  en  paroles  de  ramponnes,  si  perdent  la  cause 
de  pieteit  par  cui  il  erent  là  venut  ;  et  nekedent  ce  ne  font  il  mie  par 
maie  entention.   (Ib.  p.  475.) 

Nequedent  par  lo  main  puet   la  prosperiteiz ,   et  par  lo  vespre  li 
adversiteiz  de  cest  munde  estre  signifie.    (Ib.  p.  509.) 
S'anie  et  infier  grant  painne  a: 
Nequedent  la  gent  forsence 
Cuident  que  el  ciel  soit  montée.   (R.  d.  M.  p.  78.) 
Al  disme  an  fu  Hector  ocis: 
S'en  estut  mal  à  ses  amis, 

B  u  r  g  u  y ,  Or.  do  la  Ungao  (1*011.   T.  II.   Éd.  II.  25 
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Porqtiant  moult  bien  se  desfendirent 

Et  grans  estors  as  Grius  rendirent.  (P.  d.B.v.  247-50.) 

Mes  à  char  nel  tocha  par  maie  destinée, 

Porqonit  si  bien  Tampaint  qjil  l'abat  an  la  pree.  (Ch.  d.S.n,p.llH.) 

Purquant  pur  celé  messe  que  il  idnnc  canta 

Li  evesques  de  Lundres,  qui  pur  le  rei  parla, 

Par  devant  l'aspostolie  puis  l'en  acusa.  (Th.  Cantb.  p.  17,t.26-8.î 

Voy.  Ben.  v.  36395.   R.  d.  M,  p.  67.   R.  d.  C.  p.  87.  etc. 

Mais  neporquaftty  se  leus  estoit, 

Sens  et  mémoire  d'ome  avoit.  (L.  d.  M.  p.  51.) 

Nel  puet  nomer,  et  neporquarU 

Balbie  l'a  en  souglotant.   (P.  d.B.  v.  7245.6.) 

Ne  porent  à  terre  venir, 

Ne  en  Normendie  rcvertir, 

E  nepurqtiant  si  prez  se  tindrent, 

Que  eu  Tisle  de  Gersui  vindrent.  (R.  d.R.  v.  7933-6.) 

Namporquant  je  pris  miex  savoir 

C'avoir.   (R.  d.  1.  V.  v.  4.  5.) 
Cfr.  V.  1979.  L.  d'I.  p.  19.  etc. 

La  syllabe  initiale  de  la  forme  namporquont  représente  une 
altération  de  non,  dont  le  n  final  s'est  permuté  en  m  devant  le 
p,   (Cfr.  neporoc.) 

Neporoc^  neporhuec^  nepuroc^  namporoc^  etc. 

s'employaient  dans  le  même  sens  que  les  locutions  coigonc- 
tives  précédentes.   (Cfr.  poroc,  adverbe.) 

Nonporhuec  por  lo  test  puet  Tom  entendre  la  fragiliteit  de  nit>trv 

mortaliteit.   (M.  s.  J.  p.  449.) 

Nonporhuec  par  les  ténèbres  puent  estre  signifiiet  li  repans  jiur^ 
ment.    (Ib.  p.  457.  8.) 

Et  namporocy  s'en  ai  grant  paine.   (Brut,  v.  11823.) 
La   forme   suivante   prouve   que   le   syllabe  initiale    nom  k-^ 
une  altération  de  nom  pour  non  (cfr.  namporquant). 
Notpiporoc  bien  les  consilla.   (Brut,  v.  3353.) 
E  neporoc  nen  out  haut  home 
Dès  Âlemaigne  desqu'à  Rome, 
Qui  ne  desirast  chèrement 
Le  suen  sage  seignorement   (Ben.  v.  41721-4.) 
E  nepuroc  quant  il  voleient, 
Del  un  liu  al  autre  veneient.  (M.  d.  F.  II,  p.  473.) 
Par  foi!   asses  le  dehaignon; 
Nonpitiec  me  sanle  il  trop  vaillans, 
Peu  parliers  et  cois  et  chelans, 
Ne  nus  ne  porte  meilleur  bouque.   (Th.  Fr.  M.  .\.  p.81.) 

Fartant  ke^  portant  k$:  parce  que. 
Cest  jor  ne  requieret  mie  Deus  et  nel  alume  mie  de  lumière .  quand 
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il  en  la  venjance  del  dairîen  jugement  ne  choset  mie,  partant  ke  nos 
Tavomes  vengiet  par  repentance.  (M.  s.  J.  p.  457.) 

Dunkes  partant  ke  li  anrme  sentet  tost  son  pechiet,  et  restrendet  en 
repentant  sa  tyrannie  desoz  sa  sengnerie,  soit  dit  à  droit . . .   (Ib.  p.  461.) 

Dunkes ,  partant  ke  des  aerienes  poesteiz  vient  la  flamme  d*envie  en- 
contre la  netteit  de  noz  penses,  si  vient  li  fous  del  ciel  az  berbiz.  (Ib.  p.  501.) 

Je  lui  dis  que  bien  en  estoie  certains ,  et  le  croi  fermement ,  pour- 
tant que  ma  mère  le  m'avoit  dit  par  plusieurs  fois.   (Joinville.) 

Fueê  quâ,  puis  que,  pais  que:  depuis  que,  dès  que,  puisque. 
Ke  poroie  ju  dotteir,  puez  ke  li  Salveires  est  venuiz  en  ma  mai- 
son?  (S.  d.  S.  B.  p.  548.) 

Quels  chose  puet  estre  plus  nondigne,  et  ke  plus  facet  à  haïr  et 

plus  griement  à  vengier,  ke  ceu  ke  li  hom  s'esliecet  désormais  sor 
terre ,  puez  k'il  voit  ke  Deus  est  devenuiz  petiz.    (Ib.  p.  535.) 

Sulnnc   tûtes  les  ovres  que  fait  unt,  poi  que  jos  menai  hors  de 
Egypte,  desqu'à  cest  jur.  (Q.  L.  d.  R.  I,  p.  27.) 
Puis  ke  famé  enprent  une  chose, 
Moult  à  enviz  dort  ne  repose, 
Tant  k^ele  en  puist  à  chief  venir. 
Que  q'apres  en  doie  avenir.    (Dol.  p.  171.) 
Puis  que  Diex  eut  establies  les  lois. 
Par  nule  guère  ne  fu  si  grans  effrois.    (R.  d.  C.  p.  97.) 
C'est  grant  pitiés  et  grant  doleur 
Quant  jentil  femme  pert  s'oneur. 

Puis  ({u'elle  voelle  à  bien  entendre.  (R.d.l.M,  v.5117-9.) 
JaptMS^M'il  ert  sacrez,  n'ert  à  vos  leis  suzmis.  (Th.  Cantb.  p.  14,  v.  23.) 
Puis  que  somes  ansamble,  s*or  estoie  .i.  bergier 
Ou  gaite  de  chastel  ou  ribaut  ou  fomier, 
Si  vos  covient  à  moi,  ce  m*est  vis,  tomoier . . .  (Ch. d.S. Il,  p.  171.) 
Et  il  jura  que  puis  que  Lombart  ne  voelent  enviers  lui  faire  pais  ne 
accorde ,  que  il  saura  se  Lombart  aront  pooir  contre  lui.    (H.  d.  V. 
p.  221.  XXIX.) 

Mais  je  lairai  le  duel  ester, 

Pour  vous  me  voirai  conforter, 

Puis  ke  hebregies  estes  chi.   (R.  d.  1.  V.  v.  1643-5.) 

On  voit  que  puis  que  s'employait:  a)  quand  on  voulait  indi- 
quer dans  la  phrase  subordonnée  le  moment  après  lequel  le  con- 
tenu de  la  phrase  principale  se  réaliserait  ;  b)  quand  on  désignait 
la  durée  à  partir  d*un  moment  déterminé  ;  enfin  c)  pour  exprimer 
ridée  de  causalité. 

A  pot  que -ne;  à  petit  que -ne:  peu  s'en  faut  que  ne. 
Li  maronier  Tout  escrie, 
Et  de  lor  aviron  gete  ; 
Li  uns  Ta  d'un  haston  fem-: 
A  poi  Jb'il  ne  Tout  retenu.    (L.  d.  M.  p.  52.) 

25* 
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Et  Lorois,  qui  les  esgarda 
A  pot  que  il  ne  s'en  pasma.   (L.  d.  T.  p.  79.) 
Salorez  est  cheuz,  dus  Naymes  chancelez, 
A  petit  que  il  n'est  do  tôt  desafautrez.  (Ch.  d.  S.  U,  p.  174.) 
On   disait  aussi  por  ou  par  poi,  petit  que -ne,   ou  avec  l'ar- 
ticle indéterminé  par  un  poi,  petit  que  -  ne.  (Cfr.  Adverbe). 

Por  ce  que  ou  par  ce -que:  parce  que. 

La  première  de  ces  combinaisons  est  la  plus  fréquente  dans 
l'ancienne  langue;  elle  resta  en  usage  jusqu'à  la  fin  du  XYIe 
siècle.  J'ai  déjà  parlé  de  la  confusion  de  per  et  pro;  j'%|onterai 
ici  que  la  raison  immédiate  de  l'emploi  de  pour  que  dans  les 
phrases  causatiyes  se  trouve  déjà  dans  le  latin. 

Far  ce  que  nous  donne  la  cause  et  le  motif,  il  répond  au 
latin  quia  et  quod.  Por  ce  que,  par  ce  ke^  por  que  et  par  que, 
servaient  aussi  pour  notre  ajln  que,  pour  que. 

Par  ce  ke  la  fumeie  tuerblet  Toelh,  si  at  nom  la  confosions  de 
nostre  pense  fiimeie.  (M.  s.  J.  p.  459.) 

Et  par  ce  ke  nos  veons  ce  ke  fait  est,  nos  merveilhons  nos  del 
force  del  faiteor.   (M.  s.  J.  p.  478.) 

Mais  la  raihnable  créature ,  par  ce  ke  ele  est  faite  al  ymagene  de 
son  faiteor ,  est  gardeie  ke  ele  à  nient  ne  trespasset.   (Ib.  p.  485.) 

Car  11  set  filh  ne  pnent  parvenir  à  la  perfection  del  nombre  de  dis. 
se  tôt  ce  ke  il  font  n'est  en  foid  et  en  sperance  et  en  cariteit  ;  et  par 
ce  ke  cest  habandance  de  vertnz  ki  devant  s'en  vat,  siet  plaintive  pense 
de  bones  oevres,  vient  à  droit  après.  (Ib.  p.  495.) 

Dunkes  diet  Tom  ù  il  demorat ,  par  ke  ses  los  creisset ,  cant  fl  fat 
bons  entre  les  mal  vais.  (Ib.  p.  441.) 

Si  guerroierent  lor  segnor: 

Per  ça  qu'il  orent  bone  aïe 

Desdegnierent  sa  segnorie.    (P.  d.  B.  v.  174-6.) 

Et  por  kai  dient  eles  cen  ?  Por  ceu  k'éleB  en  lor  vaissels  nen  ont 
poent  d'oile.   (S.  d.  S.  B.  p.  564.) 

Pur  ço  que  tu  as  ond  fiance  al  rei  de  Syrie,  e  nient  en  nosto^ 
Seignnr ,  li  oz  de  Syrie  te  est  eschapez.  (Q.  L.  d.  R.  UI,  p.  304.) 

Por  que  (Pragm.  de  Val.  1.  12  v^). 

Quar  quand  li  bon  ont  mal  et  H  mal  bien ,  poes  cel  estre  Tom  entent 
ke  ce  soit  por  ce  ke  11  bon  se  il  ont  alcun  mal  fait,  en  rezoivent  ci  la 
paine ,  por  ke  il  plus  plainement  soient  deUvreit  de  la  permanable  damp- 
nation  ;  et  li  mal  truisent  ci  lur  biens  coi  il  font  por  ceste  vie ,  por  ke 
il  en  Taltre  soient  plus  deUvrement  trait  az  tormenz.   (M.  s.  J.  p.  463.) 

Je  rappellerai  ici  les  combinaisons  par  ce  et  par  ce,  por 
et  par  quoi,  qui  signifiaient  fc'eetj  pour  cela  (que)^  fe'edj  pom 

Par  ce  est  dit  ù  li  sainz  hom  demoroit,  ke  li  mérites  de  sa  vertnt 
soit  expresseiz.  (M.  s.  J.  p.  441») 

Par  ce  siut  bien  après.  (Ib.  p.  505.) 
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Por  ceu  voil  bien ,  chier  frere ,  ke  vos  sachiez  ke  toit  cil  enseuent 
ranemin  avuertement ...  (S.  d.  S.  B.  p.  573.) 

Âtant  entendid  Jonathas  que  sis  pères  ont  estrnssed  qne  David  oci- 
reit.  Ptir  ço  de  la  table  à  grant  ire  levad ,  e  al  jnr  de  pain  ne  gfnstad, 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  81.) 

Pour  çuoi,  par  quoi  étaient  tout  aussi  indépendants  dans  leur 
emploi  que  por  ce,  et  on  les  trouve  souvent  après  un  point  au 
commencement  d'une  phrase. 

C'est  aux  XlVe,  XVe  et  XVIe  siècles,  que  pot^r  quoi  et  par 
quoi  eurent  leur  grande  vogue. 

Por  quoi  s'employait  encore  pour  pourvu  que.  (Fabl.  et  C. 
II,  p.  152.)  Je  dirai  en  passant  que  por  que  se  trouve  avec  le 
même  sens.    (R.  d.  1.  M.  v.  5603.)     Cfr.  Adverbe  poroe. 

Que. 

Cette  conjonction  doit  dériver  de  j»^,  ainsi  que  le  prouvent 
les  formes  quid  des  Serments,  et  qued  (devant  une  voyelle)  de 
la  cantilène  sur  sainte  Eulalie  v.  14.  27.  Le  pronom  quid  serait 
donc  devenu  d'abord  pronom  relatif  abstrait,  c'est-à-dire  qu'il 
n'aurait  plus  eu  de  genre,  puis  il  aurait  pris  le  rôle  d'une  con- 
jonction. 

Outre  ce  ^uf  »  il  y  en  a  un  qui  sert  à  lier  le  second  membre 
de  la  phrase  comparative;  il  répond  au  latin  quam  (ut,  ac,  at- 
que).    Que  est- il  ici  le  même  que  l'autre  ou  dérive -t- il  de  quam? 

La  conjonction  ^le  (quod)  peut  être  supprimée,  soit  que 
grammaticalement  les  deux  phrases  soient  séparées,  c'est-à-dire 
que  le  verbe  de  la  seconde  est  à  l'indicatif-,  soit  que  le?  deux 
phrases  soient  grammaticalement  unies,  c'est-à-dire  que  le  verbe 
de  la  seconde  est  au  subjonctif.  Cette  dernière  suppression  du 
que  était  encore  en  usage  au  XVIe  siècle. 

Quant  Tarcevesque  vit,  toit  se  tindrent  al  rei.  (Th.  Cantb.  p.  102,  v.  1 .) 
Jamais  en  cort  ne  séries  troves 

Corne  traîtres  ne  fossies  demostres.  (0.  d.  D.  v.  4526. 7.) 
Garde  plus  ne  li  faces  mal.   (Ben.  v.  25655.) 
Par  sainte  obédience  defent  nés  (les  leis)  tiengiez  mie. 

(Th.  Cantb.  p.  23,  v.  30.) 

Je  porterai  l'attention  sur  une  ellipse  semblable  du  que  com- 
paratif devant  une  phrase  complète. 

Fi ,  fi ,  plus  puent  ne  fait  fienz.  (Fab.  et  C.  I,  p.  284.) 
Miex  vanlt  prendre,  ce  m'est  avis. 
Ne  face  atendre  le  cnidier.   (Romv.  p.  381.) 
On   se   souvient  que   de  remplaçait  que  après  le  comparatif; 
ce  de  peut  également  être   supprimé,  surtout  devant  les  noms 
de  nombre,  après  plus. 
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Fiers  e  hardiz  plus  leoparz, 

Od  les  glaives  les  esboelent.    (Ben.  v.  22375. 6.) 

Paien  d'Arabe  s'en  toment  plus  .c.   (Cb.  d.  R.  p.  137.) 
Que  avait  le  sens  exact  ou  approximatif  de:   afin  que^  ptmr 
que  y  parce  que,  vu  que  y  de  manière  que^  de  sorte  que. 

Filz,  esgarde  com  li  formiz 

Porchace  son  vivre  en  este, 

Que  en  biver  en  ait  plante.   (Cbast.  prol.  y.  192-4.) 

Ses  bornes  fist  Artus  anner    - 

Et  ses  batailles  ordoner; 

Quel  bore  que  Romain  venissent 

Que  prestement  les  recoillisent.   (Brut,  v.  12708-11.) 
Sa  victoire  i  fist  mètre,  escrire  et  seeler, 
A  bêles  letres  d'or  dou  meillor  d'outremer: 
Ce  fist  il  que  li  Saisne  s'i  poissent  mirer; 
Sovantes  foiz  avoieqt  telant  de  révéler.  (Cb.  d.  S.  Il,  p.  189.) 

Por  ce  que  rfërmoner  me  grieve. 

Le  prologue  briefment  acbieve, 

Que  ma  matire  ne  destruie.  (Ruteb.  Il,  p.  158.) 
A  la  curt  en  ala  sainz  Tbomas.  li  bons  prestre, 
E  prist  les  armes  Deu,  ^w^'seurs  peust  estre.  (Tb.  Cantb.  p.20,  v.27. 8.) 

L'autrier  .i.  jor  jouer  aloie 

Devers  l'Auçoirrois  saint  Germain, 

Pluà  matin  que  je  ne  soloie. 

Que  ne  lief  pas  volentiers  main.   (Ruteb.  I.  p.  213.) 
Adonques  traist  l'espee  q'il  se  voloit  ocire.   (Cb.d.  S.n,  p.  14?^.) 
£  mistrent  grant  paine  à  la  viUe  prendre  ;  mais  ne  poet  estre,  que 
la  viUe  ère  mult  fort  et  mult  bien  garnie.   (ViUeb.  479^.) 

Affuble  toi  que  trop  es  nus.  (Fab.  et  C.  1, 378.) 

Li  preudon  fu  viei  devenu 

Que  vieUece  l'et  abatu, 

Qu'au  baston  l'estuet  sostenir.   (Ib.  t.  IV,  p.  479.) 

Que  —  que:  et  —  et,  soit  —  soit. 
M.  Diez  (ni,  73.)  range  ce  que -que  parmi  les  pronoms. 
Pour  s'expliquer  que -que  de  cette  manière,  il  faut  considérer 
que  comme  un  pronom  neutre,  et  on  ne  peut  partir  de  ce  point 
de  vue  sans  faire  violence  au  génie  de  la  langue  d'oil.  M.  Diez 
s'est  probablement  laissé  tromper  par  la  comparaison  d'un  em- 
ploi assez  extraordinaire  de  l'allemand  weîcheê^  icae.  Qm-qm 
répond  exactement,  pour  le  sens,  an  latin  qua-qua:  Qua  domi- 
nus,  qua  advocati  (Cic.  Att.  2,  19).  La  permutation  de  qua  en 
que  n'a  en  outre  rien  que  de  fort  naturel;  aussi  regardé -je 
que -que  comme  une  simple  traduction  du  latin  qua  ^  qua. 

En  trente  leus  esteit  l'occise 

Del  englescbe  gent  entreprise; 
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Qu'en  cler  sanc  d'eus,  qtée  en  boele, 

Qu'en  piez,  qu'en  mainz,  que  en  cervele, 

I  entroent,  ce  sai  lisant, 

Desqu'as  chevilles  li  Norinant.   (Ben.  v.  27255-60.) 

An  .viij.  jors  plains,  ce  saichies,  sans  targier, 

Çue  d'un  que  d'autre  orent  .xix.  millier.  (R.  d.C.  p.331.) 

Bien  en  ont  .xxx. ,  que  mors,  que  confondus, 

Et  bien  .l.  ,  que  pris ,  que  retenus.  (Ib.  p.  152.) 

E  furent  bien  mil  chevalier,' 

Çuc  d'une  part,  que  d'autre,  au  mains.    (Romv.  p.  497.) 

De  pite  eurent  bien  leur  part. 

Que  pour  leur  dame,  que  pour  lui, 

Qui  par  traison  ont  anui.  (R.  d.  1.  M.  v.  5406-8.) 

Que  que,  coi  que:   au  moment  que,  pendant  que. 
Que  q'&nai  vont  disant,  vers  lui  sont  aprochie.  (Ch.d.  S.I,p.254; 

cfr.  II,  78.  79.) 
Et  que  que  il  s'esmerveilloit 
Fors  de  lu  forest  issir  voit 
liij  .XX.  dames  tôt  alsi.    (L.  d.  T.  p.  77.) 
Aucune  foiz  sa  robe  ardoit 

Que  que  vers  le  ciel  regardoit.  (Ruteb.  II.  p.  214.) 
Coi  que  la  biele  se  gaimente, 
Gerars  revint  de  pasmison.   (R.  d.  1.  V.  v.  2085.  6.) 
Coi  qiie  les  pucielcs  contendent, 
Li  Saisne  lor  chevaus  destendent 
Quant  voient  abatu  Gontart.   (Ib.  v.  2754-6.) 

*S^  —  aSV. 

Je  réunis  ces  deux  formes  afin  de  les  mieux  différencier.  Se 
dérive  du  latin  «;  c'est  noti*e  conjonction  «.  (Italien  et  portu- 
gais se;  provençal  et  espagnol  si.)  La  forme  primitive  de  se 
paraît  avoir  été  si;  mais,  d^à  à  la  fin  du  XIIc  siècle,  on  voit 
tantôt  si,  tantôt  se;  puis  se  devient  général,  sans  doute  pour 
le  différencier  de  si,  adverbe  et  conjonction.  Cependant  si  ne 
disparut  pas  entièrement,  mais  les  exemples  quon  en  trouve  au 
XUIe  siècle,  doivent  être  le  plus  souvent  considérés  comme  des 
fautes  des  copistes  (cfr.  ne).  Ou  trouve  même  si  pour  se  et  se 
pour  si,  £n  Normandie,  si  se  maintint  un  peu  plus  longtemps 
que  dans  les  autres  dialectes. 

Dans  les  conjurations  et  dans  les  serments,  on  se  servait  du 
subjonctif  après  se,  qui  reste  cependant  conditionnel.  Se  Dieus 
me  consaut^  nte  saut,  etc.  sont  des  phrases  qui  reviennent  à 
chaque  instant. 

Si  dérive  du  latin  sic;  il  avait  divers  emplois  que  je  vais 
chercher  à  expliquer. 
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Si  avait  la  fonction  de  simple  copule,  comme  notre  d.  On 
l'employait  en  poésie  et  en  prose,  mais  surtout  dans  le  récit. 
Les  auteurs  du  XVe  siècle  en  faisaient  encore  usage.  Si  s'em- 
ployait d'ordinaire  quand  le  sujet  des  phrases  restait  le  même; 
il  se  plaçait  au  commencement  de  la  phrase,  immédiatemout 
avant  le  verbe,  à  moins  qu'il  n'y  eût  des  pronoms  qu'on  pré- 
pose toujours  a  ce  dernier  ou  des  négations. 

E  il  en  despît  del  rei  asistrent  les  cieus,  e  les  clops,  e  les  leprus 
as  kernels  de  la  cited,  si  distrent  al  rei.   (Q.  L.  d.  R.  n,  p.  136.) 

E  Tum  le  nunciad  al  rei  que  il  ert  venaz,  si  vint  devant  le  rei. 
si  aurad  à  terre  le  rei ,  puis  si  li  dist.   (Ib.  III,  p.  223.) 

La  seconde  phrase  a- 1- elle  un  nouveau  sujet,  on  l'unit  à  la 
première  par  et. 

E  cil  de  Gadre  vindrent  encuntre  David  e  il  les  saluad.    (Ib.  ead.) 

Cependant,  à  la  fin  du  XlIIe  siècle  surtout,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  figurer  si  pour  et ,  quand  les  sujets  sont  différents.  C'est 
une  extension  abusive  de  l'emploi  de  si,  occasionnée  sans  doute 
par  la  fréquence  de  ce  mot. 

On  rencontre  souvent  et  où  si  aurait  pu  trouver  plabe.  Cé- 
tait,  en  certains  cas,  pour  varier  les  formes;  autre  part,  la  né- 
gation semble  avoir  de  l'influence  sur  l'emploi  de  et. 

E  David  guastout  tute  la  terre ,  e  ni  laissad  vivre  home  ne  femme. 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  107.) 

Ë  11  Philistien  s'asemblerent  e  vindrent  en  terre  de  Israël ,  si  s'alo- 
gierent  en  Sanara.    (Ib.  ead.  p.  108.) 

Fort  souvent  la  conjonction  et  prenait  sa  place  ordinaire  de- 
vant le  si. 

Oiez  chançon ,  et  si  nos  faites  pais.     (R.  d.  C.  p.  3.) 

Jo  te  liverai  tun  enemi,  e  si  li  fras  quanque  te  plarrad.  (Q.  L.(L 
R.  I,  p.  93.) 

Sij  et  si  servaient  en  outre  de  conjonctions  adversatives. 

Si,  adverbe,  remplaçait,  en  nombre  de  cas,  le  composé 
ainsi,  et  il  n'est  pas  rare  qu'on  le  puisse  traduire  par  amti. 
pareillement. 

Bien  moins  souvent  que  les  autres  langues  romanes,  le  pro- 
vençal et  la  langue  d'oïl  faisaient  usage  de  si  (=  sic,  synonyme 
âOta)  comme  adverbe  d'affirmation.  D'ordinaire,  on  remplo>'ait 
en  opposition  immédiate  avec  non,  et  quand  il  s'agissait  de  ré- 
pondre à  une  assertion  négative  ou  à  une  demande  qui  exprime 
le  doute.  Cependant  ce  n'est  pas  une  règle  fixe,  et,  dans  U^ 
plus  anciens  temps  surtout,  on  voit  souvent  oïl  où  si  pourrait 
figurer. 

Je  ne   parle  pas  de  si  adverbe  de  comparaison  (Voy*  tant:. 
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Et  se  cen  ne  li  est  mies  asseiz,  se  li  donrai  ancor  avoc  ceu  lo  sien 
cors  mîsmes,  car  cil  est  del  mien  cors,  et  si  est  miens.  (S.  d.  S.  6.  p.  549.) 
Si  Criz  donat  son  propre  sanc  por  lo  rachatcnient  des  ainrmes,  ne  te 
samblet  il . . .  (Ib.  p.  055.) 

Et  por  cen  ke  li  nons  et  11  malice  des  porseuors  soit  lonz  de  no  s,  si 
vos  prei  ju. . .  (Ib.  p.  557.) 

Mais  nen  est  ancore  mies  asseiz  se  li  serjanz  lait (Ib.  ead.) 

£  puis,  si  te  plaist,  cunge  me  dune  que  jo  repaire  à  ma  cited.    (Q. 
L.  d.  R.  II,  p.  195.) 

Se  nos  par  lo  jor  entendons  la  joie  del  délit,  à  droit  est  dit  le  ceste 
nuit.    (M.  s.  J.  p.  462.) 

Se  uns  mors  et  uns  vis  astoient  en  un  liu ,  je  soit  ce  ko  li  mors  ne 
veist  lo  vif,  si  verroit  li  vis  lo  mort.    (Ib.  p.  465.) 
Pour  coi  vous  estes  revenu 
Ne  sai ,  se  vous  ne  le  me  dites.   (B.  d.  M.  p.  55.) 
Se  io  ne  sui  fille  de  roi, 
Si  sui  je  fille  à  rice  conte, 

Si  me  covient  garder  de  honte.   (P.  d.  B.  v.  10216-8.) 
Povre  sont  tuit  et  jo  si  sui.   (Ib.  v.  2588.) 
Li  rois  respont  :  Or  soit  dont  si.   (Ib.  v.  2795.) 
Partonopeus  nel  fait  pas  si.    (Ib.  v.  7608.) 
Lez  fu  donques,  n'ont  este  si.   (St.N.v.  1408.) 
Hon  dit:   Ce  que  tu  tiens,  si  tien; 
Ci  at  boen  mot  de  bone  escole.  (Ruteb.  I,  p.  126.) 
Mais  ele  n'a  pas  cuer  si  droiturier 
E'à  moi  n*afiert;  si  ne  puis  joi  kuidier 
K'en  li  ne  soit  et  pites  et  mercis.   (Romv.  p.  277.) 
Quer  mult  le  redotoent  e  .siTamoent  tuit   (R.  d.R.v.2294.) 
Dou  domage  des  morz  est  durement  iriez, 
Si  n'est  pas  ancor  tant  de  gent  afabloiez 
Que  il  n'ait  bien  ancor  .x.M.  chevaliers.    (Ch.d.  S.  II,  p.l39.) 
Biaus  fîuz,  jou  vueil,  si  vous  en  pri.  (R.d.S.  G.v.  1740.) 
Ki  fuir  porent ,  si  fuirent.   (R.  d.  R.  v.  7655.) 
Mais  j'aim  miex  por  noient  servir 
A  li  et*  morir  en  amant. 
Que  de  toutes  autres  joir; 
Si  m'en  facent  amours  joiant.   (Romv.  p.  276.) 
Mais  or  ne  puis  plus  soustenir 
Sie  grief  fais,  ne  nus  n'eust  tant 
Soufert  nel  convenist  morir. 
S'il  n'amast  esragiement.  (Ib.  p.  275.) 
Qui  riches  est  s'a  parente.   (Ruteb.  I,  p.  226.) 

Dans  les  deux  exemples  précédents,  on  voit  que  Ve  de  se  et 
IV  de  si  pouvaient  être  élidés,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  tou- 
jours, quand  le  mot  suivant  commençait  par  une  voyelle. 
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Sire,  dist  li  valiez,  non  ferons  —  Si  ferons,  dit  li  pères.  (R  d.  S.  S. 
d.  R.  p.  31.) 

Dame,  je  crois  bien  quHl  est  vostre  filz,   mes  il  n*est  mie  filz  d« 
vostre  seingneur.  —  Sire,  si  est,  dist  la  roïne.  —  Non  est,  dame,  et  « 
vos  ne  me  dites  autre  chose,  je  m'en  irai,    (Ib.  p.  26.  7.) 
Remarquez  les  locutions: 

Gandins  esgarde  son  ami, 
Et  sus  et  jus  et  si  et  si,    (P.  d.  B.  v.  8265.  6.) 
Car  il  n'en  poroit  à  cief  traire, 
Tant  fort  le  gardent  si  ami, 
Ne  s'ociroit  ne  si  ne  si.    (Ib.  v.  5464-6.) 
Pour   exprimer   la  possibilité   de  la  manière,   on  se  sert  de 
comme  si.     Dans  l'ancienne  langue  on  pouvait  retrancher  le  se  (si .. 
Et  ensi  repairent  à  lur  propres  afaires  corn  eles  unkes  ne  s^en  par- 
tissent.   (M.  s.  J.  p.  496.)  . 

Remarque,  Notre  comme  sert  surtout  à  joindre  à  la  phraso 
principale  l'incidente  qui  exprime  une  égalité  qualitative  ou  raie 
ressemblance,  et  alors  on  lui  donne  quelquefois  pour  corrélatif 
démonstratif  l'adverbe  ainsi;  mais,  en  général,  la  langue  moderne 
n'oppose  à  cmnme  aucun  corrélatif.  L'ancien  français  employait 
volontiers  dans  l'incidente  les  corrélatifs  correspondants  à  sk^ 
ittty  talis,  etc.,  et  même  il  redoublait  souvent  le  corrélatif  dé- 
monstratif, c'est-à-diie  qu'il  le  mettait  dans  la  phrase  princi- 
pale et  le  répétait  dans  l'incidente  qui  était  préposée  à  cette 
dernière. 

Si  corn  se  traduit  par  comme  et  que. 

Sire,  ce  dit  li  dus,  si  comme  vos  commandez.  (Ch.d.S.]I,p.  156.^ 
Sempres  si  c\im  fu  arivez 
En  Engleterre,  reis  Alvrez 
Reprist  le  règne  senz  content  (Ben.  v.  27926-8.) 
Si  fist  l'on  si  cum  il  le  dist.    (Ib.  v.  22492.) 
Prometons  nos  loiamcnt  à  tenir  et  faire  tenir  par  nos  aidans  et  no^ 
aloies  toutes  choses  desusdites,  tout  si  corn  il  le  dira  et  Tordenera.  (1288. 
J.  v.  H.  p.  468.) 

Si  ke:  do  manière  que,  tellement  que. 

Quant  li  poil  sunt  raseit,  si  rémanent  les  racines  en  la  char  et  si  re- 
ceissent  si  ke  à  rctrenchier  font.    (M.  s.  J.  p.  483.) 

Dous  anz  estut  Absalon  en  Jérusalem  si  qu^W.  ne  vint  devant  le  rei. 
(Q.  L.  d.  R  II,  p.  171.) 

Cume  li  pruveire  furent  eissud  del  saintùarie,  une  nieule  levad  par  eel 
temple,  si  que  li  pruveire  ne  pourent  ester,  ne  le  servise  faire  par  U 
nieule  e  pur  Toscurted.    (Ib.  v.  259.) 

Vers  la  lin  du  XlIIe  siècle,  on  trouve  quelques  exemples 
où  si  ^  a  la  signification  de  ainsi  que,  comme. 
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Mes  pour  couvrir  son  convenant 

Se  maintint  en  celle  vespree 

Si  qu'elle  estoit  acoustumee.  (R.  d.  C. d.  C.  v.  6793-5.) 

Par  êi  que:  pourvu  que. 

Mont  desiroity  se  il  peust 

Far  si  que  honte  n'en  eust 

Qu'il  peust  des  tournois  partir 

Et  vers  Escose  revertir.    (R.  d.l.  M.  v.  4003-6.) 

Bians  amis,  vostre  anel  vous  rent: 

Car  par  lui  ne  voel  pas  garir 

Far  si  que  vous  voie  morir.  (Fl.etBl.v.2806-8.) 

Agoulans  vit  que  la  cite 

Ne  pot  tenir  à  sauvete, 

Si  manda  trives  à  Carlon, 

Far  si  que  tout  si  compagnon 

Peuissent  de  la  ville  issir 

Tôt  sauvement,  pour  ans  garir, 

Quar  il  se  viout  à  lui  combattre,   (Phil.  M.  v.  5264  -  70.) 

Si  là  que:   jusqu'à  ce  que. 

Cette  locution  conjonctive  n'est  pas  très -ordinaire;  elle  pa- 
raît être  une  altération  de  de  et  là  que. 

Regardèrent  le  dos  Moyse,  si  là  qû*il  fust  entrez  en  la  tentorie. 
(Exode.  V.  Roquefort.) 

•  Se  (si)  —  non. 

Se  (si)  —  non  répond  au  latin  nisi.  On  séparait  d'ordinaire 
les  deux  membres  de  la  composition. 

Que  entent  om  par  lo  test,  se  la  vigor  non  de  destrenzon,  et  par 
lo  venin  la  maie  pense  V    (M.  s.  J.  p.  449.) 

Et  là  si  a  un  tium  qui  fiert  en  la  mer,  que  on  n'y  puet  passer  se  par 
un  pont  de  pierre  iMn.    (Villeh.  451**.) 
N'i  remest  se  li  enfes  non^ 
Qui  tut  sul  gardoit  la  meison.  (St.  N.  v.  1186.  7.) 
Cfr.:  Nnlz.ne  vient  al  Père  se  par  moi  n'est.   (M. s.J.  p. 486.) 

Tant  com:   tant  que,  aussi  longtemps  que. 

Raoul  donnastes  autrui  terre  en  baillie. 

Vos  li  jurastes  devant  la  baronie 

Ne  li  fauriez  tant  com  fussies  en  vie.   (R.d.C.  p.213.) 

Tôt  mon  roiame  ai  ame  poi 

Tant  come  jo  perdu  vos  ci.  (P.  d.  B.  v.  9277.  8.) 

Tant  qtte:    jusqu'à  ce  que. 
Si  se  tenront  en  nostre  loi 
Tant  qu'a  nos  aient  phs  al  broi.   (P.  d.B.v.9017.80 
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De  legler  laisse  peire  et  meire, 

Et  famé  et  enfans  et  sa  terre, 

Et  met  por  Dieu  le  cors  en  guerre, 

Tant  que  Dieux  de  cest  siècle  Tostc.    (Ruteb.  I,  p.  48.) 

Secorez  la,  c*or  est  mestiers 

N'atendez  pas  tant  que  vous  emble 

La  mors  Tame.    (Ib.  I,  p.  93.) 

Maint  dur  ester,  mainte  bataille, 

Lor  tindrent  pris  ades  e  mais, 

Tant  que  la  terre  fu  en  pais.    (Ben.  v.  39060-2.) 

Tantost  (  =  tant  tost)  corn  y   tanûost  que  —  êitoêt  corn  ^  ntod  que  : 

aussitôt  que. 

Atant  s'en  tumad  la  dame  e  vint  en  la  citet  de  Thersa,  e  taM  toit$ 
cume  ele  mist  le  pie  en  sa  maisun,  li  enfes  murut.  (Q.L.  d.R.lII,p.293.) 
Tantost  comme  li  empereres  ot  ainsint  commande  à  ses  seijani,  il  fc 
faiz.    (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  12.) 

Et  tantost  comme  en  eut  mengie, 

Pourpensa  soi  qu'il  ot  pechie.    (R.  d.S.  6.  v.  117. 8.) 

Tantost  que  venir  le  verray, 

A  V0U9  venray  par  un  sentier, 

Bien  le  saray  adevancier.    (R.  d.  0.  d.  C.  v.  4826  -  8.) 

Mais  foi  ke  doi  toz  mes  amis. 

Droite  vanjance  t'an  ferai. 

Tantôt  ke  revenus  serai.    (Dol.  p.  227.) 

Sitost  comme  il  fu  repentans.  (R.d.l.M.v.5747*) 


CHAPITRE  X. 


DE    L'INTERJECTION. 

Av<n,  (aoi,  aë^  dans  les  refrains). 

Cette  interjection  sert  en  général  à  exprimer  Tétonnement, 
avec  une  idée  de  contrariété,  de  mécontentement,  d'irritation. 
L'on  a  émis  diverses  opinions  sur  son  origine.  M.  Diez  (II, 
p.  413)  dit:  „avoiy  d'où  notre  allemand  du  moyen -âge  «roy,  pro- 
prement ha  voiy  italien  eh  via  (=  voie),  et  was^  proprement  ei 
weg:*  M.  F.  Michel  (Chanson  de  Roland,  Gloss.  s.  v.  ao%)  se 
demande  si  wà  (avoi)  no  serait  pas  une  altération  du  mot  anglo- 
saxon  apeg^  maintenant  awwy  en  anglais.  M.  Génin  (Ch.  d. 
Roland  p.  340)  traduit  avoi  par  h  voie!  allons/  en  route/  F. 
Wolf  (Ueber  die  Lais  p.  189)  trouve  dans  avoi  un  refrain  d'é- 
glise: êvovae^^  D'autres  enfin  ont  pris  avoi  pour  Yevœ  clas- 
sique. 

Avoi  me  paraît  tout  simplement  être  une  comi)osition  de  ha 
ou  ah  inteijectif  et  de  voiy  du  verbe  voir.  L'espagnol  a  une  in- 
terjection tout  à  fait  identique  dans  afé=  ave^  c'est-à-dire  a-ve: 
a  interjectif  et  ve  =  vide.     (V,  Diez  p.  II,  p.  387.) 

Avoi!  sire,  che  dist  Gerars; 

Pois  que  mesires  Lisiars 

Velt  gagier ,  por  moi  ne  remaigne.  (R.  d.  1.  V.  v.  288  -  90.) 
Copes  moi  la  teste.  —  Avoi!  biaus  père,  ce  ne  ferai  ge  mie.  (R. d. 
S.  S.  d.  R.  p.  32.) 

Avoi  !  dist  li  père ,  beals  filz . . .   (Chast.  XXII.  v.  255.) 

Quant  à  lui  vindrent  si  chadaine 

E  li  meillor  de  sa  compaigne, 

Tnit  plein  d*esmai  e  de  contraire 

De  ce  que  li  dux  voleit  faire: 

Avoi!  fant  il,  sire,  entent  nos...   (Ben.  v.  21778-82.) 

(1)   La  dérivation  dVvovae  eat  tout  à  fait  impossible;    ce  mot  n'aurait  Jamais  pu 
produire  qu*evoe,  trlusyllabe. 
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Avoi!  fiint  il,  franc  duc  corteis. 

Qu'est  ce  dunt  tu  nos  aparoles? 

Tôt  apertemeut  nos  afoles.   (Ib.  v.  23528-30.) 

Havoiî  sire  rois,  vos  pour  côi 

Aves  çou  dit.    (Ben.  IV,  p.  79.) 

Avoi  !  lion ,  ocies  Ploire.    (FI.  et  Bl.  v.  948.) 

Avois!  chastelains,  et  comment 

Quidies  vous  estre  si  secres 

Que  je  ne  sache  oii  vous  âmes?    (K.d.C.d-C.v. 5095-7.1 

Dehaitj   mal  dehait. 

Le  simple  de  ce  mot  est  hait^  qui  signifiait  plaisir ,  uUig- 
faction^  gré ,  joie ^  allégresêôy  bonne  diepoeition  de  feêprit  ou  dm 
corps,  courage.  De  là  le  verbe  haiteTy  haitier,  encourager,  con- 
forter, ranimer  le  courage,  faire  plaisir,  réjouir,  au  participe. 
dispos,  en  bonne  santé;  dehait,  déplaisir,  chagrin,  mauvaise  dis- 
position de  l'esprit  ou  du  corps,  abattement,  maladie;  d'où  de- 
haiter,  dehaitier.  Il  nous  est  resté  souhait,  désir  secret;  souhai- 
ter. Hait  dérive  du  vieux  norois  heit  =  votum,  promissum,  d'oa 
s'est  développée  la  signification  d/sir,  voeu^  qu'on  retrouve  dans 
la  locution  à  hait^  à  souhait,  au  gré  de  ses  désirs,  et  dans 
souhait. 

Neu  ourent  pas  tel  liait  en  l'ost  ne  hier  ne  avant  hier.   (Q.  L.  d.  B. 
I,  p.  15.) 

[Non  enim  fuit  tanta  exultatio  heri  et  nudius  tertios.] 

Or  quit  qu'à  mult  maie  aise  sunt 

Cil  te  la  tor  desus  d'amont: 

N'en  devaient,  n'a  eus  ne  vait 

Nus  qui  lor  dunt  confort  ne  hait.    (Ben.  v.  32508— 11.) 

Car  nus  hom'n'ert  ja  tant  iries 

S'auques  i  est  ne  soit  haities.    (P.  d.  B.  v.  1104. 5.) 
U  Jonathas  le  fiz  Saul  vint  à  loi ,    sil  cunfortad  e  haitad  en  Den 
(Q.  L.  d.  R.  I,  p.  91.) 

Bien  sot  au  roi  aler  entor 

A  guise  de  losangeor. 

Un  jor  trova  le  roi  haitie 

Si  l'a  à  consel  afaitie.    (Brut.  v.  7007  - 10.) 

Quant  il  ot  la  lettre  leue, 

La  coulour  li  est  revenue, 

Et  se  commence  à  rehaitier.    (B.d.C.d.C.v.2889-91.) 

Por  le  deshet,  por  le  contraire 

N'i  vont  longe  demore  faire.    (Ben.  v.  32594. 5.) 

Que  monte  cis  diols  et  ceste  ire 

Qui  nos  desJMite  et  vos  empire?    (P.  d.  B.  v.  4953.  4.) 

Remarquez  encore  haitement  »=  hait 
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HaUement  pernez  e  confort    (Ben.  II,  y.  1869.) 
Et  faisoit  sovent  fans  bries  faire 
Por  moi  à  haitement  atraire.   (P.  d.  B.  v.  10033.  4.) 
Cfr.  t.  I,  p.  127,   1.  9;  p.  148,  1.  35;   p.  235,  1.  29;  brocher 
ad  eit  1. 1,  p.  324,  1.  25 ,  etc. 

On  disait  aussi  mal  dehait  et,  par  opposition,  bon  hait, 
Ponr  qui  lonc  temps  eut  mal  dehait 
Tout  celui  jour  fu  en  bon  hait.    (R.d.C.d.C.  v.2417.8.) 

Dehait  ou  mal  dehait  s'employait  comme  interjection. 

Dehait  qui  chant  mes  que  soies  garie.  (FierabrasIiXVIII,  c.  2.) 

Souvent  on  disait,  en  prenant  dehait  pour  un  substantif:  dé- 
liait ait,  cent  dehez  ait,  mal  dehait  ait! 

Dehe  ait  que  puis  le  crendreit!  (Ben.  v.  9103.) 
Dient  Franceis:  Dehet  ait  ki  s'en  fuit!  (Ch. d.R.p.41.) 
Cent  dehez  ait  qui  ja  mes  vous  faudra!  (Âgol. v. 596.) 
Mal  dehait  ait  ke«nos  done  a  maingier!  (G.  d.  Y.  y.  3460.) 
On  trouve  enfin  Torthographe  dahait,  dahe^   qui  est  certaine- 
ment altérée.     (G.  1.  L.  I,  p.  275,  283.) 

Diva. 

Cette  interjection  se  montre  plus  tard  sous  la  forme  dea, 
et  nous  l'avons  conservée  dans  oui -da^  nenni- da.  Diva  expri- 
mait une  invitation  pressante,  une  prière,  et  quelquefois  un  re- 
proche. 

Ménage  dérive  diva  (dea)  de  rry  xbv  Jia  de  ou  vfj  ôij.  M. 
Fr.  Michel  propose  diva  i.  e.  Maria  (Charl.  p.  74.s.v.(;fof;a),  comme 
racine  de  diva.  Diva  explique,  selon  M.  P.  Paris,  par  die  va- 
let =  die  puer  (G.  1.  L.  I,  p.  295,  U,  p.  23.  cfr.  ib.  U,  p.  155.). 
Ces  étymologies  ne  sont  basées  sur  rien  de  solide. 

M.  Chabaille  (Rom.  du  Renart  Suppl.  p.  16  note)  écrit  di, 
va  au  lieu  de  diva^  et  il  voit  dans  cette  locution  un  gallicisme 
qui  peut  se  traduire  par  allons,  dû;  parle  ^  je  Ven  prie.  Il  a  eu 
tort  d'écrire  di,  va,  et  diva  n'est  sans  doute  pas  un  gallicisme 
à  la  manière  dont  il  l'entend;  mais  il  a  rencontré  juste  en  dé- 
composant diva  en  di  et  va. 

Va  est  l'impératif  d! aller ,  qui  s'employait  souvent  dans  le 
même  sans  que  diva. 

Lesse,  va,  t4)st  les  chiens  aler.  »  (R.d.Ren.I,p.47.v.l220.) 
Qui  es  tu,  va,  qui  vas  par  ci?  (Ruteb.  II,  p.  101.) 
Ce  va  se  retrouve  encore  dans  le  provençal  moderne.    (Voy. 
Honorât,  Dict.  prov.  franc,  s.  v.  vai,  va,  vaine.) 

On  préposa  ensuite   à  va  l'impératif  de  dire,  di:  sans  doute 

(1)  L'éditeur  ponctue  maladroitement:  Lesse,  va  tost,  les  chiens  aler. 
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pour  renforcer  la  signification  de  va.    C'est  ce  que  prouve  le  vers 
suivant  où  di  est  répété. 

Et  ta,  diva  di,  fax  noienz, 
Tu  ne  sai  pas  vaillant  un  pois.    (Ruteb.  I,  p.  335.) 
Voici  quelques  exemples  de  cette  interjection. 
Diva  !  fet  le  rois ,  garde  se  tn  me  porras  garir.  (R.  d.  S.  S.  d.  R.  p.  39.) 
Divai,  fait  il ,  car  nos  viele  un  son.  (Fierabras  p.  166.  c.  2.) 

On  voit  ici  va  avec   la   forme  bourguignonne.*  vai:  nouveUe 
preuve  en  faveur  de  Torigine  que  j'attribue  à  diva. 
Li  hermites  tost  li  respont: 
Diva!  cis  Dez  que  fist  le  mont 
n  vus  donst  voire  repentance.    (Trist.  I,  p.  70.) 
Diva!  fet  il,  où  sont  aie 

Les  âmes  que  je  te  lessai.  (Fabl.  et  C.  m,  p.  294.) 
Diva!  conte,  qu*as  tu  trouve?   (R.  d.  C.  d.  0.  v. 4064.) 
Dea  fanst  il  que  vous  anstres  parliez  aossy  de  la  guerre,  qui  ressem- 
blez proprement  aux  casserons?    (Amyot.  Hom.  ill.  Themistocles.) 
Pourquoy  non  dea?    (Montaigne  Ess.  m,  5.) 

Sàro,  haroUf  hareu. 

Du  Cange,  Ménage,  Roquefort,  etc.  font  dériver  cett^ 
interjection  de  y, ha  et  de  Raoul ^  à  cause  de  Raoul,  premier  dac 
de  Normandie,  qui  se  rendit  célèbre  et  cher  à  ses  sujets,  par 
son  amour  pour  la  justice  et  sa  sévérité  à  la  rendre,^^  M.  Diez 
(II,  414.)  semble  se  ranger  à  la  même  opinion,  ce  qui  m'é- 
tonne fort  de  la  part  de  cet  illustre  linguiste;  U  aurait  dû  voir 
que  l'interjection  ha  n'est  ici  nullement  à  sa  place.  Je  ne  parle 
pas  de  l'invraisemblance  qu'il  y  a  à  faire  passer  si  lesteme**' 
cette  interjection  normande  dans  les  autres  provinces. 

Haro  y  de  même  que  les  verbes  haroder,  harer  ou  harier,  dé- 
rivent des  idiomes  germaniques.  Haro  et  haroder  ont  leur  ra- 
cine dans  le  v.  h. -ail.  herot  =  hue,  en  vieux  saxon  herod  (Grimm 
in,  p.  179.  174.)î  harer  y  harier,  ont  la  leur  dans  la  forme  simple 
hera  et  hara,  dont  la  signification  est  la  même  que  celle  de 
herot  (Grimm,  ib.  p.  178.).  Ainsi  haro  signifie  tout  simplement 
ici!  venez  çàf  Haroder  signifiait  crier  haro.  Harier^)  avait  U 
sens  de  agacer  y  harceler ,  défier,  provoqfier  au  combat. 

Haro  fut  çlus  tard  employé  comme  substantif  dans  le  sens 
de   cri  y  clameur ,  tumulte. 

Harau,  harou!  he  aidiez  moi!  (M.  d.  F.  II,  p.  114  ) 

(1)  Cfr.  le  Verbe  faible  du  ▼.  h.  <  ail.  karên,  crier,  Appeler.  Indf  «uaehonti  trahlia  in 
manant  llnted,  hwemu  del-^u  harêt.  wërahman  stnan,  afur  qtiidlt.  (Koro.  vondon  inter- 
linéaire  de  la  Regala  St.  Renodirti.  Introdactiou.)  [Rt  qitaorenii  domina*  in  mnltitadine 
populi,  cni  haec  clamai,  operarium  supm,  itornia  dlclt.] 
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Hareu,  hareii!  ki  est  deu 

A  mon  enfant.  (W.  A.  L.  p.  80.) 
La  noise   et  le  haro  monta,   et  tant  que  plusieurs  gens  on  furent 
eifrayes.    (Proissart.  I,  XCIX.) 

Je  mors ,  je  poins ,  j'argue  et  puis  harie.   (Roquefort  s.  v.  harier.) 

Un  sanglier  aj  hui  tant  cbaeie 

Que  j'ay  toutes  mes  gens  laissic 

Et  me  sui  ou  bois  esgare; 

Tant  ay  fort  le  sanglier  hare.   (Th.  F.  M.  A.  p.  582.) 
Passe  avoit  deux  cents  ans  que  ils  ne  se  fussent  guerroies  et  haries. 
(Froîssart.  LV.) 

On  a  dit  aussi  hari  (R.  d.  1.  Rose)  pour  haro.  (Cfr.  Roquefort 
s.  V.  haro.) 

Cfr.  Du  Cange  s.  v.  haro. 

Hélas. 

Hélas  se  compose  de  liai  y  ha  et  de  las.  Las^  de  lassus,  s'em- 
ploie encore  aujourd'hui  comme  interjection  (voy.  le  Dict.  *  de 
l'Académie  s.  v.);  mais,  dans  l'ancienne  langue,  il  était  variable. 
JLas,  adjectif,  signifiait  las^  tnalhettretix ,  misérable.  Quant  à  hai, 
ha,  il  représente  certainement  le  latin  ai  {aX)  et  le  h  n'est  qu'un 
signe  muet.    (Voy.  plus  bas  hai.) 

Si  Ust  que  la», 
Quant  fil  al  ovre  senz  mester.    (Ben.  t.  3,  p.  492.) 
He  lasse  moy  !  (P.  d.  B.  v.  5681.) 
Lasse  !  que  porrai  devenir?  (Ruteb.  I,  p.  310.) 
Lasse!  fait  aie,  coni  est  foie 
Qui  home  croit  por  sa  parole.  (P.  d.  B.  v.  4689. 90.) 
Hailas  !  chier  sire  Deus ,  ke  ferons  ke  cil  sunt  li  primier  en  ta  per- 
sécution ,    qui   en   ta   glise   ont   porpris  les   signeries  et  les  honors  ? 
(8.  d.  S.  B.  p.  556.) 

Alas!  dist  il,  je  sui  honiz.   (Chast.  XXII.  v.  163.) 
Allas!  cum  fait  dol  d'Aquitaine!  (Ben.  I,  v.  1071.) 
Râlas!  fait  il,  dolanz,  chetis, 
Qui  dedens  mei  t'esteîes  mis.    (M.  d.  F.  11,  p.  242.) 
Quand  las  n'était  pas  employé  conune  int^erjection,  on  le  fai- 
sait souvent  suivre  de  la  préposition  de. 
Quant  issi  do  cors,  molt'gemi 
Et  dolosa  la  lasse  <2'ame, 

Et  molt  reclama  nostre  Dame.  (Ben.  t.  3 ,  p.  513.) 
De   ^,   on  forma   le   substantif  laste   (Berte  a.  g.  p.  p.  64), 
lassitude,  chagrin. 

Wai,  ffuai. 
Cette  interjection  traduit  le  latin  vae  (grec  oial)^  mais  elle 
n'en  dérive   pas,  comme  le  prouvent  le  ««^  et  le  yw,  qui  repré- 

Bnrguy,  Or.  do  Ulangae  dVil.  T.  II.  Éd.  II.  26 
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sentent  le  to  allemand.  IFai,  gtuii  ont  en  effet  lenr  racine  dans 
le  gothique  vai!  v.  b.-all.  wê;  anglo-saxon  tfea^  va.  (Italien, 
espagnol,  portugais:  guai!) 

Wai  à  ti ,  ki  onkes  tu  soies ,  kl  vuels  repairier  al  bran  et  retor- 
neir  à  co  ke  ta  as  vomît!   (S.  d.  S.  B.) 

Wai  celui  par  qui  vient  escanles  d'escunbrier  !  (Th.  Cantb.  p.  79,  v.  5.) 

De  ce  dist  la  Scriture  des  dampneiz:  Guai  à  cekz  ki  ont  perdu« 
la  soffrance.    (M.  s.  J.  p.  448.) 

Dont  uns  sages  dist  bien  :  Guai  al  pecheor  entrant  en  la  terre  par 
dous  voies!   (Ib.  p.  494.) 

C'est  de  cette  interjection  que  dérive  notre  ouaù. 

Rai, 
Kai,  forme  que  nous  avons  vue  plus  haut  (s.  v.  hélas),  s'em- 
ployait  avec  le  pronom  mi:   haimi,  aimi,  puis  kemi,  ainmi.     Ces 
interjections  exprimaient  la  plainte. 

Hai!  cume  as  ested  ui  glorius.    (Q.  L.  d.  R.  Il,  p.  141.) 

Haimi  !  sire,  por  Diu  mierchi . . .  (R.  d.  Ren.  IV,  p.  79,  v.  2182.) 
Hemi  !  dist  elle  que  m*avient.   (R.  d.  C.  d.  C.  v.  5669.) 
^ywt/ j'atendoie  mercy.   (Ib.  v.  344'$.) 
Ainmi!  com  m'aves  ahontee!  (Ib.  v.  5812.) 

A,  ah,  ahi  —   0,  oh,  ohi. 

Ces   interjections,   comme   la  précédente,    servaient   pour  la 

plainte. 

A!  terre  à  pleindre,  doleruse.  (Ben.  I,  v.  1113.) 
Ahi!  dist  ele,  fel  traitor.  (Chast.  XXII.  v.  191.) 
Ahi!  Tristran,  si  grant  dolors 

Sera  de  vos (Trist.  I,  p.  42.) 

Ohi!  Jésus!  ohi!  bel  sire.   (R.  d.  S.  p.  12.) 
Ohi!  Ysolt,  ohi!  amie, 

Hom  ki  ben  aime  tart  ublie.   (Trist  II,  p.  123.) 
Cfr.  Hahai  (R.  d.  Ren.  t.  IV,  p.  23^.) 

Heu. 

Heu^  comme  hailas,  servait  pour  la  plainte,  et  on  le  trooTe 
même  en  composition  avec  las:  hetilas.  Heu  était  en  outre  unt* 
exclamation  d'horreur,  d'effroi: 

Grant  hide  en  a  et  grant  freor  ..... 

Heu!  fet  il,  frère,  heu! 

Dites  moi  tost,  se  lou  savez. 

Quel  maladie  vous  avez.  (N.  R.  P.  et  C.  II,  23.) 

Hu, 

exclamation  de  moquerie,  de  mépris,  de  colère,  on  cri  pour 
effrayer,   épouvanter.     C'est   la   racine   de   huer,   huard^   criard. 
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kuette,   hulotte   et  petit  duc.     Il   se  pourrait  cependant  que  ce 
dernier  dérivât  immédiatement  du  h. -ail.  hûwo,  chouette. 
Veez  le  fol!   hu!  hu!  hu!  hu!    (Trist.  II,  101.) 
Hu!  hu!  faite  ele,  vilanaille, 
Chien  arage^  pute  servaille.   (Ih.  p.  246.  c  2.) 
Bu  n*a  été  emprunté  à  aucune  langue,   quoiqu'il  se  retrouva 
dans    les    idoAies    germaniques   et  dans   le  celtique;    c'est  une 
onomatopée. 

Remarquez  l'expression:  lever  le  hu  sur  quelqu'un. 


On  jurait  par  le  corps,  par  le  sang,  par  la  chair,  etc.  de 
Dieu,  par  la  mort  de  J.-C,  par  les  clous  de  la  croix,  etc.  etc.; 
de  là  les  interjections:  par,  por  Dteu^  mort  Dieu,  le  cor  Dieu, 
la  car  Dieu,  etc.  qu'on  changea  (^n  par  lieu,  mor  hieu  (aujourd'hui 
morhleu),  car  hieu  (corbleu),  car  hieu,  etc.  par  respect  pour  le 
nom  de  Dieu. 

Dame,  fait  il,  par  vo  inerchi, 

Por  Diu  COI-  m'emportes  de  chi.  (B.  d.  1.  V.  v.  2009.  2100.) 

Le  mort  et  les  cîaus  a  jure 

Que  maintenant  sera  vengies.   (Ib.  p.  262.) 

Par  le  car  biu  !  mar  i  fut  fait.    (L.  d'I.  p.  18.) 

Por  le  cuer  hieu  la  moie  cope.  (R.  d.  Ren.  II.  23.) 

Par  le  ciier  be,  aire  Coart.    (Ih.  ead.  p.  62.) 

On  voit  que  les  formes  du  mot  Dieu  se  reproduisaient  dans 
la  transformation  hieu. 


Roquefort   cite   le   mot   wacarme   comme    une    interjection 

française,    et    M.    Diez    (II,  413.)    l'admet   aussi.     C'est  une 

erreur;   la   langue   d'oïl   n'a  jamais  connu  d'interjection  wacarme. 

G.   Guiart  dit  déjà   que  ce   mot   est  belge  (V.  DC.  s.  v.  Won 

charmen).     Les  vers   suivants   confirment   en  quelque  sorte  cette 

donnée. 

Flament  seut,  si  cria  waskarme! 

Hiere  Renai-t  goude  kenape.   (R.  d,  R.  IV,  p.  239,  v.  2882. 3.) 

Wacarme    est    en    effet   Tinterjection   néerlandaise  wa4)harme, 

qui    répond    à.   l'allemand   weh    armer.     C'est   de   woeharme  que 

dérive  notre  substantif  vacarme,    comme    le    fait  fort  justement 

observer  M.  Diez  (1.  c.) 
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